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Le  développement  que  nous  avons  donné  au  tiirc  de  ce 
recueil  nous  dispense,  nous  le  croyons,  d'en  explicpier  ici 
iongaement  le  but  et  le  plan. 

Deux  écrivains  anglais,  MM.  Southern  et  Harris  (  Nicolas), 
ont  les  premiers  conçu  Tidée  d'une  Reviu  dont  les  auteurs  re- 
nonçaient à  la  discussion  des  évènemeus  du  jour  pour  se  re« 
porter  aux  temps  éloignés.  Nous  venons  après  eux ,  mais 
nous  suivrons  rarement  la  route  qu'ils  s'étaient  tracée.  Leur 
recueil  était  entièrement  critique  ;  l'histoire  générale  ou  par- 
ticoliére  occupera  le  nôtre  tout  entier.  Us  se  livraient  seule- 
ment à  Texamen  d'onvrages  oubliés  et  qui  n'avaient  pas  mé- 
rité de  l'être;  nous,  nous  ne  travaillerons  qu'à  mettre  en 
lumière  les  faits  passés  qui  seraient  demeurés  ignorés ,  in- 
complètement connus ,  ou  auraient  été  présentés  sous  un 
£inx  jour.  Notre  tâche  est  de  les  faire  connaître  ;  mais  noire 
loi  est  de  les  laisser  exposer  par  leurs  principaux  acteurs  ou 
par  leurs  contemporains. 

L'histoire  proprement  dite,  et  son  haut  intérêt,  tiendront 
donc  la  première  place  dans  la  Revue  que  nous  entreprenons. 
Des  mémoires  et  documens  authentiques  inédits  et  curieux 
sur  les  époques  historiques  les  plus  animées  viendront  y  oc- 
cuper le  premier  rang. 

Des  lettres  non  encore  publiées ,  émanées  de  personnages 
historiques  ou  d'écrivains  célèbres,  et  dans  lesquelles  se 
montre  en  saillie  leur  caractère,  on  qui  expliquent  les  évè- 
semens  de  leur  vie ,  composeront  la  part  à  laquelle  la  bio- 
graphie et  l'histoire  linéraire  doivent  prétendre  dans  un  sem- 
blable recueil. 

Enfin  tes  arts  n'y  seront  point  oubliés ,  et  de  nombreuses 
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pièces  officielles  ou  originales  serviront  à  faire  constater  leur 

marche,  leurs  progrès  successifs  et  la  considération  dont 

ils  ont  inégalement  joui  aux  différentes  phases  de  noire 

société. 

De  longues  et  heureuses  recherches  ont  mis  nos  collabora- 
teurs et  nous ,  en  possession  de  docuniens  précieux  et  variés 
qui  alimenteront  pour  un  long  temps  l'intérêt  de  notre 
iUtme.  Mais  ne  nous  est«*il  pas  permis  d'espérer  ausaî  que  cette 
résolution  de  nous  vou^  à  la  science  du  paseé  trouvera  sym* 
patrie  et  appui  de  la  part  des  conservateurs  de  nos  dépôts 
pnblici  r  ùik  gissent  tant  de  trésors  ignorés?  Ne  nous  c»t-il  pas 
permis  d'etpérer  qu'elle  triomphera  des  habkudes ,  parfois 
un  peu  égoïstes ,  des  bibliophiles ,  possesseurs  de  manuscrics? 

Notre  Revui^  nous  l'avons  dit  déjà ,  ne  sera  ooraposce  que 
de  morceaux  inédiis.  Noos  ne  nous  permettrons  aucun  em- 
prant;  msk^  à  notre  tour,  nous  le  déclarons,  jaloux  d'assu> 
rer  à  nos  souscripteurs  la  possession  sans  partage  des  pièces 
contenues  dans  notre  recueil ,  nous  veillerons  à  ce  qu'elles 
ne  soient  pas  reproduites  par  celles  de  nos  feuilles  qui  s'an- 
noncent ellesHBièraes  comme  vivant  sur  le  fonds  d'autruî. 

.1.  TAscmBnsAD. 
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MEMOIRES  DE  A.  BLAGHE. 


H. le  PiÂUddit  Rolland  d'Srce ville,  délégué  par  leparlettcnt  da  Pari* 
poyrdéfMMiiller  In  papiara  troQvés  daca  les  établisaenevs  dont  la  diree- 
tkm  appartenait  aax  Jéfvritea  avaikl  leur  cxpahkm ,  rendit  à  ses  collrgnel, 
danason  rapport  sapplémentaire  du  a6  féfrier  1768  (i),  le  compte  sul* 
^«Bft  d*«i  manoacrît  faisant  partie  de  la  bîbtiolhèqae  da  collège  de  Loais- 
loOnad: 

«  ^  La  «Ole  as  du  precès^Terbal  est  VEGstoire  rédigée  par  Fabbé  Bladitt. 
•Celte  Histoire  est  de  tontea  les  pièces  dont  je  me  propose.de  rendis 

compte  one  des  pins  importantes 

«  Si  Timportance  des  faita  détaillés  dans  rHistoire  de  Tabbé  B lâche  m*a 
nécessité  d'en  rendre  compte  à  la  Conr,  ratfoeité  de  plusieurs  m'a  km j^ 
tempa  hit  bakmcer  sur  la  forme  do  compte  que  je  devais  en  rendre. 
J^anran  désiré  pouvoir  laisser  dans  Toublt  de  pareilles  horreurs;  mais  les 
ordres  de  Messieurs  et  la  néeessité  oà  (en  <fnabté  de  commissaire  de  la 
CcNur)  nous  aomnies  de  nelni  rien  cacher  de  ce  qui  vient  a  notre  connais^ 
sauce,  m'a  forcé  de  mettre  sons  ses  yenx  fout  ce  qne  coniiml  ce  morceau 
m9torii|  ne.». 

«Cet  ecclésiastique  se  nommait  Antoine  Blache;  il  était  né  le  a8  août 
f635  à  Grenoble,  d*ane  fimllle  rotnrière.  Il  était  Tainé  de  sa  famille ,  mais 
a^ant  pris  l'état  ecclésiastique ,  ses  parens  instituèrent  pour  leur  hérHier 
Tablé  de  ses  deux  frères.  M.  de  Harlay  disait,  non  sans  raison ,  vu  ce  qui 
en  psralt  par  aes  ouvrages,  qt^il  amii  de  tesprit  eonuke  mt  démon.  Il  était 
fortsMant  et  avait  partioilî^ment  éiodié  la  théologie  et  la  cootroversii 
qaH  possédait  très-bien ,  ainsi  qne  le  prouvent  les  diffihrens  manuscrita 
sur  la  religion  par  noua  Inventoriés...,  et  son  livre  pmir  la  conversion  des 
prdeitftBS  (»).  Il  s*était  aussi  appliqué  b  Tastronomie  et  à  la  géométrie... 

(^i)  Meami  de  plusieurs  des  ouvrages  de  M.  le  Président  Rolland  y  imprimé  en  exé^ 
euiiam  des  délibérations  du  bureau  d'administration  du  coUége  touis-U-Grand  »  des 
i^  et  iS  awril  1782.  Paru ,  178a ,  in-4 ,  pages  3i6-34. 

(2^  Béfutalkon  de  l'hérésie  de  Calvin,  parla  seule  doctrine  de  messieurs  de  la  reli. 
pan  fréteaême  réformée ,  pour  ajffhnrtir  sans  dispute  les  nouveaux  convertis  dans  fit 
fi  de  rÉfOêe  cHiAoKiiue, 


Digitized  by  VjOOQIC 


8  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

Il  avait  d'abord  saivî  la  profession  des  armes,  avait  dans  sa  jeunesse  af- 
firooté  plus  d'une  fois  la  mort  dans  les  tranchées ,  et  notamment  avant  le 
mariage  de  Louis  XIV  à  l'assaut  de  la  prise  de  Valence  en  Italie... ,  d'où  il 
lui  est  resté  un  bras  estropié. 

« ...  Il  était  prêtre  habitué  à  Saint-Sulpice  lorsqu'il  fut,  en  1670,  choisi 
parM.de  Péréfixe  pour  confesseur  du  couvent  du  Calvaire,  près  le  Luxem- 
bourg. En  septembre  167a ,  il  fut  nommé  visiteur  de  cette  coogi*égation , 
place  dont  il  se  démit  en  juin  1674.  Il  fut  nommé  curé  de  Ruel  en  jan- 
vier 1675.  En  février  f677,  il  permuta  cette  cure  contre  une  chapelle. 
Sur  la  recommandation  du  roi ,  il  assista,  en  qualité  d'un  des  députés  du 
second  ordre  pour  la  province  de  Grenoble,  à  l'assemjïlée  du  clergé 
de  r685...  Enfin ,  monsieur  larchevéque  de  Paris  (de  Harlay }  etîePère  La 
Chaise,  le  firent  passer  pour  fou,  et  Louis  XIV,  trompé  par  son  archevêque 
éi  son  confesseur,  et  croyant  faire  une  bonne  œuvre,  leur  accorda  une 
lettre  de  cachet  pour  le  faire  renfermer  à  Saint-La^re,  ce  qui  fut  exécuté 
le  i5  décembre  1694*  L'abbé  Blache  resta  près  de  dix-huit  mois  dans 
cette  prison,  dont  il  ne  sortit  que  le  ai  mars  1696;  ce  fîit  M.  deNoailles, 
qui  venait  d'être  nommé  archevêque  de  Paris  qui  obtint  son  élargisse- 
ment*. Il  profita  du  loisir  dont  il  jouit ,  depuis  sa  sortie  de  Saint-Laxare 
jusqu'en  170a, pour  rédiger  son  Histoire. 

«Après  avoir  fini  cet  ouvrage  et  en  avoir  confié  plusieurs  exemplaires 
en  mains  sûres,  même  en  avoir  (ait  passer  dans  les  pys  étrangers ,  et  avoir 
déposé  chez  Duport ,  notaire,  le  18  février  1708 ,  son  testament,  il  quitta 
le  collège  de  Dainville,  rue  des  Cordeliers,  où  il  demeurait,  et  il  se  re- 
tira aux  Jacobins  du  faubourg  Saint-Germain,  où  il  entra  le  i^  mars  de 
la  même  année.  Il  était  alors  à  la  fin  de  sa  soixante-huitième  année. 

«  Il  se  flattait  d'y  mener  une  vie  cachée  et  absolument  inconnue  ;  mais  il 
ne  put  remplir  son  projet  :  car  le  Père  La  Chaise,  ayant  découvert  sa  re- 
traite, fit  menacer  les  Jacobins  de  son  indignation  s'ils  conservaient  plus 
long -temps  dans  leur  maison  un  aussi  grand  janséniste  que  l'abbé 
Blache... 

«  L'abbé  Blacbe  voyant  cette  nouvelle  persécution ,  présenta  au  roi  un 
placet  le  aS  février  1704  »  pour  obtenir  la  permission  de  finir  tranquille- 
ment ses  jours  dans  le  couvent  des  Jacobins.  Louis  XIV  lui  répondit 
qu'U  pouvait  y  rttter  tranquU/e,  et  prier  Dieu  pour  lui  avec  Us  bons  religieux,,,,, 

m  Néanmoins  les  Jacobins,  toujours  dans  la  crainte  du  courroux  du 
Père  La  Chaise,  engagèrent  l'abbé  Blache  de  quitter  leur  maison,  ce  qu'il 
fit  II  se  retira  au  collège  de  Justice,  sis  rue  de  La  Harpe,  où  il  demeura 
environ  cinq  ans... 

«  L'abbé  Blache  s'était  promis ,  en  se  retirant  aux  Jacobins,  de  tenir  son 
Histoire  secrète...  Malheureuscmeut  pour  lui,  il  ne  tint  pa>  fidèlement  sa 
parole...  Il  fut  arrêté  le  16  avril  17U9  et  conduit  à  la  Bastille,  puis  àCha- 
renton ,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  le  Père  Le  Tellier,  en  suivant  tes 
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prcwèrcs  imfrtaskjiDB  données  à  Loab  XTV  contre  i'tbbé  Blache,  par  le 

Père  La  Cb»mey  rayait  encore  £iit  passer  pour  foo.  Ses  papiers  fnrent  alors 

aank.  Il  moamt  prisonnier  (  à  la  Bastille  )»  le  39  janvier  1714»  âgé  de 

aoÔEiBie-dîx-hait  ans  et  demi. 
•  Tontes  les  persécutions  qu'il  a  éprouvées  rendent  encore  et  plus  in* 

léressante  et  {dos  authentique  tonte  cette  Histoire ,  ou  l'abbé  Blacjie  n*a 
neo  inséré  dont  il  n'ait  été  témoin,  et  très-souvent  acteur  :  circonstance 
qnî  ajoute  on  très-grand  poids  à  tout  ce  qu'il  rapporte.  En  effet,  toute 
cette  Histoire ,  du  commencement  jusqu'à  la  fin ,  est  marquée  au  sceau  de 
la  bonne  fbî  et  de  U  véracité;  un  air  de  simplicité  et  de  candeur  annonce 
parfont  qoe  les  laits  se  sont  passés  tels  que  l'abbé  BÎacbe  les  rapporte;  les 
événemens  s*y  soccèdent  de  la  manière  la  plus  naturelle;  ils  s'arrangent 
soosb  plume  de  l'auteur  avec  un  ordre  si  convenable,  qu'ils  semblent 
naître  les  nns  des  autres,  et  que  ceux  qui  suivent,  en  servant  de  preuves 
aox  premiers ,  tirent  eux-mêmes  toute  leur  force  de  ceux  qui  sont  détaillés 
cnsotte.  L'auleor  sait  piquer  la  curiosité  de  son  lecteur  et  ensuite  la  satis- 
laixe.  Son  Histoire  est  pleine  d'anecdotes  intéressantes  qu'on  chercherait 
inutilement  ailleurs; on  a  d'ab(>rd  de  la  peine  à  concevoir  comment  l'abbé 
Blacbe  en  a  été  instruit,  mais  tout  doute  disparaît  quand  on  se  rappelle 
racoès  £idle  qoe  l'historien  avait  su  se  ménager  auprès  de  plusieurs  per- 
sonnes de  h  première  dtstinctiou,  qui  étaient  bien  en  état  de  lui  fournir 
eo  tout  genre  des  anecdotes  curieuses  et  importantes.^.. 

■  Ceux  qui  cherchent  dans  une  histoire  un  st)-1e  noble  et  transcendant, 
des  peintures  vives,  des  traits  sailians,  des  transitions  heureuses  et  ame- 
nées mgénieosementy  ne  doivent  pas  attendre  un  dehors  si  pompeux  de  la 
part  d'un  vieillard  qui  se  borne  à  (aire  la  triste  et  simple  exposition  de  ses 
malbeors.  Celui-ci  s'est  plus  attaché  à  se  montrer  véridique  qu'à  paraître 
élégant. 

•  La  négligence  du  style  est  de  temps  en  temps  relevée  par  des  saillies, 
pair  des  portraits  frappés  d'après  natureet  par  des  réflexions  ingénieuses... 
le  SOÎ4  persuadé  qoe  si  cette  Histoire  était  donnée  au  public  par  un  homme 
de  mérite  qfoi  prit  la  peiue  d'en  supprimer  les  répétitions  ou  digressions 
qui  ifoot  pas  nn  rapport  direct  aux  faits  dont  il  est  question,  elle  serait 
trcs-foâlée  da  public...  Mais  dans  ce  cas,  je  pense,  il  faudrait  ne  point 
changer  le  style  de  l'auteur... 

• ..  M'est-il  pas  bien  étonnant  et  n'est-ce  pas  un  coup  jnarqué  de  cette 
ProvideDce  sans  la  permission  de  laquelle  (  ainsi  qu'il  est  marqué  dans 
rÉvaB|pe  )  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  notre  tête,  que  les  épreuves  par 
lesquelles  elle  a  fait  passer  l'abbé  Blache,  servent  aujourd'hui  de  preuves 
contre  b  atonie  pernicieuse  des  Jésuites;  qu'elles  aient  donaé  occasion 
à  consCater  joridiqueroeut,  quoique  par  une  voie  irrégulière,  Tau tbeoti- 
dté  do  mannscrit  et  des  pièces  dont  j'ai  l'bonneur  de  rendre  compte  à 
Mesaieors;  et  qu'à  l'exemple  des  Juifs,  qui  conservent  précieusement  le 
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dépôt  d«  saintes  Écritures  qui  les  confondent,  les  Jésnttes  aient  été  les 
chépositaireset  les  gardiens  d'une  Histoire  qu'ils  avaient  tant  d^întérét  d'en- 
seveUr  dans  le  plus  profond  oubli  (i)?  > 

Nous  ne  savons  si  le  Président  Rolland  a  exécuté  hii-méme  le  travail 
préalabiesans  lequel  il  regardait  comme  festidieuse,  comme  inexécutable, 
la  puUication  de  l'Histoire  de  Tabbé  Blacbe.  Mais  nous  avons  trouvé  dans 
la  bibliotbèque'de  feu  M.  Boulard  un  manuscrit  in-4*,  d'une  écriture  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  contenant  cette  bistoire  complète,  nous  nous  en 
sommes  assurés,  moins  les  répétitions  sans  nombre  et  les  inutiles  digres- 
stooB  dont  l'oBuvre  primitive  abonde,  en  un  mot,  une  réduction  selon  le 
plan  qne  le  rapporteur  du  Parlement  avait  tracé. 

C'est  cette  Hbloire  que  nous  publions,  certains  qu'elle  excitera  vivement 
l'intérêt  par  la  gravité  des  révélations  qu'elle  renferme.  Sans  entendre  nous 
porter  garans  du  fondement  de  chacune  de  ces  accusations ,  nous  n'ajou- 
terons qu'un  mot  pour  le  lecteur  que  leur  gravité  même  porterait  à  les 
rejeter  sans  examen.  Blacbe  dit,  livre  v ,  que  faisant  parvenir  au  chance- 
lier Le  Tellier  un  mémoire  détaillé  sur  la  conspiration  qu'il  dénonce, 
il  le  pria  pour  sa  sûreté,  si  le  chancelier  croyait  la  communication  et 
celai  qui  l'avait  faite  dignes  d'attention ,  de  ne  lui  en  accuser  récep- 
tion-que  par  une  majuscule  initiale,  imprimée  en  ronge  au  titre  de  la 
G€vtette  de  France  du  3i  décembre  i683,  mois  dans  lequel  ceci  se  pas- 
sait.  £h  bien!  le  G  initial ,  noir  dans  tous  les  autres  numéros  de  la  collec- 
tioo  de  la  Gazette,  est  rouge  dans  le  numéro  du  3i  décembre  i683  :  nous 
l'avons  vérifié. 

(0  L'aateur  de  l'articU  du  Préaidenl  RoUand,  daa*  la  Biofri^AM  unù^ersellej  prtnd 
avec  une  caadeur  naïve  la  défense  de  la  Compagnie  de  Jéias  contre  le  Prësîdent  et  contre 
l'abbtf  Blache  dont  il  n'avait  pas  lu  rHiatoiro.  «  A  quoi  bon,  deroande-t-il,  le  Parlcmeui 
«  s'occupait-il  de  ces  vieilles  afTaires  ?  Mais  c'était  un  moyen  de  rendre  le«  Jésuites  odieux  ; 
«  et,  après  les  avoir  proscHu ,  il  fillail  encore  les  flétrir.  »  Voilà  pour  réfuter  le  Préii- 
denU  Quant  à  l'abbé ,  «  c'était  une  espèce  de  fou  ({ai  voyait  partout  des  conspirations  et 
«  qui  était  mort  à  la  Bastille,  où  Von  avtiit  cm  depoir  Venfermmr,  »  Le  met  est  cbarmant 
et  le  remède  était  iugcnienx. 
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ffistoÎFe  secrète  qui  découvre  les  menées  sourdes  du  cardioal  de  Retz  e 
de  ses  adliéTens  pour  ôter  la  vie  au  Roi  (  Louis  XIY  )  et  à  Monseigneur 
le  DMif^By  par  les  mêmes  moyens  dont  le  cardinal  s'était  servi  pour 
U  faire  ôler  ao  cardinal  Mazarin. 
On  7  v«jit\e  sentiment  unanime  des  Jésuites  sur  le  parricide  des  rois, 
aoMenn  par  la  condnite  uniforme  du  Père  La  Chaise,  qui  s*associa  par 
ëe  Boires  intrigaes  à  M.  de  Harlaj,  archevêque  de  Paris. 

ISiinh  à  Monstijintm  le  Tnxc  ie  dmtrjgojiie. 

n  n'y  a  rien  de  Caché  qui  ne  doive  être 
découvert^  ni  rien  de  secret  qm  ne  doive 
€tre  connu. 


LIVRE  PREMIER. 

1116709  j'étais  prêtre  habitué  à  Saîot^Sulpice.  J'aTais  la  con- 
ùanc%  de  nMidame  la  duchesse  d'Aig;uîlloa^  qui  m  servait  de  moi 
pour  tontes  les  bonnes  œuvres  et  charités  qo'elle  exerçait  dans 
Pans.  Par  ce  moyen  feus  lieu  d'être  souvent  en  commerce  avec 
M.  de  Péièftze»  arefaeYêqae  de  Paris ,  dont  j'obtins  TesUme  et  l'a- 
mitié. ilfaaMtiirl'arclievêque  s'étant  laissé  préventr  contre  M.  Gon- 
don,  eoafefiaeur  des  religieuses  du  Calvaire,  faubourg Saint-Ger- 
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main  9  par  les  faux  rapports  de  la  marquise  d'Âsserac,  bienfaitrice 
et  pensionnaire,  du  couvent,  obL'gea  ce  confesseur  d'en  sortir  pré- 
cipitamment, nonobstant  les  prières  de  toute  la  communauté. 

Monsieur  l'archevêque,  à  qui  l'on  n'osait  faire  connaître  le  ca- 
ractère d'esprit  de  la  Alarquise,  s'étant  rendu  inexorable,  voulut 
consoler  les  religieuses  en  leur  laissant  le  choix  d'un  autre  confes- 
seur. La  Mère  Thérèse  de  Sainte-Marie,  prieure  du  couvent,  se 
défendit  d'accepter  cette  offre,  par  la  raison,  lui  dit-elle,  qu'elle  se- 
rait très-fôchée  d'exposer  ^core  un  honnête  homme  à  la  malice 
de  la  marquise  :  mais  que  si  lui ,  monsieur  l'archevêque ,  voulait 
bien  en  faire  le  choix,  la  conuuunauté  l'accepterait. 

Monsieur  l'archevêque  qui  m'honorait  de  sa  confiance  me  donna 
le  soin  de  lui  trouver  un  prêtre  qui  eût  les  qualités  requises  pour 
remplir  la  place  de  celui  qu'il  avait  ôté  lui-même,  avec  éclat,  à  ces 
filles  du  Calvaire. 

Agissant  de  bonne  foi ,  sans  savoir  que  la  déposition  de  M.  Gon- 
don  venait  des  intrigues  de  la  marquise  d'Âsserac,  dont  j'ignorais 
le  caractère,  je  présentai  jusqu'à  quatre  prêtres  l'un  après  l'autre 
sans  que  les  religieuses  voulussent  arrêter  aucun  d'eux  :  ce  qui  me 
força  de  prier  monsieur  l'archevêque  de  les  obliger  à  chercher  elles- 
mêmes  uu  confesseur.  Cependant  un  Jésuite  du  noviciat,  nommé 
le  P.  Seigne,  et  procureur  de  sa  maison,  prenait  soin  de  les  aller 
confesser. 

Monsieur  l'archevêque  fut  lui-même  parler  à  la  Mère  de  Sainte- 
Marie,  prieure  du  couvent,  chez  qui  la  Mère  générale.  Renée  du 
Saint-Esprit,  se  trouva.  Il  leur  accorda  la  proposition  qu'elles  lui 
firent,  qui  était,  qu'ayant  résolu  de  prier  M.  l'abbé  Du  Tremblay, 
chanoine  de  Notre-Dame,  dont  elles  n'étaient  pas  contentes,  de  se 
défaire  volontairement  de  sa  charge  de  nrisileur-général  de  toute 
leur  congrégation,  elles  voulaient  me  faire  élire  à  sa  place  ;  et,  en 
attendant,  elles  prièrent  monsieur  l'archevêque  de  me  faire  coa-> 
sentir  d'être  leur  confesseur.  Monsieur  l'archevêque  approuva  leur 
choix,  à  condition  qu'on  ne  m'en  parlerait  point,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  vu  M.   de  Poussé,    curé  de  Sain t-Sulpice,  ne  voulant  pas, 
dit-il,  lui  enlever  un  de  ses  ouvriers  sans  Vy  faire  consentir.  Après 
beaucoup  de  difficultés  de  la  part  de  M.  de  Poussé,  il  y  consentit 
à  condition  que  je  pourrais  venir  les  matins  remplir  les  devoirs  qu^uu 
confessional  de  paroisse  demande.  Monsieur  l'archevêque  vint  lui-. 
même  m'installer  au  Calvaire,  le  6  octobre  1670.  Tout  cela,  j'en» 
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prends  à  témoin  celles  des  religieuses  du  Calvaire  de  ce  temps-là 
qui  sont  eocore  Tirantes,  se  fit  sans  ma  participation. 

Le  leodcoiain  de  cette  installation,  la  Mère  prieure  commença 
par  me  dire  que ,  me  regardant  déjà  comme  si  j'étais  leur  yisiteury 
déroulait ,  dans  cette  Tue ,  me  faire  une  ouverture  de  cœur  qu'elle 
anit  toojoors  cachée  aux  autres  visiteurs.  Quoiqu 'étant  à  présent 
km  confesseur,  je  pourrais  en  découvrir  quelque  chose  qui  me  fe- 
rait peut-être  de  la  peine  sans  pouvoir  m'en  expliquer  à  cause  du 
secret  de  la  confession;  mais  qu'en  me  feisant  dès  à  présent  une 
dédaralion  ,  et  n'ayant  ensuite  que  trop  d'occasions  de  m'en  parler, 
je  ponrrais  sans  scrupule  lui  répondre,  quand  il  en  serait  question. 

Elle  me  dit  donc  qu'elle  avait  dans  le  couvent  la  marquise  d'As- 
sérac,  nièce  de  la  défunte  Mère  de  la  Passion,  leur  supérieure  gé- 
nérale, qui,  dans  la  crainte  que  cette  nièce  ne  pérît  sur  un  échaf- 
faud ,  Vavait  liée  au  couvent  par  un  contrat  en  qualité  de  bienfaitrice 
pour  y  avoir  son  logement  et  ses  alimens,  sa  vie  durant;  que  par 
ce  contrat  en  bonne  forme  il  était  inutile  de  songer  à  la  vouloir 
faire  sortir;  que  ,  de  plus,  elle  était  proche  parente  de  madame  la 
éuchesse  de  Retz,  et  intime  amie  du  cardinal  de  Retz;  que  cette 
duchesse  était  la  mère  et  la  protectrice  de  toute  leur  congrégation  , 
bienfaitrice  de  leur  couvent  de  Nantes ,  fondatrice  de  celui  de  Ma«- 
checoul  en  Bretagne ,  où  elles  avaient  une  de  ses  filles  religieuses, 
qnî  était  toujours  auprès  d'elle;  en  on  mot,  que  la  Duchesse  et  la 
Marquise  étaient  absolues  dans  toute  leur  congrégation,  et  que  par 
là  les  supérieures  avaient  toujours  eu  de  grands  égards  pour  ne 
leur  pas  déplaire. 

Cette  Mère  prieure  m'ajouta  encore  le  lendemain ,  comme  en 
tremblant,  qu'elle  était  obligée  de  m'avouer,  afin  de  bien  prendre 
mes  toesures  pour  conduire  la  communauté,  que  la  Marquise  était 
athée,  par  conséquent  hnpie;  que  cela  ne  regardait  qb'elle;  mais 
ce  qoi  devait  regarder  les  autres,  c'est  qu'elle  était  la  plus  subtile 
empoisGoneose  qu'il  y  eût  au  monde  ;  qu'elle  avait  fiilt  son  coup  . 
d'essai  lar  son  mari,  dès  qu'elle  vit  un  fils,  afin  de  n'en  avoir  pas 
d'autres,  poor  le  fiiire  grand  seigneur,  et  pour  demeurer  libre  sans 
aroir  jamais  d'autres  engagemens  de  mariage  ;  que  ce  coup  d'essai 
avait  été  connu  de  toute  la  province:  mais  que  ses  grands  biens ,  sa 
naissance  et  ses  alliances  la  mettaient  à  couvert  de  tout,  sans  que 
qui  que  ce  soit  osât  ni  voulût  l'entreprendre  ;  qu'elle  lui  avait  avoué 
coofidemment  trois  empoisonnemens  qu'elle  avait  faits  de  sa  main, 
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et  deux  assassioats  secrète  par  les  makis  de  oertaîas  éoftissaires  qui 
sont  ses  pcnsiooiiaires;  que  saas  autre  su)et  que  celui  de  lui  dé- 
plaire,  elle  faisait  expédier  les  gens  par  d'autres  makis  <pie  les 
sieones,  quand  elle  ne  le  pouvait  pas  faire  elle^mêniie  ;  qu'elle  n'é- 
pargnait point  Targent,  lorsqu'il  s'agissait  de  salisfisire  sa  passion 
dominante,  jusque-U  que  par  ses  dépenses  excessives,  si  elle  vivait 
encore  vingt  ans,  elle  OK^urraît  gueuse,  ce  qui  est  arrivé,  au  point 
que  son  ûls  unique  n'aurait  point  de  pain ,  si  elle  n'avait  pas  mé- 
nagé le  mariage  de  ce  fils  avec  une  fiUe  d'un  marcband  trafiquant 
sur  mer,  de  la  ville  de  Saint-Malo,  quoiqu'elle  ait  foui  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  livres  de  rentes  dans  les  plus  belles  terres  ea 
Bretagne. 

La  Mère  prieure  m'exhorta  à  être  un  peu  oonaplaîsant  pour  eer* 
taines  religieuses  qu'elle  était  elle-mÊme  obligée  de  laisser  aller 
dans  l'appartement  de  la  Marquise,  pour  la  désennuyer ,  quoiqu'elle 
prît  plaisir  à  les  retenir  jusqu'à  une  heure  indue,  afin  de  les  em- 
pêcher d'aller  la  nuit  à  matines.  Cela  amvait  très-souvent  à  la 
Marquise,  particulièrement  à  l'égard  de  la  Mère  Angélique,  à  cause 
qu'elle  avait  le  plus  beau  port  de  voix  qu'une  fille  pftt  avoir.  La 
Marquise  retenait  celle  -ci  plus  souvent  que  les  autres  parce  qu'elle 
était,  d'ailleurs,  simple,  naïve,  saos  aucun  usage  du  moode  ai 
éducation,  ayant  été  prise  aux  pauvres  filles  de  Saiot-Xosaph ,  et 
reçue  religieuse  sans  dot  à  cause  de  sa  belle  voix  ;  et  que  la  Mar« 
tpiise  n'en  était  nullemeot  en  garde ,  quand  elle  était  «nu  parloir  avec 
le  nommé  d'Âcqueville ,  qui  était  de  ses  intimes  amis  et  son  confi- 
dent, sans  aucune  réserve,  aussi  bien  que  raonsietur  le  cardinal 
de  Retz,  quand  il  était  à  Paris.  C'étaient  les  personnes  avee  qui 
elle  n'avait  aucun  secret,  et  eux  réciproquement  n'en  avaient  au- 
cun pour  elle,  et  la  Mère  Angélique  était  en  posaeaskm  d'aHister 
à  leurs  conversations  à  cause  de  son  knbécilité,  chantant  dans  son 
coin  du  parloir,  et  travaillant  à  son  ouvrage. 

Après  que  la  Mère  prieure  m'eut  fait  nu  portrait  si  aSreux,  elle 
m'exhorta ,  de  tout  son  mieux ,  à  ne  m'en  point  épouvanter,  aifin  de 
ménager  la  Marquise,  jusqu'à  ce  que  mon  élection  pour  être  leur 
visiteur  fût  faite,  car,  autrement,  la  marquise  aeele  pouvait  la 
traverser;  mais  qu'étant  une  fois  revêtu  de  l'autorilé  de  visiteur^ 
îe  pourrais  agir  et  parler  plus  hardiment  pour  maintenir  la  régu-- 
larité;  et  la  Mère  prieure  me  fit  promettre  que  je  ne  découvriraie 
rien  à  monsieur  l'archevêque  touchant  la  Marquise. 
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Ne  poofani  i«préfteoter  à  moosîeur  l'archevêque  k  portrait  de 
laMeifuîse  tel  cfu'on  me  Tavail  dépeiot,  faote  de  qBoi  j'aurais 
paiiépoor  iocouataiit  dans  son  esprit,  si  je  lui  easse  témoigné  que 
je  T&Dbis  quitter  ma  place,  je  me  résolus  de  rester  quelque  peu  de 
taBfê  traoquUle. 

Je  ne  tardai  guère  à  déeouTrir  l'artifice  dont  la  œarquiae  avait 

osé  pour  faire  sortir  M.  Goudou ,  confesseur  précédent.  Je  fus  ravi 

de  voir  cette  occasion  de  le  justifier  dans  l'esprit  de  monsieur  l'ai^ 

chcTêqoe.  J'avais  mes  entrées  libres  chez  ce  prélat,  par  la  ralsfin 

que  j'ai  dite,  qui  regarde  feue  madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Il 

était  tombé  malade  d'une  hémorragie  par  le  nez;  après  plusieurs 

jours,  il  j  eut  un  ioteryalle  dont  je  profitai  pour  avoir  l'honneur  de 

le  voir,  et  même  tête  à  tête;  ca  fut  le  8  de  décembre  1670.  Dès 

qu'il  me  Tît,  il  me  dit  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  compliment  sur 

%a  convalescence  ,  signée  de  la  Mère  prieure  et  de  toutes  les  Mères 

du  conseil ,  au  nom  de  la  communauté  ;  et  après  trois  ou  quatre 

lignes,  tout  le  reste  était  sur  mon  compte,  des  remercioMieas  qu'on 

lui  Uissiit  de  in'avoir  placé  chez  elles,  le  priant  de  m'euipêcher 

d>o  sortir,  attendu  qu'elles  s'apercevaient  que  je  ne  parlais  pas 

Gooime  an  homme  qui  eût  envie  d'y  rester  encore  long-temps. 

Sur  cela,  je  pris  occasion  de  lui  raoonter  tout  du  long  la  diabo- 
lique malice  que  la  Marquise  avait  inventée  contre  M.  Goadoa, 
par  où  je  fis  sentir  à  monsieur  l'archevêque  qu'il  était  obligé  tm 
eonscîeoce  de  rétablir  l'honneur  de  ce  saint  prêtre,  et  de  lui  faire 
reprendre  sa  place  ;  que  je  la  lui  abandonnerais  avec  le  plus  grand 
plaisir  da  monde;  car,  après  un  tel  exemple,  il  était  de  la  pnir 
dence  de  ne  pas  abandonner  ma  réputation  à  la  discrétion  d'une 
telle  femme  qu'était  la  Marquise.  Â  ces  mots,  monsieur  i'arche«- 
vèque  me  coupa  la  parole,  et  me  dit  qu'au  simple  soupçon  que 
la  Marquia^  Songerait  à  me  faire  la  moindre  peine,  il  obtiendrait 
«ae  lettre  de  cachet  pour  la  renvoyer  dans  ses  terres^  en  Bretagne. 
Quant  à  M.  Gondon,  il  y  avait  d'autres  votes  q«ie  wllesde  le  re- 
meitie  en  sa  première  place,  pour  réparer  son  honneur;  mais 
qu'aa  aom  de  Dieu  ,  je  ne  loi  parlasse  jamais  de  quitter  le  Calvaire , 
par  la  taison  qu'il  serait  accablé  par  toute  cette  communauté,  qui 
sen^eak  à  mon  élection  de  visiteur  ;  qu'il  aimerait  autant  avoir  uq 
essatitn  de  aiotiches  pendu  à  ses  oreilles  qu'une  communauté  de 
fiUes  eolâlées  d'un  confesseur  tel  que  moi ,  qui  étais  sans  reproche... 
ieine  retirai,  paraissant  content  de  tout  ce  qu'iUenait  de  me  dire. 
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Le  dernier  jour  du  même  mois  de  décembre  1670  9  mourut 
M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris.  Quand  je  tîs  M.  de  Péréfize 
mort,  je  ne  balançai  pas  un  seul  moment  à  faire  entendre  à  la 
Mère  prieure  qu'il  fallait  absolument  qu'elle  songeât  à  pourvoir  la 
communauté  d'un  confesseur.  Elle  me  demanda ,  pour  toute  grâce , 
qu'au  moins  je  lui  accordasse  un  an.  Me  voyant  inexorable,  elle 
employa  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  pour  qui  j'eusse  de  la 
déférence 9  comme  S.  A.  R.  madame  la  douairière  d'Orléans,  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon,  madame  la  comtesse  de  La  Fayette, 
qui  enfin  obtinrent  de  moi  ce  que  je  refusais  k  la  Mère  prieure , 
parce  que,  ne  devant  pas  dire  les  raisons  de  ma  fermeté  ù  oes  per^ 
sonnes-lù,  j'aurais  passé  pour  un  homme  opiniâtre. 

Quelque  temps  après,  la  congrégation  élut  pour  un  de  ses  su- 
périeurs majeurs  le  cardinal  de  Retz  à  la  place  de  M.  de  Péréfixe..* 
Il  est  bon  de  remarquer  qu'elles  ont  trois  supérieurs  majeurs,  qui 
ne  se  mêlent  jamais  de  rien ,  et  un  visiteur  qui  gouverne  seul  la 
congrégation.  Pendant  le  temps  que  l'année  que  j'avais  promise 
s'écoulait,  la  Mère  Angélique,  qui  ne  manquait  jamais  de  se  trou- 
ver au  parloir  de  la  Marquise  pour  chanter  en  travaillant  quand 
M.  le  cardinal  de  Retz  ou  d'Acqueville  lui  venaient  rendre  visite, 
racontait  à  la  Mère  prieure  ce  qu'on  y  disait,  surtout  quand  c'était 
quelque  chose  qui  lui  paraissait  extraordinaire.  Il  faut  que  j'avoue 
que  si  elle  n'avait  pas  un  esprit  fort  subtil  elle  en  était  dédomma- 
gée par  une  mémoire  la  plus  heureuse  qu'aucune  personne  ait 
jamais  pu  avoir,  sans  qu'elle  se  Ht  de  fête  de  ce  talent,  pour  n'avoir 
pas  assez  d'esprit  pour  en  connaître  le  mérite. 

Un  jour,  la  Mère  prieure  m'ayant  fait  appeler  à  son  parloir,  je 
la  trouvai  tout  alarmée,  accompagnée,  contre  son  ordinaire,  de  la 
Mère  Angélique.  Elle  dit  ù  la  Mère  Angélique  de  me  raconter  elle- 
même  ce  qu'elle  venait  d'entendre  dire  à  la  Marquise  ,*à  «on  parloir 
avec  d'Acqueville.  Il  faut  remarquer  que  la  Marquise  et  d'Acque- 
ville ne  nommaient  jamais  dans  leur  conversation  M.  le  cardinal 
de  Retz;  qu'ils  le  désignaient  seulement,  tantôt  sous  le  nom  de 
ciutvalier  errant^  tantôt  sous  celui  de  chevalier  des  aventures; 
quelquefois  sous  celui  seul  de  chevalier. 

Ce  jour-là  d'Acqueville  était  seul  au  parloir  avec  la  Marqube.  La 
Mère  Angélique  me  dit  qu'il  s'était  déjà  passé  plusieurs  visites  de 
d'Acqueville  au  parloir  de  la  Marquise  avec  des  conversations  à 
peu  près  sur  le  même  sujet  ;  mais  que  celle  qu'elle  m'allait  raconter 
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Tavait  leilemeot  épouvantée ,  qu'elle  n*ayait  pu  s'empêcher  de  le 
d\re  à  la  Mère  prieure,  afin  <fb*e1le  lui  remît  l'esprit.  Après  quoi  • 
elle  m'en  fit  le  récit  dont  voici  le  contenu. 

D'Aeque ville  9  en  entrant  au  parloir,  dit  à  la  Marquise  qu'elle 
defa/taToirreçii  des  lettres  dp  chevalier.  La  Marquise  avait  la  lettre 
ào  Cardinal  de  Retz  dans  ses  mains  et  la  lut.  En  voici  la  substance: 
k  cardinal  marquait  les  ennuis  que  lui  causait  son  triste  séjour  à 
Commercj;  que, quand  il  était  à  Paris,  lechagHn  de  s'y  voir  dans 
l'équipage  d'un  gentilhomme  ruiné  prenait  la  place  de  ses  ennuis 
de  campagne  ;  qu'il  reconnaissait  que  la  Marquise  et  ses  autres 
amis  avalent  eu  raison  de  lui  conseiller  de  ne  se  défaire  jamais  de 
son  archevêclié  de  Paris,  beaucoup  moins  après  la  mort  de  son 
diable  incarné  qu'auparavant  (  ce  diable  était  le  cardinal  Maza- 
rin);  qu'il  avait  cru  par  la  générosité  avec  laquelle  il  s'était  démis 
de  son  archevêché ,  mériter  que  la  cour  y  répondit  d'une  manière 
^  àlu\  donner  lieu  (en  pension  ou  bien  d'Église)  de  soutenir  sa  di- 
gnité avec  honneur  dans  Paris;  que  TenTie  de  la  voir  (la  Mar- 
quise ) ,  et  SCS  amis,  de  pouvoir  parler  à  découvert  avec  eux,  le 
consotait  un  peu  en  attendant  son  retour  à  Paris.  11  marquait  à 
d'Acquerllïe  de  voir  Colbert,  quoique  son  ennemi  capital,  pour 
aToir  sucé  la  haine  qu'avait  Mazarinson  maître  pour  lui  (cheyalicr 
errant);  et  que  d'Acqoeville  fit  en  sorte  de  sonder  par  ce  ministre 
si  la  cour  serait  dans  la  disposition  de  lui  donner  ou^une  pension 
on  quelque  abbaye  ;  et  que,  selon  la  réponse  de  Colin*,  il  se  résou- 
drait de  venir  faire  un  tour  à  Paris  (Colin ,  c'était  d'Acqueviile) . 

Après  cette  lecture,  la'Marquise  dit  à  d'Acqueviile  qu'elle  avait 
toujours  dit  au  Chevalier  des  Aventures  qu'il  ne  devait  jamais  es* 
pérersnus  ce  règnemn  sort  plus  heureux,  et  qu'il  fallait  nécessai- 
rement çn  Tenir  &  ce  qu'elle  avait  toujours  dit;  qui  était  qu'il  fallait 
couper  le  tronc  et  la  branche,  et  ce  grand  événement  changeant  la 
fore  du  gouvernemeul  présent^  le  Chevalier  aurait  tout  lieu  d'es- 
férer  qu'il  serait  en  état  de  se  servir  de  son  talent  pour  se  placer 
lui-même  à  la  tête  des  affaires,  et  apprendre  à  vivre  'à  son  tour  à 
ce  champignon  de  fortune  (  Colbert)  ;  et  la  Marquise  conclut  qu'elle 
allait  écrire  nu  CIrevalier  de  venir  à  Paris,  et  qu'il  serait  mailre  d'y 
lerroioer  ses  affaires,  s'il  voulait  être  un  peu  plus  homme  de  réso- 
lution qu  il  n'avait  été  jusqu'alors  (le  tronc  de  celle  branche  c'était 
le  Roi  et  monseigneur  le  Dauphin  qui  n'était  point  encore  marié, 
car  ceci  se  passa  en  1671  ). 

I.  2 
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Je  dis  à  la  Mère  ^prieure  qu'il  était  ùl  croire  qu'après  toutes  les 
difficultés  que  j'avais  faîtes  pour  n^  défendre  de  demeurer  dans 
la  place  où  j'étais  de  confesseur  du  couvent,  Dieu  voulait  que  j'y 
restasse ,  4  tout  le  moins,  jusqu'à  ce  que ,  par  sa  providence ,  il  eût 
fait  ce  qu'il  avait  déterminé  pour  un  succès  aussi  important  que 
celui  que  je  prévoyais,  et  se  fût  servi  de  moi  pour  anéantir  cet 
exécrable  complot. 

Quant  ÙL  la  Mère  Ang;élique,  je  révoquai  un  certain  règlement 
que  je  lui  avais  prescrit  pour  se  conduire  avec  la  Marquise ,  et  qui 
mettait  des  bornes  aux  visites  trop  fréquentes  que  la  Marquise  exi- 
geait d'elle  ;  au  contraire ,  je  l'exhortai  à  y  correspondre  avec  sa 
manière  simple  et  nai?e ,  et  sans  faire  connaître  qu'elle  eût  feit 
ancune  attention  à  tout  ce  qu'elle  avait  entendu,  et  à  ce  qu'elle 
pourrait  entendre  par  la  suite;  à  quoi  je  l'exhortai  à  se  rendre 
soigneuse,  mais  particulièrement  la  Mère  prieure,  qui  était  très- 
capable  de  conduire  cette  affaire  avec  toute  la  prudence  requise... 
Je  recommandai  le  secret  à  la  Mère  prieure  qui  le  garda  très-reli- 
gieusement, particulièrement  envers  la  Mère  générale,  qui  était 
toyte  dévouée  à  madame  la  duchesse  de  Rets  et  ù  la  Marquise. 
Comme  le  secret  était  l'ame  du  succès,  il  fut  cause  que,  quelque 
temps  après,  la  Mère  générale  songea  à  ce  qui  convenait  pour  me 
faire  élire  visiteur. 

Elle  vint  du  Calvaire  du  Marais  à  celui  de  Saint^Germain,  pour 
ménager  lalMarquise,  qu'elle  trouva  toute  disposée  en  ma  faveur. 

La  Mère  générale  l'obligea  d'écrire,  conjointemeni  avec  elle,  à 
madame  la  duchesse  de  Retz,  afin  d'avoir  son  agrément  pour  mon 
élection  de  visiteur;  en  un  mot,  je  fus  élu  visiteur,  et  j'enreçusles 
premiers  complimens  de  la  Marquise.  Quand  M.  le  cardinal  de  Retx 
vint  ù  Paris ,  ce  que  je  dis  ici  par  anticipation ,  la  Marquise  yengagea 
de  me  faire  l'honneur  de  monter  ù  ma  chambre,  où  il  me  fit  mille 
honnêtetés,  m'engageant  d'aller  souvent  manger  avec  lui,  mais 
m'avertissant  que  je  ne  trouverais  que  la  table  d'un  pauvre  prôtre. 

Je  passe  sous  silence  tout  ce  qui  fut  dit  au  parloir  de  la  Marquise 
sur  le  complot  dont  il  s'agit  principalement  dans  cette  Histoire; 
j'en  étais  exactement  informé  par  la  Mère  prieuré  ;  enfin,  le  retotrr 
du  cardinal  de  Retz,  tant  désiré,  arriva,  retour  qui  n'avait  été  re- 
tardé que  par  une  indisposition  qui  lui  était  survenue. 

A  la  première  visite  du  Cardinal  accompagné  de  d'AcqnevîHe  , 
au  parloir  de  la  Marquise,  tout  se  passa  cette  fois-là  à  dire  des 
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«bss^s  mtÊkw&iÊm.  Il  ne  tarda  fuèieiî  re^nr  voir  la  JÉv^niae 
«vcMï  f«il  deiMMsil  opimûremaot  diyaéo  ifaatM  teiiret  da  mît 

limt  imfowîaat  ^nt  jie  «emarfne  >f«e  les  n«l0i  da  la  Hanfuife 

s'cttient  in»MiiMmt  iacoiiuMMiee  au  eoHVBot  »  ajWBl  la  mwan  au 

4eèani  fBÎ  eat  adome au.ooiH«ot  flièoie,  dû  étak  mb  parloir^  rt 

^fes  <i«Mfiati4|oaa  iD^aieoK»  elpar  oà  aile  Mrtak^t  ïïmntmi^fûmd 

jbaaiuî  aandilait,  ^r  le  majan  de  4ewLMg^.msB  4^i  pTriwaiit 

iacAef  de  sa  porte ,  <}iiiiaiiMik  partie  de  la  «lâ4are  «du  oiMivaBt. 

fl  fiKit»  avant  4[tte  de  passer  aulne,  que  j'kislauiaa  ieî  letasftaiir, 

flB  pea  de  omés  ,  ^i/m  k  oardîaal  de  ftafti^  ^  «tait  «aluiallaiwaQt 

aaahitirwy  j 'eutaepaeaaDl ,   et  ^  sentait  josqu'oâ  pour  ail  aller 

réftsadoe  fie  scmi  génie  «  souffirit  iiapalieiQauttt  de  vair  leaaadioal 

Maavin  â^  «êtedes  affinres  durojaome,  p  eadant  ipie  lui,«ardi«al 

de  Balai,  KiUeurs  'Coad|iiteiir  de  Vascbeièdsé  de  Baris,  f«>aK«it 

«gtardkMaMit  «enplîr  ce-  poste  far  ««s  digailés  et  j^r  JtovMaas 

aulns  cafacteta ,  ppéfénUement  ù  4»  élnnger.  8a  jalousie  l'aMfa- 

.gea  à  lever  des  irMipes  en  sen  nom  durant  la  guerre  de  Pads»  al 

i  se /aiudrr  au  parti  déc4aié dcootre  MaiariBy  auaarta  qoeMasaiin 

Au  eaaCndot  de  •sorlÂr  du  rejreuaoe  ;  «naîs^  les  afiu«M  s'étaut  cal- 

■aees,  SasanB  lefâat  eu  France^  et  aepiiU  sou  pneaftiar  pasie  plus 

aaeaâdiiff  ^laqparaTanl.  U  «e  se  onulpas  Weu  traBqwUa  tant  ^pM 

le  cardMiri  de  AeCs  resleisaiU  Panis«  eu  sorte,  fu'al  fit  OQmpMiiriae 

à  Ja  Aeiue  ^iVièBe  du  JKoi ,  ique  pow.assuser  la  tcaufuilfilé  fHiblî^Ha  > 

il  :Mlak  «*aasuMr  de  la  pefeouBe  du  oaadiual  de  Aeta. 

fie  ftMdiiwt  «de  ^Mz  fui  daoc  anPêlé,/Gaudwl  à  Yiuoanoas^al, 

fuciqiy  Miemfs  après*,  -transfaié^  la  eUadalie  de  J^aulas  d*Aik  Use 

aauTa;  «t  ajaut  «soauvfé  sa lilieflé,f  il  «e  se  cmA  |mis  au  sftaatÉ 

4Û19  les  pays  étrangers  les  plus  reculés»  «'M  j  fUiaiesalt^affee  twt 

Tèà^^gaemt  digriUé  de aardiual  deBftandait;'ea aoRle  f«e«erfqgitif 

faJtle^artiid'eHrerfanBÎle-iiiaadee  allant  deaaya«aie.aa  ToyauoBMi, 

aa«c  des  fawqmlîons  aussi  ifaligaBles  qu*iucBoyah)oSj  nassnul  .en 

pridic  paur  %t  Taldl  d'un  sioasioié  Malclenx,  aoa  Mêle  dooMsIlque. 

Âlaasouwle  f  iaîte  (|ue  M.  k^aidîaal  A  IIaU  laiidit  à  «la  Haa- 

iqmmt^  asaniapngné  de  d' Aoqueville  9  H  ^snl  ^locasiaa  4e  ^moanler  Je 

L^'îl  iNn^:pwndreîa  réseiolionde  se4é£ûie4u  oyrdiaal 

1;  a  eat  effet,  il  dit  -qu'enfin  outré  4les  latigfaas  qu'il  -avait 

ées,  U  réserlut  dVéorire . à  l'abbé  Seuvîer,  si  je  uae  sonmns 

I  dé  00a  nom  ,  -qui  était  à  Aome  «on  pensionnaire  secael ,  qu'i 


Digitized  by  VjOOQIC 


ao  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

eût  à  pressentir  le  pape  Innocent  X  s'il  vj)uiait  le  mettre  à  cou- 
Vert  de  la  persécution  du  cardinal  Mazarin  s'il  aillait  à  Rome  ;  que , 
dans  l'attente  de  sa  réponse,  il  se  rendit  ù  Venise;  et  qu'au  cas  que 
b  réponse  du  Pape  ne  lui  fût  pas  favorable ,  il  était  résolu  de  pas- 
ser -k  Constantinople  j  et  de  là  à  Jérusalem,  passer  même  jusqu'aux 
Indes.  La  réponse  de  l'abbé  Bouvier  lui  apprit  la  mort  du  pape  In- 
nocent X 9  et,  en  même  temps,  que  les  cardinaux  qu'il  avait  con-* 
'  suites,  lui  avaient  répondu  qu'il  n'avait  qu'à  partir  incess(^mment 
pour  se  rendre  au  conclave;  ce  qu'il  exécuta.  Quand  il  fut  dans  le 
conclave,  il  affecta  de  se  joindre  aux  cardinaux  de  la  faction  fran- 
çaise, etmêriieil  contribua  beaucoup  à  la  création  du  cardinal  Ghigi, 
qui  fut  élevé  au  pontificat  sous  le  nom  d'Alexaiidre  Vif.  Ce  nouveau 
pape  l'abandonna,  par  politique,  à  la  fureur  implacable  du  cardinal 
Mazarin,  qui  faisait  parier  le  Roi,  faisant  dire  au  Pape  ou'il  trouTât 
bon  de  permettre  de  le  faire  enlever  comme  un. su  jet  rebelle;  que 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  à  qui  il  avait  fait  faire  la  même 
réquisition,  l'avaient  fait  assurer  qu'il  était  jiftte  qu'un  grand  roi 
comme  lui  fût  maître  de  disposer  de  sou  sujet  partout  où  il  se 
trouverait.  Le  pape,  se  voyant  si  vivement  pressé,  l'envoya  qué- 
rir, et  lui  fit  tout  ce  dialogue  ci-dessus,  ajoutant  que  si  lui ,  cardinal 
de  RetK,  ne  se  déterminait  pas  de  sortir  de  Rome  aujourd'hui  plu- 
tôt que  demain,  il  serait  infailliblement  enlevé  ;  que  son  enlèvement 
jetterait  le  Saint-Siège  dans  un  embarras  terrible  de  vouloir  le  rc- 
Tendiquer  sans  succès.  La  lâcheté  si  outrée  du  pape,  dit  le  cardinal 
de  Retz,  le  fit  frémir;  il  quitta  le  saint-père  sans  lui  dire  sa  réso- 
lution, qui  fut  que  la  nuit  même  il  sortit  déguisé  par  ime  fenêtre 
de  son  palais,  et  alla  passer  le  reste  de  la  nuit  et  les  deux  jours 
^uirans  chez  un  ami  fidèle,  ayant  donné  ses  ordres  chez  lui  afin 
qu'il  ne  parût  point  absent. 

N'ayant  pu  clore  l'œil  le  reste  de  cette  nuit-là ,  la  situation  vio- 
lente où  il  se  trouvait  lui  fit  comprendre  que,  quand  même  il  serait 
assez  malheureux  d'aller  à  Constantinople  prendre  le  turban,  il  n'y 
croirait  pas  être  en  sûreté,  et  que,  dans  une  si  grande  perplexité, 
il  ne  vit  d'autre  expédient  pour  assurer  son  repos  et  sa  liberté,  que 
de  l'acheter  aux  dépens  delà  vie  de  son  persécuteur;  que  pour  cet 
effet  il  communiqua  son  dessein  à  son  ami  qui  ne  lui  en  fit.  aucun 
scrupule.  Mais  cet  ami,  dit  le  Cardinal,  était  si  homme  de  bien, 
qu'il  voulut  auparavant  avoir  le  sentiment  du  P.  Beneau,  Jésuite 
français,  qui  était  ù  Rome  auprès  de  son  général.  Ce  Jésuite,  con- 
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suUè  sous  des  noms  supposés,  coufirma  le  conseil  de  son  ami'^  qui 

1^  fit  parler  le  jour  même  au  bigoor  Piclro,  honime  fort  expéri- 

menlé  pour  de  pareilles  entreprises.  Le  Cardinal  dit  quil  partit  de 

Rome  la  ouït  du  Icndemaiu  de  son  marché  fait  avec  le  si^or  Pietro; 

et 'use  déguisa  en  Toiturier^  qui  chassait  devant  lui  un  cheval  chargé 

de  quelques  hardes ,  accompagné  du  valet  de  l'ami.  Ce  valet  passait 

pour  le  maître  dans  les  hôtelleries  :  et  quand  ses  gens  le  crurent  hors 

des  terres  du  pape ,  ils  déclarèrent  sa  sortie ,  comme  ayant  été  faite 

arec  plusieurs  relais,  ajoutant  qu'il  avait  pris  des  chevaux  de  poste 

pour  aller  du  côté  de  Naples. 

£n  cet  endroit  le  discours  fut  interrompu  par  nll  survenant. 
Le  lendemain  d'Acqueville  vint  seul  rendre  visite  à  la  Marquise. 
Elle  lui  dit  qu'elle  avait  eu  un  vrai  plaisir  de  voir  que  le  Chevalier 
errant  ne  s'ennuyait  point  à  conter  ses  aventures  ;  qu'au  contraire 
il  y  prenait  pkdsîr  comme  si  c'était  la. première  fois;  et  d'Acque-  > 
Tille  demanda  à  quoi  servait  de  tant  raconter  la  même  chose  ;  dit 
qu*il  en  fallait  venir  à  la  conclusion  ;  que  les  ministres  se  moquaient 
de  loi  à  la  Cour  ;  qu'il  n'obtiendrait  jamais  rien.  La  Marquise  répli- 
qaa  qu^eUe  ne  loi  chantait  autre  chose  ,  et  qu'enfin  elle  croyait . 
qu'elle  lui  ferai  t.  entendre  raison  ;  que  la  première  fols  qu'il  vien- 
drait, elte  mettrait  le  Chevalier  sur  le  marché  qu'il  fit  avec  sqd 
si^upr  Pietro  9  et  de  là  elle  prendrait  occasion  de  le  déterminer.     * 

La  Mère  prieure  prenait  un  très-grand  soin ,  non-seulement  q^e 
la  Mère  Angélique,  qui  assistait  à  tous  ces  entretiens,  affectât  de 
paraître  encore  plus  niaise  qu'elle  ne  l'était  ;  mais  encore  elle  (Mère  . 
prieure  )  était  à  toutes  les  fois  aux  écoutes.  La  disposition  du  de- 
dans du  parloir  favorisait  la  Mère  Angélique ,  et  la  situation  de  la 
porte  au  dehors  était  avantageusement  placée  pour  favoriser  ù  la 
Mère  prieure  le  moyen  de  s'y  tenir  sans  risquer  d'être  aperçue. 

Le  Cardinal  revint  le  lendemain  à  son  heure  ordinaire,  acçojn- 
pai^é  de  d'Acqueville.  La  Marquise  l'ayant  remis  sur  les  aven- 
tom,  il  dit  que,  quand  son  ami  lui  eut  amené  le  signor  Pietro, 
ils  fweot  tous  trois  enfermés  une  après-dînée  ;  que  lui  (  signor 
Pleiro),  faisant  lui-même  le  plan  de  toute  la  manœuvre  qu'il  fal- 
lait tenir  pour  lui  ôter  le  Cardinal  Mazarin  de  son  chemin,  dit 
qo'i/  lâilait  qu'on  lui  procurât  une  ou  deux  connaissances  auprès  de 
quelqu'un  des  domestiques  de  cette  Éminence,  de  ceux  qui  l'ap- 
prochaient de  plus  près;  qu'on  leur  marquât  que  la  simple  curio- 
sité de  Toir  la' France  Pavait  fait  partir  de  Rome,  qo'Û  était  un 
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hmttme  riche  et  Kbéral  (  ear  il  fiiudra  faire  des  pféaens  ),  et  qa*en« 
sttàUSy  à  eause  de  la  natteni  oo  lui  fît  saHier  le  Cardinal  Masarin, 
aSfr  de  hâ  faciliter  les  moyens  de  foire  sa  eoor,  pendant  le  pea  de 
tetnp9  qu-lf tétait  à  Fatia.  Ji  ne  denaDdait  fcrMne  anaée  de  fensp» 
tout  air  pltia  afin  de  ne  rien  précipiter  ;  aprè»  (piei  il  répondait  à 
coup  sûr  qu'il  ferait  passer  le  cardinal  Matarin  daiie  la  barqfne  à 
Caroia  ;  mais  qv*ît  fallait  de  ^hôî  l'y  eo«d\eilre  séremenl  et  payer 
scm  passage.  Le  Cardinal  dît  qall  laferreaipit  le  seigtieor  Fletro, 
qtteVil  ne  ttnM  qe'À  T^rgent  poor  réoasir,  rîefl  ne  M  maisqiie* 
rait.  L'ami,  chez  qui  il  était,  prit  la  par^^  et  dit  qu'il  se  char- 
geait de  ftiire  arSir  plusieurs  lettres  de  recommandation  des  plus 
proelies  poreAs^ec  ées  imlmes  amis  de  l'aM»è  Ralenti  et  du  signor 
Biflardtfio,  domestiques  des  pkis  chéris  du  carAmil  MaaorhK 
Quiand  l'ami  du  Cordai  eut  douné  ses  assurances  au-  slgivor  Pleii^ 
sur  les  lettres  de  recofmaandation ,  it  fallut  que  le  canliBat  de 
Beti  dMAât  les  siennes  mt  sIgAor  Fietro,  «ffin  de  payer  le  passafa 
do  ear^dfaÉi  Hfacurki  sur  la  Iteirque  à  Caron.  Le  GanSiial  eirit 
d'abord  a«  slgtier  Fietro  dix  mille  éeu»  rendus  et  Rome  en  lettres  de 
ckourge,  sous  fal^  nom  qui  lui  plakuit,  qui  néanmoins  ne  seraient 
payés  qu'apits  Vet^fêantaernetU  du  eardkialMaaarin  dam  la  barque 
ù  Ceron;  de  plutf  qu'on  lui  paierait  grassement  son  voyà|e,  qull 
'serait  défrayé  à  Faris^  et  que  rien  nelui  serait  épargné  pour  la  dé- 
p«Me  fue  oèûterolent  les  présens  qu'il  jugeraK  à  prepes  de  donner. 
«  Je  f  eus  adreêsai,  ma  obère  cousine  ^  »  dit  le  Cardinal  à  la  Mor-^ 
qflls»^  «  1*  signor  Ffetro  ain  d'esAeutev  le»  promeisea  que  }'a¥aia 
«  Mtéfr  ^  OH  bemme}  oa  que  tous  ftteé  si  généreusemiénti  Je  ûé 
«  ouiepiiseftoere  quitte  envers  vous  de  la  somme  que  vousavan-*» 
«  s^tes  alors ,  et  )e  ne  le  puis  fanaais  6tre  de  la  bonté  s^ee  laquelle 
«  vo«»  m'avea  fM)ours  ouvert  votre  bourse.  » 

L*  Martpiise  Vo«lut  raconter  à  son  tour  l'entrée,  du  ballet  que  lui 
fit  signor  Fioiro  4  sa  pmmièrè  entrevue  ;  qu'à  cette  première  vielte 
eUe  ne  fit  q«e  prendre  ses  lettre»,  lui  donna  sur  l'heure  même  deoit 
afla^  L'ami  signor  Fiacre  lui  fit  oempi<cndre  que  dès  qu'H  aurait  rendu 
ses  leltrea  de  reeemmandailon,  dont  II  y  en  avait  quatre  p<Hjr  l'abbé 
Vatenti  et  trois  pour  le  signor  Belardino ,  selon  ce  quils  loi  témol*' 
gnerttieMy  il  )ugeralc  du  succès  de  son  entreprise  :  car  po«rr  les 
eArts  de  son  ifiijffir  tfhérédUé  (  il  nommait  ainsi  son  poison  )  il  en 
arotc  «ne  parlsitei  etpélieaee  ;  et  le  signor  Pietro  ajoiitatt  q«e  Ùkftk 
rafiilleM|6ufs  pviaervÀ  d'Atro  mMe  aoupçonaé,  perce  qu«  son 
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éKxîr  a  des  effets  tî  subtils  (  poar  être  imperceptibles)  que  toute  la 
médecine  d'j  TOjaît  goutte.  Il  dit  encore  à  la  Marquise  qu'il  avait 
promis  à  Dieu  de  ne  mettre  )amaîs  en  usage  son  divin  éUzir,  que 
dans  les  occasions  de  grande  importance.  Dès  que  le  sigtior  Pietro 
eut  rendu  ses  lettres,  et  qu'il  fît  la  manière  dont  M.  l'abbé  Valent! 
et  k  signer  lelardino  l'araient  reçu ,  il  revint  voir  la  Marquise  plein 
de  confiance  du  succès  de  son  entreprise  ;  et  dit  qu'il  allait  faire  ce 
qu'il  ftJiaitauprès  de  ees  deux  domestiques  du  cardinal  de  Mazarin, 
et  que,  quaiA  Userait  temps,  il  l'arertirait  d'acheter  elle-même  les 
prèsens  qu'ib  jugeraient  àproposqu'il  fallait  faire  à  ces  deux  domes- 
tiqua. En  effet ,  elle  avait  acheté  pour  la  valeur  de  plus  de  mille 
écus  de  présens.  *rous  les  jours  le  signor  Pietro  venait  lui  rendre 
compte  du  progrès  qu'il  fallait  par  les  présens,  et  enfin  au  bout 
de  sept  mois  il  lui  vint  dire  que  l'amorce  avait  pris,  et  que  le  coup 
était  lâché,  que  sûremeiU  le  cardinal  Maxarîn  était  dans  le  chemin 
le  plus  court  pour  s'embarquer  dans  moins  de  trois  mois  ou  envi- 
ron dans  la  harque  à  Caron.  En  effet,  ajouta  la  Marquise,  le  car- 
dinal Mazarin  tomba  malade  dans  ce  même  temps  d'une  maladie 
connue  à  toute  ta  médecine,  sans  qu'on  en  connût  la  véritable 
cause ,  parce  que  le  charmant  effet  de  réilzir  était  que  par  sa  vertu 
^  il  faisait  déclarer  la  nature  selon  le  penchant  des  humeurs  qu'on  a 
dans  le  corps ,  et  qu'ensuite  la  maladie  sur  venait  à  l'un  d'une  façon 
et  à  Fautre  d'une  autre,  ainsi  que  l'on  vit  celle  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui  mourut  environ  dans  le  temps  que  le  signor  Pietro  lui 
avait  dit.  Ce  fut  le  9  mars  1661.  Il  coururun  bruit,  dit  la  Mar- 
quise, que  Maxarin  avait  été  empoisonné  ;  mais  les  médecins  ren- 
dirent témoignage  du  contraire.  La  Marquise  ajouta  qu'après  la 
mort  du  cardinal  Mazarin,  elle  satisfit  à  la  convention  faite  avec 
\e  signor  Pietro  par  le  cardinal  de  Retz ,  lui  donna  selon  son  désir 
dès  lettres  de  change  pour  Venise  et  pour  Rome,  le  renvoya  con- 
tent et  demeura  charmée  de  lui.  Signor  Pietro  par  amitié  pour  elle 
loi  donna  de  son  élixir  d'hérédité,  et  lui  laissa  par  écrit  le  secret 
pour  le  fiiire  et  les  manières  différentes  de  s'en  servir.  îa  Marquise 
dit  aussi  qu'elle  j^nvoya  signor  Pietro  porter  lui-même  la  nouvelle 
de  lamort  do  cardinal  Mazarin  au  cardio(|l  de  Rets,  qui  s'était  can- 
tonné dans  les  montagnes  des  Vosges  en  Lorraine,  où  il  attendait 
ce  grand  événement  dans  une  grande  perplexité. 

Quand  la  Marquise  eut  achevé  le  récit  que  lui  fit  le  signor  Pietro, 
en  lui  disant  adieu  et  lui  laissant  son  secret ,  elle  adressa  la  parole 
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au  Cardinal  conjointement  ayuc  d*Acqucvi(le  ;  et  tous  deux  en- 
semble lui  dirent  que  de  sa  vie  il  ne  s'avisât  de  leur  dire  qu'il 
n'était  qu'un  (Pauvre  prêtre ,  qu'il  ne  tenait  qu*à  lui  de  se  mettre 
^au  large  et  dô  se  rendre  maître  du  sort  des  autres,  au  lieu  de  se 
Yoir  sans  cesse  postulant  sans  espérance  de  rien  obtenir  ;  que  pour 
inettre  fin  â  ses  malheurs  il  fallait  nécessairement  couper  le  tronc 
et  la  branche  $  qu'après  l'exemple  du  cardinal  Mazarin  celte  entre- 
prise était  un  marché  à  tout  gagner  sans  danger  de  rien  perdre  ; 
qu'elle  se  chargeait  de  l'événement ,  moyennant  certains  petits 
soins  de  d'Acqueville,  qu'ils  appelaient  entre  eux  Colin  de  toutes 
noces ^  parce  que  c'était  un  intrigant  qui  se  mOlait  partout,  «tqui 
se  rendait  nécessaire  dans  les  meilleures  maison's*de  la  cour. 

Le  cardinal,  se  sentant  pressé,  leur  dit  qu'il  ne  disconvenait 
point  qu'il  ne  fût  contraint  tôt  ou  tard  de  prendre  ce  parti  ;  mais 
qu'il  voulait  auparavant  mettre  le  roi  ai\  pied  du  mur^  sans  pou- 
Toir  honnêtement  lui  refuser  une  abbaye  sans  qu'il  la  demandât  ; 
et  qu'il  ne  pouvait  se  servir  de  sa  ruse  qu'il  n'y  eût  une  abbaye 
vacante  dont  le  revenu  lui  conviendrait. 

Comme  la^  Marquise  vît  que  la  partie  était  remise  et  que  sa 
grande  ardeur,  soutenue  de  d'Âcqueville,  avait  laissé  le  cardinal 
de  Retz  dans  sa  méchante  humeur ,  pour  dissiper  ses  chagrins ,  ils 
le  remirent  sur  la  mort  du  cardinal  Mazarin.  Elle  lui  dit  :  a  Vous 
«  souvient-il,  mon  pauvre  Chevalier,  de  l'accueil  que  vous  fîtes  au 
<  signer  Pietro,  quand  je  vous  l'eus  renvoyé  ?  — Pour  cela,  ma  cou - 
«  sine,  ma  joie  ne  peA  être  exprimée^  <>  répliqua  le  cardinal ,  «  je 
«  gardai  le  signor  Pietro  pendant  douze  jours,  et  je  lui  fis  répéter 
«  mille  fols  la  manœuvre  qu'il  avait  observée  pour  parvenir  ù  son 
«dessein.  » 

Ensuite  il  raconta  lui-même  tout  ce  détail.  Il  dit  donc  que  dès 
qu'il  eut  reçu  la  lettre  d'avis  de  la  Marquise  qui  l'assurait  de  la 
mort  du  cardinal  Mazarin,  il  écrivit  au  Roi  et  i\  M.  LeTellier,  mar- 
quant une  soumission  aveugle  aux  volontés  du  Roi ,  sans  réserve 
de  vouloir  rester  archevêque  de  Paris  ;  assurant  Sa  Majesté  qu'il 
n'avait  jamais  prétendu  prendre  les  ormes  contre  son  service ,  mais 
seulement  contre  Mazarin  son  ennemi  déclaré.  %nfin  il  dit  qu'il 
gagna  son  procès  par  la  permission  qu'il  eut  de  revenir  ù  la  cour, 
mais  qu'il  fut  condamné  aux  dépens,  en  ce  qu'il  fallut  qu'il  envoyât 
entre  les  mains  du  Roi  sa  démission  de  l'archevêché  de  Paris,  avant 
que  de  paraître  en  France.  Ce  fut  le  parti  qu'il  prit,  et  on  lui 
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donna  l'abbajc  de  Saiot-Denis  pour  réquiyalent  du  revenu  de  soa 
archerécbé. 

Lç  cardinal  continua  à  dira  que,  dès  qu'il  fut  arriré  à  Paris ,  il 
n'eut  pas  un  plus  grand  empressement  que  de  s'informer  de  ce  ' 
ço'oo  pensait  de  la  mort  du  cardlual  Slazarin  ;  qu'à  cet  effet  il  fut  aux 
Théatîns  parler  à  sou  confesseur,  et,  sous  prétexte  de  lui  demander 
si  son  pénitent  n'avait  témoigné  en  mourant  aucun  regret  de  l'avoir 
sî  cruellement  persécuté,  il  lui  demanda  des  particularités  de  la 
maladie  qui  avait  causé  sa  mort  ;  et  s*ii  était  vrai  qu'il  y  eût  quelque 
léger  soupçon  de  poison.  Le  confesseur  répondit  que  les  particu- 
larités de  sa  maladie  regardaient  les  médecins  ;  que  M.  Vezon» 
médecin,  ne  l'avait  pas  quitté  de  vue>  et  pourrait  le  satisfaire  ;  qu'à 
l'égard  du  poison  le  bruit  en  avait  couru ,  mais  que  les  médecins , 
après  l'ouverture  du  corps,  avaient  rendu  un  témoignage  contraire. 
M.,  le  cardinal  de  Retz  dit  qu'il  envoya  quérir  M.  Yezon  sous 
prétexte  de  leconisulter  sur  quelques  infirmités  ;  qu'il  l'avait  tourné 
adroitement  sur  tout  ce  que  sa  curiosité  demandait  touchant  le 
poison;  que  Yezon,  après  un  long  discours,    vint  enfin  à  lui  dire 
gue  tré5-;»ouYent;  il  observait  au  malade  certains  mouremcns  con- 
vuisifs,  5oit  dormant,  soit  éveillé,  et  qui  se  manifestaient  particu- 
lièrement au  nez,  qui  étaient  suivis   d'une  grimace  qui  excitait 
l'envie  de  rire  ;  que  cette  manifestation,  qui  se  faisait  au  nez,  le  . 
jetait  dans  le  doute  qu'il  pourrait  y  avoir  du  poison  ;  qu'on  peut 
être  empoisonné  par  les  odeurs  ;  que  ce  poison  étant  plus  subtil 
que  celui  qui  se  prend  par  les  alimens,  est  absolument  irrémé- 
.  diable;  qu'étant  présent  à  l'ouverture  du  cadavre,  il  avait  remar- 
qué dans  un  endroit  de  la  membrane  du  cerveau,  et  particulière- 
ment à  un  cartilage  qui  est  placé  au-dessus  du  nez,  certaines  mar- 
ques qui  paraissaient  noirâtres,    i^-dessus  la  Marquise  prit  la 
parole  et  dit  :  «  Ma  foi,  mon  pauvre  Chevalier,  de  vos  jours  ne 
«venez  me  dire  que  vous  êtes  un  pauvre  prêtre,  après  ce  que 
*  «vous  venez  de  nous  raconter  pour  la  cinquième  fois.  Vous  voyez 
«qoeTélixir  du  signer  Pietro  est  quelque  chose  de  divin,   dont 
«  l'usage  est  sans  aucun  risque.  »  Elle  ajouta  qu'elle  avait  elle- 
même  rélixir  tout  préparé  et  le  secret  pour  le  faire,  que  le  signor 
PJetro  lai  avait  pareillement  laissé  à  lui  cardinal.  Cependant  le  car- 
dinal persista  ù  dire  qu'il  fallait  voir  auparavant  la  vacance  d'une 
abbaye,  et  qu'en  attendant  il  allait  faire  un  voyage  à  Commercy. 
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Lorsque  le  oardinal  de  Retz  fut  de  retour  de  sou  voyage ,  il  dit 
à  ia  Marquise,  en  présence  de'd'Aoquevilley  qu'il  avait  songé  à  un 
expédient  qui  obligerait  le  Roi  à  lui  faire  connaître  quel  était  le 
fond  de  la  disposition  où  Sa  Majesté  était  pour  lui.  Il  avait  résolu 
de  dire  au  Roi  que ,  ne  pouvant  soutenir  avec  honneur  la  dignité 
de  son  rang  dans  l'Église ,  faute  de  biens ,  à  cause  qu'il  s'était  cm 
obligé  d'abandonner  le  rerenu  de  son  abbaye  de  Saint-Oenis  pour 
satisfaire  ses  créanciers ,  il  ne  voyait  d'autre  expédient  que  de  re* 
mettre  son  chapeau  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  et  de  se  résoudre 
d'aller  finir  ses  jours  en  homme  privé  avec  un  seul  valet  en  l'abbaye 
de  Saint-Michel  (  dont  l'abbé  était  son  homme  ^e  confiance  }.  La 
Marquise  répondit  au  Cardinal ,  et  lui  demanda  s'il  était  possible 
qu'un  homme  comme  lui  ne  comprit  pas  que  faisant  ombrage  à 
tous  les  trois  ministres,  qui  avaient  été  les  âmes  damnées  de  Maza- 
rîn  pour  le  persécuter,  ils  avaient  tous  un  égal  intérêt  de  le  tenir 
dans  la  nécessité  et  hors  d'état  de  subsister  à  Paris;  que  le  Roi 
ayant  été  animé  contre  lui  par  le  Cardinal  Mazarin ,  fomenté  par 
ses  trois  ministres ,  accepterait  son  offre  y  et  que  par  là  il  serait  pris 
pour  dupe.  Le  cardinal  répondit  que,  s'il  voyait  que  le  Roi  acceptât 
son  offre,  il  tiendrait  une  bonne  contenance,  et  prendrait  si  bien  • 
ses  mesures  auprès  du  pape ,  qu'il  s'attirerait  une  défense  expresse 
de  la  part  de  Sa  Sainteté  de  jamais  quitter  sa  calotte.  «  Non ,  »  dit- 
il  en  k  prenant  en  sa  main ,  «  je  ne  la  quitterai  que  quand  la  mort 
•  me  Tôtera.  Ainsi,  p  ajouta-t-il,  «  soyez  en  repos,  mes  amis,  je 
«  mourrai  cardinal  quoi  qu'il  en  arrive,  et,  selon  la  réponse  du  Roi, 
«  il  faudra  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  » 

Comme  la  résolution  fut  prise  que  le  Cardinal  irait  dès  le  len* 
demain  faire  la  tentative  auprès  du  Roi,' il  fut  dit  qu'à  quelque  heure  ^ 
que  ce  pût  être,  on  viendrait  dire  à  la  Marquise  quel  en  aurait  été 
le  succès. 

Quand  la  Mère  prieure  et  la  Mère  Angélique  m'eurent  raconté 
ce  qui  vient  d'être  dit ,  je  leur  dis  que  j'avais  sujet  d'appréhender 
que  le  Cardinal  revenant  tard  de  la  cour,  mal  conlent  de  la  réponse 
du  Roi ,  ne  fût  à  l'instant  résolu  de  laisser  entreprendre  à  la  Mar- 
quise, sur  le  Roi  et  sur  Monseigneur  le  Dauphin,  un  crime  sem- 
blable ù  celui  qui  avait  été  exécuté  sur  le  cardinal  Màzarin  ;  que 
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ces  boDoes  mères  ne  pourraient  se  trouTer  à  l'arrÎTée  du  Cardinal 
à  G««0e  de  rheare  iodtte;  q«e  aï  elles  ne  pouvaîeat  se  Ipouver  à 
rfaawedii  retour  do  Cardinal  ^  et  qu'elles  n'apprissent  rien  du  soc- 
cès  de  SMi  Tojage  à  la  cour,  ni  de  la  résolutien  qai  serait  prise  en 
caaséqoeoce,  tt  me  serait  impossible  de  ppmdre  de  jwstes  mesures 
pour  fiûre  édiooer  ce  déteslabk  dessein.  La  Mère  priewre  me  ras- 
sara  en  me  promettant  d'entendre  naol  à  mot  tiNit  ce  qui  se  dirait 
an  retour  dn  Cardinal  san»  que  la  Marquise  se*  défiât  de  rien  ;  que 
la  choee  était  très^facile  ,  et  par  la  disposition  da  Ken  et  par  Tin- 
tellî^nce  où  elle  était  avec  une  vieille  femme  de  chamJire  de  la 
Man|iiise  à  qui  sa  maîtresse  ne  cachait  rian. 

Le  eardinal  de  Rets  arrira  de  la  cour  avant  hnît  heures  du  soir, 
accompagné  de  d'Àcqtteville.  Il  entra  comme  un  furieux,  vomis* 
saat  eODira  le  Aoi  ioitt  ce  que  la  rage  peut  faire  dire,  il  raconta 
ensmie  à  la  Marquise  comment  il  avait  parlé  au  Ror  ;  qa'il  krt  avait 
dît  i|aeks  longues  pcrséeution»  que  le  eardinal  de  ittazarin  lui  avait 
btîÈtSy  Savaient  ^eté  dans  des  dépenses  excessives;  qoe  pour  satis- 
faire ses  créancier»  Il  leur  avait  abandonné  le  revenu  de  Pahbaje 
de  Sainr-Denisy  et  tont  ce  qu'il  avait  de  bien  au  monde  ;  et  eomme 
nn  état  al  violeat  avilissait  h  pourpre  dont  II  était  honoré,  il  avait 
pria  la  réaolution  de  remettre  son  cliapeao  entre  les  mains  de  Sa 
Maieslè,  s^ff^s  quoi  il  prendrait  ses  mesures  pour  aller  s^enfermer 
daaa  Tabbaja  de  Saint-Mkkel,  el  y  ftftir  ses  jonrs  avec  nn  srmple 
valet.  Le  Roi  pour  réponse  loi  dit  q«^*ll  ibisait  là  une  action  hé- 
ToUfom^  digne  d'm  homme  comme  M,  dont  les  historiens  se  ser- 
Tîraîest  pour  cooronner  tontes  celles  qu'il  avait  faîtes  en  sa  vie. 
Le  Roi  ajouta  encore  qnll  se  recommandait  à  ses  prières.  Pour  lors 
le  Cardinal  se  sentit  le  cwsur  percé  ^  sans  néanmoins  perdre  sa 
présenee  d'esprit. 

•  -^  Hé  bien^  Chevalier,  dît  laMarquise,  vous  voyez  que  si  Mazâ- 
«  rîn  est  mort ,  son  esprit  règne  encore  ,  et  que  tant  que  ce  règne 
«  subsistera  vous  ne  devez  jamais  rien  espérer.  Y  n-t-ii  tant  à  ba- 
'  •  haeeren  mettant  bas  te  tronc  et  la  branche?  Ife  vous  donne- 
«  t-on  pas  lieu  de  vous  mettre  ù  lu  tête  de  tout  par  la  face  nouveDe 
•  qnl  arrivera  à  l'État  «  et  d'être  à  votre  tour  Karbitre  do  sort  de  tcrus 
c  ces  chiens  de  ministres.  » 

Yojd  fe  plan  qu'elle  fit  pour  l'exécution  de  son  dessein.  On  sait 
que  le  Hm  aiinait  les  parfums,  puisqu'il  avait  un  cabinet  destiné  à 
oaku  La  Manfirise  était  connue  de  madame  de  Montespan.  t  Pre- 
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afiiîèrement,  »  dit-cUe  au  Cardinal,  «  il  faut  que  vous  tous  en 
a  alliez  iocessamment  à  Pabbaye  Saînt-lVlichel,  pour  faire  voir  au 
«  Roi  que  ce  que  vous  lui  avez  dit  est  sérieux.  Ne  manquez  pas  de 
«  bien  prier  Dieu  qu'il  mette  le  Roi  dans  son  paradis,  puisque  Sa 
«  Majesté  s'est  recommandée  ù  vos  prières.  Votre  éloî^nement  fera 
«  deux  bons  effets.  Le  premier,  c'est  qu'on  ne  songera  point  à  vous 
a  en  cas  de  soupçon  de  poison;  le  second,  c'est  que  tous  ne  me 
«  viendrez  plus  incoYnmoder  avec  vos  incertitudes  et  vos  terreurs 
«  paniques.  Lorsque  vouf  ne  serez  plus  ici ,  j'agirai  avec  toute  la 
«  tranquillité  que  le  mérite  de  cette  affaire  demande.  » 

Ils  convinrent  que,  lorsqu'il  serait  à  Saint-Michel ,  il  écrirait  à 
Rome  pour  avoir  l'ordre  du  pape  de  garder  son  chapeau ,  et  qu'en 
même  temps  il  ferait  venir  gants,  pommades,  huile  de  jasmin  et 
généralement  tout  ce  qu'il  y  a  de  choses  parfumées,  et  que  l'adresse 
s'en  ferait  à  Paris  à  quelque  autre  que  ses  gens  d'affaires  ni  à  elle. 

La  Marquise  6t  ensuite  comprendre  au  Cardinal ,  qu'en  attendant 
que  tes  parfums  vinssent  de  Rome ,  elle  enverrait  ù  plusieurs  re- 
prises des  bijoux  à  madame  de  Montespan,  dont  d'Acqueville  serait 
le  porteur,  qui  disposerait  l'esprit  de  madame  de  Montespan  à  con- 
cevoir de  l'estime  pour  la  Marquise;  que  cette  estime  étant  une 
fois  bien  établie ,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  faire  le  coup  sûre- 
ment quand  les  parfums  seraient  arrivés.  Le  Cardinal  reprit  la 
parole ,  et  dit  qu'il  ne  voyait  point  paraître  dans  ce  plan  Monsei- 
gneur le  Dauphin ,  et  demanda  à  la  Marquise  comment  elle  s*y 
prendrait  à  son  égard.^La  Marquise  s'en  expliqua  «  disant  qu'elle 
attendait  un  esturgeon  qu'on  lui  envoyait  de  Bretagne  ;  qu'elle  l'en- 
verrait à  Monseigneur  le  Dauphin  par  d'Acqueville^  a6n  de  lui  faire 
connaître  son  nom  ;  et  qu'elle  lui  ferait  passer  des  bijoux  pour 
mettre  à  son  cabinet;  et  qu'ensuite  il  est  aisé  iV  comprendre  pour 
tout  le  reste,  qu'aimant  les  parfums  comme  le  Roi,  un  présent 
venant  de  Rome  ne  peut  pas  manquer  de  faire  le  même  effet  en  la 
personne  de  Monseigneur  le  Dauphin  qu'en  celle  du  Roi. 

Le  cardinal  de  Retz  partit  de  Paris  deux  jours  après  cette  abo- 
minable résolution. 

Toute  cette  conversation  du  Cardinal  avec  la  Alarquise  et  d'Ac- 
queville avait  été  entendue  par  la  Mère  prieure  du  lieu  où  elle 
était  aux  écoutes,  et  par  la  Mère  Angélique  qui  vinrent  m'en  rendre 
compte  vers  les  onze  heures  du  soir  à  un  parloir  oÀ  je  les  attendais 
de  concert  avec  une  sœur  tourièrc  du  debors ,  instruite  de  tout  ce 
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mystère  d'iniquités  par  la  femme  de  chambre  de  la  Marquise. 

La  Mère  prieure  me  dit  qu'elle  allait  demeurer  en  prières  aJee 

la  Mère  Angélique  devant  le  Saint-Sacrement .  en  attendant  leurs 

matines  y  afin  de  demander  i\  i>ieu  de  m'inspirer  ce  qu'il  fallait  que 

je  iîsse  pour  parer  ce  coup  funeste.       ^ 

Je  ne  doute  nullement  que  Dieu  n'ai^  accordé  aux  prières  de  ces 
deux  saintes  Religieuses  les  lumières  et  le  courage  dont  jWyais 
besoin  pour  faire  ce  que  je  fis,  au  péril  cinq  fois  de  ma  vie,  arec 
la  perte  entière  d'un  seul  bien  que  je  possédais ,  avec  l'infamie 
d^une  honteuse  prison  dans  un  cachot^  qui  s'est  ensuivie  après 
vingt  ans  d'intervalle.  Quant  ùl  la  Mère  Angélique,  elle  mourut 
empoisonnée.  ^ 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  avait  si  fort  frappé  mon  imagina- 
tion que  je  ne  pus  clore  Tœil  le  reste  de  la  nuit.  Gpmme  le  P.  Sei- 
gne.  Jésuite  et  pourvoyeur  de  leur  noviciat  était  le  confesseur 
extraordinaire  du  couvent  du  Calvaire  ;  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment de  quoi  était  capable  la  Marquise  ;  et  que,  même,  il  avait 
eu  connaissance  du  premier  acquiescement  conditionnel  que  le 
cardinal  de  Retz  avait  fait  au  précédent  voyage  pour  user  des 
mêmes  moyens  contre  le  Roi  et  Monseigneur  le  Dauphin  que  contre 
le  cardinal  Mazarin  ,  je  crus  devoir  m'adresser  à  lui,  comptant 
qu'il  se  chargerait  d'en  donner  avis  au  P.  Ferrier,  confesseur  du 
Roi ,  ou  à  quelque  autre  de  ses  supérieurs.  J'entrai  dans  Téglise 
où  le  P.  Guilloré  était  seul  avec  une  de  ses  pénitentes  ;  je  me  mis 
à  la  place  vacante  du  confessionnal ,  je  lui  exposai  tout  ce  que  je 
savais  de  l'exécrable  dessin  d'attenter  à  la  vie  du  Roi  et  à  celle  de 
Monseigneur  le  Dauphin. 

Dès  que  j'eus  nommé  la  Marquise  et  le  Cardinal,  il  me  dit 
qu'il  était  Breton  et  qu'il  savait  mieux  que  moi  de  quoi  la  Mar- 
qoVse  était  capable;  que  pour  le  Cardinal ,  ne  pouvant  souffrir  les 
bornes  qu'on  mettait  à  son  ambition  ,  il  se  laissait  entraîner  ùl  la 
fureur  de  cette  femme.  Après  cela  il  ni'écouta  très-patiemment, 
mais  sa  réponse  me  jeta  dans  une  surprise  dont  j'eus  peine  àje- 
venir. 

Il  commença  à  me  faire  plusieurs  questions  d'un  égal  çang- 
froid;  i*s'il  y  avait  long-temps  que  je  pratiquais  le  confcssional. 
Je  lui  répondis  qu'il  y  avait  huit  ou  dix  ans.  11  reprit  que  ce  n'é- 
tait gaére  de  tCDips  pour  avoir  eu  lieu  de  faire  certaines  expé- 
rieocesqu'on  ne  saurait  acquérir  que  par  une  longue  suite  d'années. 
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Il  cominua  de  oie  tdenaoder  k»ù  j'Avais  etaecé  mes  fimctioxn  arant 
que  d'être  où  j'étab;  je  lui  Dépofllisque  c'était  d'airord  âSaiat*Ni- 
colas  dj]  Chardonnet,  et  ensuite  à  Saint-Sulpice.  —  «  Bost  me 
n  dit-ii  alors.  Je  vois  .déjà  que  vous  n'êtes  pas  janséniste^  «t  qne 
«  nous  serons  bientôt  d'accord  :  oar  tous  deTCz  aroir  en  d'eccal- 
«  leos  GamaUel  qui  font  j|k>îre  de  snim  ke  seotimens  de  aiotre 
«  Sfciété.  9  II  oie  cita  les  Cfaamillard,  les  Danael,  les  Ferrer ,  et 
en  un  mot  les  curés  de  Saiot-Si^pice  dont  je  contins  anrec  iui^a*ils 
étaient  gens  de  Jûan.  La  H  me  campa  la  parole ,  et  me  dit  quil 
né  ITgnorait  pas ,  «t  qu'il  iallùt  nécessaiiieiiiieot  qise  j'«mse  puisé 
mes  principes  de  ua<Mrale  pour  la  coaéuile  des  âmes  dans  leun  au- 
teurs, comme  Escobar,  Sanchez  et  plusieurs  autres  qu'il  me 
nomcaa^  qui  ont  cpirisé  tous  les  eas  de  ooBseienee  qui  peuvent 
arrirer  dans  la  vie.;  qu'il  s'étonaait  commeat^e  n'arais  pas  re- 
marqué celui  dont  je  paraissais  si  fort  inquiété;  qu'il  eat  décidé 
si  solidement  dans  les  outrages  de  leurs  Pèeee^  paroe  que  <ee  cas 
dont  je  luiptarlais  est  un  dee  pHis  impinrtans,  quoiqa'îl  soit  rare 
dans  la  p^ratique. 

Comme  il  me  tenait  l'esprit  en  suspens  par  toutes  ses  demanées, 
et  que  je  l'avais  eaUraordinairement  wquiéfté,  il  me  prit  un  mou- 
vement d'impatience  qui  m'obligea  de  loi  dire  que  j'avais  appris 
ma  morale  sous  4^  très-babiles  prolesseurs,  mais  quVmciitt  d'eux 
ne  m'avait  rien  enseigné  qui  autorisât  le  parricide  des  Rois,  et 
pas  même  le  meurtre  du  dernier  des  hommes ,  atteadu  q«e  le 
commandement  de  dieu  qui  défend  de  iner  commande  d'empô- 
cher  qu'un  autre  ne  tue,  etc.  —  t  Oh!  aie  dit  alors  fe  MreGuîl- 
t  loré ,  je  vous  entends.  C'est-à-dire  que  voue  ne  wnespas  «e 
«  coBsdÛer|;ottr  t^avoir  mon  sentimeat ,  mais  povr  me  persuader 
«  à  suivre  le  vôtre.  €e  n'est  pas,  ajouta-tnii,  que  jeneaots  ravi 
«  d*«ntendre  vos  raisons.  Je  ne  disconTiens  pas  qu'elles  n'aient 
•  quelques  vraisefioblances  :  mats  oelles  de  Vmpttàoo  eontraire 
«  sont  plus  fartes,  et  j'espère  que  voua  «n  éemeurevez  dVioemrd , 
«  persuadé  qtieje  suis  que  v<ius  êtes  un  disciple  fidèleéeeGanmKelyet 
«  non  de  ces  outrés  jansénistes  qui  par  leur  morale,  damnent  tout  te 
«  mondé.  »'  iprés  cela  il  établit  son  grand  principe,  juiquel  il  me 
délia  de  répondre.  Le  principe  ét^it ,  si  je  fie  convenais,  pas  que 
partout  où  Dieu  paraît  vistUement  mettre  lelioiitdu  doigt,  nous 
n'y  devons  pas  mettre  la  main.  —  «Qui  ^mmes-^nous,  dtétites 
créatures,  par  rapport  à  Dieu,  »  s'écria-t-il;  et  4out  Aineèa- 
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Irâie  il  fijoati ,  %*îl  o'éUik  pM  encore  Trai ,  «eloB  k  langage  de  Mint 
Ab^osUd,  le  grand  cheval  de  bttaîUe  des  |aasénisted  (ce  fattoa 
eiq»reaBH»B},  q«e  Dîea  a  jugé  plui  à  proyos  de  pemettre  Je  mal 
pevrea  tirer  no  bien  que  de  ne  fcrmettre  aacua  mal.  Or  il  ine  dît 
f a?/  sontieikdrait,  sîia  polltîqae  le  permeCtait,  deraot  ft>iite  U  Sor- 
boane,  qii*H  «'7  a  rien  aih  le  doigt  de  Dieu  paraisse  ta^t  q«e  dans 
le  cas  qu'il  voyait  qai  m'Alannaît  si  hors  de  mesure.  Paarqool 
^UBC  Touloir  y  naettre  k  nain  contre  k  Toionté  de  Dieu  q^iî  ptfait 
rooloir  permettre  k  mal  pour  «a  tirer  an  bien  ? 

Comme  rhorrear  avec  kqueik  je  l'écoulaiset  entendais  sa  con* 
eksion  me  porla  à  nnlerrampre  et  à  loi  deoModer  qvei  bka 
pooYait  naître  de  la  mort  da  Roi  et  de  Monseigneur  k  DaupUn, 
ce  Père  ,  sans  s'étonner  de  mon  iaterropUon ,  me  répondit  que 
quand  il  n'y  aurait  point  d'autre  bien  à  espérer  que  le  salut  du  Roi 
par  une  maladk  traînante  causée  par  cet  ëlix^r  d*hérédité,  qui 
doDseraîl  en  même  temps  occasion  à  son  oonkssenr  de  Uû  inspi- 
rer rasage  qu'il  en  devrait  foire  pour  obtenir  k  rémission  de  ses 
pècbésy  c*^ak  mi  avantage  considérabk,  et  qae  k  Roi  même 
n'en  pourrait  scrnbaTter  de  plus  grand  ;  qn41  felfait  que  je  fosse 
persuadé  aussi  bien  que  lui  que  Dieu  ne  permettait  jamais  que 
ees  «oops  qui  étonnent  k  terre  arHi^ent  sans  qoeiqne  grand  ooup 
de  sa  providence  qu'il  faut  adorer  en  se  sonmettant  aveuglément 
à  ses  ordws ,  bien  loin  de  vouloir  s'y  opposer  ;  m'eskortont  à  me 
donner  bien  de  garde  de  #i^en  mêler  en  auoone  sorte  ;  que  lave- 
riscr  une  telle  entreprise  ,  «'était  pédier  mortellement  et  -sa  jeter 
aveuglément  dans  un  évident  danger;  et  que  d'un  autre  côté  fisin* 
loir  la  traverser,  c'était  s'opposer  aux  desseins  de  Dka  et  s'attirer 
mttk  malbenrs* 

En^cet  endroit  il  eut  besoin  de  cracher ,  oe  qui  me  donna 
moyen  de  prendre  la  parole  et  de  lui  dire  9  d*Hn  ton  capable  de 
raltendnr:  «  Eb  bien  !  mon  père ,  roos  me  déclarez  retre  «rpinion  ; 
«  mais  vous  savez  que  les  hommes  ne  sont  pas  tous  du  même  sen- 
M  timent. Toudriez-vous  bien,  attendu  rimportnnce  de  l'affiiîrc, 
«  k  proposer  au  P.  Ferrier,  confesseur  du  Roi ,  ou  ù  tel  autre  de 
«  vos?cres  qu'il  vous  plairait.  Peut-être  que  quelqu'un  jugerait 
«  que  le  mal  est  assez  grand  et  assez  pressant  pour  y  chercher  un 
«  prompt  remède.  » 

Dans  ce  moment  il  vit  approche^  deux  de  ses  pémtenrtes  et  me 
dît  *  —^  «  Mon  Dieu  !  finissons ,  je  vous  prie  :  car  dans  un  momenrt 


Digitized  by  CjOOQ IC 


3a  REVUE  RÉTROSPECTIVE- 

«  je  vais  être  accablé  de  inonde.  »  Après  quoi  il  ajouta  en  propres 
termes  :  «  Vo jez-yous  ^  en  un  mot  comme  en  cent ,  je  u'ai  garde 
a  d'aller  parler  de  ce  fait  ni  au  P.  Ferrier,  ni  à  aucun  autre  de  nos 
«  Pères.  A  mon  âge,  je  dois  connaître  les  sentimens  de  la  Société; 
«  nous  avons  tous  les  mêmes  principes.  Tout  autre  Jésuite  vous 
«  dira  ce  que  je  tous  dis.  Ainsi  vous  pouvez  et  devez  même  me 
«  croire  9  sans  envie  d'en  consulter  d'autres.  On  me  fait  Thonneur 
«  dans  notre  compagnie  de  me  regarder  comme  un  auteur  grave; 
a  et  mop  sentiment  seul  vous  doit  suffire  pour  vous  mettre  en 
«  repos.  N'ayant  point  part  au  projet'dont  il  s'agit,  votre  con- 
a  science  est  en  sûreté.  Tout  le  reste  n'est  que  l'effet  d'un  zèle  indis- 
«  cret.  En  tous  cas  je  charge  ma  propre  conscience  de  l'événement, 
t  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'à  cet  égard  sa  volonté  soit 
«  faite  en  la  terre  comme  au  ciel ,  comme  à  l'égard  de  toute  autre 
«  chose.  11  faut  vivre  dans  cette  sainte  indifférence,  pour  vivre  en 
«  véritable  chrétien.  Prenez  garde ,  me  dit-il ,  que  cette  prière  est 
«  de  Jésus-Christ  même.  Je  vous  conseille  de  ne  parler  à  per- 
«  sonne  de  l'affaire  ;  et  tenez  pour  certain  que  pour  moi  j'ai  déjà 
tt  oublié  tout  ce  que  vous  m'avez  diu  »  Après  cela  il  tira  le  volet 
de  son  confessional. 

Le  P.  Guilloré  me  laissa  plus  épouvanté  que  persuadé  de  tout  ce 
qu'il  m'avait  dit.  Je  ne  pus  croire  que  tous  les  Jésuites  fussent  dé 
son  sentiment.  J'allai  trouver  le  Père  recteur.  Je  me  gardai  bien 
de 'lui  dire  que  j'avais  consulté  déjù*!^  P.  Guilloré.  Ce  recteur 
écouta  paisiblement  tout  mon  récit,  sans  en  témoigner  de  l'hor- 
reur, ni  même  de  l'étonnement.  Quand  j'eus  fini  en  disant  que 
j'espérais  qu'il  prendrait*des  mesures  avec  le  P.  Ferrier  pour  pré- 
venir ce  malheur,  il  me  dit  d'abord  que  le  P.  Annat  avait  tou- 
jours rru  que  le  cardinal  Mazarin  avait  été  empoisonné  par  .quel- 
que poison  subtil.  Ensuite  il  me  demanda  si  je  ne  savais  rien  de 
sa  composition.  Lui  ayant  répondu  que  non,  il  me  conseilla  de 
tâcher  de  le  savoir,  ajoutant  :  «  Il  faut  que  des  gens  comme  nous 
a  sachions  et  connaissions  toutes  choses ,  parce  que  ,  quand  nous 
«  les  connaissons,  nous  donnons  nos  conseils  plus  sûrement. 
«  Tâchez  donc  de  le  savoir,  ensuite  vous  reviendrez  me  voir,  et  nous 
M  examinerons  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  Rien  ne  presse  pour  le  pré- 
a  sent.  Le  péril  est  encore  éloigné,  et  de  plus  ma  maxime  est  de 
«  ne  rien  précipiter.  »  Je  ne  pus  nVempêchcr  de  lui  répondre,  en 
lui  cachant  néanmoins  la  révolte  de  mon  esprit  contre  lui,  qu'il 
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a'ètaôi  nudlement  qaestioQ  de  savoir  le  secret  du  poison  ;  que  d*ail- 
leurs,  quand  je  pourrais  le  saToîr,.je  l'oublierais  dans  le  moment, 
et  me  donnerais  bien  de  garde  de  l'apprendre  à  qui  que  ce  soit.  -^ 
«  Mats,  mon  réyerend  Père,  lui  dis-je,  il  n'est  question  que  de 
«  ooolerer  afcc  le  Père  Ferrier,  sans  perdre  de  temps.  Le  péril 
t  estétident  et  le  retardement  dangereux,  b   II  me  dit  qu'il  fallait 
qall me  quittât;  mais  qu'auparavant  il  devait  me  parler  en  ami, 
el  en  homme  qui  voyait  tout  auSsi  loin  que  mol  dans  cette  affaire, 
et  peut-être  plus  loin;  que  ni  lui,  ni  le  P.  Ferrier,  ni  aucun  au- 
tre Jésuite  ,  ne  se  mêlerait  jamais  d'une  affaire  de  cette  nature  ; 
qu'il  araît  ses  raisons  que  la  prudence  ne  lui  permettait  pas  de  me 
dire  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  me  confier  était  de  m'exborter  à  lais- 
ser couler  l'eau  paroâ  elle  passait;  qu'il  était  trèsnlangereux  de 
vouloir  faire  une  digue  pour  arrêter  ces  sortes  de  torrens  ;  que, 
quel<]Qe  mesure  qu'en  y  prît,  on  était  toujours  entraîné  dans  un 
nombre  infini  de  malheurs,  qui  étaient  inévitables;  que  c'était  le 
parti  le  plus  sûrjqne  je  devais  prendre ,  ajoutant ,  pour  me  conso- 
ler, €^uc  Us  rois  ne  meurent  jamais  :  «  Car  à  peine  ,  dit-il ,  sont- 
•  ib  morts,  qn'il  en  paraît  un  autre ,  pourquoi  on  crie  sor-le- 
«  champ  :  Yhe  le  Roi  !  c'est-à-dire ,  ajouta-t-il ,   . 


Uno  amûso  non  déficit  aller.  » 


Après  quoi  il  me  conduisit  à  la  porte  avec  toutes  sortes  d'hon- 
nêtetés, louant  mon  lèle  jusque-là,  et  ajouta:  sans  que  je  le  dusse 
porter  plus  loin ,  ni  le  citer  jamais  comme  l'ayant  consulté  sur  ce 
cas;  attendu  que,  si  cela  arrivait,  il  nierait  le  fait  d'une  si  grande 
force,  qu*il  me  ferait  passer  pour  un  menteur  fieffé. 

Indigné  des  raisons  que  je  venais  d'entendre  de  la  bouche  de  ces 

deu  Jésuites,  et  surpris  de  ce.que,  sans  avoir  conféré  ensemble, 

ils  m'avaient  tenu  le  même  langage,  j'espérai  que  le  P.  Texier, 

prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain ,  pourrait  bien  se  charger  de 

déclarer  k  complot  à  madame  de  Montespan.  Je  savais  qu'il  la 

▼oyait  souvent.  On  disait  même  qu'elle  allait  à  confesse  à  lui.  Je 

m'adressai  donc  à  ce  Père,  qui  est  encore  plein  de  yie,  demeurant 

à  Hooendans  une  abbaye  de  son  ordre  où  il  pourrait  être  consulté, 

poar  vérifier  si  ce  que  j'avance  qui  le  regarde  est  vrai  ou  fiiux. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  à  l'ayantage  de  ce  Père ,  c'est  qu'il  écouta 

toat  mon  récit  avec  horreur  contre  les  auteurs  de  ce  complot,  avec 
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indignalioii  contre  mes  deux  Jésuites ,  approurant  les  raison^  que 
]*a?ais  de  ne  pas  paraître  moi-même  à  cause  des  malheurs  inéyi- 
tables  qui  arriveraient  aux  deux  religieuses;  mais  quant  ù  lui  il 
me  déclara  qu'il  ne  pouvait  parler  à  madame  de  Montespan  de 
cette  affaire.  La  raison  qu'il  m'en  dit  fut  que  les  Jésuites  faisaient 
courir  le  bruit  que ,  si  le  confesseur  du  Roi  venait  à  mourir^  ce  serait 
lui  qui  serait  cboisi  pour  tenir  sa  place;  que  s'il  rapportait  à  ma- 
dame de  Montespan  tout  ce  que  je  venais  de  lui  dire,  il  semble- 
rait qu'il  aurait  eu  dessein  de  s'attirer  des  récompenses  de  la 
cour.  Il  me  conseilla  de  m'adresser  à  quelque  capucin ,  gens  sans 
conséquence,  et  qui  n'ont  rien  à  perdre  ni  aucune  mesure  à  gar- 
der. Comme  je  ne  connaissais  point  de  capucin,  et  qu'il  était  né- 
cessaire de  garder  un  inviolable  secret  que  je  ne  pouvais  me  pro- 
mettre d'un  capucin  inconnu ,  je  résolus  d'aller  découvrir  tout  ce 
que  je  savais  à  M.  Poussé,  mon  curé. 

Je  lui  fis  un  récit  fidèle  de  toute  la  conspiration  formée  con- 
tre S.  M.  ,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  croire  ;  car  il  connaissait 
parfaitement  la  Marquise,  et  il  me  dit  qu'elle  avait  empoisonné 
une  personne  qu'il  ne  me  nommerait  pas,  et  qui  était  morte  entre 
ses  mains,  et  qu'à  cause  de  cette  mort  il  s'était  cru  obligé  d'aver- 
tir la  marquise  de  Poussé,  sa  belle-sœur,  qui  était  dame  d'honneur 
de  madame  douairière  d'Orléans  ,  de  n'avoir  aucun  commerce 
avec  la  marquise  d'Asserac  ;  et  d'avertir  son  Altesse  Royale  de 
n'en  point  avoir  aussi;  et  il  ajouta  qu'il  avait  toujours  cru  qu'on 
n'avait  pas  fait  assez  d'attention  à  la  précaution  qu'on  devait  pren- 
dre en  suite  de  l'avis  qu'il  avait  donné,  car  la  Princesse  étant 
morte  subitement,  il  y  avait  déjà  un  an  ou  deux,  il  s'était  in- 
formé si  la  marquise  d'Asserac  n'avait  rien  envoyé  à  la  Princesse. 
Madame  Soro ,  première  femme  de  chambre ,  lui  répondit  que  la 
Marquise  lui  avait  envoyé  certaines  fleurs  printanières  que  la  Prin- 
cesse aimait  beaucoup;  et  M.  le  curé  me  fit  l'honneur  de  me  dire  ' 
qu'après  ce  que  je  lui  racontais,  il  ne  doutait  plus  que  la  mort 
précipitée  de  Madame  ne  fût  causée  par  le  bouquet  de  fleurs. 

Je  repris  mon  discours  et  tombai  sur  les  deux  fameux  Jésuites 
que  j'avuis  consultés.  Quand  j'eus  répété  ce  que  le  P.  GuiHoré  m'a- 
vait dit,  que  je  serais  bientôt  de  son  sentiment,  puisque  j'avais 
piè  instruità  Saint-Nicolas  du  Gbardonnet  et  à  Saiot-Sulpice,  etc., 
M.  le  curé  s'écria  :«  Comment!  est-ce  que  Les  Jésuites  croient  que 
•<  parce  qu'à  Saint-Sulpice  nous  ne  sommes  pas  jansénistes,  nous 
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«  praliquoos  rabominable  morale  de  la  Société  ^  etc.  ?»  Il  me 
dît  qa'îl  était  résolu  d*aller  droit  au  Roi  ;  que  cependant ,  comme 
l'affaire  était  aussi  délicate  qu'importante ,  il  était  bon  de  pren- 
dre conseil ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  le  prendre  d'une  personne 
plus  expérimentée  dans  ces  sortes  d'occasions  que  madame  la  du- 
ckesse  d'Aiguillon  :  en  sorte  qu'au  moment  nous  allâmes  voir  cette 


Dans  le  chemin  je  racootaisà  M.  le'curé  la  raison  que  le  P.Tezier 
aTait  eue  pour  s'excuser  de  déc^^urrir  le  complot  à  madame  de 
Montespan.  Il  me  confirma  qu'il  était  yrai  que  les  Jésuites  faisaient 
courir  le  bruit  que  le  P.  Tezier  serait  confesseur  du  Roi  en  la  place 
du  P.  Ferrier^  qui  ne  pouvait  guérir  de  sa  maladie,  parce  qu'il 
était  de  la  politique  des  Jésuites  et  de  l'honneur  du  P.  Ferrier  de 
la  tenir  secrète  ;  sur  quoi  il  me  fit  l'histoire  suivante  que  j'inser- 
reraî  ici  par  manière  d'épisode.. 

1\  m^assura  qu'il  l'avait  apprise  de  la  bouche  d'un  des  plus  con- 
sidérables Jésuites  de  Saint*Louis 9  qui,  dans  un  entretien  dont  les 
îansénistes  faisaient  le  sujet ^  lui  dit  que  ces  gens-là  n'ayant  pu 
remporter  l'avantage  sur  le  P.  Ferrier  par  la  force  de  la  raison , 
«raient  trouvé  moyen  de  le  faire  succomber  par  leur  artifice  sous 
le  poids  de  la  faiblesse  humaine.  Ils  l'avaient  exposé  à  la  tenta- 
tion d'une  infâme  courtisane ,  qui  se  fatstfit  appeler  la  comtesse 
de  Beaujeo  ,  et  qui  avait  un  mal  que  la  pudeur  empêche  de  nom- 
mer. Cette  femme  artificieuse  le  pria  de  lui  donner  quelques  mo- 
mena  de  son  temps  pour  lui  parier  en^  faveur  de  son  mari ,  capi^ 
taine  de  raisseau,  qui  avait  été  fait  esclave  à  Alger.  Cet  ange  de 
Satan  ,  pour  attendrir  davantage  le  P.  Ferrier  et  pour  exciter  sa 
charité,  jura  qu'elle  était  d'une  vertu  si  héroïque,  qu'elle  avait 
résisté  aux  paissantes  sollicitations  du  commis  de  la  marine  avec 
lequel  elle  avait  à  négocier  les  moyens  d'obtenir  quelque  libéra* 
lilè  du  Roi  pour  racheter  son  mari  ;  qu'elle  n'y  voulait  plus  abso- 
lument avoir  recours;  qu'elle  appréhendait  de  s'exposer  davan- 
tage à  ces  infiunes  poursuites,  et  de  manquer,  comme  saint  Pierre, 
de  la  grâce  nécessaire  pour  y  résister. 

Le  P.  Ferrier  se  sentit  touché  d'un  sentiment  de  charité  pour 
cette  dame  dans  la  vue  de  secourir  son  mari ,  mais  particulière- 
menC  de  la  secourir  elle-même  en  la  tirant  de  l'esclavage  de  quel- 
ques janséaistes,  qui  apparemment  l'entretenaient  dans  la  perni- 
cieuse doctrine  de  leur  parti,  ainsi  qu'il  en  jugeait  par  le  discours 
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de  la  ^race  qui  avait  inaoqué  à  saint  Pierre,  disaieDt-4is.  Dans  ces 
sentiraens  de  bonté,  le  P.  Ferrier  indiqua  le  jour  et  l'heure  à  cette 
supposée  comtesse.  Gomme  le  lieu  que  le  P.  Ferrier  prenait  pour 
parler  aux  dames  était  pour  L'ordinaire  à  Mont-Louis,  à  cause 
que  les  femmes  n^entrent  point  dans  la  maison  professe,- celte 
dame  s*j  rendit.  Elle  ne  lui  paila  d'abord  que  de  la  charité  qu'il 
avait  pour  elle ,  et  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  des  termes 
où  il  y  avait  tant  d'artiflce  que  le  bon  homme  ne  put  s'empêcher 
ni  de  concevoir  de  l'amour  pour^Ue,  ni  de  cédera  la  violence  de 
cet  amour.  Le  Père  n'eut  guère  de  peine  à  obtenir  d'elle  ce  qu'elle 
avait  grande  envie  de  lui  accorder.  Les  visites  suivantes  ne  servi- 
rent au  P.  Ferrier  qu'à  lui  communiquer  un  mal  qui  fut  sans  re- 
mède par  la  résolution  qu'il  prit  de  ne  le  découvrir  jamais  aux 
médecins ,  de  peur  de  perdre  la  bonne  odeur  de  sa  robe. 

Le  Jésuite  qui  avait  raconté  cette  histoire  à  M.  de  Poussé  (sans 
doute  dans  un  accès  de  fureur  aveugle  contre  les  jansénistes )  lui 
avait  dit  que  le  P.  Ferrier  devait  être  regardé  comme  le  martyr  de 
l'honneur  de  la  Compagnie  :  et  que  si  le  public  était  un  jour  in- 
formé de  la  noire  malice  avec  laquelle  les  jansénistes  avaient 
tendu  ce  piège  à  l'innocence  et  à  la  vertu  de  ce  grand  homme,  rien 
ne  pouvait  jamais  les  déshonorer  davantage. 

M.  le  curé  dit  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  le  sujet  de  notre 
visite,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  jugeait  qu'il  y  eût  à  faire  en  cette 
rencontre,  après  néanmoins  qu'elle  aurait  entendu  de  nui  bouche 
tout  le  détail.  Quand  j'eus  fini  ce  détail,  elle  n'en  fut  nulle- 
ment surprise.  Elle  ûous  parut  instruite  du  caractère  de  la  Mar- 
quise, de  l'ambition  du  Cardinal  et  de  l'intrigue  de  d' Acqueville.il 
n'yeutqu'ausujetduP.Texierqu'elleparut  surprise,  et  point  du  tout 
au  sujet  des  Jésuites;  de  sorte  qu'elle  nous  dit  à  leur  égard  une 
chose  fort  curieuse,  c'est  que  M.  le  cardinal  (de  Richelieu),  son 
oncle ,  après  avoir  réduit  les  rebelles  de  la  Rochelle ,  lui  avait  té- 
moigné qu'il  avait  encore  deux  grands  desseins  :  le  premier  était 
de  convaincre  dans  des  conférences  faites  en  sa  présence  les  mi- 
nistres huguenots  de  la  fausseté  de  leur  religion ,  et  par  ces  confé- 
rences à  l'amiable  détruire  entièrement  cette  hérésie  ;  le  second 
était  de  chasser  hors  du  royaume  tous  les  Jésuites  ;  qu'il  était  per- 
suadé que  le  Roi  n'avait  pas  de  plus  grands  ennemis  ni  de  sa  per- 
sonne ,  ni  de  son  Etat.  II  avait  des  preuves  en  muin  pour  faire 
subir  au  Père  confesseur  du  Roi  de  ce  temps-li\ ,  le  même  sort  que 
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celui  du  P.  Jean  Guignard  :  mais  la  mort  rarail  surpris  dès  qu*il 
eut  fait  les  premières  démarches  pour  rezécntion  de  son  dessein. 
£lte  ajoo(a  qu'elle  avait  toujours  cru  que  le  cardinal  Maairin 
s'étaitserri  du  même  confesseur  du  Roi  ponr  faire  empoisonner  la 
plaie  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu;  —  que  Mazarin  était  tout 
dérooé  aux  Jésuites  ;•— que  les  Jésuites,  qui  déterrent  tout  dès  qu'ils 
mellent  le  pied  dans  un  endroit ,  avaient  infailliblement  prévu 
quelque  choae  du  dessein  de  M.  le  cardinal  de  Rîffaelieu.  Le  conseil 
de  madame  d'Aiguillon  se  termina  à  écrire  de  if  a  main  une  lettre 
à  M.  Le  Teliifr  sansnéanmoinsj  mettre  mon  nom,  et  de  lui  mar- 
quer toutes   les   circonstances  essentielles  du  projet.   Elle   eut 
la  bonté  de  dicter  la  lettre.  Cette  lettre  contenait  huit  pages  de 
grand  papier.  Je  la  cachetai  en  présence  de  la  Duchesse ,  et  sur-le- 
champ  la  portai  moi-même  à  la  poste  ,  sans  avoir  eu  le  loisir  d'en 
garder  copie.  Tout  ce  que  je  raconte  arriva  sur  la. fin  dehin- 
née  1678. 

J'avais  Heu  de  douter  que  M.  Le  Tellier  voulût  ajouter  foi  en- 
tière à  une  lettre  qai  était  sans  nom ,  ce  qui  me  déterAiina  d'aller 
droit  à  la  source  du  mal,  et  de  rompre  en  visière  à  la  marquise 
é^AssenCf  quoi  qu'il  m'en  pût  arriver.  Je  communiquai  ma  réso- 
lution à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  à  madame  la  duchesse- 
d'Aiguillon.  J'allai  chex  elle  au  retour  de  la  poste,  et  j'appris 
qu^elle  était  dans  le  ndonastère  du  Calvaire.  Je  jugeai  bien  qu'elle 
n'en  sortirait  pas  sans  que  la  Mère  prieure  et  la  Mère  Angélique 
lui  eussent  confirmé  tout  ce  qu'elle  avait  a^prb  de  ma  bouche. 
J'attendis  qu'elle  fût  revenue  ;  je  lui  déclarai  la  résolution  que 
j'avais  prise  :  elle  s'écria  que  je  ne  songeais  pas  qu'en  voulant  bien 
me  sacrifier  pour  le  Roi  et  pour  monseigneur  le  Dauphin ,  j'expo- 
sais au  dernier  péril  la  Mère  prieure  et  la  Mère  Angélique,  qu'elle 
venait  de  quitter  toutes  tremblantes  ,  dans  Tincertitude  de  ce  qui 
m'ctût  arrivé  depuis  que  j'étais  sorti  pour  vaquer  à  cette  afialre. 

Elle  manda  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  et  le  retint  à  dtner. 
Noos  nous  enfermâmes  ensemble,  et  madame  la  duchesse  raconta 
â  M.  le  curé  tout  ce  qu'elle  venait  d'entendre  de  ces  deux  reli- 
gieuses, qui  était  parfaitement  conforme  à  tout  ce  que  je  lui  avais 
dît  ;  il  j  avait  pourtant  une  nouvelle  circonstance  arrivée  depuis 
que  j'étais  sorti  du  couveut,  c'est  que  la  Mère  prieure  était  entrée, 
amassez  bon  matin ,  dans  la  chambre  de  la  marquise  d' Asserac ,  et 
l'avait  frofivée  plui  gaie  qu'à  l'ordinaire  ;  qu'après  plusieurs  dis*^ 
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cours 5  elle  avait  jeté  la  conversation  sur  les  éyèneinens  extraordi- 
naires, et  qui  Mjrprennent  les  esprits,  tels  que  la  mort  subite  et 
imprévue  des  princes;  et  la  Marquise  demanda  à  la  Mère  prieure 
ce  qu'elle  pensait  de  ces  sortes  d*éTènemens.  Elle  répondit  que 
bien  que  la  ProYidence  s'étendit  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  néanmoins  les  crimes  ne  lui  pouvaient  être  imputés,  et 
ne  venaient  que  de  la  malice  des  hommes.  «  Dieu  nous  laisse 
«(  libres  ;  mais  nous  pouvons  bien  ou  mal  user  de  notre  liberté. 
«  Dieu  m'assiste  de  son  secours  dans  toutes  mes  actions ,  sans  quoi 
«  je  ne  pourrais  pas  remuer  mon  bras.  Si  je  le  remuais  pour  en- 
a  foncer  un  poignard  dans  le  sein  de  mon  ennemi,  j'abuserais  du 
a  concours  de  la  Providence ,  qui  n'aurait  point  de  part  à  mon 
»  crime.  — Boni  répliqua  la  Marquise,  quand  on  a  dessein  de  se 
«  venger  d'un  ennemi ,  a-t-«n'  recours  à  ces  moyens  d'éclat  qui 
tt  sont  sus  de  tout  le  monde  ?  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  plus  se- 
«  crets  et  plus  sûrs;  on  peut,  sans  répandre  de  sang,  et  sans  faire 
«de  bruit,  se  défaire  d'un  homme,  et  avancer  son  voyage  à 
«l'autre  raSnde.  Croyez- vous  que  ce  soit  là  un  grand  mal;  et 
«qu'il  soit  égal  à  un  coup  de  poignard  ?  »  La  Mère  prieure  lui 
répondit  qu'elle  n'y  voyait  point  de  différence.  A  cela,  la  Marquise 
repartit  que  la  Mère  prieure  n'y  entendait  rien;  que  le  Père  recteur 
des  Jésuites  de  Rennes  savait  bien  mieux  toute  cette  matière; 
qu'elle  l'avait  autrefois  consulté  sur  un  cas  pareil ,  et  que  ce  savant 
casuiste  lui  répondit  que  ces  voyages-là  n'étaient  pas  défendus, 
pourvu  que  pour  soi  on  évitât  le  danger,  et  pour  les  autres  le 
«caudale  ;  et  il  confirma  sa  décision  par  l'autorité  de  plus  de  vingt 
auteurs  graves  de  sa  Compagnie. 

Quand  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  proposa  à  M.  de  Poussé 
la  résolution  où  j'étais,  moi,  d'écrire  moi-même  à  la  marquise 
d'Asserac  que  son  dessein  était  découvert,  il  dit  que  je  devais  bien 
m'en  donner  de  garde;  que  c'était  assez  que  j'en  osasse  écrire  au 
ministre,  à  qui  il  appartenait  de  pourvoir  à  cette  affaire.  Madame 
d'Aiguillon  fut  ravie  de  cette  décision  de  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice*  Je  pris  la  parole  pour  les  supplier  de  ne  pas  trouver  mauvais 
que  je  tâchasse  de  répondre  à  ce  que  leur  amitié  et  leur  charité 
leur  avaient  fait  dire  pour  ma  sûreté  ;  que  si  j'avais  autrefois  exposé 
ma  vie  aux  plus  terribles  périls  de  la  guerre  pour  le  Roi,  je  me 
sentais  encore  plus  étroitement  obligé  à  ne  la  pas  ménager,  dans 
une  occasion  où  celle  de  Sa  Majesté  et  celle  de  monseigneur  le 
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Daupliîo  éuleol  menacées.  Je  dis  ceci  avec  taol  de  force,  que 
madame  ia  duchesse  d'Aiguillon  et  M.  de  Poussé  se  rendirent  à 
mes  raîjoos. 

Je  tronrai  la  Mère  prieure  et  la  Mère  Angélique  disposées  à  être 
«sacrifiées  tôt  ou  tard  à  la  malice  de  la  marquise  d'Asserac,  dans 
la  rw  que  je  leur  avais  donnée  de  dissiper  par  ce  moyen  tout  le 
prof'et.  Elles  consentirent  au  dessein  que  j'avais  d'écrire  une  lettre 
à  la  Marquise ,  résolues  de  lui  soutenir  en  face  ce  qu'elles  lui  avaient 
entendu  dire  au  parloir,  parlicu  lié  rement  là  pauvre  Mère  Angé- 
lique. Je  fis  conTenir  la  Mère  prieure  que  le  risque  de  la  vie,  qui 
A'ctatt  pas  à  leur  égard  sans  espérance  de  le  pouvoir  éfiter,  n'était 
pas  à  comparer  à  l'horrible  embarras  où  elles  seraient,  8*it  fallait 
que,  par  ordre  de  la  cour,  la  Marquise  et  ses  complices*  fussent 
arrêtés,  et  qu'elles,  religieuses,  fussent  contraintes  de  soutenir  la 
venté  devant  d^  juges.  Quel  désordre,  d'ailleurs,  cela  ne  ferait-il 
pas  dans  leur  congrégation ,  dont  la  Marquise  et  la  famille  du 
cardinal  de  Retz  faisaient  tout  le  lustre  et  tout  le  soutien.. Cela 
airivant  donc  ainsi,  je  6s  convenir  la  Mère  prieure  que  tous  les 
momens  de  sa  vie  seraient  autant  de  morts  pour  elfe ,  car  elle 
serait  regardée  dans  tout  son  ordre  comme  une  perfide  qui  aurait 
trahi  des  p^sonnes  qui  leur  étalent  d'une  si  grande  considération. 
Ce  motif  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire  consentir  que  j'écrirais  à 
la  Marquise;  je  le  fis,  et  voici  quel  fut  le  succès  de  ma  lettre  : 

J'y  représentais  à  la  Marquise  dans  quel  horrible  péril  pour  le 
salut  de  son  ame  elle  et  ses  complices  s'allaient  précipiter,  si  je 
n'avala  été  informé  de  son  diabolique  complot  par  la  Mère  Angé- 
lique. J'ajoutais  que  j'avais  des  mojeos  infaillibles  pour  empêcher 
son  dessein,  qui  ne  laisseraient  de  lui  coûter  cher  a  elle  et  à  ses 
complices,  si  elle  n'y  renonçait;  que  j'attendais  pour  cela  à  savoir 
la  manière  dont  elle  aurait  reçu  mon  avis.  Voilà  le  précis  de  ma 
lettre  qui  était,  de  phis,  bien  circonstanciée ,  et  qui  fut  approuvée 
de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et  de  la  Mère  prieure  ù  qui  je 
la  communiquai. 

Quaod  la  Marquise  eut  lu  ma  lettre ,  et  qu'elle  vit  sa  mine  éven- 
tée* elle  accourut,  comme  une  forcenée,  â  la  chambre  de  la  Mère 
prieure  :  elle  vomît  mille  imprécations  contre  la  pauvre  Mère 
Angélique,  rejetant  effrontément  tout  le  contenu  de  ma  lettre  sur 
rimi>ccî//jté  decette  Mère,  sur  sa  bêtise,  sur  son  peu  de  discerne- 
méat,  el  sur  ma  facilité  à  la  croire  ;  elle  n'avait  jamais  paiié  an 
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cardinal  de  Retz  qae  dans  les  termes  du  chiffre  dont  elle  se  serrait 
quand  elle  lui  écrivait  lorsqu'il  était  errant  par  le  monde.  EUe. 
Toulut  commencer  à  donner  des  interprétations  à  ces  mots  :  élixir 
d* hérédité  du  sîgnor  Pietro ,  couper  le  tronc  et  la  branche^  erc.,;i 
qui  elle  donnait  des  sfçnifications  assorties  au  dessein  qu'elle  ayail 
de  tromper  la  Mère  prieure.  La  Mère  prieure,  pour  détromper  la. 
Marquise  de  l'espérance  de  pou?oir  rejeter  ^ur  rimbécillité  de  la 
Mère  Angélique  son  abominable  complot,   «  Me  crojes-îoùs,  lui 
«dit-elle,  l'esprit  baissé  au  point  de  rejeter  syr  ros  prétendus 
«  mots  en  chiffre  ce  qui  fut  dit  à  TOtre  parloir  par  M.  le  cardinal 
«<  de  Retz,  il  n'j  a  que  deux  jours,  au  retour  de  son  voyage  de  la 
«  cour,*  que  j'ai  moi-même  voulu  entendre,  sachant  que  ce  devait 
'  «  être  liv  dernière  conversation  qui  ferait  résoudre  ou  abandonner 
«  le  dessein  du  complot.  »  Ensuite  la  Mère  prieure  commença  à 
répéter  ce  qui  avait  cté  dit  de  part  et  d'autre.  Enfin  la  Marquise, 
se  voyant  accablée  par  la  force  de  latérite,  de  furieuse  qu'elle 
était ,  parut  tout  d'un  coup  si  douce  et  si  traitable  qu'elle  se  jeta 
aux  pieds  de  la  Mère  prieure,  lui  avoua  tout,  et  la  conjura  que, 
sans  perdre  de  temps,  elle  me  fit  demander  au  parloir,  la  priant 
de  laisser  la  première  porte  ouverte,  et  la  seconde 'entrebaillée, 
afin  qu'elle  pût  'entendre  de  quels  termes  la  Mère  prieure  me  par- 
lerait, et  ce  que  je  répondrais.  La  Mère  prieure  fut  donc  coutralule 
de  me  parler  conformément  au  sentiment  de  la  Marquise,  en  me 
témoignant  que  la  lettre  que  j'avais  écrite  avait  fait  tout  ce  qu'au 
monde  je  pouvais  souhaiter,  qui  était  d'arrêter  le  cours  d'un  dessein 
si  funeste;  et  qu'en  cas  que  je  voulusse  aller  plus  loin,  elle  me 
suppliait  d'envisager  dans  quel  embarras  j'allais  jeter  le  couvent, 
et  particulièrement  toute  la  famille  de  Retz  qui  était  la  seule  pro- 
tectri))e  de  la  coogrégalion  conjointement  avec  la  Marquise.  E^t , 
après  un  long  discours,  elle  me  remercia,  en  me  priant,  qu'au 
nom  de  Dieu,  je   lui  disse    si  la  prière  qu'elle  me  faisait    ne 
venait  point  trop  tard,  si  je  n'avais  encore  ni  parlé,  ni  écrit  à 
personne,  afin  que  les  personnes  intéressées  pussent  prendre  leurs 
précautions. 

Gomme  j'avais  parfaitement  compris  par  les  signes  que  la  Mère 
prieure  m'avait  faits  en  entrant  au  parloir,  et  par  son  discours 
mesuré  aux  intentions  de  la  Marquise ,  qu'elle  entendrait  ma  ré  - 
ponse,  je  dis  à  la  Mère  prieure  qu'elle  nrexempterait  de  répondre 
autre  chose,  sinon  que  je  consulterais  Dieu,  et  que  j'agirais  ensuite 
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selon  les  mouremens  de  h  grâce,  ne  cherchont  en  toute  cette 

malheareose  [affaire  qu'à  sauver  la  yie  à  mon  Roi  et  à  son  fils 

unique*  sans  Touloir  aucunement  me  faire  de  fête;  et  qu'ainsi  il 

importait  peu  par  quel  moyen  je  pourrais  m'acquitter  d'une  fidélité 

que  |e  dois  si  indispensablement  à  mon  souverain.  En  faisant  ma 

léponse,  |e  raccompagnais  des  mêmes  signes  qu'elle  m'avait  faits 

en  entrant  au  parloir  ;  par  où  je  lui  faisais  comprendre  que  j'irais 

mon  chemin,  attendu,  et  l'importance  du  sujet ,  et  le  peu  qu'il  j 

aTait  à  attendre  de  la  probité  de  la  Marquise. 

A  cet  effet,  je  portai  sur-l^hamp  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
et  à  madame  d'Aiguillon  la  S>pie  de  la  lettre  que  j'avais  écrite  à  la 
Marquise  et  celle  dont  je  l'accompagnais  ù  M*  Le  Tellier,  à  qui  je 
témoîgnab  devoir  lui  rendre  compte  de  ce  que  j'avais  cru  devoir 
faire  pour  ne  rien  oublier,  afin  d'anéantir  dans  sa  naissance  le  dia- 
bolique complot  ;  que  j'avais  cru  devoir  en  user  ainsi  dans  la  crainte 
qu'il  n'eût  pas  jugé  à  propos  d'ajouter  foi  à  ma  lettre  écrite  du  jour 
précédent  Monsieur  le  ouré  et  cette  ducbesse  approuvèrent  mes 
lettres,  et  je  les  mis  à  la  poste. 

Madameh  duchesse  d'Aiguillon  jugea  que  M.  Le  Tellier,  voyant 
par  ma  lettre  écrite  à  la  Marquise  que  le  complot  était  découvert, 
se  contenterait  de  prendre  des  sûretés  sur  ce  que  j'agis  marqué 
que  le  poison  devait  être  présenté  par  des  odeurs.  Ce  jugement  se 
trouva  si  juste,  que  peu  de  jours  après  on  entendit  dire  qu'on  avait 
renversé  le  cabinet  des  parfums,  que  le  Roi  avait  à  Versailles 
proche  l'appartement  de  madame  de  Montespan ,  M.  Le  Tellier 
ayant  apparemment  fait  insinuer  au  Roi  par  ses  médecins  que  les 
odeurs  étaient  contraires  à  sa  santé. 

Tout  ceci  arriva  vers  la  fin  de  l'année  mil  six  cent  soixante  et 
quatorze.  La  peur  des  suites  de  la  découverte  du  complot  fît  dis- 
paraître les  auteurs  pour  quelque  temps.  Le  Cardinal  quitta  l'ab- 
baye de  Saint-Michel,  et  alla,  dit-on,  àCommercy  pour  être  plus 
prêt  à  sortir  du  royaume.  La  Marquise  sortit  du  couvent,  feignant 
d'aller  à  Montreuil  où  elle  avait  loué  une  maison  il  y  avait  long- 
'terops,  et  alla  je  ne  sais  où.  D'Acqueville  disparut,  je  ne  sais  com- 
meol,  secrètement,  jusqu'à  ce  qu'ils  apprirent  qu'on  ne  parlait  de 
rien  chez  les  ministres. 

Deux  jours  après  que  j'eus  écrit  à  la  Marquise,  je  trouvai  occa- 
.sion  de  parler  au  P.  Seignc,  confesseur  extraT>rdinaire  du  Calvaire, 
de  ce  <jui  f  tait  arrivé.  A  peine  aTais-je  commencé  à  entrer  dans  le 
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délail  du  complot,  qu'il  m'interrompit  pour  me  dire  qu'il  voyait 
bien  que  je  croyais  avoir  rendu  un  service  agréable  à  Dieu,  im- 
portant au  Roi  et  à  monseigneur  le  Daupbin  et  à  l'Étot,  en  empê- 
chant qu'on  ne  coupât  d'un  seul  coup  le  tronc  et  la  branche;  mais 
qu'il  m'assurait  que  j'avais  très-mal  fait,  et  que  je  m'étais  directe- 
ment opposé  aux  ordres  de  Dieu.  Sur  ce  texte  il  entreprit  de  me 
faire  une  espèce  d'exhortation  pour  me  le  prouver,  qu'en  vérité, 
quand  je  pourrais  me  souvenir  des  discours  qu'il  me  fit,  je  n'ose- 
rais le  répéter,  tant  j'aurais  honte  d'exposer  à  mon  lecteur  des 
sentimcns  qui  lui  feraient  autant  d'horreur  qu'ils  m'en  causèrent. 
Je  rapporterai  seulement  le  passage  3e  l'Ecriture  dont  ii  se  servit 
avec  l'exemple  qu'il  me  proposa,  il  poussa  même  les  paroles  de  ce 
passage  avec  des  sentimens  très-tendres  et  très-passionnés  :  omneÉ 
ntorimur^  dit-îl,  et  quasi  aquœ  dilabimurin  terram^  etc.  J'abrège 
ce  passage  qui  est  fort  long.  Le  P.  Scigne  y  fit  un  commentaire 
pour  l'appliquer  au  parricide  des  rois,  en  disant  qu'ils  étaient  su- 
jets  à  cette  loi  comme  le  reste  des  hommes ,  et  qued'en  vouloir  sus- 
pendre l'exécution,  c'était  vouloir  élever  une  digue  qui ,  étant  ren- 
versée, ensevelirait  sous  la  ruine  l'ouvrier  qui  l'avait  voulu  entre- 
prendre; qu'il  était  vrai  qu'il  n'en  fallait  jamais  être  soi-même  ni 
I  entrepreneur,  ni  l'instrument;  qu'il  demeurait  d'accord  qu'en 
cela  il  pouvait  y  avoir  du  péché  selon  le  motif  plus  ou  moins  juste , 
mais  qu'il  ne  fallait  aussi  jamais  vouloir  l'empêcher. 

II  m'excita  à  m'imaginer  que  lui  (P.  Seigne)  était  à  la  fenêtre 
d'une  chambre  où  11  était  enfermé  à  la  clef.  Cependant  il  voyait 
dans  la  rue  deux  hommes  qui  se  battaient  l'épée  ù  la  main  : 
«  Dans  un  tel  cas,  n'est-il  pas  vrai,  me  dit-il,  que  je  ne  puis  faire 
«  tout  au  plus  que  deleur  crier  :  Ne  vous  tuez  pas.  Cependant  j'en 
«  Tois  un  qui  tombe  mort.  Dieu  me  rendra-t-il  responsable  de  la 
«  mort  de  cet  homme?  point  du  tout  :  il  était  condamné  à  mort. 
Omnes  morimur,  etc.  n  Et  voici  l'application  qu'il  me  fit  de  cet 
exemple  au  sujet  du  complot  de  la  marquise  d'Asscrac. 

Le  P.  Seigne  me  dit  que  j'étais  encore  en  plus  forts  termes  en  ce 
que  je  ne  voyais  rien,  et  que  même  je  n'avais  rien  entendu  par  moi- 
même,  auquel  cas,  si  j'avais  entendu,  j'aurais  été  tout  au  plus 
oblige  de  dire  à  la  Marquise  de  n'en  rien  faire,  après  quoi  tout  mon 
raioistère  eût  été  fini  ;  du  reste  qu'il  fallait,  pour  ainsi  dire,  se  tenir 
a  la  fenêtre ,  c'est-à-dire  ne  se  donner  aucun  mouvement  et  voî 
ce  qui  arriverait;  par  là  vous  ne  risquerez  jamais  rien  ;  au  lieu  que 
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de  la  manière  dont  je  m'y. étais  pris,  j'ayais  t'ait  comme  si  lui 
(  P.  Seigoe}  s'était  jeté  par  la  fenêtre  et  qu'il  se  fût  tué  par  sa  chute 
en  Too/ftot  aller  séparer  ceux  qui  se  battaient. 

Je  rîDterrompis  pour  lui  dire  :  n  Vraiment,  mon  Père,  je  dois 
«  donc  aymr  un  grand  regret  de  ne  tous  avoir  pas  trouvé  chez  tous 
«  il  j  a  trois  jours  :  ce  fut  tous  que  je  demandai  d'abord,  comptant 
■  que  TOUS  TOUS  seriez  chargé  d'aller  an  P.  Ferrier,  a6n  qu'il  prit 
«  des  mesures  pour  sauver  la  vie  au  Roi  et  à  monseigneur  le  Dau- 
«  pbin  ;  et  en  TOtre  absence  je  m'adressai  au  P.  Guilloré  et  ensuite 
«  à  TOtre  Père  recteur.  »  Le  P.  Seigne  me  répondit  :  Moi  !  aller 
>  aa  P.  Ferrier  I  oh  !  que  je  n'avais  garde.  •  Il  continua  de  médire  : 
a  Hé  bien  !  le  P.  GuiUoré  et  le  P.  recteur  s'en  sont-ils  touIu  char- 
•  ger?»  Je  lui  répondis  que  non.  Il  répliqua  :  «  Je  le  crois  bien  ; 
t  car  ni  eux,  ni  aucun  Jésuite,  ni  moi,  quand  je  les  aurais  consul- 
«  tés,  ne  Tondraient  jamais  se  mêler  d'une  pareille  affaire,  et  je 
«  prie  Dieu  que  vous  n'en  soyez  pas  mauvais  marchand.  » 

Le  P.  Seigne  m'ayant  quitté,  fut  voir  la  Mère  prieure  qu'il  jeta 
dans  des  alarmes  épouvantables,  et,  qui  pis  est,  dans  des  scru- 
pules, comme  si  elle  et  la  Mère  Angélique  aTaient  fait  un  crime 
capiMl  de  m'aToir  déclaré  tout  le  complot.  Il  compta  pour  rien  le 
sentiment  de  U.  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  celui  de  madame  la 
dacbesse  d'Aiguillon,  disant  que  tous  tant  que  nous  étions 
nous  raisonnions  sans  principe,  sans  autorité  d'aucun  auteur 
grave  ,  et>  qu'à  son  égard ,  il  citerait  plus  de  vingt  de  leurs  Pères. 
Je  Tonlus  interdire  le  confessionnal  au  P.  Seigne  :  mais  la  Mère 
prieure  me  fit  comprendre  que  la  circonstance  du  temps  n'était 
pas  favorable  ,  parce  qu'il  confessait  ordinairement  la  Mère  évan- 
géliste.  Ayant  passé  les  jours  et  les  nuits  aTec  la  Marquise,  avant 
sa  sortie  du  couvent ,  elle  était  informée  de  tout  le  désordre ,  et 
pettl-être  par  le  moyen  du  P.  Seigne  on  pourrait  savoirde  la  Mère 
èvangéUste  ce  que  la  Marquise  aurait  dit. 

Un  mois  s'étant  écoulé ,  sans  que  du  côté  de  la  cour  on  eût 
donné  aucun  signe  de  crainte,  la  marquise  et  ses  complices  com- 
mencèrent à  reparaître  ,  persuadés  que  je  n'aurais  donné  aucun  avis 
à  la  cour,  après  la  déclaration  que  la  Marquise  m'avait  fait  faire 
par  la  Mère  prieure.  Mais  cependant  il  était  bon  de  songer  à  se 
déûtire  de  Li  Mère  prieure  ,  de  la  mère  Angélique  et  de  moi  d'une 
iniiniére  soonle.  La  Marquise,  se  Toyaot  de  retour  au  couvent, 
se  crut  à  portée  d'en  conduire  Tinlrigue  par  la  Mère  évangélîstc. 
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Je  dois  remarquer  que  le  gros  de  la  commuDauté  ne  savait  rieu 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  ,  à  Texceptiou  de  la  Mère  cellérière  , 
qui  avait  rintendance  de  la  cuisine  ;  et  de  la  sœur  Anne ,  qui  avait 
soin  de  l'apothicairerie ,  et  que  la  Mère  prieure  avait  été  obligée 
d'avertir  que,  si  la  Marquise  approchait  d'un  des^ffîces,  on  ne 
la  quittât  pas  de  vue ,  et  de  la  soeur  Marguerite  y  tourière  du  de- 
hors, par  une  nécessité  indispensable. 

Un  mois  après  le  retour  de  la.  Marquise  au  couvent,  on  vit  tout 
à  coup  la  Mère  evangéliste  se  déclarer  contre  la  Mère  prieure  et 
contre  moi ,  écrivant  par  toute  la  coAgrégalion  que  nous  vou- 
lions la  mettre  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire  ,  duquel  elles  sont 
exemptes.  Comme  nous  ne  primes  aucun  soin  d'écrire  aux  cou- 
vens  qui  composent  la  congrégation  ,  notre  silence  passa  pour  un 
aveu ,  et  la  Mère  prieure  et  tout  son  couvent ,  qui  voyait  et  savait 
tout  le  contraire  ,  ^passèrent  pour  des  révoltés  contre  leur  institut  ; 
et  moi,  pour  un  loup  eniagé  qui  voulait  dissiper  le  troupeau. 

La  charge  de  visiteur  de  la  congrégation  du  Calvaire  m'obli- 
geant  à  faire  la  visite  de  toutes  les  maisons  de  l'ordre ,  j'avais 
déjà  écrit  ma  lettre  circulaire  pour  annoncer  ma  yisite  partout , 
et  je  l'avais  même  commencée  parle  couvent  du  Marais,  A  Paris, 
résidence  de  la  Mère  générale,  comptant   de  partir  le    i**  de 
mars  1674*  La  Marquise  s'assurait  qu'étant  une  fois  parti ,  et  ar- 
rivé en  Bretagne ,  elle  me  pourrait  faire  assassiner  très-facilement 
ayant  ses  gens  sur  les  lieux,  qu'elle  avait  souvent  mis  en  oeuvre 
pour  de  pareilles  exécutions.  Dieu,  qui  voulait  me  conserver,  per-  . 
mit  que  la  Mère  evangéliste  se  trouvât  subitement  du  soir  au  matin 
enflée  comme  un  tonneau,  en  sorte  qu'en  peu  de  jours  elle  fut 
abandonnée  des  médecins ,  et  reçut  ses  derniers  sacremens  par  le 
ministère  du  P.  Seigne.  Et  dans  ce  moment  elle  ût ,  en  présence 
de  toute  la  communauté ,  dont  il  y  en  a  encore  plusieurs  vivantes, 
une  amende  honorable ,  confessant  que  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
et  dit  contre  la  Mère  prieure  et  contre  moi  était  faux;  qu'elle  avait 
chargé  Le  P.  Seigne  de  me  dire  la  raison  pour  laquelle  il  ne  fallait 
pas  que  je  partisse  ;  que  s'il  n'y  avait  que  son  intérêt  seul  elle  en 
dirait  tout  haut  la  raison.  Deux  heures  après  cette  action ,    on 
s'aperçut  d'un  notable  changement  à  son  mal ,  et  le  lenden^in 
elle  fut  entièrement  dés  enflée ,  rétablie   à    son  naturel  et  à  sa 
première  forme.  Elle  fut  à  l'appartement  de  la  Marquise  lui  té^ 
moigncr  le  désespoir  de  ce  qu'elle  avait  dit. 
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Le  P.  Seigne  me  fit  appeler,  et  nons  montâmes  au  parloir  de 
la  Mère  prieure ,  où  il  se  déchargea  de  Tobligatiou  qu'il  ayait  ac- 
ceptée de  la  part  de  la  Mère  évangéliste  de  nous  avertir  que  la 
Marquise  avait  donné  des  ordres  aux  gens  qu'elle  a  en  Bretagne 
de  n'assassiner  quand  j'irais  faire  mes  visites  ;  et  quant  à  la  Mère 
prieure  et  à  la  Mère  Angélique  elle  leur  réserrait  leur  dose  de  poi- 
son, lorsqu'elles  j  songeraient  le  moins.  Après  quoi  il  ne  manqua 
pBS  de  Touloir  établir  la  solidité  du  principe  de  la  morale  de  la 
Société  sur  le  parricide  des  rois,  prétendant  que.  soit  d'un  côté, 
soit  d'an  autre,  il  attire  toujours  après  soi  quelque  malheur  fu- 
neste quand  on  s'en  veut  mêler  en  bien  comme  en  mal.  Je  pris 
des  mesures  pour  faire  dire  à  la  Mère  générale  que  je  consentais 
qu'elle  fit  la  yisite  de  la  congrégation  en  ma  place  ;  que  j'avais 
des  raisons  pour  la  différer  à  un  autre  temps  :  ce  qu'elle  ac- 
cepta. 

Pins  de  deux  ou  trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  convales- 
cence de  la^Mère  évangéliste,  lorsqu'un  matin,  environ  vers  les 
huit  heures ,  en  descendant  de  l'autel ,  après  avoir  dit  la  messe , 
j'aperpus  an  bas  de  l'église  un  homme  debout,  vôtu  en  provin- 
cial, ùppujé  sur  un  des  bénitiers.  Mon  imagination  fut  frappée, 
et  je  jugeai  que  ce  pourrait  être  une  de  ces  sortes  de  gens  dévoués 
aaz  Tolontés  de  la  Marquise,  quand  elle  souhaitait  se  défaire  de 
quelqu'un ,  ainsi  que  bi  Mère  prieure  me  l'avait  dit.  Le  lendemain, 
a  pareille  heure,  je  vis  le  même  homme,  appuyé  sur  la  balustrade 
do  sanctuaire;  Puis  étant  sorti  pour  aller  au  séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères,  je  m'aperçus  que  le  même  homme  me  suivait, 
ce  qui  fit  que  ,  sans  hésiter,  je  revins  au  couvent;  et  ayant  fait 
appeler  la  Mère  prieure,   elle   ne  douta  nullement  que  ce  ne 
fût  un  des  émissaires  delà  Marquise.  Le  lendemain  matin,  ce 
mèmebomme  parut  dans  l'église;  ma  messe  étant  finie,  je  me 
uûs  en  état  de  sortir.  M'étant  arrêté  sur  le  pas  de  la  porte ,  je  jetai 
la  vue  à  droite  et  à  gauche,  et  j'aperçus  cet  homme,  planté  dans 
l'erobrasore  d'une  porte  cochère.  L'ayant  bien  remarqué,  je  rentrai 
dans  le  couvent,  et  je  passai  par  la  porte  de  l'église,  qui  communi- 
que au  Petit-Luxembourg ,  chez  madame  la  duchesse  d'AiguîUob , 
et  ajantinstruit  son  portier  et  son  cocher,  je  les  priai  desortir  hors 
Je  la  porte  de  la  rue,  et  d'observer  s'ils  ne  voyaient  pas  un  certain 
homme,  dont  je  leur  fis  le  portrait ,  planté  dans  l'embrasure  d'une 
porte  cochére.  Quand  ils  m'en  eurent  confirmé  ,  je  fus  encore  in- 
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«truire  de  mon  dessein  Thomme  d'affaires  de  madame  [a  duchesse 
d'Aiguillon.  Je  priai  celui-ci  de  se  munir  d'une  canne  et  les  deux 
autres  d'un  bon  bâton.  Après  quoi  je  leur  expliquai  mon  dessein  , 
qui  était  que  j 'avais  raison  de  croire  que  cet  homme  me  suivait  à 
mauvais  dessein.  Je  leur  dis  que  j'allais  rentrer  dans  le  couvent , 
et  ensuite  que  j'en  sortirais  par  la  porte  de  la  rue  ,  et  que  je  pas- 
serais devant  eux  sans  faire  semblant  de  les  connaître,  et,  en  cas 
que  cet  homme  se  détachfit  et  se  mit  en  devoir  de  me  suivre ,  je 
les  priais  de  ne  le  pas  quitter  de  vue ,  et  de  se  tenir  assez  près 
pour  me  secourir,  en  cas  qu'ils  s'aperçusiient  qu'il  fît  quelques 
mouvemens  dangereux  pour  moi.  Je  les  avertis  que  j'allais  passer 
dans  plusieurs  rues ,  que  j'entrerais  dans  plusieurs  maisons  diffé- 
rentes, où  je  m'arrêterais  un  temps  assez  considéra£le  pour  leur 
faire  reconnaître  certainement  que  cet  homme  me  suivait.  Tout 
ce  projet  fut  éclairci  sans  qu'il  en  restât  aucun  doute ,  ni  à  eux, 
nia  moi  :  car  j'eothnî  dans  vingt  maisons,  dans  trois  ou  quatre 
rues  différentes,  cet  homme  s'arrêtant  à  chaque  fois,  attendant 
toujours  ma  sortie;  après  quoi  je  repris  le  chemin  du  Petit-Luxem- 
bourg. Quand  je  fus  au  milieu  de  la  rue  Garancière,  qui  aboutit 
vis-à-vis  le  Petit-Luxembourg,  je  redoublai  le  pas  et  je  courus  jus- 
qu'au tournant  de  l'autre  rue,  et  là  je  m'arrêtai  tout  court  dans 
l'attente  que  cet  homme  me  suivrait  avec  la  même  vitesse;  ce  qu'il 
fit;  et,  l'attendant  au  tournant  de  la  rue,  je  le  saisis  brusquement 
de  la  main  gauche  par  son  baudrier,  et  mis  la  main  droite  sur  son 
épée,  appelant  à  mon  secours  mon  escorte.  Cet  homme  se  débar- 
rassa de  ma  main  gauche.  Comme  je  ne  le  tenais  de  ma  main  droite 
que  par  la  garde  de  son  épée,  il  me  l'abandonna  et  prit  la  fuite.  Je 
crus  devoir  mener  sur-le-champ  mes  trois  témoins  au.  Père  prieur 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  espérant  que  ce  témoignage  serait 
pour  lui  une'^conârmation  de  la  découverte  du  complot  que  je  lui 
avais  faite  dans  la  vue  qu'il  en  avertirait  madame  de  Montespan.  Ce- 
pendant le  témoignage  de  ces  trois  homme»  ne  changea  rien  de  sa 
première  résolution. 

La  malignité  de  la  Marqui.«e  la  faisait  agir  avec  peu  de  prudence. 
Quelle  imprudence ,  quel  aveuglement  d'avoir  témoigné  à  la  Mère 
évangéliste  la  fureur  où  elle  était  contre  son  émissaire  de  s'être 
laissé  désarmer  par  un  prêtre  estropié  d'un  bras ,  lui  qui  avait  en- 
core un  poignard  et  une  poire  de  pistolets  dans  ses  poches. 

La  Mère  évangéliste  fut  si  troublée  de  cet  attentat  sur  ma  per- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


,   .  MÉMOIRES  DE  BLACIIE.  47 

soane,  qn'elle  ne  put  s'empécber  de  s'ea  ouvrir  au  P.  Seigiie,  son 
confesseur,  eo  lui  découvrant  tout  ce  que  lu  Marquise  lui  avait  dit. 
Le  P.  Sti^t  fit  avertir  la  Mère  prieure  de  venir  au  parloir,  où  je 
fus  aussi  appelé.  Là  ce  bon  Père  nous  demanda  d'un  air  trîom- 
phaot  si  nous  ne  devions  pas  laisser  à  Dieu  le  soin  que  nous 
avions  pris,   disant  que  la  Providence  conduit  toutes  choses  ici 
lias;  que  certainement  nous  avions  très-mal  fait,  et  que  pour  ne 
J'aroir  pas  consulté,  il  nous  voyait  tous  trois,  la  Mère  prieure, 
[a  Mère  Angélique  etmoi,  dans  un  péril  évident  de  périr.  Il  ajouta 
qu'elle  avait  dit  qu'elle  y  dépenserait  plutôt  tout  son  bien;  qu'elle 
avait  tou|ours  regardé  la  Mère  prieure  comme  une  franche  sor- 
cière ,  soutenant  que  cette  Mère  lui  avait  dit  bien  des  choses  qui 
lui  étaient  arrivées;  que  c'était  encore  le  Diable  qui  lui  avait  ré- 
vélé tout  ce  qui  s'était  passé  à  son  parloir,  et  que  ce  ne  pouvait 
point  être  la  Mère  Angélique,  qui  n'était  qu'une  bête  sans  une  once 
de  bons  seos  pour  pouvoir  comprendre  ce  qu'on  dit  de  plus  clair 
et  de  plus  évident. 

L'après-dîner  du  même  jour  un  religieux,  carme  déchaussé, 
nommé  P.  Alexandre ,  vint  donner  avis  secrètement  à  la  Mère 
prieure,  qu'un  certain  homme  de  Bretagne  l'avait  chargé  de  la 
venir  avertir  que  la  Marquise  avait  fait  venir  cet  homme  exprès 
afin  de  m'assassiner  ;  que  cet  homme  lui  avait  dit  qu'il  partait  le 
lendemain  pour  s'en  retourner. 

Toutes  ces  certitudes  de  péril  dont  j'étais  menacé  me  firent  ve- 
nir le  dessein  de  quitter  le  Calvaire. et  d'aller  demeurer  au  sémi- 
naire des  Mbsions  Etrangères ,  afin  de  me  disposer  à  passer  dans 
les  Indes  à  la  mission  de  Siam.  Madame  In  duchesse  d'Aiguillon 
et  la  Mère  prieure  m'obligèrent  de  demeurer  au  Calvaire,  pour 
tenir  en  bride  la  Marquise  ;  en  sorte  qu'il  me  fut  seulement  permis 
de  me  démettre  de  ma  charge  de  visiteur.  Je  fis  nommer  à  ma 
placeM.  Grandin ,  docteur  en  Sorbonne. 

Il  est  important  que  je  remarque,  pour  la  vérité  de  cette  histoire, 
que  lorsque  la  Marquise  vit  que  leur  dessein  était  découvert,  le 
Cardinal  ne  crut  pas  devoir  écrire  sitôt  à  Rome,  dans  le  doute  que 
si  le  pape  venait  à  accepter  la  démission  de  son  chapeau ,  le  Roi 
D*agit  contre  lui  avec  moins  d'égard.  Il  suspendit  la  résolution 
d'écrire  à  Rome ,  et  ne  le  fit  qu'après  son  arrivée  à  l'abbaye  de 
Saint-Michel*  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  dire  au  Roi ,  comme 
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s*ileût  déjà  reçu  son  bref  de  Rome,  que  le  pape  s'opposait  à  ce 
qu'il  se  dépouillât  de  sa  dignité  de  cardinal  ;  qu'il  en  venait  ren- 
dre compte  au  Roi ,  le  pape  poussant  son  attention  jusqu'à  lui 
défendre  de  se  Êiire  moine.  Quoique  le  fait  ne  fût  pas  encore  ar- 
rivé, le  Cardinal  ne  laissa  pas  de  le  répandre  dans  le  public.  J'ap- 
pris cette  circonstance  de  madame  la  comtesse  de  La  Fayette,  sans 
que  néanmoins  elle  sût  lé  fin  et  le  secret  du  Cardinal  dont  elle  ad- 
mirait la  prétendue  g^énérosité. 

Comme  la  Marquise  et  d'Acqueville  étaient  tranquilles  à  Paris 
depuis  environ  cinq  mois  sans  avoir  rien  découvert  de  la  part  de 
la  cour  qui  pût  troubler  leur  tranquillité ,  le  Cardinal  était  revenu 
à  Paris  le  ao  mai  1674-  Vers  la  fin  du  même  mois  la  cure  de  Ruel 
vint  À  vaquer.  Le  cardinal  en  apprit  la  nouvelle  au  Calvaire  avec 
la  Marquise  qui,  sur  l'heure  même,  fit  partir  le  Cardinal  à  mon 
insu  pour  aller  la  demander  pour  moi  à  M.  l'archevêque,  qu'il  at- 
tendit plus  de  trois  heures.  Monsieur  l'Archevêque  lui  promit  la 
cure  ;  mais  il  pria  M.  le  Cardinal  de  trouver  bon  qu'il  y  mît  pour 
quelques  mois  M.  Dumesnil,  docteur  en  Sorbonne,  pour  établir  ù 
Ruel  un  centre  de  conférences  pour  les  curés  des  environs,  ajou- 
tant que  dés  que  ces  conférences  seraient  une  fois  établies,  il  lui 
enverrait  les  provisions  de  la  cure  en  blanc.  Cette  démarche  me 
fut  inconnue  jusqu'au  temps  que  monsieur  l'Archevêque  tint  sa 
parole;  ce  qui  arriva  au  mois  de  janvier  (1675).  J'ignorais  encore 
dans  ce  temps-là  le  projet  delà  Marquise  de  m'y  faire  périr. 

La  Mère  de  Sainte-Marie,  prieure,  ayant  fini  son  teipps  de  supé- 
riorité, et  sa  demeure  dans  le  couvent  embarrassant  la  marquise, 
elle  et  le  Cardinal  obtinrent  de  la  simplicité  dont  tout  le  moude 
connaissait  M.  Grandin  une  obédience  pour  la  renvoyer  à  Orléans. 
Mais  quelques  jours  auparavant,  elle  crut  me  devoir  donner  un 
certificat  de  ma  démission  volontaire  de  la  charge  de  visiteur, 
signé  d'elle  et  des  Mères  assistantes  en  date  du  29  juin  1674» 

Elle  partit  quelques  jours  après,  et  en  partant  elle  me  dit  qu'elle 
avait  sujet  raisonnable  de  croire  que  la  Marquise  lui  avait  donné 
une  légère  dose  de  son  élixir  d'hérédité.  Je  n'ai  jamais  eu  depuis 
ce  temps»IA  aucune  de  ses  nouvelles  par  elle-même;  mais  j'appris 
par  la  sœur  Marguerite,  tourière  du  dehors,  qu*elle  traînait  une 
vie  languissante,  et  qu'enfin  elle  est  morte  à  Poitiers  en  odeur  de 
sainteté. 

lin  mois  ou  deux  après  le  départ  de  la  Mère  prieure,  je  fus  sur- 
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pris  que  la  Mère  cTangeliste  fût  partie  à  son  tour  un  beau  matio^ 
sans  même  me  dire  adieu ,  pour  retourner  à  Saint-Brieux  ^  son  cou- 
Tent  de  profession.  Mais  le  P.  Scigne  yint  le  jour  même,  de  la  pari 
de  celte  bonne  mère,  me  dire  la  cause  de  sa  sortie  précipitée ,  qui 
était  f  ne  si  elle  demeurait  plus  long-temps  dans  le  cou?enl,  il  &U 
laft  qo'il  lui  arrivât  de  deoxcboses  l'une,  ou  qu'eUe  courût  risque 
d'Hre  empoisonnée  si  elle  discontinuait  de  fréquenter  la  Marquise, 
OD  qu'en  continuant  sa  familiarité  avec  elle ,  la  Marquise  l'entraînât 
dsns  quelques  malheurs.  Elle  s'était  aperçue  que  dans  le  temps 
qu'elle  (Mère  éTangéliste  )  s'était  déchaînée  contre  la  Mère  prieure 
et  contre  moi,  si  la  marquise  eût  pu  m'empoisonner,  (comme 
elle  Tarat  tenté  plusieurs  fois),  elle  aurait  tâché  d'en  ûdre  jeter  le 
soupçon  sur  elle;  et  la  Mère  érangéliste  ajouta,  en  pariant  ton* 
joars  au  P.  Soigne ,  que  la  Marquise  lui  avait  dit  cent  fois ,  que 
t6i  ou  tard ,  elle  me  donnerait  une  dose  de  sa  façon  et  à  la  pauvre 
Mère  Angélique. 

Je  fus  sor  l'heure  même  dire  à  la  Mère  sous-prieure  et  à  la  Mère 
ceHérièie ,  qu'absolument  je  voulais  quitter  le  couvent;  elles  m'as- 
surèrent que  je  n'avais  rien  à  craindre  ;  que  l'une  ou  l'autre  ne 
«fuîftait  famaîs  la  cuisine,  ni  de  vue  la  Marquise  quand  elle  y 
entrait. 

Un  commis  de  la  poste ,  nommé  Cendrier,  me  fit  avertir  qu'il 
avait  une  lettre  à  me  rendre  en  main  propre.  Il  me  remit  en  main 
une  lettre  décachetée,  parce  que  étant  écrite  à  Paris  ^  l'ordre  à 
Paris  était  que  lorsqu'on  trouvait  dans  la  boite  de  la  poste  une 
lettre  adressante  à  Paris ^  on  l'ouvrit:  et  si  c'était  des  avis  impor- 
imis^  de  faire  avertir  les  gens  à  qui  ces  sortes  de  lettres  sont  adres-' 
sées  de  venir  eux-mêmes  les  prendre. 

l'appris  par  cette  lettre  que  j'en  trouverais  une  aiilre  dans  le 

tronc  de  notre  église.  Ces  deux  lettres  étaient  anonymes,  écrites 

de  la  nuûn  d'une  fille ,  me  priant  de  les  supprimer  après  les  avoir 

lues.  Je  retirai  la  lettre  du  tronc  en  présence  de  la  dame  Yatel, 

tourière  du  dehors*  L'on  m'y  marquait  combien  de  fois  la  Marquise 

arait  manqué  son  coup  de  m'empoisonner ,  et  qu'elle  s'était  avisée 

de  le  Cure  par  le  vin  des  burettes  à  dire  la  messe;  qu'elle  y  était 

l^rt  attentive;  que  la  bonne  Mère  de  la  Vierge,  qui  était  la  sacris- 

tine,  pourrait  bien  se  laisser  surprendre,  ne  se  défiant  de  rien; 

qœ  c'était  la  femme  de  chambre  de  la  Marquise  qui  me  doonait 

eet  AVIS. 

I.  4 
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.  Je  portai  cette  lettre  à  madame  la  ddchesae  d'Âiguillott.  EUe 
n'hésita  plus  à  me  conseiller  de  sortir  sans  délai  du  couTeai,  me 
fit  préparer  une  cbambre  au  séminaire  des  Missions  vÉtraB^^ëves» 
où  elle  avait  tou«  pouvoir^  et  |e  'fbs,  ce  îour^là  mèmey  preodee 
possession  de  mon  habitation  nouyellei  pour  me  disposer  à  partir 
4'année  suivante. 

LIVRE  iir. 

AprèsenTlroaunmoi8desé)OuraasérainairedesMtssions  Éttan^ 
gères,  la  Mère  sous-prieure  du  courent  m'enrojà  «n  eestificat 
de  ma  sorde  rolentaiM,  et  bien  raisonné  sur  toute,  ma  iconduite^ 
et  signé  généralement  de  toute  la  communauté ,  «a  date  du  3  ec^ 
tobre  1674*  i^  B'ai  pas  su  la  raison  pourquoi  ce  certificat  ne.m» 
fut  envoyé  qu'après  un  an  de  temps,  jour  pour  jour,  que  la  Mère 
générale  m'écrivait  pour  me  prier  de  venir  assister  à  la  mort  de  la 
paurre  Mère  Angélique. 

-  La  Mère  générale  me  témoigna  un  regret  extrême  de.  oe  que  le 
Cardinal,  dans  le  temps  de  ma  sortie,  avait  donné  un  ondre  exprès 
portant  défense  à  toute  la  communauté  d'avoir  jamais  recoura  à 
mon  ministère,  et  aux  supérieures  que  j'approchasse  des  parloirs.. 
Cette  défense  ne  pouvait  procéder  que  de  rapjpréhensîon  que  la< 
Marquise  et  le  Cardinal  ar aient  que,  si  je  mettais  te  pied  au  Cal<* 
vaire,  je  ne  découvrisse  encore  quelqu'un  de  leurs  mauvoia  et 
pernicieux  desseins,  et  particulèirement  celui  qu'ils  avaient  con- 
certé^ de.me  faire  périr  à  MueL 

Monsieur  l'Archeffique  ajant  envojé  les  provisiona  de  k.cufe 
deRuel,  en  blanc,  à  M.  le  cardinal  de  Rett,  le  Caedtnal  crot  jme- 
surprendre  agréablement  en  me  faisant  l'honneur  de  me  les  apporter 
lui-*mème  au  séminaire  des  Missions,  vers  la  fin  de  janvier  iG^S^ 
Je  refusai  constamment  les  provisions ,  seulement  dans  le  desry 
seiU'  que  j'avais  de  passer  aux  Indes.  Le  Cardinal  mit  en.  œuvre 
madame  la  comtesse  de  La  Fajelte,  notre  .amie  commune;  ma 
résistance  ayant  encore  été  à  l'épreuve  des  pressantes  soliicitatioDS 
de  madame  de  La  Fayette ,  le  Cardinal  la  fit  agir  auprès  de  madame 
d'Aiguillon  qui  obtint  de  moi  mon  consentemeoL  Madame  d'Ai-« 
guillon  me  dit,  ensuite  de  ma  prise  de  possession  de  tia  cure^ 
qu'elle  avait  dessein  d'établir  à  Rue!  les  prêtres  de  Saint^Laanra^ 
et  que,  pour  cet  effet,  il  fallait  que  la  cure  fûit  entre  les  maUi& 
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d*un  bomme  qu'elle  pût  faire  consentir  à  cet  établissement^  me 
promettaot  que  je  partirais  Tannée  suirante  pour  mon  TOjage  des 
Indes.    ' 

Madame  la  dachesse  d'ÂiguâlonéCaît considérée  à  Ruel comme 
la  ilame  du  lien.  L'autorité  qAe,  cette  dame  avait  dans  |luel,  par 
la  protectioQ  qaVdle  donnait  à  tousl«s  partieutiers  »  T^mpècha ,  et 
moi  particulièrement,  d'ayoir  aucune  Tue  de  tout  ce  qui  m*y 
arrÎTa. 

Mjet  des  caresses  du  GanBaal,  je  dissimulai  avec  Ini^  et  ne  lui 
témoignai  poiat  les  entiepcîses  que  k  Marquise  Mi^i  taites  contre 
ma  TÎe.  Je  pris  possession  de  la  cure  de  Ruel  h  39  jauTier  1675, 
et,  le  6  00  le  7  de  février,. M.  le  cardinal  de  Rets,  en  lerenantde 
Saint-Germain, de  prendra  congé  du  Roi  pour  retourner  à  l'abbaye 
de  Saint-Micfael,  passa  par  Ruel^  accompagné  de  d'AcqueriUe, 
pour  ne  ûôre  Tbonneur  de  m'y  voir  ;  mais  m'étant  trouvé  à  Paris, 
le  Gaidinrt  s'arrêta  au  milieu  de  la  place  (il  était  seigneur  du  Keu 
ocmme  abbé  de  Saint-Denis)  »  el  là  il  fit  assembler  tous  Içs  ofB-^ 
dcrs  de  la  jostioe  et  plusieurs  notables  habltans  ;  il  |Commeb$ui  par 
chai^per  les  officiers  de  la  justice  de  venir  en  corps  me  dire  qu'il 
mrait  passé  exprès  avec  d'Acqueville  pour  me  rendre  visite;  Il 
ajouta  qu'il  voulait  qu'on  me  regardât  comme  un  homme  qui  le 
repsésentast  sur  le.  lieu;  qu'il  commandait  à  .tons  les  officiers  de 
loslice  de  me  seconder  en  tout  ce  qui  regarderait  le  devoir  de  leurs 
€hawfeBm 

Étant  de  retour  le  jour  même,  les  officiels,  accompagnés  de 
quelques  notables,  vinrent  cbas  moi  exécuter  les  ordres  du  Car- 
dinal ,  me  répétèrent  ce  qui  avait  été  dit  en  ma  faveur.  Trois  jours 
après,  je  fus  à  Paris  pour  remeroier  le  Cardinal. 

Madame  de  La  Fayette  me  dit:  qu*U  pacti|it  le  cœur  percé  de 

dookarde  ee  que^  d^uîs  près  de  neuf  mois  qu'il  était  à  Paris, 

à  peine  le  Roi  le  regardait-il  ;  que  sa  dignité  lui.pesait  extrêmement 

sur  les  épaules,  par  l'impossibilité  de  la  pouvoir  soutenir,  faute  de 

Men  ;  que  la  Marquise  était  cause  qu'il  avait  demeuré  si  long*temps 

â  ce  dernier  >¥6y âge ^  mais  qu'il  n^avait  p»  la  refuser  après  les 

obligations  qu'il  avait  à  une  si  bonne  cousine ,  qui  loi  arait  ouvert 

asi  bourse  pendant  sa  langue  disgrâce,  et  qu'enfin,  ayant  lait  ce 

qu'011»  avsît  souhaité  de  lui,  il  s'en  retournait  dans  sa  solitude. 

C^Mait  sans  doute  Tafifoire  de  la  cure  de  Ruel  qui  avait  causé  le 
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retardement  du  Cardinal^  qai  partit  quinze  jours  après  que  j*eus 
pris  possession. 

La  maison  seigneuriale  de  Ruel  est  située  à  l'entrée  du  bourgs 
de  manière  qu'on  peut  ^entrer  et  sortir  par  plusieurs  ayenuei3  sans 
être  TU,  et  y  demeurer  sans  qu'on  k  sache.  Le  Cardinal  j  donna 
un  logement  à  un  chanoine  de  Saint-Honoré  nommé  Péan ,  frère 
de  son  maître-d'hôtel.  Il  y  avait  alors  un  prêtre  scandaleux  habitué' 
à  Ruel  depuis  quarante  ans.  Il  avait  un  grand  crédit  parmi  les 
habitans»  ayant  été  leur  maître  d'école,  et  enseignant  actuellement 
leurs  enfans.  Hais  ce  qui  augmentait  beaucoup  son  crédit,  c'est 
qu'il  prêtait  son  argent  à  usure  à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin 
pour  façonner  leurs  vignes;  et,  au  temps  des  vendanges,  on  lui 
rendait  son  argent  avec  un  intérêt  criant. 

Ces  deux  hommes  seront  les  tnstrumens  dont  la  Marquise  se 
doit  servir  pour  tenter  d'assassiner  l'auteur  de  cette  Histoire.  Une 
des  preuves,  c'est  que  le  prêtre  scandaleux,  nommé  Garnier,  en 
mourant,  plusieurs  années  après,  fit  une  espèce  d'amende  hono- 
rable de  tous  les  maux  qu'il  m'avait  suscités.  J'ai  une  lettre  de  sa 
part  écrite  par  M.  d'Ânchaillon ,  frère  de  H.  de  là  Malmaison,  par 
laquelle  ce  prêtre,  en  mourant,  se  reconnaît  coupable  et  m'en 
demande  pardon. 

Je  ne  négligeai  aucun  soin  pour  ramener'ce  prêtre  à  une  meil- 
leure conduite  par  la  douceur;  mais  le  chanoine  l'attira  à  la  mai- 
son seigneuriale  secrètement,  et  lui  persuada  que  tous  mes  e£fortd 
tendaient  plutôt  à  le  chasser  qu'à  le  convertir;  mais  qu'il  né  se 
mît  point  en  peine  ^  qu'il  savait  le  moyen  de  le  protéger. 

Madame  d'Aiguillon  vint  à  mourir  le  7  avril  1676;  par  où  je 
perdis  une  puissante  protectrice.  C'est  quelque  temps  après ,  que 
le  cardinal  de  Retz  reçut  son  bref  de  la  part  du  Pape,  qui  lui  dé- 
fendait de  quitter  son  chapeau  de  Cardinal  et  de  se  faire  moine.  Il 
était  pour  lors  à  Saint-Michel  (en  1675).  Quand  il  eut  reçu  son 
bref,  il  le  fit  traduire  en  français,  et  dans  la  traduction  il  le  fit  dater 
du  temps  marqué  ci-dessus  au  deuxième  livre. 

Le  même  jour  que  madame  d'Aiguillon  mourut,  le  prêtre  scan- 
daleux commença  à  lever  le  masque  ;  et  depuis  Pâques  jusqu'à  la 
Pentecôte,  fit  révolter  contre  moi  tous  ses  débiteurs,  à  qui  il  allait 
dire,  que  s'ils  ne  se  déchaînaient  pas  contre  moi,  pour  me  faire 
crever  d'une  façon  ou  d'une  autre,  je  le  chasserais  Infailliblement; 
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« 

pouTS  lors  'd  faudrait  arant  qu'il  partit,  qu'ils  trourassent  de  Var^ 

^Dt,  o'en  fût-il  point  ;  mais  que  si  on  me  désolait,  je  serais  force 

dequiller  ma  cure,  et  pour  lors,  lui>  demeurabt» sur  les  lieux,  il 

y  mourrait,  et  par  un  testament  il  leur  donnerait  oe  qu'ils  lui  de- 

TFBteot;  par  où  il  obli^a  toute  la  canaille  &  me  traverser  dans  mes 

fonctions,  à  me  faire  mille  insultes  dans  les  rues,  &  me  menacer  de 

l»râler  la  maison  des  Sœurs  de  la  Croix ^  si  elles  me  soutenaient; 

en  un  mot,  jamais  on  n'a  tu  une  sédition  plus  manifeste., Ne  pou^» 

▼ant  avoir  raison  des  officiers  de  justice,  à  qui  j'a?ais  porté  mes 

plaintes,  je  crus  devoir  venir  trouver  d'àcqueville,  qui  avait  été 

présent  lorsque  le  Cardinal  leur  avait  parlé.  Il  me  répondit  que  le 

procédé  des  officiers  était  contre  l'intention  de  Son  Emineoce.  Je 

mis  encore  en  œuvre  madame  de  La  Fa  jette ,  qui  écrivit  fortement 

au  Cardinal  jusqu'à  exiger  de  lui  qu'ondéposftt  le  procureur  fiscaL 

La  réponse  du  Cardinal  fut  conforme  à  ce  que  désirait  madame  de 

La  Fayette  :  mais  en  même  temps  il  y  avait  ua  contre-ordre  de  n'en 

rien  faire.  La  persécution  était  parvenue  à  tel  point,  que  tantôt 

le  prêtre  scandaleux ,  tantôt  un  de  ses  émissaires  disaient  que  quand 

ils  me  rencontreraient  seul,  sans  témoins,  ils  me  brûleraient  dans 

mon  logTs,  ou  qu'ih  m'assassineraient  si  je  n'abandonnais  ma  cure. 

Je  ne  savais  rien  encore- du  complot  qui  se  tramait  dans  la  maison 

seigneuriale  avec  le  chanoine  dont  j'ai  parlé,  qui  inspirait  &  ce 

prêlre  les  paroles  menaçantes,  afin  que  l'effet  arrivant,  ce  fût  lui 

qui  fût  soupçonné  d'en  être  l'auteur,  et  non  pa»  la  Marquise  et 

ses  complices. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  s'opposa  au  dessein  que  j'avais  de 
quitter  la  cure ,  et  m'accompagna  chez  monsieur  l'archevêque  pour 
frire  mes  plein  tes  conb«  le  prêtre  scandaleux.  Monsieur  l'archevêque 
|Tomlt  qu'il  passerait  à  Ruel  en  allant  à  Saint-Germain^  où  était  la 
cour;  mais  il  n'en  fit  rien,  quelques  sollicitations  qu'on  lui  en  fît, 
etquoiqo'îlie  pût  faire  très -aisément  tous  les  vendredis,  à  son 
retour  de  Saint-Germain. 

Quand  le  chanoine  vil  que  le  prêtre  scandaleux  avait  poussé  le 

désordre  au  point  qu'il  pouvait  être  chargé  de  tous  les  malheurs 

qui  pouvaient  m'arriver,  il  en  donna  avis  à  la  Marquise.  On  savait 

que  j'avais  coutume  d'aller  tous  les  samedis,  é  pied,  à  confesse 

au  Mont-lfalérien ,  et  qu'i(  y  avait  un  endroit  caché,  désert,  et 

très-iSiTorahle  pour  l'exécution  d'un  mauvais  dessein.  Lorsque  je 

fus  arrivé  à  ce  lieu,  je  me  sentis  assailli,  par  derrière,  à  grands 
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ooqps  d'échalas  appliqués  par  la  Aiain  d'ao  yigoureux  paysan  ;  et 
après,  il  m^appliqua  un  coup  do  poiog  qui  me  fit  yeair  le  sang  par 
la  bouolie  en  abdddanee.  Il  allait  me  décharger  de  sa  houe  sur  la, 
tête  j  mais  je  fos  assea  heureust  de  le  prévenir  d'un  coup  de  pied, 
que  le  hasard  fit  porter  en  un  endroit  du  bas-?entre,  qui  fit  tom* 
htr  TaSsassin  d'un  côté  et  la  houe  de  Tautre.  Le  Tojant  hors  do 
contât,  je  rasêemblai  le  peu  de  force  qui  me  restait  pour  me  tirer 
de  oe  lieu  eaehé  ;  )e  reyins  sur  mes  pas  tout  languissant. 

Le  lenâemiin,  qui  était  un  dimanche»  |o  ne  pus  dire  la  messe.  Le 
jour  suivant  j^allai  me  présenter  ào^nsieur  i'arohçyéqoe  à  Saint- 
Gi^rmaib  yoû  il  présidait  à  l'Assemblée  du  clergé.  A  mon  aspect  ce 
prélat'parat  effrayé  :  et  en  ayant  dit  le  sujet,  il  me  dit  tout  ce  que 
saltat  Ambroise  aurait  pu  dire  d'obligeant  et  de  consolant  ;  m'as- 
surant  qn'ii  en  parlerait  au  Roi  incessamment  ,^  et  chasserait  du. 
lieu  en  sa  présence  ce  méchant  prétr^  Je  doutai  de  l'effet  de  ses 
promesses.,  ear  ily  ayait  près  de  deux  mois  que  je  lui  représentais 
înoiïssamment  les  contradictions  qu'on  me  faisait  dans  toutes  mes 
fonctions,  sans  qu'il  y  eût  apport^  aucun  ordre. 
'  Quelques  habîtans  de  Ruel  yonl  trouver  monsieur  l'archevêque 
pour  s'assurer  queni  leprêtre,  ni  aucun  des  habitans  de  Ruel  n'avait 
eu  part  au  malheur  qui  m'était  arrivé.  Il  ne  leur  donna  pas  le  temps 
de  s'expliquer,  leur  répondant  les  mêmes  choses  qu'à  moi,  d'un 
ton  encore  pins  menaçant:  la  tetreur  que  monsieur  l'Archevêque 
ocrait  inspirée  au  prêtre  scandaleux,  me  procura  la  liberté  de  mes 
fonctions  pendant  environ  quinze  jours. 

Dès  que  la  nouvelle  des  menaces  de  monsieur  l'archevêque  fut  ré- 
pandue, le  chanoine  partît  pour  Paris,  sans  que  ni.leprêtre  scan- 
daleux, niset.  ainis  s'aperpussent,  non  plus  que  moi,  de  lama- 
noMvrt^  sourde  que  faisait  chanoine.  Mais  dès  que  la  quioxaine  fut 
passée ,  sans  avoir,  vu  aucun  effet  des  menaces  de  monsieur  i'ar- 
dievêque,  le  i^anoine. revint  sur  1^  lieux,  ranima  de  nouveau  le 
prêtre  qui  rocommença  contre  moi  ses  persécutions  aussi  violentes, 
qu'auparavant  ;  et  le  procureur  fiscal  y  parut  pour  lors  à  face  dé- 
couverte/ 

La  foreur  avec  kquelle  les  habitans  de  Ruel  recommençaient 
leurs  persécutions,  m'obligea  à  faire  de  nouveaux  voyages  à  Saint- 
■Qermain  ;  mais  inutikoseot.  J'ajoutais  à  mes  pressantes  sollicita- 
tioifis  qu'en  cas  que  ses  grandes  occupations  ne  lui  permissent  pas 
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de  Q;mrder  et  l«oir  sa  parole ,  il  troaTât  boa  que  je  lui  remisse  ma 
cure. 

Maosienr  l'ArchoTèque  ne  youlut  poiat  entendre  parler  de  ma 

dénrissiatt»  «et  wês:  prûimft  qu'après  rAstcmbléeiiu  oiergé,  qui  devait 

toirdana  douae  ou  qnânxe  foun»  il  me  œetftrait  à  couf^rt-  des 

maflbenrs  que  j'appréhendais.  Cette  conclusion  fut  prise  à  la  troi-^ 

siéoie  visite  que  je  lui  fis  pour  lui  rendre -oomptedes nouveaux 

iaddeoe  qfti  m'airivaient  plus  violens  les  uns  que  les  autres^  Le 

ehanoiney  -l»ien  •  instruit  par  d'Aequeville  du  peu  d*attention  que 

mooaiew  rAvchevêque  araît  ponr  Mmèdier  auc  détordras  de  son 

dioeèse^-foneotait  tosjonars  le  prêtre,  sans  que  eehiiM»  s'aperpût 

du-  deeaein  du  cfaaneôie ,  afin  que  lui  (chanoine)  et  ceux  qui  le  fid- 

saieftt  agiry  fussent  à  courert»  et  que  le  prêtre  parût  êtaw  auteur  de 

lOBt  oequi  m^MTÎveraît* 

Le  )efw  que  le  clei^^  finissaft,  le  bedeau  de  l'éf  Use  de  Ruel,  qui 
n^avait  jamais  entendu'  une  messe  à  genoux  »  ni  debout  en  se 
tenant  en  une  même  place,  ee  bedeau»  dis-je,  s'avisa  de  vouloir 
entendre  ma  messe  .à  genoux,  s^élant  mia  expr^  à  U.porte  de  la 
aacrfsiîa,  piacée.dans  le  sanctuure,  à  un  seul  pas  de  distance  du 
amllffn-aoteL  Quand  je  voulus  prendre  la  burette  pour  verser  le 
via  dans  le  calice ,  fe  m'aperçus  que  le  vin  était  presque  couieiur 
d\»raBge^  eifert  différent  de  celui idônt  j'avais  ceutumede  me  ser- 
vir. Cette  différence  ne  me  donna  d'abord  d'autre  pensée» .  sinon  tpie 
à»  vîn  pouvait  être  gâté,  et  par  oonséquent  inutile- pour  servir  de 
matière  au  sacrifice,  été  l'instant,  tournant  un  peu  la  tête,  je  fit 
ttgeeà  mon  garçon  d'approcher.  Mais  lebedeauledevança,  me 
frit  bmsqnement  la  main  gauche  qui  tenaille  calice,  me  le  fit  ré-r 
pand»  9  se  saisit  de  la  burette,  qu'il:  répandit  aussi;  me  disant  que 
c^iaût  du  vin  gfttéi  Mon  garçon^  s'étant  approché^à  l'Inslant,  me 
dit  ^*U  svmt  apporté  |le  vmo  vip  »  e|..qu!il  lallait  qu'on  Tefit  changé 
expâès-Lesoin  préeipilé  du  bedeau,  son  affectation  de  s'être  mis 
en  devoir  #entendce  ma  messe  un  jour  ouvrier,,  lui  qui  ne  l'enteuT 
dait  jamûs  les  fSles  et  dimanches^  et  le  parti  qu'il  prit  de  s'en  al* 
ker  qnsnd  il  vit  le  coup  manqué,  tout  cela^  dis-je,  me  fit  ouvrir 
les  jen.  Mon  gar^n  me  futquérir  du  vin  daaa  d'autres  burettes. 
Je  changeai  de  calice,  et  j'achevai  lat  messe. 

Qoant  à  ce  faft  des.  burettes,  je  n'eus  garde  de  m'en  plaindre 
non  fios  queda  précédent,,  n'en  ayant  point  de  preuves  juridiques. 
Ce  péril  ne  me  servit  qu'à  m'oblîger  d'aller  toutes  les  semaioes  à 
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Paris»  depuis  le  mois  d'abût,  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  afin  de 
presser  monsieur  l'ArcheTêque  de  pourvoir  aux  désordres  de  Rnel. 
Il  refusa  constamment  l'offre  que  je  lui  faisais  de  me  démettre  de 
ma  cure ,  m'assurant  qu'il  remédierait  au  mal.  D'un  autre  côté  le 
curé  de  Saint-Sulpice  et  le  P.  Barré,  mÂnime,  me  défendaient 
absoluDoent  de  quitter  prise. 

La  Mère  Angélique,  de  la  simplicité  de  laquelle  Dieu  se  ser?it 
pour  confondre  la  malice  de  la  marquise  d'Asserac  et  de  ses  com- 
plicesy  n'obtînt  que  deux  jours  ayant  sa  mort  la  permission  de 
m'enyoyer  prier  de  venir  la  yoir,  youlant  mourir  entre  mes  mains. 
Je  reçus  par  un  homme  exprès,  une  lettre  de  la  Mère  générale, 
par  laquelle- on  peut  voir  avec  quelles  circonstances  cette  pauyre 
moribonde  souhaitait  de  me  parler.  J'arrivai  auprès  de  la  malade, 
et,  ayant  pris  les  précautions  nécessaires  pour  faire  en  sorte  qu'elle 
ne  fût  entendue  d'autre  que  de  moi ,  elle  me  dit  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'elle  se  sentait  languissante  ;  mais  qu'enfin  il  y  avait  un 
mois  qu'elle  était  arrêtée  ù  l'infirmerie  ;  que  depuis  ce  temps-là 
elle  ayait  témoigné  presque  tous  les  jours  un  désir  extrême  de  me 
parler  avant  quç  de  mourir  ;  mais  que  la  Marquise  s'y  étant  tou- 
jours opposée  par  des  menaces  qu'elle  faisait  contre  la  commu- 
nauté ,  si  aucune  religieuse  ayait  jamais  recours  à  mon  ministère  ; 
elle  (Mère  Angélique)  elle  s'était  avisée  de  faire  écrire  secrète- 
ment par  la  Mère  sous-prieure  à  la  Mère  générale ,  pour  la  prier 
de  venir  au  couvent  de  Saint-Germain ,  qu'elle  avait  une  chose  de 
la  dernière  importance  à  lui  communiquer.  La  Mère  générale  étant 
accourue,  elle  (Mère  Angélique)  s'était  crue  obligée  de  lui  faire 
la  confidence  de  tout  ce  qui  s'était  passé  au  parloir  de  la  Marquise 
sur  le  projet  du  complot,  afin  d'obliger  la  Mère  générale  à  con- 
sentir qu'elle  me  vît.  On  ayait  caché  à  la  Mère  générale  toute  la 
diabolique  intrigue,  à  cause  que  cette  bonne  Mère  générale,  outre 
sa  grande  vieillesse,  était  sans  usage  du  monde  et  de  plus  entière- 
ment dévouée  à  la  Marquise  et  à  toute  la  maison  de  Retz.  La 
Mère  générale,  surprise  d'apprendre  un  si  horrible  événement, 
voulut  bien  m'écrire  elle-même  ,  pour  me  prier  de  venir  assister  à 
la  mort  de  la  Mère  Angélique,  et  en  même  temps  s'informer  de 
moi  de  la  vérité  d'un. fait  si  surprenant. 

La  Mère  Angélique  me  témoigna  que  j'étais  le  seul  entre  les 
mains  de  qui  elle  pouvait  mourir  tranquille  après  tout  ce  qui  s'é- 
tait passe.  Le  confesseur  ordinaire  du  couvent,  nommé  Champion, 
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traitmi  de  ridon  tout  ce  que  la  Mère  ÂngéKque  lui  disait  de  Sa 

Marquise^  jusqu'à  lui  refuser  par  deux  fois  l'absolutiou;  que  quand 

elle  araît  recours  au  P.  Seigne,  confesseur  extraordinaire  du  cou- 

Tent^  il  lui  donnait  à  la  Tenté  Tabsolution^  mais  il  la  laissait  dans 

des  troubles  de  conscience  insupportables,  comme  si  elle  aTaitfait 

la  plus  méchante  action  du  monde  de  me  réyéler  lesecret  du  complot; 

que  si  elle  allait  dire  au  confesseur  ordinaire  qu'elle  eûtétéempoi*. 

sonnée  par  la  yengeance  de  la  Marquise ,  il  lui  ferait  demander 

pardon  de  raccusation;  que  si  elle  faisait  appeler  le  P.  Selgne, 

il  ne  manquerait  jamais  de  lui  dire,  que  c'est  par  une  punition  de 

Dieu  de  ce  qu'elle  s'est  mêlée  d'une  affiiire  contre-  les  ordres  de  la 

ProTideoce.  Elle  n'eot  pas  beaucoup  de  peine  à  me  faire  consentir 

que  je  ne  la  quitterais  point  qu'elle  ne  fût  morte;  et  comme  il  me 

fallut  rester  dans  le  couvent,  la  Mère  sous-prieure  et  la  Mère 

ceUèiière  se  chargèrent  de  me  (aire  préparer  en  leur  présence  les 

alimens  que  je  pris  pendant  trois  repas.  La  Mère  Angélique  me  dit 

que  quelque  soin  qu'elle  eût  pris  de  profiter  des  a?is  que  je  lui 

arais  donnés,  afin  de  se  défier  de  la  Marquise,  elle  avait  cru  qu'il 

suiàsalt  de  ne  pas  approcher  de  son  appartement ,  mai%  qu'enfin 

sa  malice  avait  prévalu  à  toutes  ses  précautions.  Voici  comment 

elle  me  le  raconta. 

Cette  bonne  Mère  Angélique  était  intime  amie  de  la  Mère  de 
l'Ascension  ;  celle-ci  était  établie  portière  de  la  Marquise ,  quand 
elle  voulait  sortir  ou  entrer  dans  le  couvent.  Cette  Mère  de  l'As- 
cension était  fille  d'une  bonne  femme  veuve  qui  s'était  faite  aussi 
religieuse,  qu'on  appelait  la  Mère  de  .tésus-Maria.  Cette  Mère  de 
Jésu^Maria  était  la  Mère  infirmière,  qui,  en  cette  qualité,  avait 
pour  l'ordinaire  certaines  petites  douceurs,  comme  des  confitures 
pour  donner  à  ses  malades.  Un  jour  la  Mère  Angélique  se  sentant 
îndVsposéeeutrecoursàlaMèreinfirmière.L'iQfirmerienese  trouvant 
pas  bien  pourvue  de  ces  sortes  de  douceurs,  elle  demanda  à  sa  fille,  la 
Mère  de  l'Ascension,  si  elle  ne  pouvait  point  avoir  on  peu  de  veijus 
confit  pour  sa  bonne  amie,  la  Hère  Angélique.  Cette  Mère  por- 
tière en  ayant  fait  la  demande  à  la  Marquise ,  elle  y  vit  sans  doute 
l'occasion  fiivorable  de  venir  à  bout  du  dessein  qu'elle  projetait 
d'empoisonner  cette  pauvre  Mère  Angélique.  Elle  donna  un  pot 
de  verjus  à  la  Mère  de  l'Ascension,  ajoutant  qu'il  fallait  le  mettre 
sur  la  table  de  la  cellule  de  la  Mère  Angélique,  sans  lui  dire  d'où 
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il 'Venait  9  afin  qu'elle  pût  s^ea  serrir  saos  que  celles  qui  étaient 

alitées  à  IHnfirnaerie' le  Tissent. 

A  peine  la 'Mère  Angéiiqiie  eut-elle  mangé  ce  qui  était  dans  ce 
pot,  qu'elle  se  trouva  indisposée,  qu'elle  était  grièTement  ma- 
lade^  sentant  des  douleurs  qui  lu|  déchiraient  les  entrailles.  Le  len- 
demain y  se  seotan»  toujours  les  entrailles  déchirées  et 'une  enflure 
partout  I^  corps  qui  commença  à  paraître,  elle  se  douta  quer  c« 
pot  de  ?eijua  pouraif  être  lu  cause  de  son  mal  eu  cas  quHi  Ttnt  de 
h^  Marquise.  S'en  étant  informée  et  i*a jant  ayéré ,  el|9  eut. la  cer- 
titude ^qu'elle  était  empoisonnée* 

Quand  la  Mère  Angélique  m'eut  fait  cette  déclaration ,  je  le  diç 
à  la  Mère  générale.  En  présence  de  la  Mère  sous-prieure  et  de  la 
Mère  oellerièr»,  nous  vérifiâmes  tout  ce  ^ful rient  d^tredit,  sans 
pourtant  rien  témoigner  à  la  Mère  infirmière  nié  la  Mère  de  l'As- 
cension du  sujet  de  notre  enquête;  car  on  arait  des  égards  pour 
la  Marqwise  qui  passeraient  pour  des  yisions  équivoqoeaà  qui  ne. 
connaîtrait  pas  ce  que  c'est  que  la  timid^é  d^  filles  renfermées , 
très^austères,  qui  ne  veulent* point  faire  éclat  dans  le  public, 
putre  le^raigons  qui  regardaient  la  maison  de  Rett. 

Après  que  la  Mère  générale  fut  instruite,  elle  n'eut  pas.de  peine 
é  ouTrir  les  yeux  sur  tout  le  désordre  que  la  Marquise  «.Tait  suscité 
dans  la  congrégation  par  la  Mère  ETangéliste  ,  eo  accusant  la  Mère 
de  Sainte«Mar|e,  lory  prieure  du  courent,  et  moi  lorsTisiteur,  de 
vouloir  mettre  la  congrégation  sou»  les  ordinaires  des  Ketix.'  Elle 
me  demanda  mille  pardons  ,*  et  me  dit  qu'elle  se  sentait  en  con- 
science obligée  de  rétabKr  nos  réputations  ;  qu'elle  tâcherait  de  le 
faire  par  les  respects  qu'elle  me  rendrait  en  toute  occasion  ;  qu'elle 
prendrait  de  lom  toutes  les  mesures  convenables  pour  détromper 
la  congrégation.  -^  Mais  on  rem  que  la  Marquise  s'eii  étant  aper- 
çue, et  appréhendant  que  la  Mère  de  Sainte-Marie  ne  fût  élae 
générale  après  la  mort  de  ce^e^i,  elle  fit  si  bien  qu'elle  hâta  la 
l^ortde  la  bonne  Mère  générale,  et  fit  élire  à  sa  place -madame 
Qondi,  nièce  du  cardinal  de  Rets,  quoique  jeune  et  sans  talens 
pour  le  gourernement  d'une  nombreuse  congrégation. 

La  Mère  Angélique  étant  morte ,  je  fos  Toir  M.  l' Archeyêqoe 
pour  lo  prier  d'accepter  la  démission  de  ma  cure,  afin  que  je  ne 
retournasse  plus  à  Ruel,  lui  représentant  qu'il  était  impossible 
que  f'j  fisse  aucun  bien,  tant  que  j'aurais  sur  les  lieux  le  prêtre 
acandi^leux  qui  avait  révolté  contre  moi  toute  la  canaille.— Monsieur 
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rafeheyêqoe  ne  Tonlat  poist  accepter  ma  d^issioo,  et  médit  qu'il 
piwaenil  itacessament  à  Ruei,  qdand  il  reTieadrait  de  Saint-Ger- 
mam  où  il  allwl  teas  les  Tetidredis. 

Je  restais  à  Roel  jasqo'aii  dimanche  après  Tfipres ,  que  je  rere- 
nais  erdinaireiBentà  Paris  ;  et  comme  je  royais  à  chaque  lois  que  la 
firoraesse  de  monsieur  Tardievêque  était  pour  mai  toujours  Tatoe 
et  stérile,  î^iUais  à  i'archerfichè  me  présenter  deTant  lui  àchaque 
fois.  Enfin  ses  délais  me  menèrent  jusqu'aux  fêtes  de  Noël,  ^pfès 
9Toir  essojé  à  chaque  séjour  que  je  faisais  sur  les  lieux,  des  peines 
el  des  fetigues  mcrojables^  jusque*làque  le  prêtre  scandaleux 
fiiiieit  dire  toutes  les  fêtes  et  dimanches  les  messes  basses  de  grand 
matin  y  et  laisait  sooner  le  dernier  coup  de  la  grande  messe ,  de 
concert  avec  le  procureur  fiscal  et  le  bedeau ,  une  heure  arantle 
temps  réglé  pour  la  dire ,  afin  qu'une  partie  des  habitons  ne  l^en- 
tendlt  pas  «t  que  la  laute  retombât  sup  moi.  Enfin  le  peu  d'atten- 
tion que  monsieur  l'archevêque  avait  pour  tout  ce  qui  regardait  le 
•bon  ordrû  de  son  diocèse,  surtout  pour  ua  désordre  pareU  à  celui* 
U ,  et  d'un  si  long^lemps ,  'puisqu'il  j  avait  sept  à  huit  mois  qu'il  du- 
nk,  foi  cause  que  je  ftis  assassiné. 

Je  disais  eonôdemment  à  certaines  honnêtes  gens,    que  je 
a'atteodab  qo'uae  Visite  sur  les  lieux  de  la  part  de  monsieur  ^Ar- 
chevéque,   afin  qu'il  conoiût  par  bu-même  à  quel  excès  était 
monté  le  désordre ,  et  qu'ensuite  ce  prélat  m'ayait  promis  d'ac- 
cepter la  démission  de  ma  cure.  Comme  cette  confidence  n'était 
pas-faite  sous  un  grand  secret,  elle  parvint  bientôt  à  la  eonnais- 
eanœ  do  prêtre ,  qui  ne  tendait  à  autre  chose  qu'à  me  harceler , 
afin  de  m'oblîger  à  quitter.  Il  ne  manqua  pas  d'en  informer  le 
chanoine  dont  ft  était  la  dupe.  Le  chanoine  en  informa  la  mar- 
quise d'Asserac,  qui,  crainte  de  manquer  son  coup  dans  un  Heu 
si  favorable ,  se  résolut  de  mettre  la  dernière  main  à  ma  perte. 
Voici  comment  elle  s'j  fnU 

Elle  eavoya  à  Ruel ,  auprès  du  chanoine ,  un  de  ses  émissaires, 
travesti  en  paysan,  qui  demeura  chez  lui  enWron  quinze  jours, 
leîgnaot  de  s'occuper  dqns  la  maison  à  un  jardin  et  à  ce  qui  con- 
venait à  un  homme  d^  journée.  Pour  Ioi:s  le  chunoîne ,  dérobant 
porfailement  bien  ses  démarches  au  prêtre  et  au  procureur  fiscal,  les 
ammadepltisen  plus,  afin  d'exciter  le  désordre  plus  vivement  qu'au* 
pnmnnt;  ea*  sorte  que  le  dimanche  dans  l'octave  de  Noël,  ilsfirent 
dire  tontes  ies  messes  basses  dès  six  heures  du  matin ,  sans  les 
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faire  sonner,  et  incontinent  après  ils  firent  sonner  le  dernier  coup 
de  la  grande  messe  que  je  devais  dire  ;  et  étant  dite  si  à  contre- 
temps ,  la  moitié  du  peuple  ne  Pentendii  pas  ce  jour-là. 

Comme  je  balançais  si  je  me  rendrais  à  l'église ,  on  Tint  m'a- 
Tcrtir  que  le  peuple  muimurait  hautement  de  ce  que  je  ne  parais- 
sais point  pour  faire  l'eau  bénite ,  disant  que  je  voulais  les  faire 
mourir  de  froid,  après  les  avoir  fait  lever  si  matin  à  contre- 
.temgs.  ^ 

En  entrant  à  la  sacristie,  j'y  trouvai  le  bedeau  et  son  frère,  qui 
était  le  premier  marguillier  de  la  paroisse  et  vigneron  de  son  mé- 
tier, mais  surtout  procureur  au  bailliage  de  Ruel.  Entrant  donc 
dans  la  sacrislie ,  je  dis  que,  si  jamai^DIeu  voulait  que  j'eusse  un 
bedeau  plus  soumis ,  on  ne  sonnerait  pas  le  dernier  coup  de  la 
grande  messe  si  à  contre-temps.  M.  le  bedeau  me  dit  insolem- 
ment, que  c'était  moi  qui  l'avais  commandé  à  son  fils.  Je  répliquai: 
Tel  est  le  père,  tel  est  le  fils;  pour  lors  son  frère  le  marguillier, 
m'appu  jant  assez  rudement  le  poing  contre  le  nez ,  me  dît ,  en  pro- 
férant un  horrible  jurement,  que  j'étaisun  chien  de  curé;  que  son 
frère  était  plus  honnêtejhomme  que  moi  :  qu'il  était  désormais  temps 
que  l'apostume  crevôt,  et  que,  dans  peu  de  jours ,  on  verrait  une 
chose  qui  surprendrait  bien  du  monde.  Ce  fait  est  prouvé  au  pro- 
cès ;  car  il  survint  du  monde ,  qui  vit  l'action  et  entendit  les  pa- 
roles. L'office  étant  achevé,  je  me  déterminai  d'aller  à  Versailles 
voir  M.  Thibault,  curé  du  lieu ,  que  j'avais  pris  confesseur  de- 
puis l'assassinat  qui  m'était  arrivé  allant  an  mont  Valérien;  et 
quand  j'allais  à  Versailles,  je  ne  revenais  jamais  par  le  même  che- 
min par  où  j'étais  allé;  et  la  menace  que  le  marguillier  m'avait 
faite  me  fit  même  prendre  des  précautions  au-delà  de  celles  que 
j'avais  prises  jusqu'alors. 

J'arrivai  sur  les  trois  heures  après-midi ,  à  Versailles ,  et  fus 
descendre  chez  M.  le  curé  :  il  eut  l'honnêteté  de  m'arrêter  jusqu'au 
lendemain,  de  peur  qu'il  ne  m'arrivât  quelque  malheur  en  chemin 
si  je  me  relirais  tard...  J'en  partis  le  lendemain  à  midi,  afin  d'a- 
voir le  temps  d'arriver  à  Rue!  avant  deux  heures.  On  verra  tout 
à  rheure  comment  j'appris  que  le  chanoine  faisait  observer  mes 
démarches.  Il  fit  mettre  en  embuscade,  de  concert  avec  le  pro- 
cureur fiscal  et  le  frère  du  bedeau ,  l'émissaire  de  la  Marquise 
ayant  le  visage  masqué  de  terre  glaise,  dans  un  petit  bols  taillis 
où  il  fallait   nécessairement  que  je  passasse.  L'embuscade  ainsi 
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préparée,  le  frère  du  bedeau  yint  chez  moi  se  montrer  à  mon  gar- 
çon ,  eDTÎron  dans  le  temps  qu'on  m'assassinait ,  pour  aroir  son 
alibi.  Etant  vriré  à  ce  bois  taillîs^  j'j  entrai  par  le  seul  chemin  où 
il  faut  nécessairement  passer.  Le  chemin  est  fort  creux.  Â  peine 
eo»-je  avancé  trente  à  quarante  pas  d'une  maiette  de  cheval ,  qui 
à  peine  pooyait  me  porter ,  que  je  me  ris  assailli  d'une  grêle  de 
eaiOoax,  par  le  paysan  que  )e  tIs  sur  cette  èlération ,  le  visage 
plâtré  de  terre  glaise ,  ses  chereuz  dans  son  chapeau.  Plus  j'ap- 
puyus  réperon  à  mon  cheTal ,  moins  il  arançMt  ;  en  sorte  que 
l'assassin  me  conduisit ,  et  sans  relâche ,  jusqu'à  une  certaine  han» 
tenr  où  il  serait  à  portée  de  me  sauter  sur  le  corps;  ce  qu'il  fit, 
et ,  de  la  TÎolence  qu'il  avait  donnée  au  sien ,  il  me  terrassa  avec 
mon  cheval ,  «fisant  :  Chien  de  cnré ,  il  faut  que  je  te  crève  le  cœur 
dans  le  ventre,  et  me  donna  mille  coups  au  creux  de  l'estomac , 
d'nocûUou  qu'il  tenait  danssamain.  Je  perdis  toute  connaissance. 
11  me  lûssa  pour  mort  sur  la  place^  le  corps  et  la  capacité  de 
l'estomac  tout  'meurtris,  sans  parler  de  ma  tête,  qui  était  cou- 
verte de  contftsions ,  de  la  violence  des  coups  de  cailloux  que  j'a- 
rais  reçus  dms  le  chemin. 

Il  étale  environ  une  heure  après*midî.  Environ  deux  heures 
après  cet  accident,  il  passa  à  pied  un  huissier  au  Châtelet  de  Paris 
qui ,  voyant  un  corps  étendu  sur  son  chemin ,  se  mit  en  devoir 
d*en  tirer  quelque  signe  de  vie;  et,  après  m'avoir  beaucoup  re- 
mué^ il  me  fit  revenir.  Mais  ne  pouvant  lui  seul  me  remettre  sur 
mon  cheval ,  il  alla  chercher  quelqu'un  pour  l'aider,  et  amena 
trois  de  mes  paroissiens  qui  travaillaient  aux  vignes.  Mes  trois  pa- 
roissiens me  conduisirent  chez  moi. 

Comme  j'étais  en  chemin ,  dans  le  triste  équipage  que  j'ai  dît, 
\t  fus  rencontré  par  M.  de  La  Roche  et  par  madame  Hereau  :  celle- 
ci  ayant  soin  de  la  ménagerie  de  Versailles.  Après  qu'ils  se  furent 
informés  de  la  chose,  ils  en  firent  le  récit  à  M.  Bontems  ,  à  Ver- 
•  sailles  ;  et  comme  ils  étaient  témoins  de  la  désolation  que  le  prêtre 
scandaleux  me  faisait  faire,  venant  régulièrement  une  ou  deux  fois 
la  semaine  à  Ruel ,  ils  étaient  extrêmement  de  mes  amis.  H.  Bon- 
tems partit  sur-le-champ  jpour  Saint-Germain,  et  informa  le 
Roi  de  tout. 

Le  Roi  commanda  à  M.  Hotman,  intendant  de  la  généralité  de 
Tbtîs  ,  de  se  transporter  chez  moi...  de  faire  assembler  les  habitans 
au  son  de  la  cloche  afin  de  leur  témoigner  l'indignation  où  le  Roi 
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élail*  Tout  cela  fut  exécuté  avec  la  dernière  rigueur*  M.HetmaiÉ 
en  mé  quittant  me  fit  l'honneur  de  me  dire  qu'il  ferait  son  rapport 
au  Roi ,  et  que  je  pouTais  m'attendre  qu'on  me  ferait  une  bonne  et 
séyère  JQistice. 

Une  telle  visite  jeta  une  telle  alarme  dans  les  es)>rits  des  inno^ 
cens  aussi  Ùen  que  des  ooupables  réyolkés  contre  moi,. qu'on  Te* 
nait  me  découyrir  toutes  les  allées  et  les  Tenues  du  prêtre,  du 
procareur  fiscal  ei  du  frère  du  bedcAu  aTf^  le  chanoine  dans  la 
maison  seigneuriale.  A-  cette  première  déoouTerte  de  la  parenté 
du  chanoine  (frère  du  maître*- d'hôtel  du  cardinal  de  Retz)  et  de 
son  séjour  à  Ruel,  me»  yeux  s'ouTrirent  pour  Toîr  d'où.  Tenaient 
tous  mes  malheurs  ;  mais  afin  d'en  être  puis  certain,  î«  fis  dire  au 
nommé  Touchart  et  à  sa  (emme ,  concierge  de  la  maison  seigtieu* 
rialO)  ^uc' j'avais  à  leur  parler.  Ils  me  Tinrent  Toir  en  cachette,  et 
j'appris  d'eux  que,  dès  que  je  fus  assassiné ,  le  paysan  qui  passait 
dans  leur  maison  pour  un  manœuTre  le  Tint  trouTer  areo  une 
grande  précipitation ,  et  un  moment  après  1er  chanoine  le  congédia; 
qu'incontinent  après  qu'on  m'eut  tu  arriver  chez  dioi,  le  prêtre 
scandaleux  avait  accouru  chez  le  chanoine ,  le  priant  de  Touloi^ 
être  témoin  comment  il  n'aTait  jamais  touIu  me  faim  assassiner  ; 
que  quelque  temps  après,  le  procureur  fiscal  et  le  frère  du  bedeau 
Tinrent  Toir  le  chanoine,  qu'ils  s'enfermèrent  dans  sa  chambre. •• 
qu'après  qu'ils  furent  séparés,  le  chanoine  était  parti  pour  Paris. 
Touchart  et  sa  femme  m'ajoutèrent  que  depuis  que  j'étais  curé  il 
n'y  aTait  pas  eu  un  jour  que  le  prêtre  ou  le  procureur  fiscal  ou  le 
frère  du  bedeau  ne  fussent  Tenus  Toir  le  chanoine.  En  un  mot  ce 
fut  de  ce  mari  et  de  sa  femme  que  j'appris  tout  ce  que  j'ai  dit  ci- 
doTant. 

A  la  première  audience  que  monsieur  l'ArcheTêque  eut  du  Roi, 
Sa  Majesté  lui  témoigna  son  indignation,  et  ajouta  qu'elle  savait 
que  j'étais  un  homme  sans  reproches,  et  qu'il  lui  ordonnait  de 
foire  &ire  toute  la  justice  qu'une  action  si  criante  méritait.  On  ne 
peut  rien  ajouter  à  ce  que  monsieur  l'ArcheTêque  répondit  au  Roi 
en  ma  faTcur»...  En  un*  mot,  je  dois  dire  que  monsieur  l'Arohe* 
Têque  agit  dans  le  commencement  de  cette  afraire|oomme  un  autre 
saint  Ambroise,  et  la  termina  comme  aurait  pu  faire  Julien  l'apostat. 

Son  Altesse  royale  madame  de  Guise,  la  duchesse  de  Richelieu, 
me  firent  l'honneur  de  m'euToyer  TÎsiter,  et  me  fireirt  dire  qu'elles 
avaient  été  présentes  quand  le  Roi  avait  parlé  chez  la  Reine  à 
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nona&eiir.rArehcrriqtitt,  et  tout  ce  q«e  œ  pr^at  arak  répondu  en 
ma  fareor.  £t  ce  prélat  commença  par  eaTojer  quérir  M.  de 
Pa«9fé,  corè  de  Saint-Sulpice,  pour  lai  lémofguer  qa'il  loi  ferait 
pUâir  de  reoir  à  Ruel  »  afin  de  m'assurer  de  sa  part  qu'il  allait 
piendre  toates  lea  mesures  nécessaire»  pour  venger  racCioa  qu'on 
m'arait  faite;  que  tout  serait  fait  aux  dépens  du  clergé  du  diocèse, 
et  à  la  requête  de  M.  Robert,  procureur  du  roi  au  Chfitelet  de 
Paria. 

Quand  monsieur  rarchevêque  eut  pris  ses  mesures  aTeo  M.  Ro- 
bert^ procureur  du  roi  au  Cliâkelet  de  Paris ,  il  communiqua  lé^' 
erdres-qii'ii  ayait  reçus  du  Roi,  à  M.  de  La  Mare,  commissaire  au 
Châteleli  Cet  iatègre  commissaire  étant  arriré  à  Ruel,  m'eihorta 
areo  la  dernière  loetance  à  nommer  dans  ma  plainte  tous  ceux  que 
)e  pouvais  raisonnablement  soupçonner.  Je  résistai  à  ses  instances; 
M.\e  eommiaaaire,. édifié  de  mon  silence,  me  fit  raconter  comment 
l'oTÛs  été  assassiné ,  à  quoi  |e  satisfis.  Cette  plainte  fut  faite  au 
mois  de  janvier  1676. 

-  Plusieurs  jours  se  passèrent  entre  l'assassinat  et  rinformation , 
en  sorte  que  le  chanoine  revint  coucher  à  Ruel  la  veille  de  celui 
où  rnformation  devait  être  faite.  Le  chanoine  eut  le- lendemain 
ttoe  Jengue  conférence  avec  le. prêtre  scandaleux,  le  procureur 
fiscal  et  le  firère  du  bedeau  ^  et  lis  concertèrent  qull  fallait  inttmi^ 
der  les  trois  témoins  qui  m'avaient  trouvé  étendu  sur  le  carreau, 
afin  de  les  empêcher  de  déposer,  ou  leur  faire  dire  que  je  tombais 
du  mal  caduc,.  et>que  je  n'avais  jamais  été  assassiné.  Le  procureur 
fiscal,  se  sentant,  appuyé  par  la  Marquise,  suscita  un  certain 
nombre  de  canailles  qui  firent  mille  violences  é  mes  trois  témoins^ 
particulièrement  à  un  nommé  Poste  »  qui  fut  contraint  de  se  sauver 
cïwa  moi,  où  fl  fat  poursuivi  à  coups  de  pierres,  ne  le  pouvant 
plus  frapper  à  coups  de  bâton. 

M.  le  commissaire  fut  lui-*mènie  spectateur  de  cette  violence  et 
en  chargea  son  proeès-verbaL  Celte  action  fit  comprendre  au  com- 
missaire qu'il  j  eut  quelque  puissance  secrète  qui  faisait  agir  sou» 
main  le  prêtre,  le  procureur  fiscal  et  leurs  compilées  :  ce  qui  obli. 
ipaa  le  conmissaire  de  bien  me  recommander  en  sortant  de  chcx 
moi  de  me  donner  de  garde  de  me  laisser  voir  à  qui  que  ce  soit  y 
encore  moias  d'ouvrlv  ma  porte  aux  oflleiers  de  la  justice  du' Heu  ^ 

Sept  ou  huit  jours  après  que  l'information  eut  été  fiiite  par  M.  de 
La  Mare^  commissaire  au  Châtelet,  les  juges  du  lieu  s'avisèrea 
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de  faire  Tenir  à  Ruel,  à  la  requête  du  procureur  fiscal  ^  les  deitx 
chirurgiens  de  Paris,  nonimés  par  le  Châtelet  pour  le  rapport  des 
meurtres  9  quoique  après  plus  de  vingt-cinq  jours  de  celui  de  mes 
blessures.  Je  leur  refusai  Tourerture  de  ma  porte.  Ils  chargèrent 
leur  procès-vei'bal  d'un  discours  qui  leur  conTenait.  Le  refus  de 
l'entrée  de  ma  porte  ne  les  empèdia  pas  de  continuer  leur  infor- 
mation en  particulier,  qui  ne  tendait  à  autre  chose  qu'à  supposer 
que  je  tombais  du  mal  caduc,  et  que  je  n'arais  point  été  assassiné. 
Je  demandai  en  justice  que  leur  information  fût  jointe  au  procès. 
Cela  me  fut  accordé. 

Le  chanoine  ayant  averti  la  Marquise  qu'un  prêtre  ayait  été  ar- 
rêté prisonnier,  que  le  procureur  fiscal  et  le  frère  du  bedeau  étaient 
en  fuite,  et  que  les  témoins  étaient  assignés  pour  être  confrontés 
au  prisonnier,  il  fut  facile  à  d'Acque ville  d'intimider  les  témoins 
assignés  ;  et  ayant  trouvé  le  nommé  Paste  qui  résbtait  aux  me- 
naces, d'Âcqueville  le  fit  observer;  et.  le  même  jour  qu'il  Tint  à 
Paris,  afin  d'aller  à  son  récolement,  il  se  vit  enveloppé  au  bout 
du  Pont-Neuf  par  des  bretteurs  qui  le  livrèrent  à  M.  Milon, 
capitaine  au  régiment  de  Normandie,  qui  l'enrôla.  J'appris  le  lieu 
où  il  était,  par  quelques  légers  indices  que  me  donna  le  concierge 
de  la  maison  seigneuriale  où  logeait  le  chanoine  à  Ruel,  qui  dit 
qu'il  avait  coûté  douze  louis  pour  cette  prise.  Enfin,  moyennant 
six  louis ,  ce  malheureux  eut  son  congé. 

Le  lendemain  de  son  retour  à  Ruel ,  il  se  vit  accablé  de  coups  de 
bâton ,  jeté  par  terre,  foulé  aux  pieds  par  cinq  ou  six  fripons ,  qui 
aTaient  toujours  été  les  boutefeux  de  la  sédition,  en  sorte  qu'ils 
laissèrent  ce  malheureux  si  outragé  de  coups,  que  l'ayant  fait  por- 
ter à  la  Charité  à  Paris,  il  y  mourut  peu  de  jours  après.  Et  avant 
de  mourir ,  il  voulut  réitérer  la  déposition  qu'il  avait  faite  à  l'occa- 
sion de  l'assassinat  qui  m'était  arrivé  ;  et  fit  sa  déclaration  comme 
on  l'avait  fait  enrôler  en  haine  de  ce  qu'il  avait  dit,  etc. 

Pendant  près  d'un  an  qu'a  duré  l'instruction  du  procès,  mon- 
sieur l'archevêque  me  fit  toujours  des  caresses,  et  des  promesses 
sans  avoir  envie  de  les  mettre  en  exécution. 

La  Marquise  et  d'Âcqueville  qui  en  recevaient  de  leur  côté,  mais 
qui  n'avaient  rien  pu  obtenir  de  lui,  avisèrent  à  se  mettre  en 
sûreté.  Ils  savaient  de  la  voix  publique  que  monsieur  l'archevêque 
avait  dévoué  tous  ses  soins  et  toute  son  attention  à  se  rendre  digne 
d'avoir  tout  seul  part  à  Testime  de  madame  de  Breton viliiers,  en 
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isorle  que  poorévker  la  GoacurreDoe  de  quelque  âuUe  qui  aurait  pu 

ommt  sur  teê  brisées  et  aroir  tout  le  loisir  de  témoigner  a  cette 

dame  tout  son  sineère  altaefaement»  il  passait  chei  elle  depuis 

riasue  de  sod  dîner»  )usqu*à  deux  heures  après  miouit.  C'était  là 

le  9eid  fé^ement  de  sa  jouraée  qu'il  observait  très-pouctuellement. 

Ce  fve  je  dis  était  si  public,  qu'on  sut  qu'eu  soir,  eu  s'en  reTeoaat 

de  eàez  elfe,  on  hù  prix  sa  croix  de  eommaudeur  de  l'Ordre,  enri- 

cUe  de  diaftians,  et  que  cette  grande  assiduité  obez  cette  dame  lui 

aTsit  attiré  le  somom  de  madame  la  Cathédrale  de  l'Isle,  à  cause  que 

kdenaeure  estdaBsl'isledeNotre-Dame.D'lcqoeville,  qui  oonoaîs- 

8sit  parfisîtemeut  quel  est  rasceodant  que  les  femàies  ont  sur  les 

hommes,  eu,  pour  n'expliquer  plus  intelllgibleineitt  dans  le  cas  pré- 

sent,  qui  seyait  quel  était  le  penchant  que  monsieur  l'aroheTêque 

a^ût  pour  leur  plaire,  s'adressa  à  la  femme  de  chambre  de  madame 

de  BretonTÎttîers,  que  monsieur  l'archefêque  considérait  ai  fort, 

^'il  hd  premettait  une  dot  considérable  quand  elle  trouTCratt  oc* 

eaaioQ  de  se  marier*  Cette  femme  entrait  dans  toutes  les  întrtguea 

gBkmtes  de  sa  maîtresse,  et  yelUait  surtout  à  ce  qu'elle  ne  fût  jamaia 

surprise  quand  elle  était  seule  en  tétc-à«4ête  areo  un  tel  galant.  A 

cet  effet,  il  s'adressa  au  P.  Malnteurg  )ésuÂle,  qui  goorernail  cette 

fismme  de  chambre,  et  d'ailleurs  hoeame  fort  hardi  et  fort  entre'-' 

prenant  9  il  hû  dit  qu'il  y  avait  à  Ruel  un  pauvre  prêtre  aoeuié  tf ès^ 

injustement  d'avoir  ùdt  assassiner  son  curé  ;  que  ce  curé  était  on 

janséniste  outré;  qu'il  était  vrai  que  ce  prê^e  n'était  pas  un  des 

plus  réguliers  de  ce  monde,  mais  vhè  hadafare  son  ifrégularité  de 

vie  avec  nn  prétendu  assassinat.  «  Car,  ajouta*t««fl ,  ce  curé  tombe 

•  du  mal  caduc,  il  y  a  une  infoimalion  faite  sur  les  lieux  qui  le 

t  prouve  ;  mais ,  oemme  les  apparences  j  sont ,  des  personnes  cha* 

«  lïkables  m'ont  mis  cent  louia  d'or  outre  les  mains  que  }e  remettrai 

«  danajes  vôtres,  aux  conditions  qne  si  la  femme  de  madame  de 

«  Erelùn^liers  peut  obtenir,  de  menaîeur  l'archevêque  qu'il  se 

«  rende  maître  du  dîAérend  entre  le  curé  et  son  pi^tre^  et  qnfl 

•  fasse  ensevie  paf  son  crédit  que  rinlormetion  et  toute  la  proeé* 

«  dure  soient  suppriaséee,  les  cent  louis  seroot  remi»  à  celle 

r  iiile.  > 

JLe  F.  Maimbonr^,  dans  an  esprit  de  charité,  accepta  M  propoei* 

tion.  Oa'oablia  rien  de  tout  «e  que  lui  srvcit  dit  d'AcqueviHe,  par^ 

tÎGulièreaient  sur  ce  qu'il  était  constant,  dit-41  i  la  dame ,  que  je 

tonbess  do  mel  caduc ,  et  cita  peur  son  auteur  d'AoquerlUe  i 

I.  5* 
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un  homme  de  probité  qui  n'agissait  que  par  pure  charité,  et  à  la 
pressante  sollicitation  du  cardinal  de  Retz  qui  protégeait  l'inno- 
cence du  prêtre  accusé  très-injustement  ;  que,  pour  apaiser  le  scan- 
dale que  causait  ce  procès  entre  un  curé^  des  prêtres  et  des  parois- 
siens, monsieur  Tarche^êque  foulût  bien,  sous  l'autorité  du  Roi , 
supprimer  toutes  les  procédures  qui  étaient  entre  les  mains  du 
lieutenant  criminel  et  du  commissaire  ,  afin  qu'il  ne  s'en  parlât 
jamais;  et  que,  sous  ces  conditions,  on  lui  remettrait  en  main 
cent  louis  d'or  pour  les  remettre  A  In  femme  de  chambre. 

Monsieur  l'Ârcherêque  n'hésita  pas,  dans  le  désir  de  procurer 
cent  louis  d'orà'la  femme  de  chambre.  Pourj  parvenir  il  dicta  sur- 
le-champ  à  un  laquais  de  madame  de  Bretonvilliers  un  placet  au  Roi 
sous  le  nom  des  prêtres  et  des  habitans  de  Ruel,  qui  fut  porté  par  la 
femme  de  chambre  au  P.  Maimbourg  pour  être  remis  à  d'Âcque- 
ville  ;  et  celui-ci  l'envo  jii  au  chanoine,  qui  le  remit  au  prêtre  scan- 
daleux ;  lequel  alla  à  Versailles  à  la  tête  de  la  canaille,  où  ils  présen- 
tèrent le  placet,  et  crièrent  à  la  fois  que  le  Roi  eût  pitié  d'eux;  que 
leur  curé  les  ruinait  en  procès ,  et  qu'ils  demandaient  humlilement 
monsieur  l'archevêque  pour  leur  commissaire. 

Monsieur  l'archevêque  me  fit  avertir  par  M.  de  Poussé ,  euré  de 
Saint-Sulpice ,  qu'il  avait  une  proposition  à  me  faire,  qui  me 
erait  plaisir. Etant  arrivé  chez  ce  prélat,  il  m'embrasse,  me  baise 
à  droite  et  à  gauche,  me  disant  qu'enfin  il  avait  songé  à  un  expé- 
dient pour  me  tirer  de  peine  ;  qu'à  cet  effet ,  comme  je  lui  avais 
tant  de  fois  offert  la  démission  de  ma  cure  qu'il  n'avait  pas  voulu 
accepter,  et  comme ,  le  procès  tirant  en  longueur,  le  Roi  lui  avait 
témoigné  qu'il  était  surpris  que  mon  affaire  ne  fût  pas  encore  ter- 
minée et  l'avait  chargé  de  s'instruire  de  ce  retardement ,  il  fallait 
quej'eusse  des  ennemis  secrets  qui  avaient  trouvé  moyen  de  faire 
dire  au  Roi  que  je  tombais  du  mal  caduc,  et- que  je  n'avais  pas 
été  assassiné.  Ensuite  il  m'assura  qu'il. voulait  me  servir,  particalit;- 
rement  s'il  étfjit  vrai  que  je  fusse  affligé  de  ce  mal;  que  le  cas  paraissait 
à  la  vérité  évident  contre  moi  :  mais  qu'il  tournerait  cela  auprès  du 
Roi  d'une  façon  qui  ne  me  serait  point  préjudiciable;  que  pour  cet 
effet  il  me  conseillait  de  présenter  un  placet  au  Roi  par  lequel 
j'exposerais  que,  pour  le  bien  de  la  paix ,  j'étais  bien  aise  d'aban- 
donner ma  cure  entre  les  mains  dé  monsieur  l'archevêque  ;  que 
je  priais  Sa  Majesté  d'y  avoir  égard  ,  afin  qu'elle  ?Qulût  bien  y 
suppléer  par  lel  autre  béoéfice  qu'elle  jugerait  à  propos  de  me 
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donner;  et  monsieur  rarcheyêque  m'ajouta ,  que  le  plâcet  lui  se- 
rait reoTOjé,  et  que  pour  lors  \i  ferait  son  deToîr. 

Il  éuitfaox  que*le  Roi  eût  parlé  de  la  sorte  à  monsieur  Tarche-. 
Têque.  J'acceptai  Tolontiers  la  proposition,  tant  j'arais  d'envie  de 
n*a?oir  pins  rien  à  faire  dans  un  diocèse  où  il  fallait  être  contraint 
d'aroir  recours  à  son  autorité.  Mon  placel  fut  renvoyé  à  M.  de 
Seignelay.  Ce  fnt  d'abord  une  vraie  joie  pour  moi  à  cause  que. sa 
première  épouse    (mademoiselle  d'Âligre)  me  colanaissait  de  la 
paroisse  de  Saint-Snipice*  M.  Des^ranges  se  trouva  chargé  de  mob 
placeL  Ayant  été  introduit  auprès  de  lui  sous  de  tels  auspices  que 
oenxde  M.  deSeignelaj,  il  me  déclara  quil  avait  aussi  entre  ses 
mains  deux  placets tout  semblables^  au  nom  de  mes  paroissiens* 
L'un  avait  été  mis  à  l'ordinaire,  et  qu'il  fallait  que  l'autre  eût  été 
mis  entre  les  mains  de  M.  de  Seignelay  par  M.  l'archevêque.  Le 
style  de  monsieur  l'archevêque  me   frappa  d'abord ,  et  je  n'eus 
nulle  peine  à  croire  qu'il  y  eût ,  comme  on  dit,  quelque  dessous 
de  carte  ;  car  je  voyais  que  mes  paroissiens  demandaient  monsieur 
l'archevêque,  et  qu'il  jugeât  sommairement  l'affaire  crimineiie^ 
qoi  ne  pouvait  être  de  sa  compétence.  M.  Desgrânges  itte  csonsola 
ea  me  donnant  l'expédient  de  faire  un  autre  placet  que  celui  que 
j'avais  donné,  qu'il  me  rendit,  afin  que  mon  nouveau  placet  ré- 
futât œlui  de  mes  paroissiens...    Madame  de  Seignelay  me  fit 
l'honneur  de  me  dire  que  si  monsieur  l'archevêque  prenait  parti 
iXMitre  moi,  elle  ne  pourrait  pas  balancer  le  crédit  do  prélat  au- 
près de  son  mari;  que  le  prélat  flattait  M.  Golbert  de  la  coadju- 
torerie  de  Paris  pour  son  fils  l'abbé. 

Comme  M.  l'abbé  de  La  Motte  était  mon  archidiacre  et,  mon 
ami,  qui  dans  le  cours  de  sa  visite  d'archidiacre  avait  été  témoin 
de  la  désolation  qu'on  me  faisait  à  Ruel,  il  se  trouvait  indigné  se-  - 
crëtement  contre  le  prélat,  en  sorte  qu'il  me  favorisait  de  tout  ce 
qui  pouvut  dépendre  de  son  industrie.  Je  lui  racontai  là  surprise 
où  j'étais  d'avoir  vu  un  placet  au  nom  de  mes  paroissiens,  etc. 
M.  de  La  Motte  m'assura  que  cette  intrigue  ne  pouvait  venir  que 
de  la  part  de  madame  de  Bretonvilliers.  Deux  jours  aprèsil  me  ra- 
conta toute  llntrigue,  qui  s'était  passée  chez  madame  de  Breton- 
TÎJIiers  par  d'Acquevilleet  par  le  P.  Maimbourg. 

JLa  déAverte  que  m'avait  fiiite  M*  l'abbé  de  La  Motte  m'obligea 
de  oe  fîen  oublier  pour  réfuter  par  un  nouveau  placet  ce  que  mes 
paroissiens  avançaient  dans  le  leur...  J'y  disais  qu'attendu  qu'il 
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8*agis8ail  d*un  crime,  TÉglise  n'en  poufait  prendre  connaissance i 
que  s'il  plaisait  au  Roi  d'attirer  l'affaire  en  son  conseil  ,  et  de 
nommer  des  commissaires  sécuLiers ,  j'en  serai^d'aotant  plus  con- 
tent, etc.  M.  de  Seignelaj  envoya  mon  placet  à  monsieur  l'arche- 
Tèque  afin  de  savoir  de  lui  comment  il  voulait  qu'on  en  usât.  Ce 
prélat  porta  mon  placet  chez  madame  de  Breton  vil  liera.  D!Acque-. 
ville  y  fut  appelé,  afin  d'ariser  au  moyen  d'en  éviter  l'effet  II  fut 
oouvcnuque  M.  de  Seignehiy  ne  ferait  aucune  mention  de  mon 
placet ,  mais  seulement  de  celui  de  mes  paroissiens,  et  que  par  là 
mopisieur  l'archevêque  resterait  maître  de  tiiumer  l'afiaire  devant 
le  Roi  comme  il  lui  plairait...;  que  sous  .prétexte  de  me  rendre. 
,  justice,  on  m'enlèverait,  sous  l'autorité  du  Roi,  toutes  les  pièces 
justificatives  qui  pourraient  encore  .rester  d^s  mes  mains;  et 
qu'ensuite  on  tirerait  de  chez  II.  de  La  Mare  la  minute  de  rinfor* 
mation  ;  et  qu'eniiuîte  on  enlèverait  du  greffe  criminel  tonte  in 
procédure.  Après  quoi  monsieur  l'archevêque  ferait  une  ordon- 
nance pour  me  chasser  de  Ruel ,  que  le  Roi  coufirmeratt  par  un 
arrêt. 

M.  l'abbé  de  La  Motte  m'apprit  ce  détail,  et  me  mena  chez 
M.  l'offlcicial  Benjamin  qui  me  répéta  les  mêmes  choses,  et  me 
dit  que  c'était  une  affaire  résolue ,  me  faisant  promettre  par  ser- 
ment que  je  ne  le  nommerais  jtaraais  du  vivant  de  M.  l'archevêque. 
J'allai  trouver  M.  de  Seignelay,  et  lui  dis  qne  je  aavaiii  de  bonne 
part  que  monsieur  l'archevêque  avait  juré  ma  perte  pour  plaire  à 
madame  de  Breton villlera;  que  d'ailleurs  s'agissent  d'un  crime 
énorme  il  n'en  pouvait  être  le  juge.  Il  me  répondit,  avec  son  air 
bouffi  d'orgueil,  que  le  Roi  t  rou  veralt  très^mauVab  qn'un  curé  refusât 
son  archevêque  pour  son  juge,  pendant  que  Sa  Majesté  s'euMrt 
si  utilement  pour  les  afiliires  les  plus  importantes  qui  regardent 
rÉglIae,..^»  et  me  tourna  le  dos  et  s'en  alla 

J'eus  recours  A  M.  Bontema  par  l'entremise  de  la  Mère  de 
Saint- Ambroise,  religieuse  de  la  Miséricorde,  sa  aesor  de  lait.  Il 
me  promit  de  me  présenter  au  Roi  à  son  lever.  M.  Bontems  vint 
donc  au  lieu  où  je  l'attendais ,  et  me  fit  l*honntur  de  me  dire  qu'il 
venait  de  prier  Sa  Majesté  qu'elle  eût  la  bopté  de  m'entendre...  A 
peine  avait-il  dit  ces  mots  au  Roi,  que  )e  Roi  répondit  qu'il  savait 
ce  que  je  lui  voulais  demander;  que  Seignelay  l'en  avwdéjà  in- 
formé le  jour  précédent  ;  que  c'était  des  commissaires  que  je  sou* 
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haliais  aroîr ,  et  quMI  iiTait  nommé  à  cet  efeCBKMMiear  rarohe^èfoe 
el  H.  Hotmftn,  et  que  j'en  serais  content.  Je  dis  à  M.  Boatetos 
qoe  je  Tenais  pour  avotr  l'honneor  de  dire  an  Roi  les  raisonaque 
j'aTais  de  récuser  monsieur  Tarcherêque ,  qui  allait  m'aecslliier  poor 
faire  gagner  cent  louis, d'or  à  la  femme  de  chambre  de  madame  de 
BrelooTÎUieR».  Comme  il  j  arait  une  grande  intelltgeDce  entre 
monsienr  rareherèqne  et  M.  Bontema,  il  ne  renlot  pas  rerieim'  ù 
la  charge  pour  lé  redire  au  Roi. 

Monsieur  Parcherêque  n'ayaii  demandé  M.  Hotman  que  poor 
lui  ftervùr  de  conTertorey  et  faire ,  au  nom  du  Rot,  par  le  ministère 
de  AI.  Hotman,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  raisonnablement  par  b 
sien.  Monsieur  i'archevèqoe  tenant  M.  Hotman  entièrement  Jirré  à 
sa  paaaion,  par  l'intérêt  de  M.  Colbertdans  l'alliance  duquel  il 
ëtail,  lui  dit  que  le  Roi  lui  avait  commandé  d*liSSOupir  si  bien  cette 
al&Âfe,  que  Sa  Majesté  vonlait  absc^oment  qn'i!  n'en  restât  ^mals 
aucanvestlge  par  aucune  preuve  juridique  ni  autre,  qui  pût  me  per« 
mettre  d*j  avoir  recoud  pour  faire  revivre  cette  affaire  dans  la  suite 
des  temps. 

Je  fùs  averti  par  M.  l'abbé  de  La  Moite  et  par  M«  Benjamin  de 
la  descente  que  M.  Hotman  devaR  faire  sur  les  Keux,  pour  se  saisir 
des  pièces  justificatives  qui  pourraient  être  entre  mes  mains ,  et 
réciproquement  celles  de  mes  paroissiens  accusés  dans  le  procès. 
Sur  cet  avis,  fe  pria  soin  d'en  avoir  le  double,  également  aulhen^ 
tiques.  Je  ne  rapporterai  ici  qoe  le  certificat  de  M.  Thibaut,  curé 
de  Tersallles,  qui  seul  prouve  auin  Innocence,  et  fait  voir  qu'il 
fiiliait  qoe  j'eusse  des  ennemis  cachés  qui  eussent  un  crédit  bien 
antre  qne  celui  d'on  prêtre  de  campagne,  pour  s'être  rendu  favo~ 
rallie  momleor  l'archevêque  contre  toute  sorte  de  justice. 

«  Je  soussigné  supérieur, etc. ,  certifie  que  j'û  toujours  reconnu 
•  M.  le  curé  de  Roel  pour  très-honnête  homtne;  que  dans  le  diiré« 
«  rend  qo^  a  aTeo  ses  paroissiens,  il  n'a  tenu  audit  curé  qu'il  n'ait 
«  été  accommodé,  mdk  seutement  ajizdils  habitons,  lesquels  m'ont 
«  manqué  de  parole. 

«Je  certifie  de  j^s  que,  travaillant  anzdlts  différends,  je  re- 
«  marquai  qoe  plusieors  l'ayant  accusé  de  plusieurs  chefo,  il  s'en 
«  purgea  et  justifia  très-bien;  en  on  mot,  qu'il  n'y  a  aucune  aocu- 
«  «atîon  de  conséquence ,  ni  même  qui  fût  véritable  dans  la  moindre 
c  de  ses  circonstances.  J'atteste  qne  plusieurs  honnêtes  gens  de  la 
*  paroîs5e  m'ont  assuré  que  ledit  curé  était  trës-homme  de  bien, 
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'armais  qu'ils  a'osaieot  le  dire  publiquemeot,  de  peur  d'être  re« 

«iiauisès  à  la  taille.  » 

Monsieur  l'archeTêque  refusa  la  démission  de  la  oùre  de  Ruel  » 
que  madame  de  Guise  lui  fit  demander  d'acoepter^  sous  prétexte 
des  ordres  dn  Roi ,  qui  atait  des  raisons  particulières  que  ses  ordres 
lussent  exécutés  de  point  en  point 

M.  Le  Joge^  qui  était  un  des  prêtres  de  Saint-Sulpice^  m'accom- 
pa^a  à  Ruel  par  ordre  de  M.  de  Poussé,  pour  être  témoin  de  ce 
qui  y  arriverait.  M.  Holman  arrira  le  iG  décembre  1^76,  à  deux 
heures  après  dîner.  Je  me  trouvai  à  la  sortie  de  soa  carrosse,  et  lui 
proposiâ  de  venir  dans  ma  salle.  A  cette  office,  il  me  brusqua ,  me 
disant,  d'un  air  assorti  à  la  brusquerie  qu'il  m'avait  faite,  que  ma 
maison  serait  suspecte  à  tout  ce  peupîe  Je  lui  répliquai  que-quand 
on  avait  af&ire  à  un  magistrat  aussi  intègre  que  lui ,  toute  maison 
était  bonne.  Il  prit  sans  doute  pour  contre-vérité  la  civilité  que  je 
lui  faisais  sur  son  intégrité,  et,  se  tournant  de  mon  côté ,  il  me  dit, 
d'un  air  et  d'un  ton  de  courroux,  que  j'étais  un  insolent;  qu'il 
voyait  bien  que  tout  ce  peuple  avait  raison  de  se  plaindre  de  moi., 
et  qu'il  en  rendrait  bon  compte  au  Roi.  Un  laquais  de  M.  Hotman 
se  joignit  à  mon  oreiUe,  et  m'avertit  qu'il  fallait  lui  dire  Monseif 
gneur.  Comme  nous  avancions  toujours  vers  la  maison  destinée  à 
recevoir  M.  Hotman ,  je  lui  dis  :  c  Monseigneur,  permettea-moi  de 
«  dire  que  votre  arrivée  en  ce  Ueu ,  où  vous  paraissez  aujourd'hui 
«  à  mon  occasion,  par  ordre  du  Roi,  est  bien  différente  de  celle 
«  où  vous  y  parûtes  chargé  des  mêmes  ordres  duRôi,  lorsque 
«  vous  prîtes  la  peine  de  m'honorer  de  votre  visite  au  chevet  de 
«  mon  lit.  »  Il  oAe  répondit  :  «  Il  est  vrai  ;  mais  il  est  aussi  vcai  que 
«  le  Roi,  dans  ce  temps-là,  crut  que  votre  assassinat  était  sérieux; 
«  et  aujourd'hui  U  est  persuadé  que  vous  êtes  un  imposteur  qui 
«  tombez  du  mal  caduc,  e(  que  vous  n'avez  jamais  été  assassiné.  » 

Arrivés  dans  une  sallcbasse,  M.  Hotman  dit  tout  haut  queper-^ 
sonne  n'entrât  excepté  moi.  Je  me  vis  donc  seul  avec  cet  intègre 
magistrat,  son  secrétaire  M.  le  Normand,  aujourd'hui  greffier  du 
conseil,  et  un  des  laquais.  Il  y  avait  une  table  préparée,  un  fau- 
teuil au  milieu,  et  à  un  des  bouts  de  la  table ,  une  chaise  à  dos 
pour  son  secréHiîre,  Jemcplaçaiîen  face  de  M.  Hotman.  Me  voyant 
debout ,  il  dît  à  son  laquais  de  me  donner  un  siège  :  ce  laquais 
prenait  un  fauteuil,  pour  m'apporter;  son  maître  s'en  apercevant ^ 
iui  dit  :  <«  Vous  êtes  u.n  sot,  mon  apai  ;  sachez,  une  fois  pour  U>utes,, 
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w  que  personne  ne  doit  êtie  assis. devant  mol  dans  un  fauteuil,  si 

«toe  n'est  mot  qai  le  donne  ou  qui  l'ordonne.  »  En  lui  faisant  cette 

îastraetion^  il  lui  montrait  une  chaise  à  dos  pour  m'apporler;  ei 

■loi ,  jetanl  la  vue  sur  un  siè^  pliant ,  je  fus  le  prendre ,  et  refusai 

k  ciiaise  à  dos,  disant  que  celte  place  convenait  mieux  à  la  céré> 

jDonîey  et  qu'il  me  tiendrait  lieu  de  sellette ,  puisqu'il  me  regardait 

eomme  un  criminel ,  quoiqu'il  sfti  que  j'étais  innocent  ;  que  |e  savais 

que  monsieur  l'archevêque- me  sacrifiait  au 'crédit  que  madame  de 

BretouTiUiers  avait  sur  loi  ;  ce  qu'elle^  ne  Élisait  néanmoius  qu'à 

la  sollicitation  de  d'Aoqnevilie  et  delà  marquise  d'Asserac,  qui  ne 

paraissaient  que  sous  le  prétexte  de  sauver,  par  charité ,  les  galères 

au  prêtre  scandaleux;  mais  qu'ils  avaient  bien  un  autre  intérêt 

caché  là-Klessous;  que  le  RoLen  aurait  un  très^grand  qu'il  fût  ap* 

profond!,  et  qu'il  ne  pouvait  être  découvert  que  par  la  suite  du 

procès;...  msds  que  Jésus-Christ,  qui  était  l'innocence pavexceU 

ience..«  A  ces  mots,  il  me  coupa  la  paiole,  et  me  dit,  d'un  ton 

railleur  :  «  Extra  chorum  cant€u.  Gardez,  ajouta-t-il^   votre 

morale  pour  quand  voua  ferei^des  prônes,  et  vos  yisioas  pour  les 

raconter  â  des  petits  eiifiins  :  le  Roi  ne  m'envoie  pas  ici  pour  les 

entendre,  mai&  pour  écouter  les  plaintes  que  vous  avec  à  foire 

contre  vos  ^paroissiens,  et  pour  recevoir  les  pièces  justlAoatives 

que  vous  aurez  à  donner;  en  conséquence  répondes. à  cela.  » 

Quant  à  mes  plaintes,  je  lui  dia  que  je  n'en  pourais  fiiire  de  plus 

conTaincantea  que^  cohue  qu'il  avait  devant  ses  yeux,  et  les  inso- 

lenoes  qu'il  avait  entendues  de  ses  oreilles.;  que  de  tout  ce  peuple, 

qui  paraissait  être  contre  moi>  il  n'y  en  avait. que  six  ou  sept  qui 

me  fussent  contraires,  et  qui  étaient  enveloppés  dans  l'informar 

lion ,  que  cependant  je  ne  les  récusais  pas,  parce  que  j'espérais 

qu'il  me  les  confronterait  un  à  un.  M.  Hotman  me  répondit  que 

l'ordre  qu'il  avait  reçu  du  Roi  ne.  portait  pas  qu'il  fit  aucune  con- 

firontation ,  mais  qu'il  entendit  vesbalement  les  pLiInte^respec-r 

tives,  et  qu'il  prît  les  pièces  justificatives  de  part  et  d'antre,  et 

que  je  n'avais  qu'à  lui  donner  lea miennes.  Je  les  lui  présentai..  U 

oe  voulut  pas  écrire^  un  seul  mot  de  tout  ce  que  je  lui  avais  dit. 

£n  me  retirant,,  je  fis  signe  au  laquais  que  je  voulais  lui  dire  un 

mot.  il  me  suivit ,  taudis  que  mes  séditieux  entraient  en  ibule ,  le 

procureur  fiscal,  et  le  prêtre  scandaleux  à  leur  suite,  le  mie  dans 

la  ma/n  du  laquais  un  louis ,  et  le  priai  de  rentrer  promptement, 

eC  dSe  venir  me  dire  ce  qu'on. disait  contre  moL  Environ  un  quart 
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d'IvBOreBprèSy  il  me.Tiotdire  que  tout  ce  qu'on  dîsart  roukttsur 
ce  que  }e  n'avais  jamai«  été  assaïahué  et  que  )e  tombais  du  haut- 
mal;  qu'ils  n'avaient  fait  semblant  de  me  désoler ^  que  pour  m*o« 
bliger  à  quitter  ma  cure ,  parce  qu'ils  se  damneraient  si  j'étais  leur 
curé  ;  mais  que  j'étais  intrépide  comme  un  diable  ;  que  je  Youlais 
chasser  leur  mattre  d'école,  qui  était  pour  le  moins  aussi  honnête 
que  moi  ;  ce  qu'ils  ne  ioufEriraient  jamais.  K.  Hotman  leur  de- 
manda quelles  preuveA  ils  avaient  que  je  tombais. du  mal  caduc, 
et  si  qnelqu'un.en  avait  été  témoin  :  le  bedeau  dit  :  «  Oui,  mon- 
seigneur, je  jure  que  cela  est  vrai,  et  que  j'en  suis  témoin.» 
M.  Hotman  insista ,  et  lui  demaoda  comment  cela  s'était  passé. 
Le  bedeau  répondit  qu'un  jour  de  dimanche,  comme  j'étais  déjà 
à  l'Épitre,  je  quittai  l'autel ,  parce  que  je  sentais  que  mon  mal 
ra'alkiit  prendre  ;  que  j'étais  rentré  dans  la  sacristie  pâle  comme 
un  mort  ;^  que  je  m'étais  i^ssis,  et  que  je  l'avais  prié  de  me  jeter 
de  l'eau  sur  le  visage  ;  que  malheureusement  il  l'ayait  fait  ;  que 
sans  cela  il  jurait  que  je  serais  mort.  M.  Hotman  continua  à  lui 
demander  si  ce  mal  n'avait  pas  eu  d'autres  suites ,  et  si  j'avais 
achevéde  dire  la  messe  ;  le  bedeau  répondit  que  si  mon  mal  n'a* 
yait  pas  eu  d'autre  suite ,  c'était  Dieu  merci  à  loi ,  que  je  n'avais 
pas  fait  de  prône ,  de  crainte  que  ce  mal  ne  me  prît  efcque ,  faute 
de  secours,  je  ne  tombasse  de  la  chaii«;  que  je  n'arais  eu  garde 
de  m'y  exposer,  car  j'étais  comme  un  beau  diable. 

Gomme  ce  laquais  me  voyait  recevoir  en  ri^t  ce  qu'il  me  ra-» 
contait  ;  il  me  dit  :  «  Vous  riez ,  monsieur  :  cependant  mon  maître 
«  n'en  rit  pas ,  il  fiiit  écrire  ce  qu'ils  disent.  Mon  maître  est  bieo 
«  prévenu  contre  vous.  Monsieur  l'archevdque  Test  venu  voir  il  j 
«  a  deux  jours.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  lui  avec  fhit,  mats  j'en* 
M  tendis ,  en  lui  donnant  un  fauteuil ,  qu'il  pafl^j^  en  mauvais 
c  termes  de  votre  assassinat.  »  A  peine  eus^je  quitté  ce  laquais, 
qu'il  revint  sur  ses  pas ,  dire  que  M*  Hotman  me  demandait.  Les 
séditieux  étant  sortis  lespreqijers,  et  moi  me  présentante  la  porte, 
j'empêchai  que  dix  ou  douce  notables  habitant  ne  sortissent ,  et  je 
priai  M.  Hotman  de  leur  demander  s'ils  avaient  quelque  chose  & 
dire  contre  moi;  tous  dirent  qu'ils  ne  connaissaient  rien  en  moi 
que  de  louable ,  et  que  tout  ce  que  le  procureur  fiscal  et  ses  adhé« 
rens  avait  dit  était  faux  :  je  priai  M.  Hotman  de  vouloir  ajoutera 
son  procès-verbal  ce  que  ces  bonnes  gens  venaieut  de  dire ,  et 
qu'ils  le  signeraient.  Il  dit  que  cela  ne  si^rvirail  à  rien,  et  il  les 


Digitized  by 


Google 


MËMOIllES  DE  BLACHE.  ^5 

fii  sortir.  M«  HotmaD  me  préteota  à  signer  son  proc^s*Terb»l, 
sans  m'en  laire  donner  préalableoieut  la  lecture  9  sans  recoToir 
mes  répliques  sur  ce  qui  avait  été  dît  contre  moi.  Je  loi  re- 
présentai très-respectueusement  que  j'étais  surpris  qu'il  voulût 
exiger  de  moi  une  signature  sans  recevoir  mes  répliques.  A  oes 
mots  9  M.  Hotman  se  mit  en  fureur,  me  disant  pour  qui  je  le  pre* 
naîs  ;  qu'il  voyait  bien  que  ces  pauvres  gens  avaient  raison  de  dire 
que  j%tais  un  diable  ;  qu'ils  ne  m'avaient  jamais  assassiné  ;  que  si 
je  prétend^  l'avoir  été,  c'était  à  moi  à  le  prouver 9  &  cheseber 
l'assassin  et  ie^  auteurs. 

Je  lui  dis  d'un  ton  respectueux ,  que  je  le  suppliais  de  me  per- 
mettre de  lui  dire  que  c'était  à  moi  à  prouver  l'assassinat,  et  A  la 
justice  à  découvrir  l'assassin  ;  que  de  ma  part  j'y  avais  satisfait  ù 
regret.  M.  Hotman  m'interrompit,  et  me  dit  que  c'était  là  unecban* 
son  pour  lui;  que  je  signasse,  sinon  qu'il  allait  faire  écrire  que 
j'avais  refosé  de  signer,  et  que  je  verrais* ce  qui  m'en  arriverait , 
comme  étant  désobéissant  aux  ordres  do  Roi.  En  me  mettant  en 
devoir  de  signer,  je  lut  dis  que  je  le  priais  à  tout  le  moins  de 
roakwr  bien  me  dire  quelque  chose  de  ce  que  je  signais  contra 
moi  si  aveuglément.  L'envie  qoll  eut  d'avoir  ma  signature  le 
força  de  me  dire,  que  le  procureur  fiscal  se  plaignait  de  ce  que 
j'avais  dit  que  son  fib  avait  une  potence  imprimée  sur  son  front  ; 
que  tons  convenaient  que  je  tombais  du  mal  caduc  ;  qu'ils  ne  m'a-* 
vaient  point  assassiné,  et  qu'Us  ne  pouvaient  pas  croire  que  je  l'euay 
jamais  été. 

Nous  sOTlimes  ensemble ,  suivis  de  la  même  popubce,  qui  lut 
nt  cortège  jusqu'à  son  carrosse.  Comme  nous  fûmes  arrivés  à  une 
certaine  distance,  je  le  priai  d'avoir  la  bonté  de  vouloir  entrer 
dans  la  maison  d'un  nommé  Bruau ,  qui ,  en  recevant  tous  ses  sa* 
cramens ,  avait  fait  une  espèce  d'amende  honorable  de  tout  ce  qu'il 
avait  4^t  contre  moi.  Il  me  refusa  tout  net...  A  peine  fut*il  monté 
en  carrosse  que  tous  les  séditieux  firent  une  huée  sur  moi,  dont 
M.  Hotman  fut  témoin.  Ils  me  dirent  toutes  les  injures  les  plus 
atroces,  m'accoropagoant  jusque  chez  moi  en  les  réitérant;  et, 
comme  je  me  trouvai  au  milieu  de  la  foule,  je  reçus  vingt  coupa 
de  poing  dans  les  reins. 

Dès  Je  joor  suivant  j'allai  à  Paris  pour  rendre  compte  à  tous 
oies  protecteurs,  et  surtout  à  M.  l'abbé  de  La  Motte,  de  tout 
le  pTOcédé  h  injuste  de  M.  Hotman.  Le  commissaire  de  La  Marro 
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OM  oonaeiUa  de  Yoir  M.  le  lieuteDaDt-crîminel ,  et  Af .  Robeit^ 
procureur  du  Roi.  Toua  me  direRt  que  je  n'avais  rien  à  crain^ 
dre  ;  que  la  procédure  était  presque  en  état ,  et  qu'inné  restait  qu'à 
interroger  de  nottreau  les  accusés  sur  les  nouveaux  mémoires  que 
j'avais  donnés  touchant  les  visites  fréquentes  et  réitérées  que  mes 
parties  rendaient  à  toute  heure  du  j'our  et  de  la  nuit  au  chanoine 
qui  habitait  en  la  maison  seigneuriale  de  Rud: 

Gomme  les  fèteb  de  Noël  approcharent^  je  me  déterminai  de 
passer  par  Versaillea  en  aUant  à  Ruel,  afin  d'informer  M.  de  Sei-. 
gnelaj,  M.  Thibaut  et  M.  Bontems,  du  procédé  injuste  de  M.Hot* 
man.  Après  tous  le»  éclaircisseEnens  donnés,  je  vins  à  Ruel  faire 
mes  fonctions  curlales  jusqu'au  lendemain  de  la  tète  des  Rois.  Je 
revins  à  Paris.  Je  fus  d'abord  ches  M.  de  La  Motte,  qui  me  donna 
avis  que  M .  Benjamin  m'avait  tourné  le  dos ,  et  avait  applaudi  à 
tout  le  plan  injuste  que  ce  prélat  me  préparait.  Voici  comment  il 
l'exécuta. 

M.  Hotroan  futd'abordchex  M.  le  commissaire  La  Marre,  et  lui  dit 
de  la  part  du  Roi  qu'il  edt  à  lui  remettre  la  minute  de^Knformatioa 
qu'il  avait  faite  à  Ruel.  M.  de  La  Marre  (uî  répondit  généreusement 
qu'il  avait  un  contre-ordre  du  Roi  qui  lui  défendait  de  k  lui  re- 
mettre ;  que  ce  contre-ordre  était  l'obligation  indispensable  de  sa 
charge  ;  mais  que  pour  obéir  à  ces  deux  ordres  si  opposés ,  il  offrait 
de  porter  lui-même  au  Roi  la  minute  de  l'information,  et  qu'it 
prendrait  de  là  l'occasion  de  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  la 
cruauté  qui  m'avait  été  faite.  M.  Hotman  voyant  donc  que  M.  de 
La  Marre,  commissaire,  était  incorruptible ,  eut  honte  d'avoir  fait 
une  si  injuste  proposition  et  n'osa  presser  davantage. 

Ce  généreux  refus  fit  changer  la  résolution  que  M .  Hotman  avait 
prise  d'aller  ches  M.  le  lieutenant-criminel  et  M*  Robert ,  afin  de 
leur  enlever  toute  la  procédure  qu'ils  avaient  entre  les  mains  con- 
cernant mon  assassinat....  Il  s'avisa  de  leur  envoyer  un  ordre  de 
la  part  du  Roi,  d'apporter  chez  lui  toute  cette  procédure....  à  quor 
il:»  obéirent ,  croyant  que  ce  ne  fût  que  pour  en  prendre  lecture. 
M.  Hotman  la  tenant  entre  ses  mains,  et  leur  ayant  demandé  s'il 
ne  leur  restait  point  encore  quelque  addition  de  procédure ,  après 
leur  réponse  il  leur  dit  qu'il  ne  devait  plus  être  question  de  nou- 
velle ni  d'ancienne  procédure  sur  cette  affaire;  que  Sa  Majesté  avait 
de  très-fortes  raisons  pour  vouloir  l'anéantir;  qu'À  cet  effet,  il  avait 
ordre  de  se  saisir  de  la  procédure.  A  cette  violence,  M .  le  lieutenant-. 
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crimiiiel  et  M.  Robert  dirent  tout  ce  qui  éuit  do  deroîr  de  leor 
cbai^  poor  retirer  leur  procédure.  Ed  on  mot,  rien  ne  fut  oublié 
de  leur  part;  mais  inutilement. 

J'ai  M  que  monsieur  TarcbeTêque  n'osa  dire  à  Sa  Maiesté  antre 
cbose,  sinon  que  M.  de  Seignelaj»  M.  Hotman  et  lui,  aTaient 
tioof  é  un  expédient  pour  assoupir  l'allaire  du  prétendu  assassinat 
do  curé  de  Ruel  ;  qu'il  était  bien  Traî  que  je  tombais  du  mal»caduc9 
mats  que  la  preuve  n'était  pas  nette  ;  que  cependant  il  était  impoi^ 
tant  d'anéantir  cette  allaira,  pour  ne  pas  faire  tomber  en  conib- 
lion  on  curé  qu'il  faudrait  peot-*être  pendre  ou  entoyer  aux  ga- 
lères. Sa  Majesté  lui  permit  de  dresser  l'arrêt  en  commandement 
Monsieur  rarchetéque  s'en  faisait  un  mérite,  le  disait  tout  baut , 
en  sotte  que  M.  l'abbé  de  La  Motte,  qui  Tarait  entendu  répéter 
plnsieors  fois  à  monsieur  l'arcbeTêque,  me*  dit  en  leyant  les  mains 
an  ciel  :  •  Ob  !  j'ai  bien  une  autre  noutelle  à  tous  dire*  Aliei  re- 
«  mercier  madame  de  BretonTilKers,  puisqu'à  sa  considération 
«  monàeor  FarcbeTêque  tous  sauve  ou  la  corde  ou  ks  galères.  » 
Yoîcl  l'arrêt  «  Vu  au  conseil  du  Roi ,  Sa  Majesté  y  étant ,  le 
■  procès-rerbal  du  sieur  Hotman  du  i6  décembre  1676,  conte« 
«  nant  son  tniosport,  en  exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté,  en  la 
€  paroisse  de  Ruel ,  et  les  plaintes  respectires  par  lui  reçues; ... 

•  aTec  les  pièces  justificatires  desdites  plaintes ,  la  déclaration 
«  fiiite  par  ledit  sieur  Hotmaon  ledit  jour  sur  l'état  desdites  plaintes 
«  respectîTes,  les  deux  ordonnances  du  sieur  arcberêque  de  Paris; 

•  Tune  du  8  du  présent  mois  de  jauTier  par  laquelle,  sur  la  com- 

•  manicationqui  loi  arait  été  foîte  des  procès-Tcrbaux  doTisite  du 

•  sieur  abbé  de  La  Motte, archidiacre  de  Josas,  les  deux  dernières 
r  années  dans  l'étendue  de  son  arcbidîaconé ,  et  entre  autres  dans 
«  ladite  paroisse  de  Ruel ,  ensemble  des  mémoires  et  instructions 
«  dudit  Hotman,  il  aurait  ordonné  que  pour  empêcher  que  le  pro- 
«  ces  et  les  différends  entre  le  curé  et  prêtres  de  Ruel,  et  ledit  curé 
«  et  lesdils  habitaos  dudit  lieu ,  ne  continuent  au  scandale  du  pu* 
«  blic  et  an  déshonneur  de  la  religion ,  le  curé  et  Jesdits  prêtresse 

#  retireront  chacun  dans  un  séminaire  de  Paris  à  leur  choix,  pour 
«  y  reprendre  l'esprit  de  paix ,  et ,  par  proTision ,  en  attendant  que 

#  leurs  cootestations  soient  terminées ,  la  cure  de  Ruel  serait  de- 
n  servie  parle  sieur  Doniesnil,...  lequel  prendrait  tel  nombre  de 
f  prèiie»  qu'il  jugerait  nécessaire  ; 

«  (4'aoffe  ordonnance  dqdit  mois  de  jenrier  portant  que  la  sub^ 
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«  shiauoe  dudit  sieur  DurneBOil  seMH  prise  sur  lès  fniiu  et  re- 
«  Yenus^  de  ladite  cure ,  et  que  celle  desdits  prêtret  serait  prise  sur 
«  la  fabrique; 

«  Vu  aussi  les  ioformations ,  pièces  y  mémoires  et  instroctions 
«  concernant  les  contestations  entre  le  curé  et  les  habitans  de  ladite 
«  paroisse  de  Ruel  :  ouï  le  rapport  du  sieur  commissaire  à  ce  dé- 
«  puté$  et  tout  considéré , 

«  Sa  Majesté,  étant  en  son  conseil ,  a  ordonné  et  ordonne  que 
«ciesditesordoimances  seront  exécutées  :  Enjoint  Sa  Majesté  au^ 
«  sieur  Hotman  de  se  transporter  sur  les  lieux  pour  Texécution 
«  desdites  ordonnances  et  présent  arrêt.  Fait  le  àSjan  rien  677. — 
«  Signé  Colbert.  • 

Voici  la  teneur  de  rinterdictlon  que  ménsienr  TarciieTêqac 
ayait  mise  an  bas  de  ses  ordonnances  :  t:  Prononcé  audit  cnré  et 
«  autres  prêtres  pour  ce  mandés  au  presbytère  Ie5i  dernier  gourde 
«c  janvier  1677,  ù  Tissue  de  la  messe  paroissiale,  avec  déôlaration 
«c  que  dès  à  présent  nous  leur  interdisons ,  audit  curé  et  auxdits 
«  prêtres,  toutes  fonctions  paroissiales  et  sacerdotales  dans  l'égliae 
«  et  dans  toute  l'étendue  de  la  paroisse  dudit  Ruel,  etc.  » 

M.  Benjamin  officiai  dit  lui-même  à  M.  l'abbé  de  La  motte  de  me 
faire  a? ertir  que  j'eusse  &  ne  pas  manquer  de  me  trouyerà  Ruel  le 
dimanche  matin  sniTant.  Le  jour  de  la  semaine  auqnel  il  lui  parlait 
était  un  mardi  :  ce  joar...  fut  le  dinaancbe  5  janvier  1677.  Et  cequi 
est  ù  remarquer  ce  fut  à  huit  heures  du  matin,  comme  je  donnnis  . 
l'eau  bénite  au  peuple ;|et  comme  si  mes  pas  avaient  été  compas ^e^ 
je  me  trouvai  vis-à-vis  la  poKe  par  où  M.  Hotman  et  tonf  son 
nombreux  cortège  entra,  composé  d'un  exempt  de  la  Prévôté^  de 
deux  gardes,  autrement  dits  hoquetons,  de  M.  Benjamin ,  offi^ 
cial,  de  M.  Duiûesnil,  docteur  en  Sorbonne,  et  de  six  prêtres  de 
Saint-Lasare.  A  la  vue  du  premier  je  m'arrêtai,  et  tous  étant  tm  - 
très,  M.  Hotman  et  M.  Benjamin  étant  à  la  tête  des  autres,  je  leur 
présentai  le  goupillon  par  honneur  et  jetai  l'eau  bénite  à  tout  le 
reste.  Pour  éviter  que  je  ne  montasse  en  chaire  pour  faire  le  prône  9 
ils  firent  tenir  mon  vicaire  dans  la  chaire ,  avec  ordre  d'annoncer  la 
fête  de  la  Purification  et  de  descendre  eans  dire  autre  chose. 

A  peine  eus-je  donné  la  bénédiction  de  la  messe,  que  tout  ce  fa- 
meux cortège  entra  dans  ma  salie  où  tous  les  séditieux  su iTÎren t. 
—  J'entrai  dans  ma  salle  que  je  trouvai  toute  pleine.  A  peine  y  fus- 
je  fixé  et  debout  que  M.  roffictal  prit  la  parole,  et  expliqua  de  |;\ 
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part  fie  mouMur  l'archeTêque  le  sujet  de  sa  yeaue  et  la  teneur  de 
ses  ordoBBaoees...  Dans  son  discours  où  j'étais  sans  cesse  apostro-» 
pbé ,  il  fil  valoir  la  Tîgilance  infatigable  que  monsieur  Tarchevêque 
arait  apportée  pour  mettre  fin  à  cette  affaire  qui  scandalisait  toute 
rÉglîse;  que  manque  de  docilité  de  ma  part,  je  n'arais  jamais  fait 
cas  des  e^édiens  que  Sa  Grandeur  m'arait  inspirés  à  tant  et  à  tant 
de  reprises  pour  calmer  les  esprits  et  me  rendre  tranquille  ;  qu'en 
attendant  que  ie  proeèsfùt  entièrement  terminé,  il  me  signifiait  de 
la  part  de  monsieur  rarchoTèque,  qu'il  m'interdisait  et  à  tous  les 
autres  prêtres  toutes  les  fonctions  curiales  sur  le  lieu  et  sesdépen- 
daDces«  Et  conune  la  copie  de  la  signification  était  toute  prête ,  si- 
gnée Baillj,  un  des  gardes  de  la  Prévôté,  elle  me  fut  mise  sur- 
Ic-cfaamp  entre  les  mains,  et  une  pareille  au  syndic  des  habitans , 
pendant  que  M.  l'oifidal  concluait  que  c'était  là  ce  qu'il  avait  à 
me  dire  de  la  part  de  monsieur  l'archevêque;  et  que  j'allais  enten- 
dre ce  que  M.  Hotman  était  chargé  de  me  faire  savoir  de  la  part  du 
Roi. 

M.  Hotman  ordonna  la  lecture  de  Tanrêt,  et  la  copie  étant  pa- 
reilleaient  prête  avec  la  signification  bien  signée  Bailljr^  elle  me 
fat  reaàae  en  auûn  ,  et  une  semblable  fut  donnée  au  sjndic  des 
habitans.  Pendant  ce  petit  mouTement,  M.  Hotman  m'apostropha 
à  soB  tosr.  Il  n'oublia  rien  d'humiliant  qu'il  ne  me  dit.  Il  finit  son 
diseoars  en  m'fnterpellant.  de  répondre  si  je  prétendais  en  appeler 
ou  aoB.  Alors  prenant  la  parole ,  je  m'adressai  d'abord  à  M.  î'offi-» 
cial,et  lai  fémoigoai  lasnrprise  où  j'étais ,  qu'il  eût  Yoplusechar- 
ger  d'être  rezéealeur  des  ordonnances  de  monsieur  l'archevêque 
dont  il  serait  en  conscience  que  les  motifs  étaient  tout  opposés  à  la 
vérité;  et  adressant  la  parole  à  m.  Hotman ,  je  dis  qne  quant  à 
son  froeès-verbal  il  savait  bien  qu'il  me  l'avait  fait  signer  par 
forée;  que  cependant  je  ne  désavouais  point  son  procès^Torbal , 
persuadé  qu'il  ne  pouvait  j  avoir  antre  chose  sinon  que  je  tom-* 
bais  du  mal  eadnc,  et  que  je  .n'avais  point  été  assasriné  :  l'un  était 
hasardé  en  l'air  sans  nul  fondement ,  et  l'autre  était  pronré  au  pro- 
cès qQll avait  enlevé  du  greffe  du  Ghâtelet.  J'ajoutai  que  quanti 
l'inferdietien,  j'en  appelais  fort  Tolontiers  devant  le  Roi ,  puisqu'il 
9*en  réservait  la  connaissance,  si  je  pouvais  espérer  de  plaider  ma 
caose  deraat  Sa  Majeslé;  mais  comme  il  faudrait  que  je  fournisse 
moo  appel  devant  lui(ll.  Hotman),  il  était  k  croire  qu'il  ne  me  ren* 
draiC  pas  une  justice  différente  de  celle  qu'il  me  faisait  éprouver , 
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aprèff  la  certitude  pleine  et  entière  qu'il  arait  de  mon  innocence; 
que  cela  étant  j'en  appelais  au  jugement 4e  Dieu  ;  que  je  citais  lui 
et  M.  l'officîal  deyant  le  redoutable  tribunal  de  ce  souverain  juge. 

En  sortant  de  chez  moi,  ils  y  laissèrent  le  uonuné  Bailly,  garde 
de  la  Prévôté,  avec  ordre  de  ne  me  pas  accorder  on  seul  moment 
de  temps  sand  me  faire  sortir  de  Ruel;  ce  que  ce  garde  me  déclara 
avec  beaucoup  de  chagrin.  A  peine  m'eut-il  fait  ce  compliment  » 
que  son  compugnon  revint  sur  sespa«,  disant  que  ces  messieurs 
avaient  ordre  du  Roi  de  ne  pas  sortir  eux-mêmes  de  Ruel  sans  que 
j'en  fusse  sorti  le  premier...  je  les  priai  de  me  donner  le  loisir  de 
manger  un  morceau,  puisque  j'étais  encore  à  jeun:  ils  me  refu- 
sèreut.  Gomme  nous  étions  sur  cet  entretien,  l'exempt  de  M.  Hot- 
man  entra  qui  dit:  c Gardés  de  la  Prévôté^  exécutez  vos  ordres  ». 
Après  avoir  recommandé  à  mon  unique  valet  d'avoir  bien  soin  do 
logis,  je  me  vis  obligé  de  sortir,  comme  l'on  dit,  le  bâton  blanc  à 
la  main.  L'exempt  et  les  deux  gardes  me  suivirent  et  me  condui- 
Mrent  hors  de  Ruel. 

Je  revins  prendre  l'exercice  de  mes  fonctions  à  Saint-Sulpice. 
M.  le  curé,  dès  le  lendemain  i*' jour  de  février,  me  conduisit  chez 
l'archevêque  pour  l'assurer  que  pour  obéir  de  ma  part  à  l'arrêt  du 
conseil  il  ni'avait  reçu  dans  la  communauté.  Monsieur  l'arche- 
vêque commença  par  témoigner  qu'il  était  au  désespoir  de  tout  ce 
qui  s'était  passé;  nmis  que  mon  malheur  avait  voulu  que  j'eusse 
de  si  puissans  ennemis  auprès  du  Roi,  que  lui  n'avait  pu  le  dé- 
tromper; que  le  Roi  lui  avait  témoigné,  que  s'il  y  avait  la  moindre 
prouve  que  je  tombasse  du  mal  caduc.  Sa  Majesté  voulait  qu'on 
m'envoyât  aux  galères. 

Monsieur  l'archevêque  dit  qu'il  était  persuadé  que  l'accusation 
était  fausse;  que  même  je  lui  avais  envoyé  une  dissertation  surl'é- 
pilepsie,  où  je  prouvais  que  du  tempérament  dont  j'étais,  je  n'y 
pouvais  pas  être  sujet;  qu'il  en  avait  rendu  compte  au  Roi;  que, 
dans  la  vue  de  me  sauver  le  funeste  jugement  contre  moi  qui  de- 
vait intervenir  en  conséquence  du  faux  témoignage  de  deux  té- 
moins qu'il  savait  être  prêts  à  me  soutenir  qu'ils  m'avaient  troufè 
tombé  comme  mort  de  ce  même  mal  dans  un  chemin  écarté  et  de 
la  manière  que  je  disais  que  j'avais  été  trouvé  assassiné,  il  n'avait 
pu  trouver  un  meilleur  expédient,  que  celui  de  se  rendre  maître 
de  cette  affaire;  qu'à  cet  effet  pour  donner  une  couleur  apparente 
au  dessein  fevorable  qu'il  avait  pour  moi,  il  fallait  qu'il  fit  quelque 
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chose  d'éclat,  ainsi  que  moo  assassinai  en  aralt  fait;  d'autant  plus,. 
i^outiKf-ily  que  le  Roi  ayant  témoigné  tant  de  bonté  pour  moi  lôrs- 
«pie  cet  assassinat  arrÎTa ,  il  fallait  nécessairement  sauter  rhonneur. 
du  Roi,  qui  autrement  passerait  pour  ayoir  été  ma  dupe  si  je  venais 
à  snccomber  par  TéTénement  du  procès;  ce:  qui  arait  été  cause, 
que  lui  (archcTèque)  araît  fait  son  ordonnance  en  apparence  contre 
moi,  et  qu'il  s'était  servi  de  M.  Hotman  pour  obtenir  l'arrêt  qui  i'au- 
terisait.  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  Voulut  dire  qu*il  était  donc  in- 
utile que  je  demandasse  au  Roi  des  commissaires  en  conséquence  de 
son  arrêt.  «  Gomment  !  répliqua  monsieur  rarchevêque  arec  le  der-, 
mîer  étonnement,  ne  comprenez-y  eus  pas  que  ce  serait  une.témé-. 
«  rite  jusqu'à  vouloir  périr,  d'aller  demander  des  commissaires  pour 
« )ugeree  procès  !»  Il  ajouta,  que  s'il  croyait  que  je  fusse  entêté  au 
point  de  vouloir  faire  une  telle  démarche  contre  son  sentiment,  qui 
n'était  autre  que  de  me  sauver  un  jugement  qui  ne  pouvait  qu'être 
fifttal  pour  moi ,  il  obtiendrait  plutôt  une  lettre  de  cachet  pour  m'en- 
Toyer  à  Quimpercorentin ;  mais  qu'en  un  mot,  et  pour  prévenir, 
tous  ces  nouveaux  malheurs,  il  m'exhortait  à  lui  donner  la  démis- 
sion de  ma  core.  Nous  le  quittâmes  tout .  pénétrés  de  douleur 
/d'avoir  entendu  tant  de  fourberies  et  d'artificieuses  impostures. 

A  pein^  fûmes-nous  de  retour  à  la  ccftnmunauté  de  Saint-SuU 
pice,  que  le  sieur  Morange ,' secrétaire  de  monsieur  l'archevêque, 
arrira,  qui  dit  à  monsieur  le  curé  quejnonsieur  l'archevêque  n'a^ 
vàitpu  lui  dire  en  ma  présence,  que  s'il  voulait  lui  faire  un  plaisir 
siiigulier,  ce  serait  de  m'obliger  à  permuter  ma  cure  avec  un  doc-* 
teurde  Navarre,  nommé  Sardé,  qui  me  donnerait  une  chapelle  de 
deux  cents  livres  do  rente  toutes  charges  payées  ;  qu'à  la  vérité  le 
revenu  de  la  chapelle  n'était  pas  proportionné,  à  celui  de  ma  cure 
qui  valait  près  de  mille  écus,  mais  *que  monsieur  Tarchevêque  y 
suppléerait  dans  l'occasion  ;  et  qu'en  cas  de  quelques  résistancea , 
et  que  Morange  ne  reçût  pas  sur-le-champ  mon  acceptation  posi- 
tive, il  avait  ordre  de  dire  à  monsieur  le  curé  de  Saint-Sulpice,  que 
monmeuB  Parchevêque  avait  une  lettre  de  cachet  toute  prêté  pour 
m'envoyer  à  Qoimper  dès  le  lendemain  matin. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpicë  vint  donc  me  trouver  à  ma  chambre 
pour  me  répéter  ce  que  Morange  venait  de  lui  dire.  Il  me  dit  les 
larmes  aux  yeux,  qu'au  nom  de  Dieu  j*acceptasse  la  permutation; 
que  par  là  je  demeurerab  en  repos  dans  la  paroisise  où  Dieu  avait 
béni  d-devant  nion^travail,   sinon  que  j.'jrais  mourir  au'coin  d'un 
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Imissdii  ôtt  dâdd  ^elfue  taiséralile  rillage  saQff  aooun  ieeours  al 
C0DMlttS«n.  le  ae  pus  ma  défendra  de  la  tendresse  {mternelle  ip'af* 
Tiilt  pour  moi  dioiiéiettf  le  curé  de  5aliil-S«lpiee,  qoelififte  envie 
quej'MKae  d*afllêaf<y  de  yeir  )iis(pi*où  peuTait  dlef  la  emaelé  de 
DHOttflieâr  rerohevfiqiw  poor  plaire  à  une  fisrame.  J'acceptai  la  per-» 
laiiMioii»  Momiige  en  perte  la  parole  à  monsieur  PardMTêqoeé 
M.  rnpohetêqoe  n'avait  p«  s'empêcher  de  comprendre  dans 
son  ordonnance  et  d'interdire  leprette  aeandâleui)  naai^  comno 
cette  ordonnance  ^  et  farrêldu  conseil  qui  l'autorisait»  n'avaient  été 
faite  qaé  per  poiklque^  ainsi  que  nous  avoua  '.monsieur  i'arehe* 
vêque,  Il  fut  le  premier  à  faire  connaître  k  mépris  qu'on  en  devait 
faite  ^  puisque  le  prêtre  scandaleux  avait  une  permission  seerète 
de  demeurer  à  Rnel  et  la  dispefise  de  se  retirer  dons  un  séminaire^ 
et  de  se  teni^  interdit.  II  deoieura  donc  sur  les  lieuJE,  et  dk  la 
messe  le  lendemain» 

Ce  Jottr^â^  et  dans  le  moment  que  le  sieur  Morange  venait  dn 
quitter  monsieur  le  curé  de  Saint-Sulpice^  il  arriva  un  homme  do 
Ruel  pour  me  dire  que  la  naît  précédente^  entre  minuit  et  une  heure^ 
le  prêtre  scandaleux  avmt  suscité  six  de  ses  adhérons  qui  avaien* 
enfoncé  la  porte  de  mon  presbytère^  avalent  pris  moD  valet  à  la 
gof^5  ravalent  cruellement  maltrailè  jusqu'à  ee  qu'il  leur  eût 
montré  l'endroit  où  je  mettais  mon  argent^  qu'au  bruit,  les  prltreu 
de  Saltt^Laaare  y  aecourufcnt  «ssea  tôt  pour  administrer  lea  dcr^ 
nier»  saeremens  à  mon  valet,  qu'ils  trouvéreirtâ  denn  mort,,  voue 
trop  tard  peur  le  seul  bien  que  je  possédées ,  ear  k  tisoîrde  m«» 
ceblnot  était  romps ,  et  tout  ce  qui  était  dedana  ptis  y  la  plupart  dea 
Hvres  de  om  bibliothèque  enlevés,  et  tout  eé  qu'il  y  errait  de 
meublea,  de  hârdea,  de  linge ,  fociles  à  prendre,  emporté. 

ii«  le  ooré  de  flaint^Sis^e  me  conseilla  d'aller  k  mottsieur 
i'aroliovéque  i  je  snivii  ee  conseil  contra  le  dessein  que  î'arras» 
d'atkr  ou  Roi*  Il  me  dit  p««r  se  débarrasser  de  moi  d'aller  tn>is« 
ver  M.  Hotmanw  ll«  Hotman  me  voyant,  crut  que  j'allai»  à  lui 
pour  hii  réîtéim*  méa  plaintes  ^  et  poor  lui  densondev  ^fuets  eom«« 
missaîres  j'aurais  po«r  terminer  Ee*  procès  en  ceuséquenee  du  l'ir»* 
ret  ;  car  sans  mu  donner  le  temps  de  hii  dire  le  sujet  de  noa  Venue, 
il  commenta  par  mu  dhre  que  soi»  ministère  était  fini  à  omn  égard; 
que  o'éKalt  monsieur  l'arckevique  qui  lui  avait  taillé  touesetuieu*' 
oeeux  ^  que  je  n'obtieadraie  jamais  d'autre  lugemenS  qme  celui  quo 
jovemda  de  recevoir  ;  q»'!!  en  savait  Us  roisoue^quil  ne  devait  pou 
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«lir«.  Que  le  meilleur  conseil  qu'il  pou  fait  me  donner  était  de  pa- 
raître consent  de  monsieur  TarcheTêque;  que  peut-être  il  lui 
pourrait  prendr#qnelque  remords  de  conscience  pour  me  dédom- 
tm^r  des  maux  que  j'ayais  soufferts.  Pour  lors  jq  pris  la  parole  » 
et  fui  dis  :  «  Ajoute*,  monsieur,  et  les  pertes  que  )*ai  fiiiles  ;  car 
«  je  suis ,  à  l'heure  qu'il  est ,  ruiné  de  fond  en  comble ,  je  viens 
«même,  par  ordre  de  monsieur  rarcheTêque,  tous  porter  ma 
«  plainte  du  foi  qui  m'a  été  fdt  la  nuit  précédente.  »  Après  ayoir 
tout  entendu,  il  me  dit  que,  si  je  croyais  que  la  compassion  et  le 
déplaisir  qu'il  en  aurait  fût  un  dédommagement  de  mes  pertes , 
j'en  étais  déjà  remboursé;  mais  qu*il  n'y  pou  Tait  apporter  aucun 
remède  ;  qu'il  oe  lui  appartenait  point  de  connaître  de  ce  Tol  sans 
un  nouvel  ordre  du  Roi;  que  c'était  à  monsieur  l'archevêque  à  le 
lui  (aire  donner;  mais  que  je  devais  pénétrer  les  raisons  qui  empê- 
cheraient monsieur  l'archevêque  de  le  faire;  que  ce  qu'il  pouvait 
médire,  c'est  qu'il  savait  que  monsieur  l'archevêque  devait  avoir 
déjà  écrit  à  H.  Bontems  pour  assurer  le  roi  qu'en  me  chassant  de 
de  Ruel,  S.  M.  avait  mis  le  calme  et  la  tranquillité  dans  ce  lieu; 
en  sorte  que  je  devais  bien  comprendre  que  monsieur  l'archevêque 
n^ira  pas  faire  connaître  au  Roi  un  nouveau  désordre  dont  je  me 
plaignais  et  où  j'étais  la  partie  souffrante.  Il  me  renvoya  bien  ci- 
vilement à  nMnsieor  l'archevêque,  m'as^urant  pourtant  que  ce 
prélat  n'apporterait  aucun  remède  au  vol  dont  je  me  plaignais. 

En  effet,  étant  arrivé  à  la  porte  de  monsieur  l'archevêque,  je 
trouvai  que  le  suisse  avait  reçu  des  ordres  précis  de  ne  pas  me  laisser 
entrer,  ajoutant  que  je  n'avais  que  faire  de  revenir;  que  M.  l'arche- 
vêque ne  voulait  plus  entendre  parler  du  curé  de  Ruel.  Je  fus  chez 
M.  l'abbé  de  La  Motte,  qui  voulut  bien  aller  chez  M.  l'official, 
pour  savoir  de  lui  s'il  voudrait  dire  un  mot  à  monsieur  l'arche- 
vêque pour  m' obtenir  d'aller  à  Ruel  recueillir  ce  que  les  voleurs 
n'avaient  pu  emporter  la  nuit.  M.  Toflicial  lui  témoigna  qu'il  sa- 
vait trop  bien  les  sentimens  du  prélat  pour  lui  aller  faire  une  telle 
proposition;  que  je  me  donnasse  bien  de  garde  d'aller  moi-même 
s^  les  lieux;  et  quant  an  vol ,  il  ne  me  conseillait  pas  de  m'en 
^plaindre  après  ce  ipie  monsieur  l'archevêque  luû  avait  témoigné 
lorsque  j'avais  quitté. 

J'envoyai  sur  les  lieux  M.  Varinot,  qui  avait  été  mon  vicaire  ; 
afin  d'amener  avec  lui  ce  qui  m'était  resté  de  meubles  après  le  vol. 
Mais  dès  que  les  mêmes  voleurs  furent  avertis  par  le  prêtre  scap^ 
1.  6 
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daleux  que  les  charrettes  étaient  chargées^  et  qu*eUes  étaient  dèj^ 
ou  milien  du  bourg ,  ils  accoururent,  culbutèrent  tout,  pillèrent 
en  plein  jour  ce  qui  leur  avait  échappé  la  nuii^  et  brisèrent  les 
restes  de  mes  gros  meubles  ;  en  sorte  que  M.  Varinot  revint  m*ap* 
porter  cette  nouvelle  pour  s'excuser  de  l'inutilité  de  son  voyage. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpioe  alla  raconter  à  monsieur  l'arohevêque 
tout  le  vol  f  sans  qu'il  pû|  tirer  de  tes  réponses  aucune  espérance 
de  justice;  en  sorte  que  je  proteste  devunt  Dieu  que,  outre  mon 
bénéico  qui  me  valait  dans  ce  temps-Lli  près  de  mille  écus  de  reve- 
nus, la  perte  que  je  6s  me  coûta  plus  de  dix  mille  livres,  tant  en 
argent  comptant  qu'en  meubles  et  bardes  ;  et  j'en  demeurai  ruiné 
de  fond  en  comble. 

Comme  toute  cette  histoire  est  appuyée  sur  le  fondement  du 
poison  dont  la  marquise  d'Asserac  s'était  voulu  servir  pour  atten- 
ter A  la  vie  du  Roi  et  à  celle  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  et  qu'il 
semble  que  la  plus  grande  difficulté  était  de  pouvoir  croire  qu'une 
femme  de  qualité,  qui  s'était  retirée  dans  un  couvent  très*au8tère, 
ait  été  capable ,  je  ne  dis  pas  seulement  de  garder  du  poison ,  mais 
bien  plus  de  vouloir  s'en  eervir,  la  Providence  divine  permet  qu'il 
aiTive  au  même  couvent  on  événement ,  qui  ne  laisse  aucun  doute 
de  la  vérité  de  cette  histoire.  Voici  donc  cet  événen^nl. 

Sur  le  bruit  qui  s'était  répandu  dans  le  public  quPgénéralement 
toute  la  communauté  des  religieuses  du  Calvaire  composée  de  plus 
soixante  filles ,  était  dans  un  pitoyable  état,  et  que  par  cette  raison 
toutes  avaient  été  transférées  au  château  de  Berny,  près  le  Bonrg- 
la-Reine ,  et  que  les  avis  dans  le  public  étaient  partagés ,  les  uns 
disant  qu'il  fallait  qu'elles  fussent  empoisonnées,  les  autres  que 
c'était  le  mauvais  air  de  la  fosse  des  lieux  communs  de  leur  cou- 
vent, ou  enfin  les  eaux  qu'elles  buvaient,  je  me  suis  transporté 
au  couvent  du  Calvaire,  oA  je  n'ai  trouvé  qu'une  espèce  de  tou- 
rière  empruntée ,  qui  était  destinée  &  garder  le  couvent.  L'ayant 
interrogée  sans  être  connu  d'elle,  elle  m'a  répondu,  qu'après 
qu'on  a  été  détrompé  que  c'était  l'eau  que  les  religieuses  df  la 
communauté  buvaient,  puisque  c'est  la  même  que  celle  que^s 
carmes  déchauesés  et  le  noviciat  des  Jésuites»*  boivent,  on  s'esf 
retranché  à  dire  que  c'était  le  mauvais  air  qui  provenait  de  la  fosse 
des  lieux  communs,  mais  qu'elle  n'en  eroya'it  rien,  attendu  que 
les  vidangeurs  ne  se  sont  point  trouvés  mal.  De  plus,  toutes  les 
fosses  des  autres  communautés  religieuses  qui  sont  dans  Paris 
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n'ont  jamaîi  pd^^uiî  le  mêipe  eftty  qupi<|u'eUtf  B9  respirent  pas 
un  xiir  aussi  pur  que  celui  du  Luxembourg.  J'ai  cootinué  d'ioter- 
roger  la  lourîère  sur  les  effets  et  les  symptômes  de  la  maladie  de 
«es  religieuses.  Elle  m'a  répondu  que  les  unes  yomissaient ,  que 
les  autres  se  sentaient  déchirer  les  entrailles,  et  que  toutes  étaient 
frappées  différeminent ,  les  unes  ayant  le  teiot  livide  ^  les  autres 
jaaqâtn  »  Terdâtre  ;  et  toutes  Uqguissaqtqs  ssnf  povvoir  se  soute- 
nir ;  que,  depuis  qu'elles  étaient  à  Berny,  elles  se  portaient  un  peu 
mieux;  que  M.  Aiguan  était  leur  médecin,  et  quMl  espérait  de 
les  guérir. 

Je  priai  M.  Toinard  de  yoir  leur  médecfn  M.  l'abbé  Aignan, 
qu'il  (connaissait  trés-particulièrement.  Voici  ce  que  lui  dit  l'abbé 
Aignan.  Il  connut  d'abord. au  pouls  de  quelques  religieuses  qu'il 
pouvait  y  avoir  du  poison.  Elfes  avaient  été  frappées  presque 
toutes  à  la  fols.  Il  yen  avait  une,  nommée  Chanoin,  fille  d*ua 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  qui  en  était  morte  pou  de  jours 
après  avoir  été  renvoyée  chez  ses parens,  parce  qu'Ëngard,  méde- 
cin, la  ût  saigner  deux  fois.  Les  saignées  facilitent  la  cireulatloo  du 
5ang  qui  porte  le  venin  par  tout  le  corps.  L'abbé  Aignan  se  sentant 
pressé  par  M.  Toinart,  qui  insistait  toujours  sur  le^oison  ,  il  parut 
vouloir  déguiser  son  sentiment  en  répondant  d'un  ton»incertain , 
qu*il  croyait  que  la  yéritoble  cause  ne  pouvait  être  que  fa  vapeur  de  la 
fosse  desKeux  communs.  Il  fallait  que  M.  Tabbé  Aignan  dissimu- 
lât son  sentiment  pour  sauver  l'honneur  du  couvent. 

Cet  éyèneoftent  est  arrivé  an  Calvaire  on  1701.  La  question  est 
de  savoir  comment  ce  poisoa  aora  pu  être  aéminlstré.  La  mar^ 
qoîse  d'Assenc  l'aoea  apparemment  laissé  à  la  plut  cbève  amie 
qu'elle  avait  eue  dans  le  oouvoat;  en  soitaqi»,  fiousune  é|iquelte 
trompeuse,  celle  qui  ^n  étdit  Uk  dépositaire  n'ayant  pisfs  «M  toi>tib 
la  précaution  pour  ]ie  tenir  en  lieu- de  sûreté,  quelque  autre  ('ayant 
aperçu,  en  aura  voulu  innoceramenl  fiiire  réprcpve.. 

Madame  de  La  Fayette  m'assura  que  d'Acqueville  mourut  par 
un  lavement  empoisonné ,  que  son  valet  de  chambre  lui  donna , 
pour  avoir  pris  dans  son  cabinet  une  fiole  pour  une  autre. 

Le  chanoine  de  Saiot-Honoré  et  son  frère,  nommé  Péan,  et 
qu!  était  maltre-d'hôtel  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  moururent  en- 
core fort  cayalièrement  :  on  fit  courir  le  bruit  que  c'était  pour  avoir 
mangé  trop  dejchampignons. 

(  La  suite  à  la  proehaine  Iwraison,  ) 
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Il  est  peu  de  princesses  qui  aient  vu  leur  conduite  devenir 
l'objet  d^autant  de  critiques,  d'autant  d'accusations^  que  Ma- 
rie-Antoinette. Jeune ,  vive ,.  légère  y  son  sort  fut  lié  à  celui 
d'un  prince  dont  les  goûts  calmes,  les  habitudes  tranquilles  , 
rindiÎTérente  tournure  d'esprit,  étaient  plus  propres  à  le  faire 
estimer  d*une  femme  qu'à  l'en  faire  aimer.  Chacun  le  sentait^ 
et  chacun  de  conclure  que  cette  union  contrastante  ne  saurait 
échapper  à  de  fréquentes  infortunes.  Cela  paraissait  inévi^ 
table,  cela  fut  bientôt,  et  d'abord,  par  cela  seul  peut-être , 
déclaré  constant.  On  le  disait ,  on  le  répétait  parce  que ,  à 
dire  vrai,  le  caractère  de  Louis  XVI  donné,  il  ne  semblait 
en  pouvoir  être  autrement.  La  reine  était  comme  pardonnée 
d'avance  par  ceux  qui  la  soupçonnaient,  et  ce  soupçon  assez 
général  servirait  lui-même  à  rehausser  sa  vertu ,  si  Ton  par- 
venait jamais  à  prouver  que,  quelque  naturel  qu'il  put  étre^ 
il  n'était  pas  fondé. 

Il  nous  serait  difficile  sans  doute,  aujourd'hui,  loin  des 
faits,  de  mener  à  fin  une  tâche  de  ce  genre.  Y  serait-on  par^ 
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inemqiiAfaale  ans  plus  tôt?  Vous  n'oserions  Tassurer.  Ton  t  ce 
^'on  pourrait  lenter  de  démontrer  »  c'est  que  les  seules  im- 
poiaiions  précises  dont  Marie-AntoineUe  ait  élé  l'objet,  étant' 
«mpranteade  trop  de  passion  et  appuyées  de  trop  peu  de 
prares  ponr  mériter  beaucoup  de  oonfianee  aux  yeux  de 
Vhkioire ,  c'est ,  comme  le  prouveront  les  passages  inédits 
des  Mémoires  de  Lautun,  que-nous  transcrirons  tout  à  rheore, 
c'est  écB  raéaaçemens  malheureux  d*une  bienveiUanoe  peu 
aifanoiie  que  sa  mémoire  a  en  le  plus  à  souffrir  de  nos  jours. 

Les  ouTrages  (  car  nous  n'entendons  pas  mentionner  ici  les» 
pamphlets  et  les  chansons  du  temps  ) ,  les  ouvrages  sur  les- 
queb  on  s'appuie  aujourd'hui  pour  accuser  Marie-Antoinette 
«ml  les  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XVI ,  par-Soulavie , 
elles  JflMMâv#  de  Lauzmn,  Le  prince  de  Ligne,  madame  Cam-r 
]ian  et  le  comte  de  TiUy  se  sont  constitués  ses  champions. 
Voyons  d'abord  comment  ils  ont  su  la  défendre. 

«  La  prétendue  galanterie  de  la.  veine,  dit  le>  prince  de 
€  Ligne,  iie  fut  jamais  qu'un  sentiment  profond  d'amitié 

•  poor  une  on  deux  personnes ,  et  une  coquetterie  de  femme , 

•  de  reine ,  pour  plaire  à  tout  le  monde.  Dans  le  temps  même. 

•  où  la  jeunesse  et  le  défaut  d'expérience  pouvaient  engager 
«  à  se  mettre  trop  à  son  aise  vis-à-vis  d'elle,  il  n'y  eut  ja- 
<  nais  aucun  de  nous ,  qui  avions  le  bonheur  de  la  voir  tous 
«  les  jours,  qui  osât  en  abuser-  par  la  plus  petite  inconve* 

•  nance.  Elle  fiiisait  la  reine  sans  s'en  douter;  on  l'adorait 
«  «De songer  à  l'aimer...  » 

^Mmis  ne  savons  si  ce  langage  du  prince  de  Ligne  était  aîn- 

cm;  îl  annoncerait  dans  ce  cas  peu  de  clairvoyance  dans  celai 

qûleteuit.  Madame  Campan  qui ,  elle  aussi ,  garantit  intacte 

Ja  rena  de  la  princesse ,  kû  fait  l'honneur  de  croire  qu'elle 

a  eoleiDérite  d'avoir  à  la  défendre.  Apres  avoir  cité  H.  de 

LanzQa,sar  le  compte  duquel  nous  aurons  bientôt  a  nous 

étendre,  et  qui ,  d'après  le  récit  de  madame  Campan ,  s'attira 

un  Jbeaojour,  à  la  suite  d'un  tète-à-téte ,  un  seriez  ^  monsieur^ 

bien  courroucé ,  elle  nomme  encore  M.  de  Besenval ,  coramç 

mau  paiement  tenté  l'aventure. 
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Absi  y  auWaDt  M.  le  priuce  de  Ligne ,  la  reine  élait  ai  yer^ 
tueuse  que  personne  jamais  ne  pensa  à  élever  ses  yœux  jus*; 
qu'à  elle  )  suivant  madame  Campani  toute  venueuse  qu'elle 
fut  y  ramour*propre  aveugla  deux  séducteurs  de  profession  » 
au  point  de  leur  Uisaer  un  espoir,  trompé  du  reste;  enfin, 
suitant  M,  de  Tilly ,  la  reiue  était  la  plus  vertueuse  femme, 
de  aon  règne...  ;  mais  elle  eut  deux  amans. 

Il  est  cutteus  d'entendre  ce  singulier  défenseur  s*irriter 
des  eoupçons  qu'il  est  loin  de  (a*oire  justifiés  ou  même  expli- 
qués par  uo  aussi  modeste  aveu#  «  Qui  donc,  s'écrie^t-il ,  a 
«  formé  ce  concert  de  calomnies  et  de  blasphèmes  ?  qui?  dea 
m  subalternes ,  des  intrigans ,  des  écrivassiers ,  des  caillettes 
'  «  en  souaordre ,  dtA  causeurs  de  café  qui  auraient  été  en  me- 
c  sure  de  savoir  mieux  ce  qui  se  passait  à  Pékin  que  ce  qui  se 
«  fiiisait  à  Versailles  et  à  Trianon*  Infortunée!  je  vengerai, 
«  votre  ombre  par  ks  seul  aceens  de  la  vérité  tout  entière , 
«  et  si  quelques  gens  feignent  de  croire  qu'elle  vous  accuse, 
<i  l'Europe ,  tnompée  jusqu'ici ,  pensera  que  je  voua  justiae*  » 
C'eat  en  vérité  re^rder  l'£wope  comme  d'assez  bonne  com*. 
position* 

M»  ic;  duc  de  Coîgny  >  mort»  en  183 1 ,  maréchal  de  France 
et  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides ,  et  M.  le  comte  de 
Fersen  >  sont  les  deux  privilégiés  que  cite  M.  de  Tilly,  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  d*autres  contemporains.  En  parlant 
de  la  bveur  du  premier ,  il  dit  que  cet  attachement  fut  long 
et  que  la  reine  y  fut  fidèle  sans  avoir  l'excuse  d'une,  grande, 
passion;  que,  quant  au  second,  iWpénétra  le  plus  avant  dm» 
son  intimité.  Du  reste,  à  Vcn  croire,  la  isein^e  n'avait  que 
froideur  et  éioignement  pour  les  jeunes  gens,  c'était  même. 
un  trait  distinctif  de  son  caractëi^e  ;  il  paraîtrait  qu'elle  n'avait 
pas  plus  de  pencliant  pour  les  hommes  d'esprit;  car  H.  de. 
TiUy,  qui,  aurce  point,  est  juge  beaucoup  moins  rccusabb 
qu'en  matière  de  chasteté.,  n'en  accorde  ni  à  M*  de  Fersen , 
ni  à  M.  de  Coigny. 

II.  de  Tilly  déroule  ensuite,  la  longue  liste  des  amans  sup- 
poses  que  la  calomnie  a  donnés  à  Maric-A^ttCoinelte.  Nouj)ig|i<>-. 
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rons  M  c'eti  par  oubli  qa'il  y  omet  un  prince  que  madame 
Campan  ne  craint  pas  elle  de  nommer  ;  niait  yingt  autres 
noms  s'y  trouvent,  et  dans  le  nombre  celui  du  beau  Dilbm^ 
auquel  la  reine ,  dansant  ayec  lui ,  disait  un  jour  :  «  Monsieur 

•  ck-DilloBy  Toyez  comme  mon  cœur  bat!  »  —  «  Mon,  ma« 

•  dame ,  il  tous  en  croira  sur  parole ,  i  interrompit  le  roi 
qui  avait  entendu  et  s'était  approché.  Puis  M.  de  Tilly  ter- 
mine en  protestant  que  «  il  a  cm  faire  une  action  louable  de 
«  remuer  celte  insensible  cendre  pour  y  trouver  cette  page 

•  qui,  si  die  pouvait  servir  deux  fois  au  blâme  ^  la  justifierait 
«  mille;  » 

La.  rondeur  de  ce  dernier  chiffre  prouve  combien  sur  ce 
ttt}et  nos  pèrrs  se  montrèrent  dépourvus  de  charité.  On  peut 
du  reste  prendre  une  exacte  idée  de  leurs  torts  en  ce  genre  en 
lisant  les  ttémoires  souvent  curieux  de  Sonia  vie ,  qui  a  repro* 
Uuit  tons  ks  propos  accusateurs  qui  eurent  cours  alors. 

I^ous  Tarons  dit  dès  les  premières  lignes  de  cet  article,  de 
telles  attaques  ne  peuvent  seules  porter  grand  préjudice  à  la 
mémoire  de  celle  contre  qui  elles  sont  dirigées.  Hien  ne  met 
le  lecteur  en  garde  comme  la  passion ,  et  plus  la  vérité  à  dire 
est  sévère  y  plus>  pour  trouver  crédit  >  elle  a  besoin  d'être 
exprimée  avec  ménagement. 

Nous  n'avons  donc  vu  jusqu'ici  venir  déposer  contre  la 
vertu  de  la  reine  qu'un  compilateur,  trop  indiscret  écho  des 
bruits  de  ruelles,  et  qu'un  homme  à  bonnes  fortunes  qui,  au 
milieu  de  ses  sucdoès  de  cour»  s'était  formé  une  si  injuste  idée 
des  femmes  qu'il  ne  lui  semblait  pas  possible  que  la  plus  sage 
d'entre  elles  eàt  &ilH  moins  de  deux  fois.  Ces  autorités,  on  le 
voit,  n'avaient  rien  d'accablant,  et  si  l'opinion  publique 
n'avait  pas  cru  en  a^r  d'autt*es  pour  juger  la  mémoire  de 
Marie-Autoînette ,  elle  eût  peut-être  hésité  davantage  a  pro- 
noncer une  condamnation. 

Mais  il  est  un  livre  qui  a  bien  phis  contribué  à  faire  envi- 
sager l'inconduite  de  la  reine  comme  un  fait  aujourd'hui  hors 
de  dncnssion  et  de  doute.  Ce  livre,  écrit  avec  tant  de  grâce, 
d'enjouement,  d'abandon ,  les  Mémoires  de  Lautun  (  de  cet 
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homme  qui,  d'après  le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  le  prince  de 
Talleyrand^  a^ait  tous  les  genres  d*éclat  :  beau,  brave  y  géné^ 
reu^  et  spirilael),  a,  tel  qu'on  l'a  publié ,  laissé  dans  l'esprit 
de  tous  ses  lecteurs  la  persuasion  que  son  auteur  ayait  été 
Famant  très-heureux  de  la  reine.  Et  à  qui  ce  choix ,  iH'illant 
sans  doute  y  mais  irréfléchi  d'jun  homme  menant  toujours 
de  front  dix  intrigues  amoureuses ,  n'a-t*il  pas  donné  tout 
naturellement  à  penser  que  la  reine  ne  savait  se  défendre 
contre  d'areugles  entratnemens?  Eh  bien  1  c'est  la  preuve  en 
main  que  nous  venons  ici  démontrer  que  jamais  M.  de  Lau- 
zun  f  qui  trouva  si  peu  de  cruelles ,  ne  posséda  cette  prin- 
cesse.  Ici  quelques  mots  d'explication. 

En  1822,  l'empressement  avec  lequel  étaient  accueilli» 
tous  les  Mémoires  sur  ht  fin  du  dix-huitième  siècle  et  les  Mé- 
moires sur  la  révolution  française ,  détermina  à  publier  ceux 
qu'avait  laissés  sur  cette  première  partie  de  notre  histoire 
M.  le  duc  de  Lauzun.  Mais  l'éditeur  crut  que  les  égards  que 
M.  le  procureur  du  roi  avait  le  droit  d'exiger  pour  la  beUe- 
sœur  du  roi  régnant,  luiîmposaientl'obKgation  de  supprimer 
quelques  passages  où  se  trouvaient  peintes  des  situations  asscr 
vives ,  où  étaient  chaudement  exprimés  des  sentimens  illégi* 
times.  L'intention  pouvait  être  ou  sembler  du  moins  morale 
ou  monarchique  ;  mais  l'exécution  n'y  répondit  pas ,  et  l'on 
serait  tenté  de  soupçonner  aux  coups  de  ciseaux  la  main  d'un 
ennemi  du  trône  restauré. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  des  Mémoires  tronqués  de 
Lauzun: 

a  Madame  la  princesse  de  Guémenée  et  madame  Dillon 
avaient  quelquefois  parlé  de  moi  à  la  reine ,  et  lui  avaient 
inspiré  de  la  curiosité  de  me  connaiir^.davantage.  Elle  me 
reçut  avec  bonté;  j'eus  souvent  occasion  de  la  rencontrer 
chez  madame  de  Guémenée ,  où  elle  me  traitait  avec  distinc-. 
lion  ;  je  montais  exactement  à  cheval  avec  elle ,  et,  en  moins 
de  deux  mois ,  je  devins  une  espèce  de  favori.  Ma  faveur  fut 
cependant  interrompue  par  la  nécessité  de  joindre  mon  ré- 
giment... M  rein^  désira  qùjc  mon  corps  se  rapprochât^  et 
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que  je  ne  m'éloignasse  pas  ;  je  ne  crus  pas  devoir  y  consentir, 
et  je  pris  congé.  Elle  en  parut  Téritablement  affligée  et  vint 
dans  1  après-dtner  du  même  jour  à  Montreuil ,  chez  madame 
de  Goémenée ,  pour  me  dire  adieu ,  et  pour  m'offrir  de  de« 
mander  au  roi  la  permisrion  de  me  faire  revenir  au  saere  y  ce 
que  je  refusai. 

« Le  soir  même  que  je  devais  partir»  la  reine  me  fit 

dire  d'attendre  encore  deux  heures,  et  d'aller  lui  parler  le 
lendemain  matin  à  Montreuil.  —   «  Me  partez  pas  encore, 

•  me  dit-elte  avec  beaucoup  de  grâce  ;  la  révolte  pour  les 
«  grains  oblige  à  faire  approclier  des  troupes  :  nous  feron» 

•  venir  votre  corps.  »  —  «Je  la  remerciai,  et  lui  répondis 
que ,  s'il  n'était  pas  nécessaire ,  je  ne  désirais  pas  un  dépla- 
cement désavantageux  à  ma  légion.  —  «  F'ous  àes  wb 
«  imhèciUe  » ,  répliquaH-elle  en  riant.  Le  baron  de  y*****"^* 
(  Vioméoil  ) ,  chargé  par  M.  le  maréchal  de  Muy  du  mouve- 
ment des  troupes  ,  entra  :  —  •  Baron,  lui  dit-elle,  faites  donc 
o  marcher  la  légion  royale ,  et  faites*les  venir  assez  près  pour 
«  que  cet  imbécille-là  ne  nous  quitte  pas ,  comme  il  en  a  le 
«  projet.  »  Le  baron  répondit  qu'il  exécuterait  ses  ordres ,  et 
parut  étonné.  Je  le  priai  de  ne  rien  changer-  à  son  plan.  Je 
chassai  encore  au  bois  de  Boulogne  avec  la  reine  ;  elle  ne 
cessa  de  me  parler ,  et  de  ce  moment  nia  faveur  fiit  tellement 
remarquée ,  qu'il  fut  peut-être  heureux  pour  moi  de  partir 
dans  la  nuit  même 

«  Ma  faveiir  cependant  paraissait  monter  au  plus  haut 

degré.  La  reine  ne  croyait  pouvoir  trop  faire  pour  un  homme 
qui  voulait  tout  faire  pour  elle.  Elle  sortait  rarement  sans 
moi ,  ne  me  permettait  pas  de  quitter  la  cour,  qui  était  alors 
à  Fontainebleau,  me  faisait  toujours  place  près  d'elle  au  jeu, 
Uie  parlait  sans  cesse ,  venait  tous  les  soirs  chez  madame  de 
Guémeuée ,  et  marquait  de  l'humeur  lorsqu'il  y  avait  assez 
de  monde  pour  gêner  l'occupation  où  elle  éuit  presque  tou- 
jours de  moi.  Il  était  impossible  qu'une  telle  conduite  ne  fût 
pas  remarquée 

« Madame  la  princesse  de  Lamballe,  surintendanto 
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de  la  maifloo  de  la  reine  et  son  amie  intkne  alors ,  vint  à  Fon- 
tainebleau f  donna  à  souper  aux  gens  que  la  reine  traitait  le 
mieux ,  et  ne  me  pria  pas.  La  reine  me  dit  d'y  aller.  Je  con- 
naissais trop  madame  de  Lambalte  pour  ne  pas  croire  que 
cela  fàt  léger ,  et  je  n*y  fus  pas.  La  reine  m'y  mena  le  lende- 
main,  et  lui  dit ,  en  me  présentant  à  elle  :  «  Je  tous  demande 
c  d'aimer  comme  votre  firère  l'homme  du  monde  que  j'aime 
«  le  mieux ,  et  à  qui  je  dois  le  plus  ;  que  votre  confiance  en 
«  lui  soit  sans  bornes  comme  la  miennei  »  Madame  de  Lani- 
balle  eut  le  droit  de  regarder  celte  présentation  comme  la 
confidence  la  plus  importante...  Sa  conduite  fut  confonne  à 
cette  idée.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  citations  ;  après  avoir 
lu  ces  pages  prises  au  hasard  entre  vingt  autres  du  inéme 
genre  que  renferme  oe  volume  ^  qui  songerait  à  douter  que 
son  auteur  ait  obtenu  les  royales  faveurs?  Lk,  comme  dans 
les  passages  où  il  renvoie  les  complimens  que  son  apparente 
conquête  lui  attire ,  on  retrouve  le  ton  et  le  langage  d'un 
homme  qui  ne  veut  mettre  dans  sa  confidence  que  les  lecteurs 
intelligens,  et  n'écrivant  pas  poiu*  les  antres»  ne  croit  pas 
avoir  besoin  de  dire  dans  son  récit  :  Le  tel  jour  et  à  telle 
heure,  •é. 

Eh  bien  !  non ,  il  n'en  est  rien ,  et  c'est  Lauzun ,  mais  le 
I^usun  sans  réticences  de  censeur,  qui  va  lui-même  prendre 
la  peine  de  vous  détromper. 

Il  raconte  que  la  faveur  dont  on  le  voyait  jouir  lui  suscita 
des  ennembsi  nombreux  et  si  acharnés  qu'il  résolut  de  s'éloi- 
gner quelque  temps  de  la  cour»  et  de  passer  en  Russie.  La 
reine,  à  laquelle  il  annonça  cette  détermination  »  la  combat- 
tit avec  chaleur ,  avec  désespoir.  Prétons  attention  à  cette 
scène  mutilée,  dans  laquelle  les  retranchemens  seront  réta; 
bits  entre  crochets. 

«  Vous  croyez  donc,  dit-elle,  que  je  ne  vous  défendrai 
pas?  —  J'ose  supplier  votre  Majesté,  j'ose  même  exiger, 
comme  seul  prix  de  mon  dévouement  absolu ,  qu'elle  ne  se 
compromette  pas  en  me  soutenant;  je  suffis  pour  me  défen- 
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dre.  — Commetitl  toua  Youlë^  que  j'aie  la  lâobeié non, 

M.  de  Lauzun.  —  Oh  I  madune ,  l'inieréi  pariiculier  d'un 
sajet  peut-il  être  comperé  aux  grands  intëréis  de  la  reine?... 
[  «  »  D'on  sujet  tel  que  tous  f  Lausuu  ?  ne  m'abandonnes 
c  pas,  je  TOUS  en  conjure;  quede^iendrais-je,  si  tous  m'aban- 
«  donniez?  »  Ses  yeux  étaient  remplis  de  larmes;  lotiôhé 
moi-même  jusqu'au  fond  du  cœur»  je  me  jetai  à  ses  pieds. 
—  «  Que  ma  vie  ne  peutreHe  payer  tant  de  bontés  »  une  si  gé- 
«  néreuse  sensibilité!  »  Elle  me  tendit  la  main;  je  k  baisai 
plusieurs  fois  ayec  ardeur»  sans  changer  de  posture*  Elle 
se  pencha  vers  moi  avec  beaucoup  de  teiidresse;  elle  était 
dans  mes  bras  lorsque  je  me  levai.  Je  la  serrai  contre  mon' 
cœur  qui  était  fortement  ému.  Elle  rougit  t  mais  je  ne  vis 
]point  de  colère  dans  ses  yeux* 

«  —  Eh  bien  1  reprit-elle  en  s'élolgnant  un  peu ,  n'obtien* 
«  draije  rien?  —  Le  croyez-vous ,  rëpondis*je  avec  beaucoup 
9  de  chaleur?  Suis-je  à  moi?  n'étes-vous  pas  tout  pour  moi? 
«  c'est  vous  seule  que  je  veux  servir;  vous  êtes  mon  unique 
«souveraine.  Oui,  oontinuai-je  plus  tranquillement,  vous 
f  êtes  ma  reine,  vous  êtes  la  reine  de  France.  »  Ses  regards 
semblaient  me  demander  encore  un  autre  titre.  Je  fos  lente 
de  jouir  du  bonheur  qui  paraissait  s'oflrir.  Deux  réflexions 
me  retinrent  :  je  n'ai  jamais  voulu  devoir  une  femme  à  un 
instant  dont  elle  pût  se  repentir,  et  je  n'eusse  pu  supporter 
ridée  que  madame  Czartorinska  se  crût  sacrifiée  à  l'ambi* 
tion.  Je  me  remis  dont  assez  promptenient.  •  ] 

«  Je  ne  prendrai  point  de  parti,  sans  les  ordres  de  Votre 
Majesté;  elle  disposera  de  mon  sort.  —  Allez-vous-en» 
me  dit-elle  ;  cette  conversation  a  duré  assez,  et  n'a  peut-être 
été^  que  trop  remarquée.  le  fis  une  profonde  révérence 
et  me  retirai.  » 

Frappé  du  rôle  que  Lauzun  fait  jouer  à  la  reine  dans  cette, 
scène,  on  a  cru  en  1822  devoir  la  tronquer  ;  service  dé< 
plorablc  rendu  à  Marie- Antoinette  :  car  de  ces  lignes  mêmes, 
où  respire  tant  d'amour-propre  et  de  fatuité,  ressoK  la 
preuve  qu'elle  ne  succomba  pas  dcins  la  lutte.  Si  Lauzun  ne 


Digitized  by 


Google 


€)%  REV13E  RÉTROSPECnVe. 

fat  pas  heureux ,  c'est,  à  l'en  croire ,  qu'il  dédaigna  dé  Tétre» 
En  Tërité  coninaent,  en  semblable  matière  ,  ajouter  foi  à  Taf^ 
firmation  d'un  homme  que  la  vanité  préoccupe  au  point  de 
lui  faire  tenir  publiqueiment  un  pareil  langage  ?  Mais  cette 
Tanité  même  nous  est  une  garantie  de  la  oonfiance  qu'il 
mérite ,  quand  il  dit  que  la  Reine  sortit  pure  de  cet  entre- 
tien. Et  nous  le  demandons  de  nouveau ,  qui  e6t  osé  en 
répondre  à  b«  tire  que  Téditio^  si  étrangement  purgée? 

Elle  Ta  été ,  on  va  le  voir,  dans  ses  moindres  détails;  on 
remarquera  surtout  qa%  la  suite  d'une  course  où  Lausun, 
avait  parié  pour  le  cheval  vainqueur,  l'éditeur  fait  dire  à 
la  reine  se  tournant  vers  le  duc  i  «  Lauzun  vous  étiez^  s&r  de 
«  gagner»  a  tandis  qu'on  lit  dans  le  manuscrit»  «  Manitre^ 
vous  éliei  sàr  de  gagner,  »  L'apostrophe  a  semblé  trop  signi- 
ficative au  chaste  et  ombrageux  éditeur  qui  n*a  pas  senti 
qu'il  7  avait  flagrant  délit  de  contradiction  et  d'invraisem- 
blance dans  cette  appellation  intimeprétée  à  une  femme  qui, 
selon  Lauzun ,  lui  disait  aussi  :  Si- j'avais  un  fils,  pourrais-jo 
«  être  heureuse  et  le  voir  élevé  par  un  autreque  par  vous?  i^. 

Vous  tous  qui  avez  lu  Lauzun  et  le  récit  de  sa  vie ,  vous 
$gurea-vous  le  moni/fv  faisant  des  éducations? 
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iDiTions  DE  1822,  IW-8 

ET   IH-18. 


PASSAGES    nETRAKCHis 
ET   I^NATURjtS. 


Pi^et  aaa  de.ria-S ,  «t  44,  tome  II , 
derio-tS. 

«  Ma  fa-reur  cependant  parais- 
sait monter  au  plos  haut  degré. 
La  Reine    ne    croyait   pouToir 
trop  faire  pour  un  homme  qui 
Toulait  tout  faire  pour  elle.  Elle 
sortait  rarement  sans  moi 5   ne 
me  permettait  pas  de.  qoitter  la 
cour,  qui  était  alors  à  Fontaine- 
bleau, me  iajsait  toujours  place 
près  d'elle  au  Jeu,  me  parlait 
sans  cesse  9  Tenait  tous  les  soirs 
chez  madame  de  Guémenée^  et 
marquait  de  l'humeur  lorsqu'il 
y  ayait  assez  de  monde   pour 
gêner  l'occupation  où  elle  était 
presque  toujours  de  moi.  » 

Pages  a  a?  in-8,  et  49»  I^i  in-»  8- 

«  J'ose  la  supplier  (Votre  Ma- 
«jesté)  d'en  diminuer  les  mar- 
«ques  trop  frappantes  "(de  ses 
c bontés),  et  de  me  permettre 
«  de  me  présenter  moins  souvent 
«  deyant  elle. — Y  pensez-vous? 

•  reprit-elle  avec  colère;  dois-je 

•  céder  à  d'insolens  propos?... 
«Non,  M.  de  Lauzun.  » 


<'  Ma  faveur  cependant  parais- 
sait monter  au  plus  haut  de- 
gré. La  reine  ne  croyait  pour- 
voir trop  faire  pour  un  homme 
?ui  voulait  tout  faire  pour  elle. 
^eut-'être  même  cédait  -  elle 
autant  à  un  goût  particulier 
{^plus  inspiré  par  ta  bizarre- 
rie de  mon  existence  que  par 
tout  autre  motif  )  qu'à  ce 
qu^elle  crojrait  un  devoir»  Elle 
sortait  rarement  sans  moi,  etc.  » 


«  J'ose  la  supplier  d'en  dimi- 
«nuer  les  marques  trop  frap« 
«  pantes ,  et  de  me  permettre  de 
«  me  présenter  moins  souvent 
«devant  elle. — Y  pensez-vous? 
«  reprit  -  elle  avec  colère  ;  de^ 
«  vons^nous  céder  à  d'insolens 

«  propos  ? 

t  Non ,  M.  de  Lauzun  ;  notre 

•  cause  est  inséparable;  on  ne 
«  vous  perdra  pas  sans  meoer^ 

•  dre.  »  • 


Piges  aa8  in-8,  et  5o,  II,  ia-18. 


La  conversation  précitée  page  91 . 
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«  J'atleiidrfti  un  aA  (il  parlait 
«  de  quitter  la  Franck)  puisque 
«  la  reine  le  désire...  Ce  terme, 
«  d'ailleurs ,  sera  peut-être  plus 
«que  sui&sant  pour  que  Votre 
«  Majesté  me  ?oie  éloigné  sans 
«  en  être  contrariée. — Vous  noe 
«traitez  bien  durement,  M.  de 
«  L^uzun,  »  me  dit-elle;  et  s*a- 
dressant  i  madame  de  Gu éma- 
née :  «  Princesse,  Joignez-vous 
«donc  à  moi  pour  ootenir  de 
«  YOtre  ami  de  ne  pas  nous  aban- 
«  donner;  et  si  j*a?ais  un  fils, 
«  continua -t- elle,  pourrais -je 
«  être  heureuse ,  et  le  voir  élever 
«par  un  autre  que  par  vous!  >» 


Page  suivante. 


«  J'attendrai  un  an  puisque  la 

«reine  le  désire Le  terme 

«d'ailleurs  sera  peut-être  plus 
«que  suffisant  pour  que  Votre 
«  Majesté  me  voie  éloigné  sans 
«  en  être  contrariée.  »  Des  lar- 
mes coulèrent  de  ses  -yeux,  — 
«  Vous  me  traltezbien  dgrement, 
«  M.  de  Lauzun,  me  dit-elle ,  je 
tne  le  mérite  pas,  w  Et  s'adres- 
sant  à  madame  de  Guémenée  : 
«  Princesse,  joi^ez-vous  donc 
«  à  moi  pour  obtenir  de  votre 
«  ami  de  ne  pas  nous  abandon- 
«ner;  et,  si  j*avais  un  fils,  con- 
«  tinua-t'-elîe  en  rougissant  ^ 
«  pourrais-je  être  heureuse  et  le 
«  voir  élever  par  un  autre  que 
«  par  vous.  » 


«  La  conversation  dura  encore  «La  conversation  dura  encore 
quelque  temps.  quelque  temps.  Ensuite  la  reine 

r  Mon  projet ,  et  c'était  le  parla  bas  à  madame  de  Gué- 
parti  le'  plus  sage,  était  de  pas-  menée  quis*approcha  de  moi  et 
ser  une  grande  partie  de  l'hiver  me  dit  en  riant  et  à  demi-voix 


en  Italie. 


«  Etes-vous  très-attaché  a  une 
a  plume  de  hérpn  blanche  qui 
«  était  à  votre  casque  lorsque 
«  vous  asfez  pris  congé  ?  La 
«  reine  meurt  d'envie  de  t avoir, 
nia  refuserez- vous  ?  >^  Je  r^é- 
pondis  que  je  n* oserais  la  lui 
offrir;  mais  que  je  me  trouve- 
rais très'heureux  qu'elle  voulût 
bien  la  recevoir  de  madame  de 
Guémenée,  T envoyai  un  cour- 
rier la  chercher  à  Paris  y  et  ma- 
dame de  Guémenée  la  lui  donna 
le  lendemain  au  soir.  Elle  la 
porta  dès  le  jour  suivant ,  et , 
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lorsque  je  parus  à  son  dîner, 
elle  me  demanda  comment  je 
la  trouvais  coiffée.  Je  répondis  : 
«  Fort  bien.  »-<^  €  Jamais  y  re- 
prit "elle  avec  infiniment  de 
c  grâce ,  fe  ne  me  suis  tnnt^ée 
«  si  parée.  Il  me  semble  que  je 
•posshde  des  trésors  inestima" 
«  blés,  »  //  eût  assurément  mieux 
^mlu  qu*elie  n'en  eût  pas  parlée 
car  le  duc  de  Coignjr  remarqua 
et  la  plume  et  la  phrase.  Il  de- 
manda doù  venait  eetie  plume. 
Ella  dît  avec  assez  d'embarras 
que  je  V avais  rapportée  à  ma- 
dame de  Guémenée  de  mes 
voyages  et  qu'elle  la  lui  avait 
donnée.  Le  duc  de  Coignjr  en 
parla  le  soir  à  madame  de  Gué- 
menée avec  beaucoup  d'hu- 
meury  lui  dit  que  rien  n'était 
•  plus  ridicule  et  plus  indécent 

•  que  ma  manière  d'être  avec  la 

reine  ;  qu'il  était  inouï  d^  en  faire 
aussi publiquementV  amoureux  j 
et  incrojable  qu'elle  eût  Pair 
de  le  trouver  bon.  Il  fut  assez 
mal  reçu  et  songea  aux  moyens 
de  m* éloigner.      • 

«  Mon  projet  ,    et  c'était  le 
plus  sage  y  etc.  » 

Pages  a33  in-8 ,  et  &5,  tl,  m-x8. 

•  Madame  de  Grammont  rè^  «  Madame  de  Grammont  ré- 
pliqua qu'elle  ne  Toulalt  pas  pliqua  qu'elle  ne  voulait  pas 
m'engager  â  lui  confier  mon  m'engager  à  lui  confier  mon 
secret,  mais  que  personne  ne  secret  si j'e  n' en  avais  pas  l'in^ 
doutait  que  la  bienveillance  de  tendon,  mais  que  personne  ne 
la  reine  pour  mol,  n'eût  eu  doutait  que  ie  goût  de  la  Raine 
les  suites  qu'elle  devait  natu-  pour  moi,  n'eût  eu  les  suites 
reiieraaoi  aroir^  et  ifiie  \»  ne  qtiV/^Tait  naturellement  avoir, 
(iisse  son  amant  »  et  qne}e  ne  fasse  son  amant.  « 
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Pàf^  a3$iii-8,  et6o,  II,în-x8. 

«  Ma  faveur  était  toujours  la  «  Ma  fayeùr  était  toujours  In 
même.  La  reine  me  donnait  même;  la  reine  me  donnait 
toute  confiance  et  ne  me  permet-  toute  confiance  et  ne  me  per- 
tait  presque  jamais  de  quitter  mettait  presque  jamais  de  ^uit- 
Versailles.  Mes  manières  étaient  ter  Versailles.  Mes  manières 
très  •  circonspectes  ;  je  ne  me  étaient  très  -  circonspectes  ;  je 
prêtais  qtt*avec  une  extrême  ré»  ne  me  prêtais  qu'ayec  une  ex- 
serve  aux  préférences  qui  pou-  trême  réserre  aux  préférences 
Taieat  être  remarquées.  La  reine  qui  pou  raient  être  remarquées^ 
au  contraire  ne  cachait  pas  et  les  La  reine  au  contraire  sembluit 
bontés  dont  elle  m'honorait  9  et  afficher  et  les  hontes  dont  elle 
le  crédit  que  j'a?ais  sur  elle.  Les  m'honorait,  et  le  crédit  que 
propos  se  renouyelèrent,  et  l'on  j'ayais  sur  elle.  Les  propos  se 
disait  hautement  à  la  cour  que  renouvelèrent ,  et  l'on  disait 
.j*étais  ou  que  je  serais  bientôt  hautement  à  la  cour  que  j'étais 
son  amant.  »  ou    que  je  serais    hientôt  son 

«  La  reine  marquait  en  effet  à  amant.  >» 
madame  de  Guémenée  l'amitié  Madame  de  Guémenée^  qui 
la  plus  tendre  et  une  confiance  nous  voyait  scais  cesse^nsem^ 
sans  bornes.  £lle  lui  parlait  sans  ble,  en  était  convaincue  plus 
cesse  de  moi  ayec  un  intérêt  et  que  personne^  et  son  extrême 
^  un  plaisir  qu'elle  ne  cherchait  prévention  pour  moi  lui  faisait 
pas  à  cacher.  0  regarder   comme  un    bonheur 

pour  la  reine  de  se  donner  à  un 
homme  doul  rattachement  et 
t  le  désintéressement  ne  la  porte- 

raient jamais  qu'à  des  choses 
dignes  d'elle,  La  reine  marquait 
en  effet  à  madame  de  Guémenée 
l'amitié  la  plus  tendre  et  une 
confiance  sans  bornes.  EUe  sem- 
blait à  tout  instant  vouloir  lui 
faire  une  confidence  et  s'arrêter 
avec  embarras.  Elle  lui  parlait 
sans  cesse  de  moi  9  etc.  ' 

Bages  a4o  in-8 ,  et  61,  II,  in-t8. 

«Je  l'exhortai  À  jouer  dans  les  «Je  l'oxbortat  à  jouer  dans 

cabinets    un     jeu    qu'elle ,  pût  les  cahinets  un  jeu  qu'elle  pût 

jouer    ayec    tout    le    monde,  jouer   ayec  tout  le   monde    et 

ajoutant  que  chez  madame  de  devant  tout   le  monde,  ajou- 
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«  Gnéaienéef  elle  pourrait  faire  «<  tant  que^ches  madame  de  Gué- 

^  fout  ce  qu'elle  voudrait.  Ce  «  menée,  elle  pourrait  faire  tout 

«  conseil  et  celui  d'être  plus  oc-  «  ce  qu'elle  Toudraît.  Ce  conseil 

«  enpée  du  roi  sont  les  seuls  que  «  et  celui  d'être  plus  occupée  du 

«  je  fui  aie  donnés.  Elle  les  reçut  «  roi  sont  les  seuls  que  je  lui  aie 

«  arec  cette  grâce  et  cette  ai-  «  donnés.   Elle   les  reçut  aTec 

■  mable  préférence  qui  accom-  <«  cette  grâce  et  cette  tendre  pré' 

«  pagnaient  toutes  ses  actions.  »  m  férence  qui    accompagnaient 


toutes  ses  actions  envers  moi,  » 


Btges  241  iii-8,  et  6a,  H,  in-x8. 


«  n  (  Louis  XYI }  apprit  un  «  Il  apprit  un  jour,  pendant 

•  jour,  pendant  l'hiyer,  que  M»  le  «  ThiTer,  que  M.  le  comte  iTjér' 
c  comte  ^'^^  était  sorti  seul  à  che-  1»  toi's  était  sorti  seul  à  chcTal 

•  Tel  très-matin  ;  il  en  fut  fort  in-  «  très-matin  ;  il  en  fut  fort  in- 
«  quiet ,  et  craignit  qu'il  n'eût  eu  «  quiet  et  craignit  qu'il  n'eût  eu 
«quelque  querelle.  On  lui  dit  que  «  quelque  querelle.  On  lui  dit  que 

•  l'étais  arec  lui,  et  il  étonna  «j'étais  a?ec  lui,  et  il  étonna 
«  beaucoup  tous  les  gens  qui  l'en-  <«  beaucoup  tous  les  gens  qui  l'en» 
«touraient,  en  disant  fort  tran-  «  touraient,  en  disant  fort  tran- 

•  quîlleroent  :  Puisque  M.  de  «  quillement  :  «  Puisque  M.  de 
«Lauzun  est  a?ec  lui,  je  n'ai  «  Lauzun  est  avec  lui,  je  n'ai  plus 
«plus  d'inquiétude,  il  ne  lui  ar-  «  d'inquiétude,  îl  ne  lui  laissera 
«  rivera  rien  de  fâcheux,  et  il  eût  a  pas  faire  de  sottises^  et  il  en 

•  prévenu  la  reine,  s'il  eût  prévu'  «  eâlprés^enu  la  reine  s' il  en  eût 
«  quelque  chose  qu'il  n'eût  pu  npréi^u  qu^il  n'eût  pu  empé- 
«  empêcher.  »  «  cher,  » 

Pa^  349  in-S,  et  63,  II,  iii-i8. 

«Cependant  comme  elle  (lady  '«Cependant  comme  elle  me 
«Barrimore)  me  convenait,  et  «  convenait,  et  que,  loin  d'avoir 
«  que, 'loin  d'ayoir  aucun  incon-  «  aucun  inconvénient,  la  publi- 
«  Tentent,  la  publicité  de  cette  t  cité  de  cette  intrigue  pouvait 
«  intrigue  pouvait  avoir  des  avan-  «avoir  des  avantages  dans  un 
«  tages,  je  me  déterminai.  »  «  moment  oà  les  propos  sur  mon 

«  attachement  à  la  reine  deve^ 
«  naient  trop  forts  ^  je  me  dé- 
«  terminai.  » 

Pages  943  in-8 ,  et  65 ,  II ,  in-zS. 

«  Cela  (  la  liaison  de  Lauzun 

•  avec  milady Barrimore)  réussît      (Aa   manuscrit  oomme  dans  rim- 

I.  7 
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«  midlporameot  à  YeraâUlefl«Ma-   primé  jusqu'à  :  *<  La  reine  en  éuit  Tort 

«  dame  do  Guémenée  était  au  dé-  affligée.  »  ) 

«  aespoir  de  me  Toir  une  femme, 

K  el  yottlaît  me  perauader  que  la  • 

«  reine  en  était  fort  affligée.  Ma       «  La  reine  en  effist  parlait 

«fayeur    cependant  était    plus   •mal  de  lady  Barrimore^  et 

«  grande  que  jamais.  »  *^ne  la  traitait  pas  bien  quand 

«  elle  la  rencontrait  ;  et  ^  sans 
«  5e  soucier  beaucoup^  de  moi, 
«  elle  m'a  toujours  fait  l'hon-- 
«  neur  de  prendre  en  aspersion 
a  les  femmes  auxquelles  elle 
*  fim'a  cru  attaché.   Ma  fâyeur 

«cependant,  etc.  » 

Fafi»  aSi  in-S,  et  ^^t^%  ioriS. 

«  Et  y  ou»,  que  féie^^y  ous?  Qui 

«  dil  la  seine  à  Usuppresrion  des 

«légions  par  le  minisire  de  la 

«  guerre) — «  Hoi,  madem»,  si 

vje96rS)0eneaerapaAeaFva»ce.       (Aa  msnuicnt  comm»  dam  l'im- 

4  —  Ainsi,  dit-elle,  U  auffi^  dé^  pwé  juscpi'à  :  «  Vhovmfi  »ur  qui  je 

«pendudeM.deSaint-eermin  compris  le  plus.  ») 

%  de  nous  dter  l'homme  sur  qui 

n  )e  comptais  le  plus.  » 

«  M.   de  Saint-Germain  fut       Je  voyais  des  larmes  dam 

«prendre  ses  ordres.  »  ses jreux;penfus touché. u Non ^ 

«  lui  dis-je,  mon  attachement 
tf  Qfi  dépandmi  jamais  dee  évè- 
«  nemens,  Vous  disposez  en- 
«  oone  une  fois  de  mon  sort;  ce 
%n'estpbis  le  roi  que  je  sers; 
«  c'est  la  reine.  Qu'eliejuge  si 
^j^aiensHe  de  quiUer  son  ser^ 
»  vice  !  »  EHe  me  tenait  la  main 
sans  me  repondre;  je  boisai 
plusieurs  fois  la  sienne  avec  or- 
deur.  Elle  dit  à  madame  de 
Guémenée  en  me  regardant: 
•  J*étais  bien  malheureuse  en 
«  enlpani  ic»,  j*en  sors  bien  heu- 
«  reuse.  »  Et  elle  s'en  alla. 

«Bl.  de  Saint-* Germain  fut 
«  prendre  ses  ordres*  » 
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«HVmloi^res-Tousy  cooti* 
«  iioa-4-eUe  (U  reine)  ^  toujours 
«  pour  k3  entres?  et  ne  me  se* 
«  x»-t-il  jamais  permis  de  rieo 

•  idire  pour  vous? — Noo»  ma- 
«  dame  9  vous  coooaisses  ma  pro- 
«  fession  de  foi;  j'y  tiens  plus 
■  que  jamais.  —  Fière ,  bizarre , 
«  extraordinaire  créature  !  cela 
«  m'impatiente ,  cela    ro*afiQîge 

•  encore  darantage.  »  Et  elle 
sortit* 

Papes  $i66  ia-8»  et  89»  II,  in-iS. 

m  Pendant  le  Yoy^e  de  Foo- 
«  tsûnebleau,  >e  jouissais  de  la 
«  plus  ridicule  fareur  dont  on 
«  puisse  se  former  une  idée  ;  car 

•  la  reine  me  témoignait  plus  de 
«  biesTeillancA  que  jamais  fje 

•  mourais  de  peur  de  sa  société 
«  qni  me  détestait)  ;  elle  parais- 

•  sail  uniquement  occupée  de 
m  moi  quand  elle  n'était  pas  oIh 
«  scrr&e*  » 

Bi|es  «67  inpS 9  et  $9 ,,  n r  ia-xa* 

«  Bn  sortant  de  la  course ,  la  «  En  sortant  de  la  course,  la 
«reine  me  dit  :  lanzttB^  vous  «  reine  me  dit  :  Monstre!  tous 
c  êtiea  sûr  de  gagner.  »      •      ^  «  étiez  sûr  de  gagner.  » 


(Au  manuscrit  eommeà  rioaivieié  jus^ 
qu'à  Jjr  tiens  plus  que  jamais,  ) 

«  — Fi'erit  àîxarre;  cela  m*\m' 
«  patiente  ;  cela  m'afflige  encore 
«  davantage  1  extraordinaire 
«  créature/»  Et  elle  sortit. 


«  Pendant  le  Toya^  de  Pon- 
«  tainebleaUy  je  jomssala  de  la 
«  plue  ridicule  fayeur  dont  on 
a  puisse  se  former  une  idée  ;  ear 
«  ta  reine  m'aimmit  plus  que 
«  ym»hp  se  mounUt  d^peur  de 
usa  société  qui  me  détestait^ 
^paraissait  uniquement  occu- 
»  pée  de  moi  foand  elle  a'était 
«  pas  observée,  » 


P^giesaB<K,.iS^ft^  et  10»,  IX,  ia-tS. 

«Notre  grand -maître  (de 
«rOrdre  de  la  FerséTérance  ) 
«  n'était  pas  encore  nommé. 
■  Notre  première  loi  disait  qu'il 
«  devait  être  d'une  grande  mai- 
«  aoa»  ou  Astiogué  des  autres 
«poc  quahlM*  senades  allions* 


«Notre  grand-maftre  n'était 
«  pas  encore  nommé.  Notre  pre- 
«  mîère  loi  disant  que  ce  det^ait 
«  être  un  prince  spuueraia^  ou 
«c  d*une  maison  régnante,  dis- 
«  tingué  des  autsea  par  ^laekpaes 
«grwidos  acUonSy  MonsiêtWf 
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M  M.  le***  fut  présenté  pour  être 
«  grand  -  maître  :  H  fut  refusé. 
«  Nous  lui  répondîmes  que  nous 
«  ne  nommions  pas  à  cette  place , 
«  ne  doutant  pas  que  M***  ne 
«  remplît  bien  promptement  les 
M  conditions  prescrites  par  nos 
•  statuts,  n 


REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


^f l'ère  du  roi^  crut  alors  devoir 
«  se  présenter  pour  être  grand- 
«  maître  ;  il  fut  unanimement 
«  refusé.  Nous  lui  répondîmes 
«  que  nous  ne  nommions  pas  à 
à  cette  place  y  ne  doutant  pas 
«  que  Monsieur  ne  remplît  bien 
fi  promptement  Ics'  conditions 
M  prescrites  par  nos  statuts.  Mon^ 
«  sieur  se  choqua,  » 


Pages  3i3  in-8,  et  i35,  tl,  in-i8. 

«  Je  lui  dis  (à  la  reine) que jo 
«  croyais  devoir  aux  anciennes 
f(  bontés  dont  elle  m'avait  ho- 
«  noré,  de  lui  rendre  compte 
«  que  le  roi  me  confiait  le  com* 
«  mandement  en  second  de  son 
«  armée  dans  les  Indes  orien- 
«  taies,  aux  ordres  de  M.  de 
Bussj.  Je  n*ai  jamais  tu  une 
personne  plus  étonnée;  elle  ne 
put  Toîr  saus  attendrissement 
cet    homme  que,   deux    ans 
avant,  l'on  accusait  d'intriguer 
contre  elle ,  aller  passer  plu- 
sieurs années  à  l'autre  extré- 
mité de  la  terre  ;  elle  fut  quel- 
ques minutes  sans  parler;  puis 
elle  me  dit  :  *  Comment!  Al.  de 
Lauzun,  aller  si  loin!  vous  sé- 
parer de  tous  vos  amis  !  » 


Je  lui  dis  que  je  croyais 
devoir  aux  anciennes  bontés 
dont  elle  m'avait  honoré,  de 
lui  rendre  compte  que  le  roi 
me  confiait  le  commandement 
en  second  de  son  armée  dans 
les  Indes  orientales,  aux  ordres 
de  M.  de  Bussy.  Je  n'ai  famais 
vu  une  personne  plus  prodi- 
gieusement étonnée  ;  elle  ne 
put  voir  sans  attendrissement 
cet  homme ,  que  deux  ans  au- 
paravant elle  traitait  si  bien , 
que  l'on  accusait  alors  d'intri- 
guer contre  elle,, aller  passer 
plusieurs  années  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  terre  :  des  larmes 
roulèrent  dans  ses  yeux;  elle 
fut  quelques  minutes  sans/70f/- 
voir  dire  autre  chose  que  : 
Ahl  M,  de  Lauzun!  Ahl  mon 

p  Dmu!  »  Elle  se  remit  un  peu 
et  continua:  «Comment!  aller 
si  loin!  vous  séparer,  pour  si 

M  long-temps  y  de  tout  ce  que 

«  vous  aimez  et  de  tout  ce  qui 

«  vous  aime  !  > 


Pages  3i4in-8,  et  i37,  II,  in-xS. 

Il  La  reine  vint  le  soir  chez  ma-       «La  reine  vint  le  soir  chez 
«  dame  de  Guémenée  dont  la  fa-   «  madame  de  Guémenée  dont  la 
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tt  vcur  n'était  pas  encore  dîmf-   «  faveur  n'était  pas  encore  dimi- 
t>  nuée;  elte  lui  dit  qu'elle  voyait    «  nuée  ;  elle  Hii  dit  qu'elle  étaii 
«i  arecpeioe  le  parti  que  je  pre-   u  affligée  du  parti  que  je  pre- 
n  nai5.  et  rengagea  n  me  faire    «  nais,  et  l'engagea  à  l'aider  à 
•  danger   d'ayis.    Madame    de    «me  faire  changer  d'avis.  Ma- 
il Guéiuenèe  lui  répondit  qu'elle   «  dame  de  Guémenée  lui  répon- 
métiit  au  désespoir  d^  me  voir    «dit  qu'elle  était  au  désespoir 
€  partir,  mais  qu'elle  croyait  im-   «  de  me  voir  partir,  mais  qu'elle 
«possible  de  me  retenir;  elle  fit    «  croyait  impossible  de  me  rete- 
«  cependant  ce  qu'elle  put  pour   «  nir;  elle  fit  cependant  ce  qu'elle 
•  me  déterminer  à  rester.  Je  ré-    «  put  pour  me  déterminer  à  res- 
«  sistai  à  tout.  Ma  vanité  était   «  ter.  Le  cœur  de  la  reine  lui 
«  satiï>raite  :  je  montrais  que  je   h  av^ait  paru  vivement  touché; 
«  pouvais  jouer  un  grand  rôle  ,    a  elle  croj-att  pouvoir  m*en  ré^ 
■  et  je  prouvais  à  madame  Czar-   i^  pondre ^  si  je  ne  m^ éloignais 
«toriska  que   l'Europe   n'avait   «/;af.  Je  résistai  à  tout,  ^uoi^i/e 
M  plus  de  charmes  pour  moi.  »      n  je  ne  me  disàimulasse  pas  la 

«  grandeur  du  sacrijice.  Ma  va- 
«  nité  était  satisfaite ,  je  refusais 
»«  la  reine  avec  fierté ,  je  lui 
«  montrais  que  je  ne  voulais 
«  rien  d'elle,  et  que  je  pouvais 
««  jouer  un  grand  rôle  sans  elle\ 
«  et  je  prouvais  à  madame  Czar- 
«  toriska  que  l'Europe  n'avait 
u  plus  de  charmes  pour  moi.  » 


Là  se  bornent  les  retranchemens  que  nous  avions  à  réta- 
blir, les  lacunes  que  nous  avions  à  faire  disparaître.  Car 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  nous  sache  mauvais  gré  de  ne 
pas  suppléer  aux  étoiles  qui  suivent  certaines  initiales ,  et  de 
ne  pas  nous  montrer  aussi  indiscret  que  Lauzun  dans  son 
manuscrit  sur  le  nom  des  femmes  qu'il  a  séduites,  et  des  maris 
qu'il  a  trompés.  Le  lecteur  ne  trouverait  dans  cette  longue 
nomenclature  que  le  scandale  qu'il  est  le  moins  disposé  à 
pardonner,  un  ennuyeux  scandale. 
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La  fondation  de  rAcàdémie  royale  de  Mnaiqiie  reoiODte , 
aillai  qu'il  réaulte  des  pièces  inédites  qai  vont  suitre,  h  263 
années.  Sam  doute  le  titre  d'Opéra  eût  été  alors  aussi  im- 
propre pour  désigner  ce  spectacle  que  celui  d'Académie  royale 
de  Musique  est  aujourd'hui  incomplet  et  insuffisant.  Ce  n'est 
que  70  ans  enyiron  plus  tard,  à  Venise,  vers  1637,  que  l'action 
théâtrale ,  la  danse  et  l'art  de  la  décoration  vinrent  seconder 
le  chant,  A  partir  de  1645,  quelques  essais  d'opéras  furent  de 
loin  à  loin  tentés  en  France.  En  1671  seulement  un  théâtre 
fot  ouvert  à  Paris  pour  la  représentation  de  drames  lyriques, 
en  vertu  de  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  du  S8  juin  1669 , 
qui,  pour  ftvoriser  cette  création,  ordonnaient  que  tous 
gentilshommes  j  damoiselUs  et  autres  personnes  passerU  chanter 
aaxJits  opérai ,  sems  que  pour  ce  ils  dérogeassent  au  titre  de 
noblesse  ru  à  leurs  privilèges. 

Mais  cent  ans  auparavant,  en  15  70,  Charles  IX,  auquel  beau- 
coup de  nos  lecteurs  ne  supposaient  peut  être  pas  le  go&t  musi- 
cal, Charles  tX  avait  autorisé  V Académie  de  Musique^  nom  que 
cet  établissement  a  conservé  jusqu'à  nous.  Ses  lettres  pa- 
tentes pour  celte  fondation  ont  échappé  jusqu'ici  à  tous  les 
historiens  du  Théâtre  comme  aux  éditeurs  de  l'excellent 
Recueil  des  anciennes  lois  françaises ,  MM.  Isambert ,  De  Crtisy 
et  Taillandier.  Le  hasard  nous  a  fait  trouver  ce  curieux  édit , 
le  premier  règlement  de  ce  théâtre  et  la  requête  d'enregis- 
trement de  ces  deux  pièces  adressée  au  parlement  de  Paris. 
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Ces  trois  documens  offrait  tin  intérêt  véritablement  histo- 
rique. Le  considérant  des  lettres  patentais  est  empreint  de 
celle  métaphysique  scolastiqne  qtlS  avait  pénétré ,  on  le  voit , 
jus^  dans  les  conseils.  La  requête  d'teregistreraént ,  cette 
désigiialion  si  politique  des  plus  vieu&  conseillers,  et  les  autres 
mesures  prises  par  leparlemetlt,  qui  crai^ait  qne  la  musique 
ne  Tint  amollir,  efjhnintr,  corrompre  tl  prtvertir  ht  jeanitsse  y 
tont  cela  rappelle  assez  bien  le  procès  du  Fandango.  Quant  an 
r^ement  il  montre  clairement  Tétat  des  mdàurii  et  de  l'admi- 
nistration  à  cette  époque.  Son  avant-dernier  article ,  en  i^ 
bornant  à  exiger  des  spectateurs  qui  voudraient  se  gôurmer 
entre  eux,  qu'ils  ne  cèdent  à  cette  enyie  qu'à  une  distâhce  de 
plus  de  cent  pas  de  la  salle ,  prouve  qu'il  y  aurait  de  l'injus* 
tice  \  accuser  d'intolérance  la  police  dé  ce  temps*là ,  et  que  i 
sons  ce  rapport  du  moins  ,  madame  de  Staëha  eu  raison  de 
dire  :  c  En  France  la  liberté  est  ancienne  ;  c'est  le  despotisme 
<  qui  est  moderne.  » 


LETTRES  PATENTES   DE  CHARLES  IX 
poDft   l'Érection    d'unis    académie    de    teuâi<;it7E. 

Châhles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  a  totts  pré- 
sens et  à  Tenir,  salut.  Comme  nous  avons  toujours  eu  eii 
singulière  recommandatioti ,  à  l'exemple  de  très-bonne  et 
louable  mémoire  le  Roy  Fraiiçoià ,  notre  ayeul ,  que  ï)ieu 
absolve ,  de  voir  par  tout  celuy  notfre  Royaume ,  les  lettres  et 
la  science  florir,  et  mesiiiement  en  notre  viDe  de  Paris,  où  il 
y  a  un  grand  nombre  d'hommes  qui  y  travaillent,  et  s*y 
étudient  chacun  jour  ;  et  qiie  l'opinion  de  plusieurs  grande 
personnages ,  tant  législateurs  que  prestres  anciens  ne  fait  à 
mépriser,  assavoir,  qtf  il  importe  grandement  pour  les  mœurs 
des  citoyens  d'une  ville  que  la  musique  courante  et  usitée  aii 
païs  9  soit  retenue  sous  certaines  loix  ,  d'autant  que  la  pluspart 
dès  esprits  des  hommes  se  coiiformeDt  et  comportent  selon 


Digitized  b'y 


.-y  Google 


io4  REVUE  RÉTROSPECTIVE, 

qu'elle  est;  de  façon  que,  où  la  musique  est  d<;sordonnée ,  là 
volontiers  les  mœurs  sont  dépravées,  et  où  elle  est  bien 
ordonnée ,  là  sont  les  hommes  bien  morigénez; 

A  ces  causes,  et  ayant  vu  la  requeste  en  nodre  privé  con- 
seil ,  présentée  par  nos  chers  et  bien  amez  Jean-Antoine  de 
Baïf,  et  Joachim  Thibaut  de  Courville,  contenant ,  que 
depuis  trois  ans  en  çà,  ils  avoyent,  avec  grand  étude  et 
labeur  assiduël ,  unanimement  travaillé ,  pour  l'avancement 
du  langage  françois,  à  remettre  sus  tant  la  façon  de  la 
poësie  que  la  mesure  et  règlement  de  la  musique  ancienne- 
ment usitée  par  les  Grecs  et  Romains,  au  temps  que  ces 
deux  nations  estoyent  plus  florissantes;  et  que  dès  cette 
heure,  pour  le  peu  qu'ils  y  ont  employé,  ils  auroyent  déjà 
parachevé  quelques  essais  mesurez ,  mis  en  musique  mesurée , 
selon  les  loix ,  à  peu  près ,  des  maistres  de  la  musique  du  bon 
et  ancien  âge;  et  qu'après  l'entreprise  louable,  menée 
jusques  à  tel  point ,  ils  n'ayent  pu  penser,  ni  trouver  meilleur 
moyen  de  mettre  en  lumière  l'usage  des.essays,  assez  heu- 
reusement réussis;  désirant  non-seulement  retirer  fruit  de 
leur  labeur,  mais  encore  suivant  la  pointe  de  leur  première 
intention,  multiplier  la  grâce  que  Dieu  leur  aurait  élargie  ; 
que  dressant ,  à  la  manière  des  anciens ,  une  académie  ou 
compagnie ,  composée  de  tant  de  compositeurs ,  de  chantres 
et  joueurs  d'instrumens  de  la  musique ,  que  d'honnêtes  audi- 
teurs d'icelle ,  qui  non-seulement  seroit  une  escole  pour  servir 
de  pépinière  d'où  se  tireroycnt  un  jour  poètes  et  musiciens , 
par  bon  art  instruits  et  dressez ,  pour  nous  donner  plaisir  ; 
mais  en  outre  profiteroyent  au  public,  chose  quinesepourroit 
mettre  en  effet ,  sans  qu'il  leur  fust  par  les  auditeurs  subvenu 
de  quelque  honneste  loyer,  pour  entretien  d'eux  et  des  com- 
positeurs, chantres  et  joueurs  d'instrumens  de  leur  musique, 
ni  mesme  entreprendre ,  sans  notre  avis  et  permission. 

Savoir  faisons  que  nous ,  après  avoir  mis  cette  affaire  en 
délibération ,  et  ce  sur  l'avis  de  la  reyne  notre  très-chère  et 
très-honnorée  dame  et  mère  ;  de  nos  très-chers  et  très-amez 
frères,  les  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon ,  princes  de  notre  sang 
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et  autres  grans  et  notables  personnages  de  notre  conseil; 
avons,  suivant  iceluy,  pour  rétabBasement  de  T Académie» 
ou  compagnie  susdite ,  permis  et  accordé,  permettons  et 
acoordoDs  auxdits  de  Baïf  et  de  Gouryîlie,  pour  eux,  leurs 
sopposis  et  successeurs  en  icelle ,  ce  qui  en  suit.  Première- 
meat,  qu'ils  puissent  dresser  leur  Académie  de  musique,  et 
pour  cet  eflety  choisir  et  prendre  ceux  qui ,  de  leur  bon  gré , 
Tondront  y  entrer  pour  subvenir  à  l'cntretienement  de  ladite 
Académie,  et  comme  nulle  société  ne  peut  estre  maintenue 
sans  règlement  et  certain  ordre ,  ainsi  lesdils  de  Baïf  et  de 
Courville ,  nous  ayant  fait  entendre  l'ordre  et  police  qu'ils 
désirent  estre  observée  par  eux ,  par  les  articles  signez  d'eux , 
cy-attachez  sous  le  contresel  de  notre  chancellerie,  avons, 
en  approuvant  iceux  articles,  après  les  avoir  fait  voir  en 
notre  conseil  privé,  et  par  l'avis  d'iceluy,  voulu,  statué  et 
ordonné ,  voulons,  statuons  et  ordonnons  par  ces  présentes , 
esire  suivis,  gardez  et  observez  par  ceux  qui  seront  de  ladite 
iociété  et  Académie^  de  point  en  point,  et  selon  leur  forme 
et  teneur,  et  sans  y  contrevenir  en  aucune  façon  et  manière 
que  ce  soit ,  et  sur  les  peines  y  contenues.  Et  pour  ce  que 
après  qu'ils  auroyent  mis  peine  d'apprendre  et  dresser  des 
enfans  et  des  chantres  en  leur  musique ,  il  y  auroit  danger 
que  par  aucuns  malins  ils  iussent  soustraits;  nous  avons  &it 
et  faisons  défenses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'dles  soyent  d'y  attenter  aucunement.  Enjoi- 
gnons à  tous  nos  justiciers  de  faire  garder,  chacun  en  son 
district  et  jurisdiction,  les  conventions  et  conditions  sous  les- 
quelles seroyent  lesdits  chantres  et  enfans  ,  entrez  en  ladite 
Académie  ;  et  pour  davantage  favoriser  et  autoriser  ladite . 
Académie  et  lotkable  entreprise  desdits  de  Baïf  et  de  Courville, 
les  avons,  ensemble  les  compositeurs  »  chantres  et  joueurs 
d'icelle ,  avouez  et  avouons ,  jusques  an  nombre  de  six ,  pour 
maistres ,  desquels  le  rôlle  sera ,  par  chacun  an ,  signé  de 
nous,  leur  donnant  et  octroyant  par  ces  présentes  tels  et 
semblables  privilèges,  franchises  et  libertez,  dont  jouissent 
nos  autres  domestiques;  pourvu  qu'ils  n'en  abusent  à  notre 
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ptëjadice  ;  noqud  cas  d'abus  par  aacim  d'ett)c  comiiàis  ^  etiteii* 
dons  que  cetuy  qui  le  commeura)  demeura  ptiti  des  saadits 
priviiègesk  fit  à  ctt  que  à  botre  intention ,  ladite  Acadénlie 
aoit  suirie  et  honnotée  des  plus  gmns ,  tioud  avons  libérale- 
ment aooeptë  et  acceptons  le  surnom  de  protecteur  et  premier 
auditeur  d'icelle ,  parée  que  nous  voulons  et  entendons  que 
tous  les  exeroices  qui  s'y  feront  soyent  à  l'honneur  de  Dieu  et 
accroissement  de  notre  Éiat  ^  et  à  l'ornement  du  nom  du 
peuple  françoiSi  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amëe  et 
féaux  les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement,  chambres  dé 
nos  comptes ,  cours  de  nos  aydes ,  baillifs  »  seneschaujc  et 
autres  nos  justiciers  et  officiers  qu'il  appartiendra  que  cettuy 
nostre  présent  establissement^  ilè  facent  lire,  publier  et  en- 
registrer en  leurs  cours  et  jurisdictions  ^  et  iceluy  entretenir^ 
garder  et  observer  de  point  en  point ,  et  du  contenu  en  iceluy 
laisser  jouir  et  user  lesdits  supplians  ^  leurs  supposts  et  suc*- 
cesscurs  en  ladite  Acsdémie ,  pleinement  et  paisiblement , 
cessant  et  feisant  cesser  tuue  troubles  et  empeschemens  au 
contraire ,  car  tel  est  nostre  plaisir,  kn  témoin  de  ee ,  nous 
avons  signé  ees  présentes  de  nostre  main,  et  à  ieellea  fait 
mettre  et  apposer  noatr»  seL  Dcmné  aui  fbnltboni'gs  Sainte 
Oermain  ^  au  mois  de  ntrrembre  1570  et  de  nostre  fiegne  le 
diitiesme* 

CHARLES. 
Par  b  Hây, 

Db  Neu^villb. 

Règlements  et  police  de  ta  salle. 

Afin  de  remettre  en  usage  la  musique  selon  sa  perfection , 
qui  est  de  représenter  la  parole  en  cbant  acomply  de  son , 
harmonie ,  et  mélodie  qui  consiste  au  choix ,  règle  des  yoix , 
ftons ,  et  accord  bien  accommodez  pour  feire  l'efFct  selon  que 
le  sens  de  la  lettre  le  requiert  ou  resserrant ,  ou  desserrant , 
ou  accroissant  Tesprit  y  renouvelant  aussi  l'ancienne  fkçon  de 
composer  vers  mestirei ,  pour  y  accommoder  le  chant,  pa- 
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raliement  mesuré»  selon  l'art  métrique;  afin  atisn  que  par 
ce  moyen  les  esprits  des  tadheurs  accoutumez  et  dressez  à  la 
niBsiqne  par  forme  de  ses  membres ,  se  composent  pour  estre 
capaliles  de  plus  hautes  connaissances ,  après  qo^ils  seront 
rq>vrgez  de  ce  qu'il  pourrait  leur  rester  de  la  barbarie  ;  sous 
le  bofa  plaisir  du  roy ,  nostre  souverain  seigneur ,  nous  STons 
conTcnu  dresser  une  académie  ou  compagnie  ,  composée  de 
mnaiciens  et  auditeurs  sous  les  ioix  et  conditions  qui  ^n  sui- 
TOit  : 

Premièrement  ^  que  tant  les  académicîsils  que  les  auditeurs 
ne  contreriendront  en  rien  dans  l'Académie  aux  loit  de  ce 
royaume. 

Les  musiciens  seront  tenus,  tous  les  jours  de  dimanches , 
chanter  et  réciter  leurs  lettres  et  musique  mesurées ,  selon 
l'ordre  convenu  par  entre  euK  ,  deux  heures  d'horioge  du- 
rant, en  fkvettr  dies  auditeurs  écrits  au  livre  de  l'Académie, 
où  s'enregistreront  les  noms ,  surnoms  et  qualités  de  ceux 
qui  se  cotiseront  pour  l'entretien  de  l'Académie,  ensemble  la 
somme  en  laquelle  se  semnt,  de  leur  gré ,  cotiser  t  pareille»^ 
mtnt  les  noms  et  surnoms  des  musiciens  d'icelle,  et  les  con- 
venances sous  lesquelles  ils  seront  entrez ,  receus  et  appoin- 
tes. Nul  des  musiciens  à  part  ne  fbra  entrer  aucun ,  sinon 
da  oonsentemetit  de  toute  leur  compagnie. 

Sercmt  tous  tenus ,  skion  qu'il  y  eust  excuse  raisonnable , 
tous  les  jours ,  l  oertaines  heures  qu'ils  aviseront ,  se  trouver 
à  la  salle  pour  eoncM'ter  ce  que  ohacun  d'eux  à  part  aura 
étudié,  qui  leur  aura  esté  baÛlé  par  les  deux  entrepreneurs 
de  l'Académie,  lesquels  ils  seront  obligez  de  croire ,  pour  ce 
qui  sera  delà  musique .  et  ne  pourront  refuser  de  leur  obéir 
en  cela* 

Jureront  les  musiciens  ne  bailler  copie  aucune  dés  chausoùs 
de  l'Académie,  à  qui  que  ce  soit,  sans  le  consentement  de  toute 
leur  compagnie;  et  quand  aucun  d'eux  se  retirera,  ne  pourra 
emporter,  ouvertement  ou  secrètement,  aucun  des  livres  dé 
l'Académie,  ni  copié  d'ic6ux,tant  de  la  musique  que  des 
lettres. 
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Ne  pourra  aucun  des  musiciens  se  départir  de  la  compa- 
gnie ,  sans  que  deux  mois  auparavant  il  eust  averti  les  en- 
trepreneurs,  ou  que  ce  fust  du  consentement  d'iceux,  ou 
qu'il  eust  achevé  le  temps  qu'il  avoit  accordé  d'y  demeurer. 

Avenant  qu'aucun  des  musiciens  viust  malade,  il  sera  se- 
couru et  soigneusement  traiité,  jusques  au  recouvrement 
de  pleine  santé. 

Si  aucun  d'eux  n'estoit  au  gré  de  toute  la  compagnie,  pour 
quelque  occasion  que  ce  fust,  elle  le  pourra  licencier  en  luy 
payant  ses  gages  pour  le  temps  qu'il  aura  servy. 

Sera  fait  un  médaillon  de  la  devise  qu'aviseront  ceux  de 
l'Académie,  portant  lequel  les  auditeurs  entreront. 

Avenant  qu'aucun  des  auditeurs  aille  de  cette  vie  à  l'autre, 
les  héritiers  du  deffunt  seront  tenus  rendre  et  rapporter  le- 
dit médaillon  à  l'Académie;  et  à  faute  de  ce  faire,  dans  le 
mois  après  le  décès,  payeront  cent  livres  tournois  au  com- 
mun de  l'Académie. 

Nul  ne  fera  entrer  un  autre  a^ec  luy ,  ni  sans  luy ,  par  le 
moyen  de  son  médaillon,  qu'il  ne  prestera,  sinon  que  pour 
quelque  mérite  de  marque  il  ait  privilège  des  entrepreneurs 
de  ce  faire. 

Les  auditeurs,  pendant  que  Ton  chantera,  ne  parleront 
ni  ne  s'accouteront  »  ni  ne  feront  bruit ,  mais  se  tiendront 
le  plus  coy  qu'il  leur  sera  possible ,  jusque  à  ce  que  la  chan- 
son qui  se  prononcera  soit  finie;  et  durant  que  se  dira  one 
chanson^  ne  frapperont  à  l'huis  de  la  salle,  qu'on  ouvrira  à  la 
fin  de  chaque  chanson  pour  admettre  les  auditeurs  atten- 
dans. 

Les  auditeurs  écrits  au  livre  de  l'Académie  avanceront  ce 
à  quoy  se  seront  cotisez  de  leur  gré,  par  demy-années,  com- 
mençant et  finissant  selon  le  jour  pris  et  arresté  pour  com- 
mencer l'auditoire. 

Quand  aucun  )  après  avoir  ouy  un  ou  deux  concerts  de 
l'Académie,  auroit  regret  à  son  argent,  ce  qu'il  auroit  avancé 
luy  sera  rendu,  et  sera  son  nom  e£bcé  du  livre;  mais  s'il 
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ayoit  trangressé  aucune  des  lois  de  rAcadémie ,  perdra  ce 
qu'il  aaroit  avancé ,  exclus  entièrement  d'icelle. 

Nul -auditeur  ne  touchera ,  ue  passera  la  barrière  de  la 
niche,  ne  autre  que  ceux  de  la  musique,  ni  entrera,  ne  ma- 
niera aucun  livre  ou  instrument;  mais  se  contenant  au  de- 
hors de  la  niche ,  choyera  tout  ce  qu'il  verra  estre  pour  le 
service  ou  honneur  de  l'Académie ,  tant  au  lieu  qu'aux  per- 
sonnes d'icelle. 

S'il  y  avait  querelle  entre  aucun  de  ceux  de  l'Académie, 
tant  musiciens  qu'auditeurs ,  ne  s'entremanderont  rien ,  ne 
de  parole,  ne  de  fait,  cent  pas  près  de  la  maison  où  elle  se 
tiendra. 

Il  sera  à  la  discrétion  des  entrepreneurs  de  recevoir  et 
refuser  tels  que  bon  leur  semblera ,  soit  pour  estre  écrits  au 
livre ,  soit  pour  estre  admis  aux  auditoires  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires. 

Qui  fera  faute  à  quelqu'une  des  loix  ci-dessus ,  soit  musicien 
ou  auditeur,  sera  exclu  de  l'Académie ,  après  avoir  réparé 
la  faute ,  et  perdra  ce  qu'il  aura  avancé  pour  l'entretien  de 
l'Académie. 

De  Baïf. 

Thibaut. 

REQUÊTE  D'ENREGISTREMENT  AU  PARLEMENT. 
A  Messeigneurs  du  ParUmerU. 

Supplient  humblement  Jean-Antoine  de  Balf  et  Joachim 
Thibaut,  entrepreneurs  de  l'Académie  et  compagnie  de 
poésie  et  musique,  sons  l'autorité  et  protection  du  roi,  re- 
quérant la  vérÛication  et  publication  des  lettres  obtenues  de 
Sa  Majesté,  pour  cette  fin,  que  devant  que  passer  outre  à 
opiner  sur  la  vérification  desdites  lettres,  plaise  à  la  Cour 
députer  douze  des  Messieurs,  et  de  ceux  qui  font  plus  de 
difficulté  d'approuver  cette   entreprise,   craignant  qu'elle 
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tende  à  ogrroHapre ,  amollir ,  efféminer  et  perveriff  la  jeu» 
nesse ,  poar  se  trouver  dûnanche  proclwo ,  en  la  maieon  où 
sa  tiendra  Taudi^oire  de  T Académie^  »ar  les  fosaez  Sainl-Victor 
aux  faubourgs  y  à  telle  heure  qu'il  leur  plaùra  cboisir  ;  et 
pour,  assistant  à  une  épreuTe  de  la  poésie  et  musique  doBft 
est  question  i.  en  faire  rapport  à  la  Cour ,  afin  que  aelon  ice* 
luy ,  soit  proeédé  à  la  Terifieadon  et  publication  des  lettres 
de  l'Académie;  et  particulièrement  prient  meiaeigneuta  les 
premier  pr^sideiH  et  tel  des  plua  ancitnft  conseitten  de  la 
Cour  qu'il  luy  plaiira  nommer ,  avee  monseîgMttr  le  procu-* 
rem>gé«iéral»  et  l'un  des  deuix  advocats  du  roy ,  accepter 
d'estre  de  nom  et  de  fait  réformateurs  de  l'Académie  ponr 
ayoir  l'œil  à  ce  que  rien  ae  a'y  faee  à  l'avenir  qui  soit  contre 
les  loix  et  bonnes  mœ^rs ,  ebose  qui  aviendroît  entièreuMsit 
contre  Tintenlion  desdits  entrepreneurs  ^i  désirent  et  pour- 
chassent que  tout  s'y  face  pour  réussir  à  l'honneur  de  Dien 
et  du  roy  et  du  nom  françois ,  et  rétablissement  des  bonnes 
mœurs  sous  les  loix  du  royaume»  et  au  contentement  de 
vous,  messeifneurs. 

Thibaut. 
De  Baïf. 

Extrait  des  registres  du  ParlemetU. 

Yenés  par  la  Cour  les  lettres  patentes  diu  roy,  en  forme 
d'édity  données  aux  fauxbourgs  Saint-Germain,  au  mois  de 
novembre  dernier,  soussignés  Charles,  et ,  sur  le  reply,  par 
le  ratfy  de  Neufville ,  contenant  les  privilèges  ottroyés  par 
iceluj  seigneur  aux  entrepreneur^  et  auditeurs  de  rAcadamie 
et  compagnie  de  poésie  et  musique,  et  lemrs  snccesseurs, 
avec  mandemeol  à  ladite.  Cour  de  procéder  à  la  vérification 
d'icelle  ;  édits,  statuts  de  ladite  compagnie  et  société,  agneat 
desdits  entrepreneurs»  attaches  aoiis  te  coatresel  de  la  chan- 
cellerie ;  les  conclusions  du  procureur-géiéaal  du  roy  ;  la  re- 
queste  prés^tée  p&r  leactits  entrepreneurs  à  ee  qu.*il  pleual  à 
la  Cour  députer  certains  des  présidens  et  conseillers  de  la- 
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dite  Cwr,  lifte  ]e  ptorareur^uéral  du  roy,  etrim  des 
avocats  d^iceluy  seigneur,  pour  accepter  le  nom  et  fait  des 
réformateurs  de  ladite  Académie  et  avoir  Tœil  à  ce  que  à 
Vayenir  il  ne  se  fieice  chose  préjudiciable  au  désir  du  roy, 
déclaré  par  ses  lettres;  et  tout  considéré»  ladite  Cour,  avant 
que  procéder  à  la  vérification  desdites  lettres  et  entérinement 
de  requeste,  ordonne  que  tant  lesdites  lettres  que  re-' 
queste  seront  communiquées  aux  recteur  et  supposts  de 
rUnivernté  de  Paris  y  pour,  eox  ouïs ,  en  ordonner.  Fait  en 
Parlement»  le  quinzième  joiir  de  décembre  1&7Q. 

Lb  Prévost. 
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DE  L'ANCIENNE  CONSTITUTION  FRANÇAISE. 


LETTRES 


M.  LAMOIGNON  DE  IMU^LESHERBES 

A    L'ABBÉ   MAURY. 


Un  des  organes  les  plus  habiles  de  Topinion  légitimiste , 
la  Gazette  de  France^  a  souvent  dit  et  répété  qu'il  existait 
avant  la  révolution  de  1789  une  constitution  française  qui 
avait*sauvé  le  pays  et  la  monarchie  à  maintes  époques >  et 
qui ,  si  elle  eût  été  alors  franchement  invoquée  et  suivie , 
les  eût  sauvés  encore  de  cette  crise  nouvelle.  Les  feuilles 
patriotes  ayant  répondu  à  cette  assertion  par  la  demande  : 
Où  cette  constitution  était-elle  écrite?  où  se  lisait-elle? 
une  modification  légère,  mais  de  nature  cependant,  on  le 
concevra ,  à  affaiblir  ce  que  l'assertion  première  avait  de 
formel ,  y  a  été  apportée  par  ses  auteurs  dans  son  dévelop- 
pement :  Cette  constitution,  onl-ils  répondu,  était  écrite 
dans  la  raison  de  tous  les  Français.  On  conçoit  bien  mieujc, 
après  cette  déclaration,  qu'on  pût  varier  sur  le  texte,  et  que 
chacun  eût  le  sien  ,  ou  crut  en  avoir  un. 

Moins  affirmative  qu'elle  l'avait  été  précédemment  dans 
ses  colonnes,  la  Gazette  de  France  s'est  bornée  à  dire  dans 
le  volume  qu'elle  a  tout  dernièrement  publié  :  «  11  est  évi- 
c  dent  que  si  la  constitution  était  oubliée  de  la  plus  grande 
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«  partie  des  Français,  les  principes  constitutifs  s^étaient 
«  conserva  dans  toute  leur  vigueur.  (1)  i»  Maîà  celle  con- 
cession ne  nous  semble  pas  suffisante  ;  elle  nous  parait  en 
deçà  do  fait ,  et  il  nous  sera  facile  de  prouver  que  la  cônsti* 
tution  éuît  oubliée  non  pas  de  la  plus  grande  partie ,  comme 
on  nous  l'accorde ,  mais  de  Tunanimité  des  Français. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  lettres  de 
M.  de  Malesherbes  adressées  à  Tabbé  Maury  qui  prouvent 
que  le  garde-des-sceaux  de  France  n'en  savait  pas  sur  ce 
point  plus  qu'un  ...académicien.  Mode  de  convocation  des 
États ,  formalités  pour  procéder  à  la  nomination  des  dépu- 
tés, tout  était  ignqré,  et  l'on  verra /entre  autres  choses, 
par  les  billets  que  nous  allons  extraire  de  cette  collection  , 
queTabbé  Maury,  le  faiseur,  ce  qu'on  ignorait  jusqu'ici , 
de  M.  de  Malesherbes,  était,  malgré  les  recherches  spé- 
ciales auxquelles  il  s'était  livré  à  cette  occasion  ,  tout  aussi 
peu  instruit  que  lui. 


A  M.  L'ABBE  MAURY. 

Teraailles,  ce  3  juillet  1787. 

Je  ne  vous  laisse  pas  de  tranquillité ,  monsieur  Tabbé  ; 
mais  c'est  que  j'ai  envie  de  me  mettre  en  train.  Au  lieu  de 
m'envoyer  ve  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  occuper ,  vous 
devriez  venir  diner  demain  avec  moi  à  Versailles.  Je  vous 
y  donnerais  à  coucher ,  et  vous  iriez  jeudi  matin  à  Paris 
pour  l'Académie.  J'en  serais  d'autant  plus  aise  que  nous  se-  ^ 
rions  seuls  ,  et  que  nous  causerions. 

AU  MÊME. 

yenaîlles,  S  juillet. 
J'envoie  à  la  provision ,  monsieur labbé ,  comme  vous 

(i)  Delà  Restauration  de  la  société  française ,  Paris ,  i833 ,  in-8,  p.  484. 
I.  *  8 
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me  Tatez  permis ,  et  le  jour  que  vous  m'avez  fixé.  J'espère 

que  TOUS  m*en  indiquerez  un  autre  incessammeot. 

Vous  devriez  faire  cette  semaine  comme  l'autre,  venir 
dtner  mercredi  pour  ne  vous  en  aller  que  jeudi  après  dé- 
jeuner. Quelques  bonnes  idées  mises  en  bon  français  ne  se- 
y  raient  peut-être  pas  inutiles  en  cas  d'une  séance  extraordi- 
naire. Mais  chut!  (I). 

Vous  connaissez  tous  mes  sentimens. 

AU  MÊME. 

yeraaiUes»  oe.i3  juUlel. 

Sivispacempara  bellum.  En  conséquence  je  vous  demande, 
mon  cher  abbé ,  ce  que  vous  savez  bien  pour  lundi  à  six 
heures  chez  moi ,  car  je  demeure  bien  convaincu  que  la  pré- 
^.-paralion  ne  sera  pas  inutile  (3).  Je  profite  d'un  courrier 
pour  vous  faire  tenir  ce  billet  que  je  n'ai  pas  le  temps 
d'allonger. 

AU  MÊME. 

Versailles,  ce  xa  aoAt  1787. 

J*ai  vraiment  besoin ,  mon  cher  abbé ,  de  toutes  mes  bu- 
roliques ,  et  entre  autres  dé  toutes  les  pièces  que  vous  avez 
oublié  de  me  remettre  concernant  les  collèges. 

Puis  de  l'extrait  de  tous  les  arrêtés  que  je  vous  avais 
"prêté,  et  que  je  vous  ai  rendu.  Vous  me  ferez  plaisir  de 


,  (i)  La  séance  extraordinaire  que  Malesherbes  prévoit  ici  eut  lieu  le  6  aoïkt 
^  suivant.  Le  Parlement  de  Paris  fut  mandé  à  Versailles  pour  un  lit  de  justice  dans 
lequel  le  roi  fit  enregistrer  les  deux  édits  concernant  Timpôt  du  timbre  mis  sur 
les  provisiona,  brévels  el  commissions  d'offices  et  sur  les  actes  civils ,  et  la  sub- 
vention territoriale  de  80  millions,  édits  contre  lesquels  le  Parlement  s'était  pro- 
vince dan»  aa  téance  du  6  juillet  préoédieBl. 

(a)  Allusion  à  la  séance  extraordinaire  précitée ,  non  encore  arrêtée  à  la  date 
de  ce  billet. 
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m'enwyMT  1«  ton*  pu*  bm>Q  courrwr  •  «i  tom  I«  pouvez.  -' 

AU  MÊME. 

Dimanche  i8  novembre  1787» 

Je  dÔBlrerabbien,  mon  dier  abbé,  vous  Toir  ce  soir  à  dix 
bearet.  Venez  ebez  moi.  On  yous  placera  dans  ma  chambre 
à  eoficber  où  j'Irai  tous  r^oindre  dès  que  je  vous  y  saurai.  "^ 
Cest  defldain  le  grand  jour  (  1  ). 

JlU  même. 

Tâmillet,  3x  décembre  1717. 

Voua  èlas ,  moaaiear  1  abbë  ,  un  vilain  homme ,  vous  éles 
Tenu  à  Versailles ,  moi  y  éiant  et  tous  n'en  aTe;^  tenu  aucun 
compte,  ^e  tous  ai  écrit  sans  plus  d'effet  et  tous  ne  me 
donnez  aucune  nouTcUe  de  notre  besog^iie.  Il  faut  aTouer 
que  Toilà  un  garde  des  sceaux  traité  un  peu  légèrement. 

J'ai  TU  monsieur  l'archevêque  de  Lyon  et  j'en  ai  été  fort 
aise.  Il  m-a  promis  conseil  et  aide  sur  beaucoup  de  choses 
importantes  :  je  compte  bien  en  profiter. 

Adieu  9  monsieur  Tabbé,  et  bon  an  pour  demain.  Un  peu 
moins  de  rigueur  je  tous  prie. 

AlU  «ÉME. 


Je  n'ai  besoin  y  monsieur  l'abbé,  de  recommandation  de 
personne  en  &Teur  de  Hérigat,  qui  est  un  fort  honnête 

(i)  Le  19  novembre  1787*  1<  roi  tint  un  lit  de  jostice  pour  forœr  FenregU- 
tremeol  d*im  édit  portant  création  de  divers  emprunts,  jusqu'à  concurrence  de 
400  millions.  Les  conseillers  Duval  d*Esprémesnil,  Robert  de  Saint-Tincent,  Sa- 
bttier  de  Cabre  (  abbé  ),  s*y  opposent  fortement.  Le  roi  exile  les  conseillers  Fre- 
tean ,  Sabatier  de  Cabre  et  le  duc  d'Orléans. 
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homme ,  qui  est  mon  libraire ,  et  que  j'aime  beaucoup.  Lui- 
même  ne  désire  pas  faire  l'acquisition  du  privilège  de  Fréron, 
qu'il  n'est  nullement  dans  mes  principes  de  renouveler.  Pré- 
sentez à  madame  la  comtesse  de  Lamark  tous  mes  regrets 
de  ne  pouvoir  faire  dans  cette  occasion  ce  qui  lui  est 
agréable. 

Je  vous  envoie  une  petite  loi  qui  a  deux  bons  objets;  les 
articles  en  sont  bien  rédigés ,  mais  je  voudrais  que  le  préam- 
bule fut  un  peu  plus  animé  et  un  peu  plus  intéressant. 
L'objet  en  vaut  la  peine  ;  je  le  recommande  à  vos  soins,  et  à 
votre  diligence. 

Adieu  I  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage. 

AU  MÊME. 

Tenailles,  oea5  février  1788. 

Je  suis  très-content  et  très-reconnaissant ,  moucher  abbé^ 
de  ce  que  vous  m'avez  adressé.  Voyez  jusqu*où  va  ma  re- 
connaissance,  à  vous  prier  de   penser  promptement  aux 
^tribunaux  et  à  vous  envoyer  un  discours  sur  l'éducation 
.  dont  nous  ne  pouvons  nous  occuper  qu'après  Pâques. 

AU  MÊME. 

a8  février. 

Je  suis  enchanté  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé ,  mon  cher 

.abbé;  néanmoins  je  me  suis  permis  quelques  observations 

que  je  vous  envoie  à  côté  des  mots  que  j'ai  soulignés.  Je  vous 

prie  d'y  faire  droit  et  de  me  renvoyer  les  corrections  le 

plutôt  que  vous  pourrez. 

Portez-vous  bien,  car  d'ici  à  long- temps  j'ai  grand  besoin 
''de  vous. 
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AU  MEME. 

Versailles,  oe  a3  juin. 

Il  ne  faut  pas  attendre ,  mon  cher  abbé ,  les  trois  projets 
de  lof  de  M.  Moreau ,  pour  m*extraire  par  chapitre  tous 
les  mémoires  que  je  vous  ai  remis  sur  les  États-généraux.  ^ 
Nous  attendrions  trop  long-temps ,  et  je  veux  actuellement 
m'occuper  de  cette  besogne  qui  demande  du  temps  et  de  la 
réflexion. 

Ainsi  un  mémoire  sur  la  convocation  ;  qui  contiendra  la 
forme  de  la  lettre  :  — à  qui  adressée  ;  —  comment  l'élection  ;  ^ 
—  comment  les  pouvoirs. 

Un  second  qui  portera  sur  les  rangs*,  les  formes  d'assem- 
bler, séparément  ou  ensemble. 

Un  troisième  qui  contiendra  les  fonctions  de  cette  as- 
semblée. 

Je  ne  prétends  pas  vous  donner  une  règle ,  Dieu  m'en 
garde  1  mais  une  idée  de  division ,  avec  prière  instante  de 
TOUS  en  occuper. 

Yous  connaissez  tous  mes  sentimens. 

AU  MÊME. 

Versailles,  ce  14  aoât  17SS. 

—  , 

J'ai  besoin  Irès-prompteraent ,  mon  cher  abbé  ,  de  deux 
choses.  La  première  d'un  modèle  de  lettre  de  convocation  ^ 
pour  les  États-généraux. 

La  seconde  dont  mon  courrier  attendra  la  réponse  ,  c'est 
la  question  de  savoir  comment  les  tats-provinciaux  dépu- 
teront aux  Etats-généraux,  et  dans  quelle  forme  ils  sont 
avertis  d'y  députer. 
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XV  MÊME. 

.  Tcnailies ,  ce  i6  tout  1788. 

Les  EttiU  ne  icrcMH  pas  con^foqaéa  pluB  tAlr 
^     Je  désirs  nëmmoîns  le  plus  iàt  poMble  le  projet  dee 
letirc»  de  cgii^m^atien  euqael  Toes  trarveiles. 
Les  Étstt  de  Bretagne  aerovl  âSMoiblés  Au  moie  à' octobre. 

II  esc  <fQesiiim  de  savoir  la  msiûère  deoi  on  kair  demâWdera 
de  nommer  des  députés  aux  États-généraux.  Cet  ob^  doit 
faire  partie  de  Tnistnetfoii  èa  cmumissaiM  èm  roi.  H  est 
^uesifoa  1^  de  savoir  Fusage  et  ce  que  V<m  m  bâseai  pareil 
cas,  et  voilà  ce  que  je  vous  demaade  de  eottsulier»  S*  On 
raiioamera  ensuite  su/  l'osage. 

AU  mAmB. 

»8«Bàtx788. 

Ceci  va  peut-être  vous  contrarier  un  peu ,  mon  cher  abbé, 

^mais  je  vous  demande  en  grâce  de  revenir  ici  ce  soir  cou- 

cher,  avec  armes  et  bagages.  J*ai  affaire  à  vous  plusieurs 

jours.  Apportez  avec  vous  tout  ce  que  vous  avez  sur  les 

États-généraux  »  et  surtout  sur  les  lettres  de  convocation. 

Ne  (kêêê  moi  à  pêrsoimt.  Brûlez  mon  biliei. 


A  ceux  qui  ne  pourraient  croire  que  taiit  d'efTorts  deSf  aies- 
herbes  et  de  son  collaborateur  demeurèrent  sans  résultats  ; 
on  peut  répandre  par  t'extrait  suivant  : 

^  ^uiLUCT  17S8«  — •  Arrà  du  conseil  dilat  du  roi  coneemmU  la. 
convocation  des  EuUs-genàraux  du  royaume*  (Extrait  cle& 
registres  du  conseil  d'étal.  —  Collection  du  Louvxe  , 
in-4*,  tome  I  y  page  1. 

«  Le  roi  ayant  fait  connaître  au  mois  de  novembre  der- 
nier son  intention  de  convoquer  les  États-généraux     dix 
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royaume.  Sa  Majesté  a  ordonné  aussitôt  toutes  les.  recher- 
ches qui  peutent  en  rendre  la  convocation  régulière  et  utile 
à  ses  peuples. 

»  Il  résulte  du  compte  que  Sa  Majesté  s*est  fait  rendre  des 
recherches  fiiites  jusqu'à  ce  jour  que  les  anciens  procès-ver- 
baux des  États  présentent  assez  de  détails  sur  leur  police , 
leurs  scéances  et  leurs  fonctions  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  sur  les  formes  qui  doivent  précéder  et  accompagner 
leur  convocation;  que  les  lettres  de  convocation  out  été 
adressées  tantôt  aux  baillis  et  aux  sénéchaux  •  tantôt  aux 
gouverneurs  des  provinces  ;  que  les  derniers  États  ,  tenus 
en  161 4  y  ont  été  convoqués  par  bailliages,  mais  qu'il  parait 
aussi  que  cette  méibode  n'a  pas  été  commune  à  toutes  les 
provinces  ;  que  depuis  il  est  arrivé  de  grands  changemcns 
dans  le  nombre  et  l'arrondissement  des  bailliages;  que  plu' 
sieurs  provinces  ont  été  réunies  à  la  France ,  et  qu'ainsi  on 
ne  peut  rien  déterminer  par  F  usage  à  leur  égard;  qu'enfin; 
rien  ne  constate  9  d'une  façon  positive,  la  forme  des  élec* 
tiens ,  non  plus  que  le  nombre  et  la  qualité  des  lecteurs  et 
des  élus... 

B  ...Sa  Majesté  invite  tous  les  savans  et  personnes  ins- 
truites de  son  royaume,  et  particulièrement  ceux  qui  com- 
posent TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  sa 
bonne  ville  de  Paris,  à  adresser  à  M.  le  garde  des  sceaux 
tous  les  renseignemens  et  mémoires  sur  les  objets  contenus 
au  présent  arrêt.  » 

L'appel  aux  lumières  des  académiciens  ne  dissipa  point 
les  ténèbres,  et  par  autre  arrêt  du  conseil  d*état  du  5  octo- 
bre 1788,  il  Alt  déclaré  que  les  recherches  n'avaient  fait 
connaître  que  des  usages  qai  se  concilieraient  difficilement  avec 
télat  ptésentdes  choses,  C*était ,  en  style  de  chancellerie ,  con- 
venir aussi  franchement  qu'il  se  peut  exiger,  que  Messieurs 
des  Inscriptions  avaient  été  peu  heureux ,  et  que  pour  eux 
comme  pour  toute  la  France ,  l'ancienne  constitution  fran- 
çaise était  lettre-close. 
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MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 


PAR 


MIRABEAU. 


Le  baron  de  Villeucuve-Moans  avait ,  à  la  suite  de  diffé- 
rens  de  famille  ,  gravement  insulté  ,  sur  la  promenade  pu-  ■ 
blique  de  Grasse,  madame  la  marquise  de  Cabris  ,  sœur  de 
Mirabeau..  Celui  ci  qui  lui  en  avait  demandé  raison,  mais 
qui  n'avait  obtenu  qu'une  réponse  pleine  d'insolence  et  de 
lâcheté,  lui  administra  dans  une  rencontre  fortuite  une 
humiliante  correction.  Le  poltron  battu  se  plaignit.  La 
famille  de  Mirabeau  ne  pouvait  voir  un  crime  dans  la  ven- 
geance qu'il  avait  tirée  pour  elle ,  aussi  lit-on  dans  une  des 
lettres  inédites  de  son  oncle,  le  bailli  de  Mirabeau  :  «  Quoi 
«  donc  de  si  extraordinaire  que  le  petit  neveu  de  nos  oncles 
«  et  le  petit  fils  de  nos  pères  se  soit  donné  le  soin  de  ver- 
«  geter  avec  un  bâton  l'habit  d'un  insolent  gentilhomme, 
a  soi-disant,  lequel  avait  s,on  habit  sur  le  dos  et  jugea  à 
c  propos  d'instruire  messieurs  les  maréchaux  de  France  des 
«  frais  faits  pour  sa  toilette  par  monsieur  le  comte?» 

Mais  rincroyable  et  haineux  acharnement  du  marquis  de 
Mirabeau  trouva ,  dans  cette  honorable  colère  de  son  fils  , 
un  prétexte  pour  redoubler  de  persécutions  contre  lui.  Il 
obtint  qu'il  fut  écroué  le  23  juillet  1774,  au  château  d'If, 
une  des  plus  sombres  prisons  qu'entretint  le  régime  des 
lettres  de  cachet.  Cet  inexplicable  père  avait  littéralement 
prescrit  au  commandant  de  la  citadelle,  pour  le  nouveau 
détenu  ,  la  privation  de  toute  nouvelle f  de  toute  communication 
du  dehors  f  et  la  défense  absolue  décrire. 
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Cet  officier  ne  tint  pas  long-temps  compte  de  la  cruauté 
de  ses  instructions ,  et ,  ne  voulant  pas  s'asftocier  à  un  acte  de 
barbarie,  lui  laissa  la  faculté  et  lui  donna  les  moyens  de 
remplir  ses  journées  par  l'élude.  Là  Mirabeau  écrivit  plu- 
sieurs morceaux  remarquables ,  parmi  lesquels  la  notice  si 
fine,  si  délicate,  si . gracieusement  touchée  qu'on  va  lira. 
Jamais  madame  de  Séyigné  n'a  été  aussi  4)ien  jugée  et  aussi 
bien  sentie  que  par  le  prisonnier  du  château  d'If. 

Le  manuscrit  autographe  de  ces  pages  précieuses  nous  a 
été  remis  par  l'obligeante  amitié  du  fils  adoptif  de  ce  grand 
homme ,  si  mal  connu  ,  si  prodigieux ,  à  le  bien  connaître. 
Bientàt  seront  publiés  des  Mémoires  extraits  textuellement 
des  originaux  de  la  correspondance  de  Mirabeau  avec  sa 
famille  et  ses  contemporains,  Mémoires  dans  lesquels  viendra 
se  peindre  sous  ses  véritables' traits  celte  grande  figure  re- 
produite jusqu'ici  sans  ressemblance ,  et  dont  Téclat  est  tel, 
que  le  culte  d'un  fik  lui-même  n'a  pas  cru  avoir  besoin  de 
chercher  à  en  faire  disparaître  les  taches  qu'on  peut  y  dé- 
couvrir çà  et  là.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  prédire  :  peu 
de  publications  historiques  auront  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  ému  à  un  si  haut  point  l'intérêt  des  lecteurs. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

On  conçoit  aisément  que  les  femmes  qui  ont  de  l'esprit , 

et  un  esprit  cultivé ,  doivent  mieux  écrire  les  lettres  que  les 

bommes  qui  écrivent  le  mieux.  La  nature  leur  a  donné  une 

imagination  plus  mobile  ,  une  organisation   plus  délicate. 

Leur,  esprit ,  moins  exercé  par  la  réflexion ,  a  plus  de  vivacité 

et  de  premier  mouvement  ;  il  est  plus  prime-saulier ,  comme 

dit  Montaigne.  Renfermées  dans  Tintérieur  de  la  société  ,  et 

moins  distraites  par  les  adàires  et  par  l'étude ,  elles  mettent 

plus  d'intérêt  à  tous  les  petits  évènemens  qui  occupent  ou 

amusent  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Leur  sensibilité  ,  sinon 

plus  vive ,  du  moins  plus  prompte ,  se  porte  sur  un  plus 

grand  nombre  d'objets.  Elles  ont  naturellement  plus  de  faci- 
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lité  à  s'exprimer  ;  la  réserve  même  que  leur  prescrivent  Vé- 
ducation  et  les  mœurs  sert  à  aiguiser  leur  esprit ,  et  leur 
inspire  sur  certains  objets  ,  des  tournures  plus  fines  et  pins 
délicates  ;  enfin  leurs  pensées  participent  moins  de  la  ré- 
flexion 9  leurs  opinions  tiennent  plus  à  leurs  sentimens ,  et 
leur  esprit  est  toujours  modifié  par  l'impression  du  moment  : 
delà  cette  souplesse  et  cette  variété  de  ton  qu'on  remarque 
communément  dans  leurs  lettres  ^  et  cette  facilité  à  passer 
d'un  objet  à  un  objet  très-divers ,  sans  efforts  et  par  des  transi- 
tions inattendues ,  mais  naturelles  ;  ces  expressions  et  ces 
associations  de  mots  neuves  et  piquantes  sans  être  cherchées  ; 
ces  vues  fines  et  souvent  profondes  qui  ont  Tair  de  l'ins^ 
piration  ;  enfin  ces  négligences  heureuses  plus  aimables  que 
l'exactitude.  Les  hommes  d'esprit ,  plus  habitués  à  penser  et  à 
écrire ,  mettent  naturellement  dans  leurs  idées  une  méthode 
qui  y  donne  trop  l'air  de  la  réflexion ,  et  dans  lettr  style 
une  corrction  incompatible  avec  cette  grâce  négligée  et 
abandonnée  qu'on  aime  dans  les  lettres  des  femmes. 

Tout  le  monde  a  lu  les  lettres  de  madame  de  Mainteoon  , 
et  l'on  ne  peut  se  lasser  de  relire  celles  de  madame  de  Sévigné 
qui  vivront  autant  que  noore  langue.  Mau  quelle  différence 
entre  ces  deux  femmes  célèbres  !  Les  lettres  de  la  première 
sont  pleines  d'esprit  et  de  raison  ,  le  style  en  est  élégant  et 
naturel  ;  mais  le  ton  en  est  sérieux  et  uniforme.  Quelle  grâce, 
au  contraire  ,  quelle  variété ,  quelle  vivacité  dans  celles  de 
madame  de  Sëvigné  !  Elle  vous  amuse  ,  elle  vous  intéresse  , 
elle  vous  insfrttf t  sans  vous  demander  d'attention.  C'est  l'en- 
tretien d'une  femme  eharmante  dans  lequel  on  n'est  point 
obligé  de  mettre  du  sien  ,  ce  qui  est  on  grand  attrait  pour 
les  esprits  paresseux  »  et  tous  les  hommes  le  sont ,  au  moins 
la  moitié  de  la  journée . 

Ce  qui  distingue  particulièrement  madame  de  Sévigné,  c'est 
cette  sensibilité  momentanée  qui  s'émeut  de  tout,  se  répand 
sur  tout,  reçoit  avec  une  rapidité  extrême  toutes  sortes 
d'impressions  dHrerses.  Celte  tnobilité  d'ame  est  le  talent  des 
poètes ,  et  surtout  des  poètes  dramatiqties  qui  sont  obligés  dt 
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retètir  i  presque  em  même  temps ,  des  caniclère»  très-divers, 
et  de  se  pénétrer  des  sentimens  les  plus  opposé»,  lorsqu'ils 
ont  à  faire  parler,  dans  la  inâine  scène,  Néron  et  Bunîius, 
Mahoowt  et  Zopire* 

Qnadit  quemadamedeSéTignéétaitune  caillette;  cela  peut 
écre^  si  l'on  entend  par  caillette  une  femme  sans  cesse  oc«» 
cnpée  de  toysles  moaTemena  de  la  société,  de  tons  les  mots 
qni  échappent,  de  tous  les  évèneroens  qui  s'y  succèdent; 
qoi  saisit  ton»  les  ridicules,  recueille  toutes  tes  tnédiaances  ; 
qui  conte  a:vec  la  même  yiyacité  une  sottise  plaisante  et  la 
mort  d'un  grand  homme ,  le  succès  d'un  sermon  et  le  gain 
d'une  bataille;  mais  comment  donner  le  nom  de  caillette  à 
«ne  femme  du  meilleur  ton ,  tiès^instruite ,  pleine  d'esprit , 
de  grices ,  de  gaité  et  d'imagination ,  admirée  et  recherchée 
des  hommes  les  plus  distingués  du  siècle  de  Louis  XIY? 

Le  mérite  de  son  st^le  est  Inen  difficile  à  sentir  pour  un 
étnnger.  Il  tient  aux  progrès  qn  a  faits  la  société  en  France , 
oà  elle  a  créé  un  langage  qui  n'est  bien  connu  que  des  per- 
sonnes qui  ont  ^écn  quelque  temps  dans  ce  qu'on  appella  la 
bonne  compagnie.  Les  finesses  de  ce  langage  consistent  par* 
ticttlièt«uetit  dans  un  grand  nombre  de  termes  qui ,  étant 
un  peo  détournés  de  leur  sens  primitif^  expriment  des  idées 
aocesBonree  dont  les  nuances  se  sentent  plutôt  qu'elles  ne  se 
défirnssenl.  11  y  a  une  infinité  d'expressions  et  de  tournures 
qui  teiiepneot  sans  cesse  dans  nos  conversation!! ,  et  qui 
n'ont  poiftt  d'équivalent  dans  les  antres  langues.  Les  mots 
seiuhnent  et  gaknU&rie  >  qui  expriment  des  idées  bien  dis- 
tinctes ,  ne  peuTent  se  traduire  ni  en  latin ,  ni  en  italien  ,  ni  en 
anglais.  11  iaot  qu'un  étranger  sent  fort  aTaneé  dans  la  con- 
naissance dé  notre  langue  ^  pour  être  en  état  de  sentir  le 
charme  des  lettres  de  madame  de  Sérigné ,  et  celui  des  fiibles 
de  La  Fontaine. 

M«  le  comte  de  La  Rivière ,  parent  de  Mme  de  Sévigné  et 
de  qoi  on  a  un  recueil  de  lettres  en  deux  volumes,  dit  queU 
que  part  :  Quand  on  a  lu  une  leUre  de  mudcme  de  Séptgni ,  m- 
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setU  quelque  peine ,  parce  q.uon  en  a  une  de  moins  à  lire.  Ce 

mot  Ya.ut  mieux  que  le  reste  du  recueil. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné,  c'est  une  foule  de  traits  qui  nous  peignent  cette  cour 
brillante  de  Louis  XIV.  On  aime  à  se  trouver  y  pour  ainsi 
dire,  en  société  avec  les  plus  grands  personnages  de  ce  règne 
dont  l'éclat  et  un  certain  air  de  grandeur  attachent  et  en 
imposent.  Je  ne  crois  pas  que  notre  siècle  ait  jamais  le  même 
attrait  pour  nos  descendans.  Ce  qui  me  dégoûte  de  V histoire , 
disait  une  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  c'est  de  penser  que  ce 
que  je  vois  aujourahui  sera  de  t  histoire  un  jour. 

Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  peuvent  tirer  un  autre  avan- 
tage des  lettres  de  madame  Sévigné  :  c'est  d'y  voir  sans  nuage 
l'esprit  de  son  temps  »  et  les  opinions  qui  régnaient  ^  ce  qu'é- 
tait le  nom  de  Louis  XIY,  ce  qu'était  sa  cour,  ce  qu'était 
alors  le  mot  de  courj  ce  qu'était  la  dévotion ,  ce  qu'était  ime 
prédication  de  Versailles  ,  ce  qu'était  le  confesseur  du  roi , 
La  Chaise ,  chez  qui  Luxembourg ,  accusé  y  allait  faire  une 
retraite.  Ce  mélange  de  faiblesses ,  de  religion  et  d'agrémens  y 
qui  caractérisent  les  femmes  les  plus  célèbres  ;  cette  délica- 
tesse d'esprit  qui  y  dans  les  courtisans  y  se  mêlait  à  l'excès  de 
l'adulation;  ce  ton  de  chevalerie  et  d'héroïsme,  qui  n'ex- 
cluait'pas  le  talent  de  l'intrigue,  et  &it  pour  plaire  à  un 
prince,  dont  la  grandeur  avait  une  teinte  romanesque;  en- 
fin ,  dans  tous  les  genres ,  des  caractères  de  supériorité  qui 
appartiennent  à  l'époque  des  grands  talens  et  des  grands 
succès,  et  qui  en  imposent  à  la  dernière  postérité  :  voilà  ce 
qu'on  trouve  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné. 

M.  de  Voltaire  n'a  pas  rendu  justice  à  cette  femme  célèbre, 
dans  sa  Notice  des  Ecrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  c  C'est 
»  dommage ,  dit-il ,  qu'elle  manque  absolument  de  goût , 
»  qu'elle  ne  sache  pas  rendre  justice  à  Racine ,  qu'elle  égale 
9  l'Oraison  funèbre  prononcée  par  Mascaron  au  grand  chef- 
»  d'œuvre  de  Fléchier.  »  Il  est  vrai  qu'elle  a  écrit  qu'on  se 
dégoûterait  de  Racine  comme  du  café  (1),  et,  en  cela,  elle 

(i)  Madame  de  Sévignc  n*a  jamais  fait  le  rapprochement  bizarre  que  Mirabeau 
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a  dit  une  c|oable  sottise  ;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  attribuer 
à  un  défaut  de  go&t  une  faute  de  goût.  Les  gens  d'esprit  se 
trompent  tous  les  jours  dans  les  jugemens  qu'ils  portent  de 
leurs  coutemporains  :  c'est  que  ce  n'est  pas  le  goût  seul  qui 
juge;  les  préventions  personnelles ,  les  affections ,  les  riva- 
lités, les  opinions:  publiques,  séduisent  et  égarent  les  meil- 
leurs esprits.  Madame  de  Sévigné  avait  vu  naître  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille  ;  élevée  dans  Tadmiration  de  ce  graiid 
homme,  son. enthousiasme  était  bien  légitime;  mais,  comme 
tout  enthousiasme,  il  était  un  peu  exclusif.  Lorsque  Racine 
vint  apporter  sur  le  théâtre  des  mœurs  plus  Ëiibles,  un  ton 
moins  élevé,  une  grandeur  moins  apparente,  elle  crut  qu'il 
avait  dégradé  le  caractère  de  la  tragédie ,  parce  qu'elle  com- 
parait Racine  à  Corneille ,  et  qu'elle  ne  pouvait  juger  de  la 
perfection  d'une  tragédie  que  d'après  celles  de  Corneille. 
«  Pardonnons-lui ,  disait-elle ,  de  méchans  vers  en  feveur  des 
9  sublimes  et  divines  beautés  qui  nous  transportent  :  ce  sont 
a  des  traits  de  maître  qui  sont  inimitables.  Despréaux  en 
c  dit  encore  plus  que  moi.  »  En  se  trompant  ainsi ,  on  voit 
que  son  erreur  était  sans  prévention  et  sans  humeur.  Il  faut 
bien  se  garder  de  la  mettre  au  rang  des  Nevers ,  des  Deshou- 


liii  reproche  ici,  et  que  Labarpe  dans  son  Cours  de  iitlérature,  Suard  et  tant 
d'autres  lui  ont  également  imputé.  Voici  la  source  de  cette  méprise  : 

Bladame  de  Sérigné  dit  dans  une  de  ses  lettres  (10  mai  1676  )  :  «  Tous  voflà 
•  donc  bien  revenue  du  café;  mademoiselle  de  Méri  Ta  aussi  chassé  ;  après  de  telles 
«disgrâces,  peut-on  compter  sur  la  fortune?  » 

Elle  avait  dit  précédemment  dans  une  autre  lettre  (16  mars  1672  )  :  «  Racine 
M  fait  des  comédies  pour  la  Champmèlé  :  ce  n'est  pas  pour  les  siècles  à  venir.  Si  ja- 
«  mais  il  n*est  plus  jeune ,  et  qu'il  cesse  d'être  amoureux ,  ce  ne  sera  plus  la  même 
«  chose.  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  !  » 

Ce  double  jugement  avait  frappé  Toltaire,  qui ,  regrettant  que  Madame  de  Sé- 
vigné  manquât  absolument  de  goût,  a  écrit  en  parlant  d'elle  :  «  Elle  croit  tou- 
«jours  que  Racine  n'ira  pas  loin;  elle  en  jugeait  comme  du  café,  dont  elle  dit 
«  qu*on  se  désabusera  bientôt.  «  Ainsi ,  Madame  de  Sévigné  n'a  point  comparé 
Racine  au  café;  mais  c'est  Voltaire  qui  a  rapproché  ses  deux  opinions  sur  le  poète 
et  sur  le  breuvage,  et  Mirabeau  et  beaiyy>up  d'autres  ont  cru,  dans  le  rapprochement 
de  Voltaire,  voir  une  citation  de  madame  de  Sévigné.  (  Note  de  l'Éditeur,) 
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lières,  de  cette  cabale  adiarnëe  qui  penéeutaii  Racine  en 

protégeant  Pradon. 

Quant  à  la  comparaison  de  Maacaron  ayec  FMehier  »  M*  de 
Voltaire  a'est  bien  trompé.  L'oraison  funèbre  de  Mascaron 
parut  la  première ,  et  madame  de  Sérigaé  la  trouTa  belle  ; 
mais  lorsqu'elle  vit  celle  de  Fléchier ,  elle  n'hésita  point  è  lui 
donner  la  préférence*  Lors  même  qu'elle  se  trompe  ,  je 
trouve  dans  ses  jugemens  et  dans  ses  opinions  toujours  de  la 
bonne  foi ,  et  jamais  de  suffisance. 

Mais  ce  que  cette  femme  a  Yraiment  de  remarquable  ,  c'est 
tous  les  genres  d'esprit  ;  raisonneuse  ou  friT<4e  ,  plaisante  ou 
sublime ,  elle  prend  tous  les  tons  avec  une  fiioililé  inconce- 
Table  ;  parcourons  ses  lettres  au  hasard. 

C'esUsurtout  dans  les  récils  et  les  tableaux  que  la  graee  , 
la  souplesse  et  la  vivacité  de  son  esprit  brillent  avec  le  plus 
d'éclat.  Les  plue  parfaits  modèles  de  narration  se  trouvent 
dans  ses  lettres.  C*est  qu'elle  e$t  toujours  affectée  de  ce  qu'elle 
raconte.  Elle  peint  comme  si  elle  voyait ,  et  Ion  croit  voir 
ce  qu'elle  peint.  Quoi  de  plus  agréable  et  de  plus  vivant  que 
ce  conte  de  Tarchevéque  de  Reims  ,  Le  Tellier  ?  «t  L'arehe- 
«  véque  de  Reims  revenait  fort  vite  de  St. -Germain  ;  c'était 
«  comme  un  tourbillon.  S'il  se  croit  grand  seigneur,  ses  gens 
ft  le  croient  encore  plus  que  lui.  Ils  passaient  au  travers  de  Nan- 
a  terre ,  ira ,  tra ,  /ra,  ils  rencontrent  un  homme  à  cheval  : 
M  gare  !  garel  Ce  pauvre  homme  veut  se  ranger  «  son  cheval 
a  ne  le  veut  pas  ;  et  enfin  le  carrosse  et  les  six  chevaux  reii- 
«  versent  cul  par-dessus  tête  le  pauvre  homme  et  le  cheval»  et 
«  passent  par-dessus  ,  et  si  bien  par-dessus  que  le  carrosse 
«  en  fut  versé  et  renversé  ;  en  même  temps  Thomme  et  le 
a  cheval ,  au  lieu  de  s'amuser  à  être  roués  »  se  relèvent 
«  miraculeusement ,  remontent  l'un  sur  1  autre ,  et  s'enfuient 
«  et  courent  encore  ,  pendant  que  les  laquais  et  le  cocher  et 
•  l'archevêque  même  se  mettent  à  crier  :  ArrAe ,  arràe  ce  cO' 

\  (i)  Ces  citations  sont  faites  de  mémoire,  car  on  y  trouve,  en  les  comparant 
au  texte,  des  différences,  mais  si  1égères*qu'eI1es  servent  à  mieux  constater  la 
prodigieuse  mémoire  de  Mirabeau. 
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«  qum;  qu*<mlméomte  cent  coups*  L'archevéqae  en  racontant 
•  ceci,  disait  :  Si  j'avais  tenu  ce  manani'là ,  je  lui  aurais  rompu 
a  les  iras  ei  coupé  les  oreilles*  (  1  )  » 

Yoîci  un  tableau  d'un  autre  genre  :  t  Madame  de  Briasac 
«  ayait  aujourd'hui  la  colique;  elle  était  au  lit,  belle  et  coiffée 
«  à  coiffer  tout  le  monde  ;  je  voudrais  que  tous  eussiez  vu  ce 
c  qu'elle  faisait  de  ses  douleurs ,  et  l'usage  qu'elle  faisait  de  ses 
«  yeux  et  de  ses  cris ,  et  desbras  et  des  mains  qui  traînaient  sur  sa 
«  couTertnre  et  la  compassion  qu'elle  voulait  qu'on  eût.  Cha* 
»  marrée  de  tendresse  et  d'admiration,  j'admirais  cette  pièce 
«  et  la  trouvais  si  belle  que  mon  attenlion  a  dû  paraître  un 
«  saisissement ,  dont  je  crois  qu'on  me  saura  fort  bon  gré  s  et 
«  songez  que  c'était  pour  l'abbé  Bayard,  St.-fl[érem,  Hontjeu 
«  et  Planci  que  la  scène  était  ouverte.  » 

Ecoutez- la  à  présent  annoncer  la  mort  subite  de  M.  de  Lou- 
vois  :  voyez  comme  son  ton  s'élève  sans  se  guinder  :  «  Il  n'est 
«  donc  plas  ce  ministre  puissant  et  superbe ,  dont  le  mocoocu* 
«  paît  tant  d'espace  ,  était  le  centre  de  tant  de  choses  1  Que 
«  d'intérêts  à  démêler ,  d'intrigues  à  vaincre ,  de  négociations 
«  à  terminer!..*  O  mon  Dieu,  encore  quelque  temps  1  Je 
«  voudrais  humilier  le  duc  de  Savoie  ,  écraser  le  prince  d'0« 
«  range  ;  encore  un  moment!..  Non ,  vous  v4)qs  n'aurei  pas 
c  on  moment ,  un  seul  moment  !  »  Ce  dernier  mouvement 
n'ést-il  pas  digne  de  Bossuet  ?  Il  me  semble  qn*on  est  pas  plus 
sublime  avec  plus  de  simplicité. 

Lorsque  le  prince  de  Longueville  fut  tné  au  passage  du 
Bliîn ,  on  ne  savait  comment  l'apprendre  à  Ja  duchesse  de  ' 
Longueville  ,  sa  mère ,  qui  l'idolâtrait.  Il  fallut  cependant 
lui  annoncer  qu'il  y  avait  eu  une  affiiire.  «  Comment  se  porte 
«  mon  frère?  »  dit-elle.  Sapenséen'osapasaUerplus  toin^  ajoute 
madame  de  Sévigné.  Ce  trait  est  admirable.  Le  tableau  qu'elle 
fait  ensuite  de  la  douleur  excessive  de  cette  mère  tendre  feit 
frissonner. 

«  Cette  liberté  que  prend  la  mort  d'interrompre  la  fortune , 
«  doit  consoler  de  n'être  pas  au  nombre  des  heureux  ;  on  en 
«  trouve  la  mort  moins  amère.  b  Les  lettres  de  madame  de 
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Séyigné  sont  semées  de  réflexions  semblables  ,  d'une  vérité 
frappante  ,  et  exprimées  d'une  manière  énergique ,  fine  ,  ori- 
ginale et  entremêlée  souvent  de  traits  plaisans  et  curieux. 

Elle  dit  quelque  part  y  en  parlant  d*une  vieille  femme  de 
sa  connaissance  qui  venait  de  mourir  :  «  Quand  elle  futprès 
«  de  mourir  /l'année  passée ,  je  disais  en  voyant  sa  triste  con- 
a  valescence  et  sa  décrépitude  :  Mon  dieu  I  elle  mourra  deux 
«  fois  bien  près  l'une  de  l'autre.  Ne  disais-je  pas  vrai?  Un 
'  «  jour  f  Patrix ,  revenu  d'uue  grande  maladie  à  80  ans ,  ses 
«  amis  s'en  réjouissant  avec  lui ,  et  le  conjurant  de  se  lever  : 
«  Hélas/  leur  dit-il ,  esl-ce  la  peine  de  s* habiller,  » 

f  II  n'y  a  qu'à  laisser  l'aire  l'esprit  humain ,  dit-elle  ailleurs, 
a  il  salira  bien  trouver  ses  petites  consolations;  c'est  sa  fan- 
«  taisie  d'être  content.  » 

a  Les  longues  maladies  usent  la  douleur,  et  les  longues 
ft  espérances  usent  la  joie.  » 

«  Ou  n'a  jamais  pris  long-temps  l'ombre  pour  le  corps  ;  il 
«  faut  être ,  si  l'on  veut  paraître.  Le  monde  n'a  point  de  Ion- 
«  gués  injustices.  » 

Cette  imagination  si  active  et  si  mobile ,  qui  s'attache  suc 
cessivement  à  ton»  les  objets,  lui  donne  quelque  fois  l'élo- 
quence la  plus  rapide  et  la  plus  touchante.  Voyez  la  mort  de 
Turenne.  Personne  ne  l'a  pleuré  d'aussi  bonne  foi  ;  mais 
aussi  personne  ne  Ta  tant  &it  pleurer.  C'est  la  plus  belle 
oraison  funèbre  de  ce  grand  homme ,  et  surtout  la  plus  at- 
tendrissante.  Jamais  il  n'a  été  si  bien  loué,  si  bien  re- 
gretté ;  jamais  on  n  a  rendu  sa  mémoire  plus  chère  et 
plus  respectable;  c'est  parce  que  tout  est  vrai  et  senti;  c'est 
aussi  parce  qu'on  ne  se  méfie  pas  d'une  lettre  comme  d'un 
panégyrique.  C'est  une  terrible  tâche  que  de  dire  :  Ecoutez 
moi ,  je  vais  louer;  écoutez-moi,  et  vous  allez  pleurer.  Alors 
précisément  on  pleure  et  on  admire  le  moins  qu'on  peut  :  et 
lorsque  l'orateur  nous  y  a  forcés ,  il  a  fait  son  métier  ;  on  met 
sur  le  compte  de  son  art  une  partie  de  la  gloire  de  son  héros. 
Mais  celui  qui  s'entretient  familièrement  avec  moi,  me  fait 
bien  plus  d'impression  :  il  n'a  point  de  mission  à  remplir , 
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son  ame  parle  à  la  mienne,  et  s'il  est  véritablement  afifecté , 
il  se  rend  maître  de  moi,  et  me  communique  tout  ce  qu'il  sent. 
Combien  de  réflexions  touchantes  sur  le  temps  ^  la  vieil- 
lesse ,  la  mort ,  on  trouve  dans  les  lettres  de  madame  de  Se  vi- 
gne! «  Lamortmeparaksi  terrible  quejebàisplus  la  vie  parce 
«  qu'elle  y  mène ,  que  par  les  épines  qui  s'y  rencontrent,  s 

«  Je  trouve  les  conditions  de  la  vie  assez  dures  :  il  me 
«  semble  que  j'ai  été  traînée  malgré  moi  à  ce  point  fatal  où 
«  il  faut  souffrir  la  vieillesse  ;  je  la  vois  :  m'y  voilà ,  et  je 
«  voudrais  bien  au  moins  ménager  de  n'aller  pas  plus  loin , 
«  de  ne  point  avancer  dans  ce  chemin  des  infirmités,  des 
«.  douleurs,  des  pertes  de  mémoire ,  des  défiguremens  qui 
«  sont  près  de  m'outrager  ;  mais  j'entends  une  voix  qui  dit  : 
.  «  U  faut  marcher  malgré  vous  ;  ou  bien ,  si  vous  ne  le  vou* 
•  lez  pas ,  il  faut  mourir ,  ce  qui  est  une  autre  extrémité  où 
«  la  nature  répugne.  » 

«  Je  regardais  une  pendule,  et  prenais  plaisir  à  penser  : 
«  voilà  comme  on  est  quand  on  souhaite  que  cette  aiguille 
«  marche  ;  cependant  elle  tourne  sans  qu'on  la  voie ,  et  tout 
«  arrive  à  la  fin.  » 

Le  style  de  madame  de  Sévigné  est  rarement  simple  ;  mais  il 
est  toujours  naturel ,  et  ce  naturel  se  fait  surtout  sentir  par 
une  négligence  abandonnée  qui  plaît,  et  par  une  rapidité  qui 
entraine.  On  sent  partout  ce  qu'elle  dit  quelque  part  :  J'é' 
étirais  jusqu'à  demain ,  mes  pensées ,  ma  plume ,  mon  encre , 
tout  vole. 

Veut-elle  quelquefois  raconter  un  trait,  une  plaisailterie 
d'une  gadté  un  peu  libre  pour  une  femme ,  quelle  adresse 
dans  la  tournure ,  quelle  mesure  dans  Texpressioir!  Elle  fait 
tout  entendre  sans  rien  prononcer. 

Ce  qui  brille  par-dessus  tout  dans  ses  lettres ,  c'est  ce  fonds 
inépuisable  de  tendresse  pour  sa  fille ,  dont  les  expressions  ' 
se  varient  sous  mille  formes  diverses ,  toujours  sensibles , 
toujours  intéressantes  ;  mais  ce  sont  les  traits  les  moins  pro 
près  à  être  cités ,  parce  quQ  ce  ne  sont  ordinairement  que 
des  expressions  et  des  tournures  très-simples ,  qui  ne  peuvent 
I-  9 
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guère  se  détacher  dés  droonstances  oa  des  kléee  aceeasoires 

4pii  les  enyîroiuieDt. 

Je  sens  c{aelqoé  peine  à  remarquer  les  défani»  d'une fenme  ' 
si  aimable  et  si  rare  ;  mais  il  faut  le  dire  pour  Phonneur  de  k 
Tërilé  y  madame  de  Sévigné ,  airec  tautaeo  eifmt  «t  un  si  hem 
esprit  j  a^ait  toutes  les  sottises  de  son  siècle  et  de  son  rang. 
EMe  était  ^orieuse  de  sa  naissance  juaqn'à  la  puérilité.  On  la 
Toil  se  pâmer  d'admiration  sur  la  g«éalogie  de  la  maiacm  de 
Kabutin  que  le  comte  de  Bussy  se  proposait  d'écrire ,  et 
eUe  croil  que  toute  l'Europe  va,  s'inléresser  à  cette  belle 
histoire. 

EHe  était  enivrée,  comme  presqpe  tom  aen  siècle ,  de  la 
grandeur  de  Louis  XIV.  Qe  prince  lui  paria  un  joar,  après 
la  représentation  à'Bttktr  à  Saint-Gjv.  Si  mité  se  montre 
et  se  répand  k  celte  oecasioB,  avec  une  joie  d'enGui^  Le  pas- 
sage est  curieux  :  »  Le  roi  s'adresse  à  mot^  tti  me  dit  :  Ma- 
€  dme,  je  suis  assuré  que  tous  «fns  été  eanlmrt»  HUL,  mns 
<  m'étênner,  je  répondis  :  Sire,  je  ania  efanrmée;  ee  que  je 

•  sens  est  au-dessus  des  pnroles.  Leroimedit^Bacineabien 
«  de  l'esprit.  Je  lui  dis  :  Sire-,  il  en  a  beansoup^  mais  en 
«  vérité  cfs  jeunes  personne  en  ont  beauooup  anssîi;  elles 
«  entrent  dans  le  sujet,  oomme  si  elles  n*amient  |aaiais.ûût 
«autre  chose, — A)i  ^pour  cel9,repmt4èy  ft  est  loee^r  «^pw 
«  Sa  MajiBsté  s'en  alla  ,  et  me  kissa  l'objeD  d»  l'enVie^  M.  le 

•  prilAoe  et  raadafiie  la  princesse  ne  wumat  dira  np  mot , 
«  madame  de  Maintenon ,  un  éclair  ;  je  répondis  à  tout,  ear 
«  j*éÉis  en.  fortune*  » 

G^9Sl  dans  ces  endroits  que  la  femme  d'esprit  est  ésHpsé» 
pae  lu  oaiHetle^  On  sait  qn'un  jour  Louia  XiV  dansa  un  me* 
nuet  avec  madame  de  Séngné.  Après  ke  mennet,  elle  se 
trouya  près  de  son  cousin,  le  comte  de  Bus^ ,  à  qui  elle  dit  : 
Et  faut  avouer  q  ue  tunutcwont  un  grand  roU*^  Oh!  ionêdoute^  ma 
êausmêj  répondit  Kussy,  ee  qu^il  vient  de  foire  est^fnaimeni 
hèr&tquê!  H  fiwt  aTouer  que  de  toutes  les  sottises  huinaines , 
il  n'y  en  a  point  de  plus  bétes  que  celles  de  la  Tunité. 
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LÉVÉQUE  DAVÏIANCHES 


HADAHB  Dï:  MOHTBSTA'N'. 


Nous  puUierons  dans  notre  prochaine  livràisoft  une  cor- 
respondance galanle  de.Fléckier.^  Noos  donnons  aujourd'hui 
des  Ters  fort  spirituels  et  quelquefois  assez  ^ifs  du  savant 
éTéqoe  d'^vranches  yi  Muet  9 'pluS' renommé  jusqu'ioî  par  son 
cnlte  à  la  science  qu^Iiaiiseeaiki(Hii»4  I>€||;lîse  gallicane  »  on 
le  Toit ,  se  donnait  des  liberléÉi 

La  première  et  prigrtftte'piècêi  m/f  A^BàgqliiUb  par  son 
absence  d'afféterie ,  par  son  naturel  et  par  l'originalité  de  Ik 
pensée  et  de  rezpressiMri  lies  itféÙfeB^<^allM9«^(Hs€iiiguent  la 
réplique  de  madame  de  MoiittÉp^i  4ta^a^f<tgtH«9jusqu'id 
dans  le  siècle  de  Louis  XIT  qu'à  liirtM'é'tQtof  miti'ë'que  celui 
de  poète ,  et  qui  »  on  le  pourra  voir ,  sVcqfûittkitaVcfc  presque 
autant  de  grâce  de  ce  dernier  rôle  que  de  Femploi  qu'elle 
exerçait  cumnlativement. 
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A  MADAME 
LA  MARQUISE    DE    MONTESPAN, 

KH    RÉPONSE  A    UWE    INVlTATtOH  k  DÏWKE  (l). 


Un  barbon  frileux  comme  moi  ; 
A  perruque  et  barbe  chenue , 
Ne  doit  pas  ailleurs  que  chez  soi 
.     Montrer  sa  mine  morfondue. 

Votre  palais  est  tout  ouvert; 
L'on  y  Toit  l'un  et  l'autre  pôle , 
Et  l'on  y  sent ,  comme  au  Cap- Vert , 
Les  trente-deux  souffles  d'Eole. 

Quand  la  bise  perce  les  eaux 
Des  rigueurs  de  sa  froide  haleine , 
Ni  les  bons  mets,  ni  les  bons  mots 
Ne  valent  pas  l'ouate  et  la  laine. 

Vos  yeux,  astres  des  beaux  esprits, 
Font  tout  Tome  ment  de  notre  âge; 
Mais  la  martre  et  le  petit-gris 
M'échauffent  pourtant  davantage. 

L'on  souffre  plus  d'une  langueur 
Près  de  TOtrc  beauté  divine  : 
Si  l'amour  attaque  le  cœur, . 
Le  rhume  attaque  la  poitrine. 

Quand  je  vous  conte  mes  douleurs, 
Vous  ne  daignez  pas  y  répondre  : 

(i)  BlMDUScritB  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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Ce  soDt  de  nouYelles  froideurs , 
Et  TOUS  me  laissez  me  morfondre. 

Vous  en  trouTorez-Tous  bien  mieux 
Si  je  reriens  malade  et  triste 
De  ces  repas  délicieux 
Où' vous  souhaitez  que  j'assiste?  • 

N'attendez  donc  plus  mon  retour 
Qu'au  retour  des  chaleurs  nouvelles  ; 
Je  n'irai  tous  faire  ma  cour 
Qu'au  premier  \ol  des  hirondelles. 

HuET. 


REPONSE. 


Non ,  ne  tous  imaginez  pas 
Me  payer  d'une  vaîne  excuse  : 
Je  ne  sais  si  j'ai  des  appas, 
Mais  je  hais  fort  qu'on  me  refuse. 

Quoi  !  de  fourrures  tout  armé , 
Lorsque  pour  tous  la  nappe  est  mise 
Dans  un  Ûeu  bien  clos ,  bien  fermé , 
Près  de  moi  tous  craignez  la  bise  î 

Vous  TOUS  rempliriez  comme  un  œuf 
D'une  soupe  bien  mitonnée, 
Et  d'un*feu  pour  rôtir  un  bœuf 
Serait  à  moitié  cheminée. 
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Uf  loin  da  ii|«l  ifue  toi»  ow^W^Zj 
L'on  peat  Tjiwe  ii*p!P^4'fi99ipiin«^ 
Mais  le  froid  dont  rom  tous  plaignez 
Ne  se  tro^T,eftH>9  ^s  yo^ç  a^ç. 

• 

Voudrais-je  mettre  à  Ta^^^om 
Votre  santé  qui  m*£St  si  clt^èi;^  ? 
Vous  sourient-ii  comme  à  Boarbon 
Mon  secours  Togs  fut  salutaire  ? 

Là  TOUS  reccyiez  iç  mes  mains 
Fruits,  pois  Tàrt^,  ^rljch^uis^  salades^ 
Tandis  que  tous  les  médecins 
Les  défendaient  à  leurs  malades. 

Ce  dont  un  autre  fût  creyé  - 
Hfita  Yotre  conTaiescence. 
De  mes  soins ,  qui  toiis  ont  sauré , 
Âurai-je  ainsi  la  récompense  ? 

Vous  Tiendrez,  dites-Tous^  me  Toir 
Au  retour  de  la  primeT^re  ? 
Et  moi ,  je  tous  le  fais  saToir, 
Fuyez  à  jamais  ma  colère. 

LasI  malgré  mol,  moi)  cç^r  tpQp  bon 

Me  parle  de  miséricorde  : 

Si  TOUS  Tenez  cfier  p9r4on, 

Je  crains  fort  qu'on  ne  tous  Taccorde. 

Les  Ters  qjiç  tom^s  m*aT^^  HvlU , 
D'un  style  fpA^^f.  içt  ^Mbiiia^  ^ 
Me  font  ho^acMr;  j'en  s^ns,  Iç  pnzy 
Et  j'ordonne  qu'on  les  imprime. 

Marquise  bb  Houtm^ai* 
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▲  MADAME 
LA  MARQUISE  DE  MOJNTESPAN. 

A  Saint  Xavier  je  tous  intite  ; 
Nous  faisons  sa  fête  aujourd'hui. 
Venez  le  prier  au  plus  vite, 
Et  TOUS,  recommander  ù  lui. 
Chaise  à  bras  tous  sera  gardée  ; 
Par  moi  tous  y  serez  guidée  ; 
Je  me  mettrai  derrière  tous. 
Et,  si  fosaîs,  je  tous  le  jure# 
Sauf  l'honneur  de  la  prélature. 
Je  me  mectvliis  à  tm  genoux. 

HUBT. 


A  XAPAME  DE  SAUiT-UURENS. 

L%  iManlé  de  Séiat^Levieafl 
jCntMlrei  beauléi  iiirpaise  : 
L'éçtat  de  son  teint  ef&ce 
Tput«#  les  fieur9  du  printems. 
Ppur  cette  jeune  merteille 
J'ai  mille  amoureux  transports , 
Le  matin  ()uand  je  m'éreilie 
Et  le  soir  quand  je  m'endors. 

HVM. 

MonapassicMMiéqve  Huoi^  c'était  SQuIettem  à,  la  (HremièM 
de  «isliMires  que  Fonteoelle  disoit  avoir,  dan»  sa  vie  i  senti 
queiqmfci»  l^eime  de  se  marier. 
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MARMONTEL 


CiaXDIDlT  AU 


SECRÉTARIAT  PERPÉTUEL  DE  L'ACADEMIE, 
EN  1783. 


A  MONSIEUR   L'ABBÉ  MAURY, 

cloître  Notre-Dame,  a  Pari». 

Ce  lundi  17  novembre  1783. 

»•  • 

J'apprends,  mon  cher  ami,  que. vous  êtes  de  retour  à 
Paris,  et  moi  je  suis  retenu  à  Fontainebleau  encore  une 
semaine,  par  le  succès  du  Dormeur  éveillé,  que  le  roi  a 
voulu  revoir,  et  qu'on  redonnera  samedi  pour  la  clôture  des 
spectacles. 

Vous  avez  appris  sans  doute  que  les  consuls  q[ue  nous  ont 
donnés  des  personnes  consi<jcrables  ont  vaincu  %  répug[nance 
de  ma  femme  pour  la  place  de  secrétaire ,  et  m'ont  fait  con- 
sentir à  l'accepter  si  TAcadémie  me  faisait  Thonneur  de  m'y 
nommer.  Vous  savez  aussi  les  mouvemens  que  M.  Suard  se 
donne  pour  m'en  exclure  et  l'emporter  sur  moi.  Je  vois  d*ici 
votre  indignation  ;  mais  je  vous  prie  de  la  modérer,  et  de  ne 
tenir  que  le  langage  de  la  justice  et  de  la  raison.  Je  n'ai  au- 
cune inquiétude  sur  la  pluralité  des  voix;  et  j'ai  tout  lieu 
d'espérer  que  monsieur  l'archevêque  de  Lyon  me  sera  favo- 
rable. Je  vous  searai  pourtant  bien  obligé  de  lui  parler  de 
moi  comme  vous  en  pensez,  et  de  l'assurer  surtoa^.que  je 
suis  l'ennemi  des  intrigans  et  des  cabales ,  et  que  la  dig^tiîté 
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de  l'Académie  et  la  gloire  des  lettres  sont  les  seuls  inlérâts 
dont  je  m'occuperai.  Je  crois  élre  connu  de  M.  L'Abbë  de 
Boismonty  et  je  sais  ses  dispositions  à  mon  égard;  je  tous 
prie  de  l'en  remercier. 

Quoiqu'on  nous  traite  Ici ,  ma  femme  et  moi ,  avec  une 
bonté  singulière ,  je  ne  laisse  pas  de  trouver  ce  voyage  bien 
long  ;  et  tout  heureux  qu*il  est  pour  nous ,  ma  femme  désire 
autant  que  moi  de  le  voir  finir.  Quelquefois  eUe  pleure  d'im- 
patience-de  revoir  son  petit  Coco ,  et  ne  reçoit  aucune  lettre 
delà  bonne  qu'elle  n'arrose  de  ses  larmes.  Coco  Ûdt  notre 
amusement.  Il  parle  comme  ^voll8•  Sa  petite  raison  se  forme , 
et  il. est  d'une  humeur. charmante,  lorsqu'il  fi'estpas  con- 
trarié. Il  sera  vif  et  bon  comme  sa  mère;  et  en  cela  même  je 
crois  aussi  qu'il  me  ressemble  un  peu.  » 

Ma  santé  n'est  pas  encore  parfaitement  rétablie.  J'ai  eu 
trop  de  fatigue  et  trop  d'inquiétude.  Mais  enfin  me  voilà  plus 
tranquille.... 

Adieu  9  mon  ami,  j'arriverai  à  Paris  dimanche ,  bien  im- 
patient de  vous  embrasser. 

Maruontel. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  dire  mille  choses  pour  elle , 
et  Coco  vous  envoie  deux  bons  baisers',  en  me  disant  :  «  C'est 
•  pour  mon  ami  M.  l'abbé  Maury.  » 


f^oas  aYOQS  donné  la  lettre  qu'on  vient  de  lire ,  moins  encore 

comme  pouvant  servir  à  rhi9toi)*e  littéraire,  bien  qu'à  l'époque 

où  Marmontel  récriTait  la  nomination  d'un  secrétaire  perpétuel  de 

l'Académie  fût  un  événement  véritable,  que  comme  morceau  d'un 

haut  comique.  La  violence  faite  à  M.  et  à  Madame  Marmontel  par 

des  personnes   notables  ,   semble  avoir  vraiment |bien  triomphé 

de  leur   éloignement.  La  conduite    inqualifiable    de  M.   Suard, 

qui  ose  être  candidat   de  son  côté,  Tindignation  que  Maurj  ne 

peut  manquer  d'en  éprouver,  la  recommandation  de  la  modérer 
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er  dé^MfêoMlei^ftte  la^^olt^e  l»)li«tice  et  dtt>  là  raiioiiv  Mil  M 
mppetttf  kit9o4hie  «h  XMHifè  y  MgBatat  d'tttapêdMV  Orpmdu  bitlr*^ 
8011  fl»jf  qMî'  sekichè  à  1&  dénusqiMis  s^àcik  : 

Ifton  £rère»  an  nom  de  0i^»  oe  vous  emportez  pat. 
Taimerais  mieux  souflrir  la  peine  la  plus  dure,. 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  là  moindre  %;raflgnui%. 

ttn  rmiettttmeûs  qtilt  ttàt  fe!>e  à  monsieut  Faf^héVfl^iH^Aft^fiyMF' 
étâFiilM  #B  Bdfasiont,  «ont  àtlMl  d'adtoitM  MiCrtas  d»  flMNièMi 
wt^iiy  ce#  dbuff  aetfdéttilBfiiie ,  qiit  de  pensaîaDt  peottêfem  pai  àlai^ 
et  nfifla^émpwhi  tt  lMHiy«ra  aiaekUD  iotrodoetearv  et  wi'pnflft 
qtt?Hn'a«^iii»pcutam»«rautM(  intérfiCqtte-^dî^  coq««ib 

la  gl(MW.dQA.kttiK8k'  l*j  0oa8«&a,rQiai» 

L'amour  qui  vous  attache  aux  beautés  étemelles 
N'ëtonffl;  pas  en  vo«s  l'atnofor  des  tempofellef . 

Marmoûtel  fut  éla  secrétaire  perpétuel  en  remplaCdMat^  da- 
d*Alembert.  Coco  et  la  manière  tout  entraînante  dont  il  est  mis 
en  scène  ne  sont  peut-être  pas  étrangers  à  ce  résumât.  Toutefois , 
si  Marmontel  n'éprouya  pas  de  mécompte  de  ce  cdté',  il  fht  dioias^ 
heureux  quant  à  son  espoir  de  roTirre  dans  sa  progéniture.  Le 
seul  de  ses  enfâns  qui  ait  atteint  Tâge  viril  »  fui  jugé  apte  à  un 
emploi  qui  n'avait  rien  de  littéraire ,  celui  d'employé  de  l'octroi  à 
l'«M»dui  baiviè»es  db  Paris.  Il-  prit  i»  parti  de:  pnaeeir  mm  Éllits- 
l^oîs,  et  oioofut  à.  yhôpitai- de  N«fr^Vorfcy.le  17  d^ceœbra' i^Ow 
Qu'eut  dit  de  cette  fin  l'abbé  M^reillM  qiii'réilétaîtyroeaime  maifré 
lui  et  d'un  ton  de  profonde  conviction  ,  à  chaque  fois  que  Mar- 
montel fils  le  Tenait  voir  :  <  Mon  nereu,  vous  n'êtes  qu'une  bête?* 
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MÉMOIRES 


L'ABBÉ    BLACHE, 

DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE. 

.    (    SUITE.    ) 


LIVRE  IV. 

M.  le  duc  de  SaÎDt-Aignan  vÎDt  demeurer  sur  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice  au  terme  de  Noël^  dans  le  temps  que  je  revios  à 
cette  paroisse  au  sortir  de  Ruel.  Lui  et  toute  sa  famille  furent 
plus  de  dix-huit  mois  sous  ma  conduite  ;  mais  il  j  eut  un  change- 
ment pendant  un  voyage  de  ce  duc  au  HâTre,  à  cause  d*on  dif- 
férend survenu  ent;*e  le  marî  et  la  femme^  où  le  mari  crut  que 
i*étais  partial  pour  la  femme. 

Le  1*'  ou  le  a  de  juillet  1681 ,  y  ayant  quatre  ans  que  j'étais 
dans  un  religieux  commerce  arec  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  ; 
comme  il  m*aTait  répété ^  un  nombre  infini  de  fois,  la  fidélité 
qu'il  avait  eue  pour  le  Roi  dans  le  temps  des  guerres  de  Paris,  je 
lui  dis  que  je  connaissais  un  homme  qui  u'ayait  rendu  au  Roi  et  ù 
Monseigneur  le  Dauphin  qu'un  seul  service,  mais  qui  était  d'une 
conséquence  infiniment  au-dessus  des  siens;  et  j'ajoutai  que  le 
Roi  ne  connaissait  point  cet  homme  et  ne  le  connaîtrait  jamais, 
n'ayant  fait  son  action  que  dans  la  seule  attente  d'une  récompense 
dans  l'autre  monde. 

A  peine  eus-je  hasardé  mon  récit  qu'il  se  jeta  à  mes  genoux , 

me  disant  qu'il  ne  se  relèverait  point  que  je  ne  lui  eusse  dit  le 

nom  de  la  personne  el  la  qualité  du  service.  Mais  à  force  de  me 

défendre,  je  le  fis  relever;  et,  comme  il  se  promenait  par  la 
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chambre,  je  pris  si  bien  mon  temps  que  je  sortis  brusquement  et 
Renfermai  à  ta  clé,  de  peur  qu'il  ne  courût  après  moi.  Dès  le 
lendemain ,  je  le  vis  entrer  dans  ma  chambre.  Enfin  y  je  me  vis 
forcé  de  lui  avouer  que  c'était  moi ,  et  que  mou  service  consis- 
tait à  avoir  été  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  au  Roi  et  à  Mon- 
seigneur le  Dauphin.  Il  voulut  connaître  les  auteurs  du  complot, 
et  en  savoir  la  manière.  Sur  quoi  il  trouva  bon  que  je  misse  des 
bornes  à  sa  curiosité,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  conféré  avec  M.  de 
Poussé,  qui  m'avait  éclairé  de  ses  conseils  pour  me  conduire  dans 
toute  cette  entreprise ,  et  su  de  lui  ce  que  je  pouvais  dire  sans 
blesser  la  prudence  chrétienne. 

M.  le  Curé  ne  me  permit  de  dire  d'abord  à  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  que  l'intrigue  du  projet  sans  nommer  les  auteurs,  et  ce 
qu'il  y  afait  de  plus  remarquable  dans  ma  lettre  à  M.  Le  Tellier, 
afin  que  le  Roi  s'en  ressouvint;  et  qu'en  cas  que  Sa  Majesté  en 
voulût  savoir  davantage^  alors  je  pourrais  tout  dire. 

M.  le  duc  de  Saint- Aignan ,  satisfait  du  peu  que  je  lui  avais  dit , 
fit  son  rapport  au  Roi  à  son  lever,  conformément  à  tout  ce  que 
je  lui  avais  exposé.  Le  Roi  fut  très-attentif,  et  rappela  la  connais- 
sance qu'il  en  avait  eue  dans  le  temps  que  j'en  avais  donné  avis  à 
M.  Le  Tellier. 

Il  arriva,  le  lendemain,  que  le  roi  ayant  vu  ù  son  lever  M.  le 
duc  de  Saint-A1gnan,]ui  demanda  d'où  vient  «pi'il  n'était  pas  parti 
pour  venir  me  témoigner  ce  qu'il  avait  répondu  en  ma  faveur. 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan  ayant  répondu  au  roi  qu'il  m'avait 
écrit  sur-le-champ,  qu'il  allait  partir  immédiatement  après  te 
lever  de  Sa  Majesté,  elle  témoigna  que  cela  lui  ferait  plaisir.  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan  arriva  chez  moi  â  l'heure  donnée.  En  entrant 
dans  ma  chambre,  il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  de  ne  point  le 
regarder  comme  pénitent ,  toais  comme  un  petit  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi,  que  Sa  Majesté  m'envoyait  pour  me  dire  de 
sa  part  qu'elle  avait  mémoire  du  service  important  que  je  loi 
avais  rendu  ;  qu'elle  était  bien  aise  d'en  connaître  l'ouvrier  ;  que 
je  devais  être  assuré  qti'elie  se  souviendrait  de  mol  dans  soa 
temps. 

Quand  j'eus  vu  plusieurs  jours  écoulés  sans  que  le  Roi  donnât 
i\  M.  de  Saint •'Aignan  aucune  marque  qu'il  lui  restât  quelque  sou- 
venir des  bontés  qu'il  m'avait  fait  témoigner,  je  crus  que  mon. 
service  était  une  chose  parfaitemetit  effacée  de  l'esprit  du  Roi. 
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M.  de  Saint-Aignan  n'y  songeait  ooo  phis  que  noi»  loraqu'up 
matin  le  roi,  avant  son  leyer,  lui  parla  en  ces  tprme$  :  «  D*oû 
n  fient 9  Saint-Àignap ,  que  votre  abbé  ne  parait  poîat  ici?  » 
M.  de  Saint-Aignap  parut  «voli*  ou|»ljé  de  quoi  le  SLai  r^UililU  M 
parier.  Le  Roi  lui  dit  :  «  C'est  cet  abbé  qui  m'a  si  bien  «ervi  dans 
«  le  complot  du  poison.  »  A  ce  mot ,  M.  le  duc  de  SaintrAigOMi 
reviot  à  lui ,  et  répondit  que  Sa  Majesté  ne  lui  ayant  paa  4)Qia*- 
mandé  de  me  piocorer  l'honneur  de  paraître  devant  elle,  il 
s'était  cont^nlé  de  me  témoigner  les  seniunens  fa^iorablts  qu'elle 
avaîit  peur  mot  ;  mais  que  si  Sa  Majesté  «eifbaitai^  oie  Mae.œt 
iMmneHr 9  i^i ,  serait  i*avi  que  son  ceofeseew  a«fineiHiit  le  nombre 
de$  abbés  qu'elle  favorisait  de  ses  re^rds  pour  ies  cni|ibler.deae0 
grâces.  JLe  Aoi  lui  répondit  qu'il  k  aow^ait,  eim^^il  vint«4q[>Bès  à 
Paris»  a6n  de  m'amener  avec  lui  k  squ  i^etoiMr. 

M.  le  duc  de  $aint*Aignau  n)e  ipena  dnqc  pu  Louvve  (à  Sainl- 

Germain),  le  vendredi  malin,  un  quart-d'heure  avant  lelav^r  du 

Ai)i.  A  peine  fus-^e  arrîré  daps  t'a«li(^amhre ,  que  M.  de  Haiiay , 

arcbevêqae  de  FêfiSy  m'^yant  aperf>t| ,  et  surpris  sans  daiite  de 

voir  là  le  Curé  de  Ruel  9  dopt  ks  plaks  devaient  6tre.enoore  laiites 

sanglantes,  vint  à  moi  avec  l!ak  étudié  d'un  habile  ceturlisan. 

Comme  il  commençait  à  me  faire  des  questions  afii^  de  me  faire 

expliquer  le  sujet  que  j'avais  de  paraître  dans  un  ^el  lieu ,  la  porte 

s'ouvrit  pour  la  preinière  entrée.  Monsieur  l'archevêque  fut  au*> 

tant  surpris  que  moi ,  quand  il  entendit  que  rhuisskr  m'appela 

seul  par  mon  nono ,  sans  faire  eocone  mention  des  brevets.  Moi^r. 

sieur  l'archevêque  Siuit.;  j'entre.  M.  le  duc  de  &aint-4>guan  vint  & 

moi,  et  me  plaç4  h  une  distance  coovenabk  devant  le  fauteuil  où 

le  Roi  vipt  s'asseoir  pour  s'habiller  :  ce  qui  arriva  dans  le  moment 

même.  J'eus  rbonufour  de  lui  faire  une  profonde  pévéfenee,  et  Sa 

Majesté  eut  la  booté  de  dire  tout  haut,  en  peésence  de  monsieur 

l'archevêque ,  de  M*  de  ia  Rochefoucauld,  et  4m  M.  Je  duc  df 

Snint-iignan ,  qui  étaient  alors  seuls  de  courtisans,  qu'eJk  ÉtMt 

bien  aise  de  me  voir,  et  que  je  coutÂauesse  d'y  venir  paiailee.  Sa 

prière  étant  laite ,  il  impasse  dans  son  cabinet;  M.  de  ^ipt--Algnan 

l'y  suivit.  JLe  Roi,  en  passant,  voulut  bkn  mlonorer  d'un  signe 

de  tctc  si  distingué ,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de  prékts  et  d^ab- 

hèSf  le  Pète  La  Chaise  même,  le  remarquèrent.  Cette  marque  de 

distinction  obligea  monsienr  l'archevêque  de  iieims  et  menaieiir 

révêque  d'Orléans,  M.  de  Meaux  et  quelques  autres  prélats ,  à  ée- 
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mander  ù  monsieur  l*archevêque  s*it  me  connaissait.  Je  n*eus  pas 
de  peine  à  comprendre  ù  quoi  leur  curiosité  les  portait.  La  mienne 
fut  à  mon  tour  de  savoir  la  réponse  que  monsieur  TarcheTêque  (de 
Paris)  leur  aurait  faite  ;  Toici  comme  je  m'y  pris  : 

M.  le  duc  de  Saint-Aignan  étant  sorti  du  cabinet  du  Roi^  je  le 
priai  de  choisir  quelqu'un  de  ces  prélats  que  je  lui  montrai.  II 
choisit  monsieur  Tévêque  d'Orléans,  et,  sans  faire  semblant 
de  me  connaître,  lui  démanda  qui  j'étais.  Monsieur  l'éyêque  d'Or- 
léans lui  dit  que ,  l'ayant  demandé  à  Monseigneur  de  Paris,  il  lui 
avail  répondu  que  j'avais  été  curé  de  Ruel ,  d'où  il  avait  été  obligé 
de  me  chasser,  parce  que  j'avais  fait  un  procès  diabolique  à  mes  pa- 
roissiens, les  accusant  de  m'avoir  assassiné  pendant  que  je  tom- 
bais du  mal  caduc;  qu'il  m'avait  voulu  épargner  pour  lors  dans 
l'esprit  du  Roi ,  ce  qui  était  cause  que  Sa  Majesté,  qui  ne  sait  pas 
de  quoi  je  suis  capable,  aura  donné  dans  quelqu'une  de  mes 
adresses. 

M»  le  duc  de  Saint-Aîgnan  me  dit  qu'il  avait  bien  d'autres  choses 
à  me  dire  de  la  part  du  Roi  ;  qu'il  fallait  qu'il  me  menât  chez  M.  le 
chancelier;  qu'il  avait  encore  seulement  une  chose  à  faire  dont 
il  Tenait  de  demander  l'agrémeot  au  Roi  ,.qui  était  de  me  pré- 
senter de  la  part  de  Sa  Majesté  au  Père  de  La  Chaise  :  ce  qui  fut  ^ 
fait  sur-le-champ.  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  à  qui  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld voulut  se  joindre,  prît  en  particulier  ce  Père  à  qui  U 
raconta  tous  les  honneurs  que  le  Roi  yeait  de  me  faire ,  et  l'assura 
que  le  Roi  était  parfaitement  content  d'un  service  (sans  lui  dire 
de  quelle  nature  il  était)  que  j'avais  été  assez  heureux  de  rendre 
à  Sa  Majesté.  Le  Père  La  Chaise  répopdit  le  plus  honnêtement 
du  monde;  mais  on  verra  par  la  suite  une  opposition  formelle 
de  la  part  de  ce  Père ,  quand  il  sut  la  naturç  de  mon  service , 
et  une  ardeur  incroyable  de  la  part  de  monsieur  l'archevêque 
pour  réussir  à  me  servir,  malgré  ce  qu'il  avait  dit  de  moi  à  ces 
prélats. 

J'avais  dit  à  M.  de  Saint-Aignan  qu'il  pourrait  assurer  Sa 
Majesté  que  j'avais  un  moyen  sûr  pour  éteindre  le  feu  de  la  discorde , 
qui  commençait  à  s'allumer  à  ftome  entre  le  Pape  et  Sa  Majesté. 
Je  fis  l'ouverture  de  cette  importante  affaire  à  monsieur  l'arche- 
vêque de  Paris,  au  Père  de  La  Chaise  et  au  Père  Verjus,  en  dé- 
cembre 1680,  et  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  ne  fit  mon  offre  au 
Roi  d'aller  i\  Rome  que  le  8  ou  le  10  de  juillet  de  l'année  sui- 
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Tante  1681.  —  C'était  d'aller  à  Rome  détremper  le  Pape  des 
préveotioasquelui  donnaient  contre  le  Roi  et  contre  son  conseil  de 
conscience  deux  certains  boutefeux  français  ^  qui  étaient  incognito 
à  Rome,  l'un  caché  chez  M.  Favoriti,  l'autre  travesti  en  ermite. 
Celui-ci  allait  et  venait  par  la  ville  selon  les  mouvemens  que  leur 
négociation  demandait.  Ils  étaient  mis  en  œuvre  par  l'évêque  de 
Grenoble,  Le  Camus,  qui  a  eu  le  chapeau  de  cardinal  pour  prix  de 
la  sanglante  guerre  que  le  Roi  a  terminée  parla  paix  de  Riswick. 

Monsieur  l'archevêque,  après  la  proposition  que  je  lui  avais  faite 
d'aller  à  Rome,  dont  le  Père  de  La  Chaise  et  le  Père  Verjus 
étaient  d'avis,  éluda  mon  voyage^  en  disant  au  Roi  qu'il  y  avait 
un  certain  particulier  qui  lui  avait  voulu  faire  l'ouverture  d'une 
cabale  de  gens  qui  étaient  à  Rome  déguisés  ;  qui  fomentaient  le 
pape  contre  Sa  Majesté  ;  mais  que  ce  particulier  était  un  vision- 
naire, qu'il  fallait  voir  ce  que  produirait  le  voyage  de  M.  le 
cardinal  d'Estrées  ;  que  si  le  pape  se  rendait  inexorable ,  monsieur 
rarcherêque  donnerait  la  vue  au  Roi  de  convoquer  une  assemblée 
générale  d|i  clergé  qui  ferait  trembler  Rome  (ce  fut  celle  de  168a). 
Quand  M.  le  duc  de  Saint-Âignan  eut  dit  au  Roi,  étant  dans  son 
cabinet,  que  j'avais  un  moyen  sûr  pour  terminer  les  brouilleries 
de  Rome ,  le  Roi  lui  dit  :  «  Dites  à  votre  abbé  que  je  lui  sais  bon 
gré  de  l'offre  qu'il  me  fait  d'aller  à  Rome ,  mais  que  je  suis  résolu 
de  convoquer  une  assemblée  du  clergé.  Menet-le  chez  monsieur 
le  chancelier  pour  lui  parler  à  fond  de  l'affaire  du  poison;  mais 
qu'il  se^donne  bien  de  garde  de  lui  parler  de  l'affaire  de  Rome.» 

M.  le  duc  de  Saint- Âignan,  en  me  présentant  à  monsieur  le 
chancelier,  lui  dit  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  Roi,  et  me  laissa 
seul  avec  lui.  Je  fus  près  de  trois  quarts  d'heure  avec  monsieur  le 
chancelier.  Il  voulut  bien  me  faire  l'honneur  de  me  dire ,  qu'ayant 
vu  par  ma  dernière  lettre  à  laquelle  j'avais  joint  une  copie  de  la 
lettre  que  j'avais  écrite  à  la  marquise  d'Asserac,  que  je  lui  faisais 
connaître  que  son  complot  était  découvert,  et  que  par  là  elle 
n'aurait  plus  rien  osé  entreprendre ,  et  que  d'ailleurs  mes  lettres 
sans  nom  ne  pouvant  servir  de  preuves  juridiques  pour  faire 
arrêter  prisomiier  le  cardinal  de  Retz,  on  se  contentait  de  prendre 
quelques  précautions  pour  la  sûreté  du  Roi.  Il  dit  à  M.  de  Suint- 
Âignan,  qu'il  pourrait  assurer  le  Roi  que  tout  ce  que  je  lui  avais 
dit  était  vrai.  Il  ajouta  qu'il  avait  oublié  de  me  dire  que  son 
commis  avait  lu  mes  deux  lettres  ;  que  dans  des  affaires  d'une 
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cei^ailie  importance  21  fatft  toujaurs  faire  detrx  enveloppés  :  a  Fa 
pi^ertiiè^  il  faut  iticttre  A  Monseigneur  seul ^  et  à  Tautrfe  mettre 
radressè  à  l'oirdindii^. 

N.  lé  due  de  Sainft-Afgnart  rh'ayarrt  conduit  à  son  hôtel,  16  il 
ûit  fit  rhomienf  de  mé  dire,  qu'étant  oti  cheret  du  lit  du  Roi^  il 
mit  an  genou  en  terre ,  ||>rit  lar  rnmn  de  Sa  Majesté  et  Itf  baisa  en 
loi  disant  que,  sutVant  Ses  ordtes,  il  atait  amené  son  Mardochée; 
que  fêtais  àf  ta  potté  de  sa  ebaintn'e ,  comùie  d'itn  autre  Assuérns , 
qtfll  pourrait  me  distinguer  paf mi  la  fouie  des  autres  abbés ,  qu'il 
libre  recoonattrait  âf  une  calotte  de  drap ,  comme  étant  prêtre  de 
Sffînt-Solpîce,  &  tfh  babit  long,  à  one  taiifo  avantageuse,  à  tù^bia 
TÎSdgè  qui  Itl  paraîtrait  tfo^veau,  ddttt  fsf  pb^-Slônomie  peut-être 
né  lot  déplairait  ^as.  Il  ajfOataf  totrt  ce  que  la  modesfiè  que  je  xùst 
dois  tetit  4u^  je  taise.  Le  Rôi  l'ayant  écouté  tfrec  atténiioq ,  Kii 
ordonna  de  dire  &  rhuis^>'^  do  m*afppelè^  seul ,  avant  Pentrée  dés 
seîgneuré  -d  brevets;  (][u^!  voulait  xtkt  co^éîdérér^ à* loisir. 

M.  le  duc  de  Satfrit-Aignfan  s'étendit  beanc^p  stir  Iès  grahdes 
choses  qui  devafent  scdvre  de  si  heureux  commencomens.  Je 
Voulus  lui  faire  conhàitré  la  malice  de  monsieur  ratcfacvêqrre  qui 
avait  jirétendtï  iA*avifir  disant  A  messieurs  de  Reimfs,  d'Orléans, 
dé  Meaux  et  autres  prélats,  qu'il  m'avait  chassé  de  Ruul.  Je  crus 
devoir  instruire  en  général  M.  le  duc  At,  Saînl-Aî^u  de  la  térité 
isi  fkit,  afih  <^7>  fôf  en  état  dé  répondre  au  Roi,  en  cas  qu'il  loi 
pà'flat  de  ma  déc«xdence  dé  Ruel.  Mais  M.  de  Saint-Aîgnfai^  ne 
voutort  jamais  m'ééoutèr  fù-dessus ,  mé  disant  pour  toàfés  raisons 
qtie  Je  ne  saturais  jamais  en  aticguer  nne  qui  pût  être  équivalente 
à  célfe  de  savoir  que,  monsieur  Tarchévêque  m'a;^ant  persécuté,  il 
fallait  croire  que  j'étais  parfaitement  innocent,  tant  monsiear 
f  archetêque  était  déerré  à  la  cour. 

Quelque  obligea(nté  que  lût  la  résistance  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan ,  je  fis  tant  qu"*!!  voulut  bifen  se  donner  la  peine  d'aller 
chez  M.  de  la  Marre,  commissaire  ati  ChAtélét,  qiii  avait  lait 
Hnlôi^màtion  dé  mon  assassinat  dé  Ruel,  et  qui  lui  en  rendit  un 
cotnptè  bien  att-delà  de  ce  qui  devait  être  suffisant  pour  réfuter  ce 
que  monsieur  l'archevêque  pourrait  dire  nn  Rui  contre  moi. 

La  crainte  que  je  téniûignai:*  à  M.  le  duc  def  Saint-Aignan  de 
quelque  nouvelle  fourberie  de  monsieur  l'archevêque,  lui  donna 
la  pensée  de  me  procure^  la  connaissance  dé  M.  de  La  Vienne, 
premier  Vatet  de  chambre  du  Rof ,  parce  quil  étsrit  en  quartier  et 
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à  portée  dSNécotiTrîr  ce  qai  se  passe  auprès  do  Roi  9  afin  de  dire 
un  mot  à  propos ,  quand  il  est^question  d'empêcher  qu'on  ne  rende 
de  maurais  services  aux  absens.  Je  dois  donc  cBre  te!  à  l'honneur 
de  M.  de  La  Vienne  que  c'est  le  meilleur  cœur,  par  conséquent 
le  plus  officieux  et  le  plus  constant  ami  que  j*aie  connu  de  ma  rie; 

Comme  j'eus  le  loisir  de  cultiver  l'amitié  de  M.  de  La  Yienne, 
ik  voulut  me  faire  une  confession  génér;)te  de  toute  ta  vie.  Des 
sentimens  de  religion  firent  par  là  les  liens  de  notre  amftié  réci- 
proque, et  qui  dure  encore  aofourd'hui. 

M.  de  La  Vienne  peut  £tre  consulté  surtout  ee  que  j'avance  qui 
le  regarde,  et  ce  qu'il  a  entendu  dire  de  moi  par  le  Roi. 

H.  le  duc  de  Saint-Aignan  dit  donc  au  Père  de'  La  Chaise  que 
l'avais  sanré  la  vie  du  Roi  et  de  Monseigneur  le  Dauphin,  qui 
devait  leur  être  ôtée  par  un  poison  très-subtiL  A  cette  déclaration 
le  Père  de  La  Chaise  répondit  froidement  et  d'un  air  embarrassé , 
que  cela  était  bien  ;  que  le  Roi  était  maître  de  ses  dons  ;  qu'il  m'en 
ferait  quand  il  lui  plairait  :  mais  que  je  prisse  garde  que  les  plus 
Ifrands  services  n'étaient  pas  toujours  les  mieux  récompensés.  Et 
oe  Père  changea  de  discours  et,  paraissant  chagrin ,  embarrassé  de 
nous  Toir,  nous  conduisit  à  la  porte  de  son  appartement.  M.  le 
duc  de  Saint- Aignan  sentit  vivement  le  peu  d'intérêt  que  prenait 
oe  jésuite  à  une  affaire  qui  regardait  de  si  près  le  Roi,  et  le  peu  de 
cas  qu'il  faisait  de  sa  visite.  Il  lui  échappa  de  dire  :  «Admirez  ce 
c  faquin  de  moine ,  comme  il  m'a  reçu  à  tout  ce  que  je  luiai  dit  I . .  m 
Je  lui  dis  que  la  cause  de  ce  chagrin  n'était  autre  que  le  service 
que  j'avais  rendu  au  Roi.  Gela  me  parut  aussi  clair  que  le  jour, 
quand  je  rappelai  dans  ma  mémoire  le  conseil  des  trois  jésuites 
du  noviciat.  M.  de  Saint-Aignan  me  dit  qu'un  service  de  la  nature 
du  mien,  se  trouvant  opposé  à  la  morale  des  jésuites  sur  le  parri- 
cide des  rois,  ne  serait  pas  du  goût  du  Père  de  La  Chaise,  et  par 
cette  raison  lui  servirait  de  motif  d'exclusion  à  mon  égard ,  dont 
ce  Père  était  le  maître  absolu  en  supprimant  tous  mes  placets. 

if  est  certain  que  le  Roi  ne  peut  connaître  par  lui-même  Ul  plus 
grande  partie  de  ceux  sur  qui  il  répand  ses  grâces  en  bien  d'église, 
et  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  s'en  rapporte  au  témoignage  que 
lui  en  rend  le  Père  de  La  Chaise  :  c'est  d'où  viennent  tant  de 
Dominations  de  si  indignes  sujets ,  d'ailleurs  inconnus  au  Roi.  Je 
n'en  veux  citer  que  trois  exemples.  Le  premier  regardera  le  nommé 
Petit-^ean,  garçon  de  chambre  de  feu  M.  Ceroni,  premier  arche- 
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▼èque  d*Albj.  Le  maitre  de  Petil-Jeaale  fit  son  granél^yîcairc,  et 
trouva  mc^yen.de  le  faire  nommer  co-adjuteur  de  Giandève,  aux 
fêtes  de  Pâques  de  l'année  1683  ;  et  peu  après  il  eut  le  titre  par 
la  démission  de  réyéque  de  Glandère.  Le  revenu  et  le  titre  de  cet 
évêché  étant  trop  petits ,  le  Père  de  La  Chaise  eut  l'adresse  de  le 
faire  nommer  par  le  Roi  à  Tévêché  de  Pamiers.  Ce  fut  dans  ce 
temps  où  on  n'expédiai^  point  de  bulles  à  Rome.  Petit-Jean  se 
rendit  à  Pamiers  par  le  conseil  du  Père  de  La  Chaise ,  qui  brûlait 
d'envie  de  faire  foudroyer  ce  diocèse  sous  prétexte  de  jansénisme. 
A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  intenta  un. procès  contre  son  clergé, 
contre  la  noblesse  et  contre  le  Tiers- État.  Le  procès  fut  porté  au 
conseil,  où  Sa  Majesté  vit  faire  le  portrait  de  ce  nouvel  évêque 
avec  des  couleurs  bien  différentes  de  celles  que  le  confesseur  avait 
employées  pour  sa  nomination.  Sa  Majesté  prononça  l'arrêt  qui  le 
condamnait  dans  tous  les  chefs,  et  commanda  au  Père  de  La 
Chaise  de  retirer  son  brevet  d'entre  les  mains  de  Petit-Jean.  Xe 
Père  de  La  Chaise  fut  dansla  dernière  surprise  lorsque  l'évêque  lui 
déclara  fièrement  que,  s'il  fallait  qu'il  rendît  le  brevet  de  son 
évêché ,  il  pouvait  bien  se  résoudre  (  lui  Père  de  La  Chaise)  à  lui 
rendre  toutes  les  médailles  que  feu  monsieur  l'archevêque  d'Alby 
lui  avait  données,  et  de  plus  tout  l'argent  que  le  Père  procureur 
de  Saint-Louis  avait  reçu  à  cette  occasion ,  quoique  sous  prétexte 
d'avoir  part  aux  prières  de  la  maison.  Cet  évêqué,  étant  encore 
Petit-Jean  ,  avait  une  ,très-étroîte  familiarité  avec  le  Père  de  La 
Chaise  i\  l'occasion  des  médailles,  qui  est  la  science  la  plus  pro- 
fonde qu'ait  pu  avoir  ce  bon  Père ,  et  à  quoi  il  se  soit  appliqué 
bien  sérieusement. 

Cet  évêque ,  nommé  à  i'évêché  de  Pamiers ,  ainsi  aguerri  de 
longue  main  à  se  familiariser  avec  le  Père  de  La  Chaise,  parla 
si  haut  dans  l'appréhension  d'être  dépouillé  de  son  évêché  f  qu'il 
se  fit  entendre  au  Père  recteur  et  à  plusieurs  autres  Jésuites ,  qu'on 
appelle  les  gros  bonnets;  que  toute  la  maison  en  fut  aLinnée  de 
peur  que  le  bruit  ne  s'en  répandit  au  dehors  et  n 'allât  aux  or  Ailes 
du  Roi.  Us  évitèrent  ce  coup  ;  mais  on  ne  laissa  pas  d'apprendre 
dans  le  monde  cette  désagréable  aventure.  Au  péril  évident  de 
troubler  le  commerce  sourd  déjù  établi  à  leur  profit  entre. le  Père 
procureur  de  Sainl-Louis  et  les  ecclésiastiques  inconnus  au  Roi, 
qui  recherchaient  les  abbayes  et  les  évêchés ,  les  ecclésiastiques 
s'adressaient  au  Père  procureur ,  et  lui  mettaient   de  grosses 
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sommes  entre  les  mains,  et  par  cette  iibéralilé  parvenaient  à  faire 
écrire  leurs  noms  sur  la  feuille  du  Père  de  La  Chaise.  Us  ne  fout 
ni  pacte,  ni  convention  pour  éviter  jusqu'à  Tombre  de  la  simonie. 
Ils  ne  parlent  point  au  Père  de  La  Chaise  des  présens  qu'ils  font  à 
la  maison ,  car  ce  Père  est  extraordinairement  délicat  lù-dessus  ; 
comme  me  dit  le  Père  de  Goulaine,  en  me  proposant  pour  moi  le 
même  expédient.  L'éyêque,  nommé  de  Pamiers,  se  plaignait 
liautement  de  ce  qu'on  voulait  qu'entre  plusieurs  autres  qui 
étaient  parvenus  à  l'épiscopat  par  la  même  manœuvre  que  lui,  ce 
fût  lui  sur  qui  le  sort  tombât. 

Le  Roi,  fatigué  des  délais  que  le  Père  de  La  Chaise  faisait  de  lui 
rapporter  le  brevet,  donna  ordre  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  d'envoyer  quérir  cet  évêque  et  de  ne  pas  le  laisser  sortir 
de  chez  lui  qu'il  ne  lui  eiit  fait  rendre  son  brevet  de  l'évèché  de 
Pamiers  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  Père  de  La  Chaise  Gt  tant  auprès 
du  Roi,  qu'en  dépouillant  Pelil-Jean  de  son  évêché,  il  le  revêtit 
d'une  abbaye  de  aâ  ù  5o,ooo  livres  de  rentes  ;  en  sorte  qu'avec 
les  antres  bénéfices  que  Petit-Jean  avait,  et  l'héritage  que  son 
bon  maître  lui  a  laissé ^  il  jouit  dans  Paris  de  plus  de  60,000  li- 
vres de  rentes  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Champs. 

Par  la  réponse  que  le  Père  de  La  Chaise  avait  faite,  à  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan,  lorsqu'il  lui  expliqua,  la  nature  du  service 
rendu  au  Roi ,  il  s'était  préparé  une  excuse  pour  m'exclure  des 
grâces  du  Roi  en  bien  d'église ,  en  disant  que  le  Roi  était  le  maître 
de  ses  dons ,  et  que  les  grands  services  n'étaient  pas  les  mieux  ré- 
compensés. Ayant  donc  présenté  mon  placet  au  Roi  dès  la  Saint- 
Martin,  je  fus  oublié  à  la  distribution  prochaine,  qui  fut  ù  Noël 
1681.  Mais  ce  fut  par  la  mauvaise  volonté  du  Père  de  La  Chaise, 
qui  a  deux  moyens  sûrs  pour  donner  l'exclusion  à  qui  il  lui  plaît  : 
le  premier^  c'est  dé  se  servir  de  ce  qu'il  appelle  son  noir  à  noir- 
cir  les  gens,  c'est-à-dire  lorsqu'il  fait  passer  quelqu'un  pour  jan- 
séniste dans  l'esprit  du  Roi  ;  le  second  moyen  est  de  supprimer 
les  placets,  et  de  ne  pas  mettre  sur  sa  feuille  les  noms  de  ceux  à 
qui  il  veut  donner  l'exclusion. 

Enfin  la  distribution  de  P«1ques,  et  toutes  celles  de  l'année 
j68a ,  se  passèrent  de  même.  Des  personnes  de  considération 
résolurent  d'approfondir  les  sentimens  du  Père  de  La  Chaise  à 
mon  égard.' 

Charmés  des  bontés  que  le  Roi  voulait  bien  me  témoigner  à 
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chaque  fois  que  j'avais  Thonneur  de  lui*  présenter  mon  placet, 
je  crus  avec  raison  que  le  Père  de  La  Chaise  supprimait  mon 
nom  à  chaque  distribution  qui  se  fit  à  la  Purification  i685. 

Madame  de  La  Fayette  se  chargea  de  faire  agir  le  Père  Verjus, 
qui  était  le  tout-puissant  auprès  du  Père  de  La  Chaise,  et  le  Père 
Robinet,  qui  était  le  confesseur  du  révérend  Père.  Tout  leur  cré- 
dit fié  servit  qu*à  me  &ire  comprendre ,  dès  que  je  fus  en  com- 
merce avec  eux,  que  je  pouvais  compter  que  mon  service  rendu 
au  Roi  n'était  d'aucune  considération  dans  l'esprit  de  ce  Père.  Le 
,  Père  Robinet  m'ajoutait,  comme  un  homme  bien  instruit  par  son 
pénitent  sur  cet  article,  que  le  Père  de  La  Chaise  aurait  de  bonnes 
raisons  pour  n'en  pas  faire  souvenir  le  Roi. 

Je  m'adressai  au  Père  de  Goulaine ,  procureur  de  la  maison  de 
Saint-Louis,  qui  était  un  bon  gentilhomme,  franc  au  possible  ,  et 
mon  ami  de  longue  main.  Je  fis  au  Père  de  Goulaine  ma  confes- 
sion avec  une  entière  confiance  sur  les  griefs  que  j'avais  contre  le 
Père  La  Chaise  ,  et  sur  les  réponses  vagues  du  Père  Verjus  et 
du  Père  Robinet.  Le  Père  de  Goulaine  me  répondît  qu'il  n'avait 
que  trois  questions  à  me  faire  fout  mettre  fin  à  toutes  mes  per- 
plexités :  la  première  était ,  si  je  ne  demeurais  pas  d'accord  que 
j'étais  le  confesseur  de  M.  le  duc  de  Saint-Âignan  ;  la  seconde , 
si  un  confesseur  n'était  pas  obKgé  de  porter  son  pénitent  à  faire 
des  eharltés;  la  troisième  ,  si  je  ne  le  connaissais  pas  lui  (Père  de 
Goulaine  )  pour  mon  ami  sincère.  Je  lui  répondis  :  «  Oui ,  du 
meilleur  de  mon  cœur»  ,  sans  pouvoir  pénétrer  ce  qu'il  en  vou- 
lait conclure;  après  quoi  il  me  répondit  à  son  tour. 

Le  Père  de  Goulaine  me  dit  que  la  banqueroute  faite  par  l'éva- 
sion du  Père  Le  Clerô,  procureur  de  leur  maison  de  Saint-Louis 
les  avait  ruinés  de  fond  en  comble;  qu'il  avait  emporté  tout  l'ar- 
gent comptant,  et  avait  laissé  la  maison  endettée  de  plus  de 
100,000  écus;  en  un  mot,  qu'ils  n'avaient  pas  le  premier  sou 
pour  pajer  leurs  créanciers  ;  qu'ils  mouraient  de  faim  ,  ne  vivant 
que  d'aumônes  ;  qu'enfin  ,  pressés  par  une  si  violente  extrémité  , 
ils  avaient  formé  un  conseil  des  meilleures  têtes  des  jésuites;  qu'ils 
avaient  conclu  unanimement  que  tous  tant  qu'ils  étaient  de  jé- 
suites ,  11  fallait  qu'ils  insinuassent  à  ceux  qui  ont  quelques  pré- 
tentions aux  bénéfices,  de  s'adresser  au  procureur  de  la  maison  ; 
que  pour  lors  ce  serait  au  procureur  de  faire  entendre,  avec  toutes 
les  précatrtions  possibles,  à  ceux  qui  prétendent  aux  bénéfices  du 
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Roi ,  l'état  pitoyable  où  est  la  maison  :  et  que  fi  ces  personnes 
là  veulent  se  faire  inscrire  au  Catalogne  de  leur  bieofaitenrs ,  en 
donnant  â  leur  procureur  telle  somme  que  leur  charité  leur  Inspi- 
rera, sans  aacun  pacte  au  préalable  ni  conrentron  ,  Fe  Père  pro- 
carenr  rendra  compte  au  Père  de  La  Chaise  de  la  somme  qu'il  aura 
reçue.  Ainsi  fut  conclue  la  délibération,  et  confirmée  par  le  Père 
général  y  ensuite  envoyée  dons  toutes  les  maisons  du  royaume. 

Le  Père  de  Gonlaine  m'ajouta  qcre  cela,  grâce  à  Dieu ,  com- 
mençait à  s'établir  peu  à  peu  ;  que  dans  quelques  années  ils  au- 
raient satisfait  leurs  créanciers,  et  qu'après  ils  songeraient  à  bâtir. 

Il  me  dît  encore  qu'ils  avaient  hont«  de  se  voir  le$  plus  mal 
logés  de  tontes  les  comnlunautés  de  Paris ,  pendant  qu'ils  avaient 
cbex  eux  un  eofnfessetfl*  du  Roi  et  les  confesseurs  de  toute 
la  maison  royale ,  et  de  tont  ce  qu'il  y  a  de  persofines  du  premier 
rang;  que  ces  confesseurs  attiraient  à  leur  strite  ce  qu'il  y  a  de 
gens  de  constdénttioa  en  France  qui  ont  affaire  à  eux  ;  qu'en  un 
mot  ils  avaietit  trouvé  le  moyen  sûr,  juste  et  raisonnable  par  leur 
délibération ,  de  se  tneltre  à  leur  aise  en  enrichissant  les  autres. 
Tout  cela  bien  enlèncKt ,  me  dît  le  Père  de  Goulaine  ;  il  croirait 
me  ffrire  tort  en  me  prenant  pour  un  homme  sans  adresse  ,  s'il 
faliiHt  qu'il  m'inspirât  le  toor  et  la  manière  d'insinuer  à  M.  le  duc 
de  Saint- Aignan  de  lui  donner  mille  écospour  pure  aumône,  afin 
d'être  mis  an  Cfftafegcre  des  bienfaiteurs  de  leur  maison  ;  qu'il  en 
irnt  rendre  compte  au  Père  de  La  Chaise  ;  que  sa  visite  seule 
fetvit  plus  d'eflét  que  toutes  celles  que  lui  rendaient  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  conrtisans  ;  que  je  ne 
devais  jamais  m'attendre  qu'il  fit  mention  au  Roi  de  mon  service , 
par  la  raison  <jue  ce  serait  faire  ressouvenhr  le  Roi  de  la  cause  de 
leur  bannissement,  et  de  la  mort  violente  de  leur  Père  Guignard , 
et  pour  lever  tous  les  obstacles  que  le  Père  de  La  Chaise  me  fai- 
sait trouver  en  mon  chemin,  l'expédient  qu'il  me  proposait  était 
le  seul  mojeo  de  me  faire  avoir  une  abbajfe  de  huit  à  dix  mlHe 
livres  de  rente  j  qu'il  ne  me  proposait  point  d'évêché;  qu'il  voyait 
bien  qoe^pour  avoir  été  coupé  en  mauvaise  l»ne,  je  ne  devais 
pas  être  proposé  an  Père  de  La  Chaise  pour  être  mis  en  œuvre. 
Je  me  pris  à  rire  de  sa  plaisante  pensée  ;  et  je  lui  en  demandai  . 
l'explication.  Il  me  répondit  pareillement  en  riant,  qne  le  Père  de 
La  ChoJse  venant  à  peser  mille  écos  dans  la  balance  du  sanctuaire 
contre  un  évêehè,  je  serais  trouvé  minus  habenf. 
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Ils  ont  si  bien  pratiqué  celte  délibération ,  qu'en  moins  de  dix 
ou  douze  années* non-seuleoient  ils  ont  satisfait  leurs  créanciers, 
mais  encore  ils  ont  éleyé  un  bâtiment  de  quatre  cent  mille  lirres. 

L'expédient  simoniaque  que  les  jésuites  prirent  est  une  chose  si 
odieuse  qu'il  pourrait  paraître  avancé  sans  preuves...  C'est  ce  qui 
m'arrache  premièrement  l'exemple  du  malheureux  abbé  de  Bel- 
lemont. 

L'abbé  de  Bellement  avait  une  terre  à  la  campagne  de  deux 
mille  écus  de  revenu,  située,  malheureusement  pour  lui,  à  la 
bienséance  des  Pères  jésuites  de  Toulouse.  Le  fait  est  trop  public 
pour  devoir  être  ignoré.  Ces  jésuites  avaient  tenté  plusieurs  fois 
d'acheter  cette  terre  argent  comptant  ;  ce  témoignage  leur  est  dû, 
en  quoi  je  leur  rends  justice  :  mais  voyant  que  l'abbé  ne  s'en  dé- 
fendait que  par  la  raison  que  c'était  le  seul  bien  dont  il  subsistait 
honorablement  pour  soutenir  en  province  sa  noblesse  ;  que  l'ar- 
gent comptant  qu'on  lui  offrait  serait  difficile  à  placer  sûrement, 
outre  que  la  rente  qui  en  proviendrait  ne  lui  produirait  pas,  à 
beaucoup  près,  le  revenu  de  sa  terre,  sans  beaucoup  d'autres 
avantages  qu'il  en  retirait,  rejetait  toujours  les  proposifions  que 
les  jésuites  lui  faisaient  de  s'en  défaire;  après  donc  plusieurs 
tentatives  inutiles ,  le  Père  procureur  s'avisa  de  lever  la  diffi- 
culté que  l'abbé  faisait ,  et  lui  proposa]  si  vingt  ou  vingt-cinq 
mille  livres  de  rentes ,  en  échange  de  sa  terre ,  l'accommoderaient. 
L'abbé  crut  que  le  Père  procureur  se  moquait  de  lui,  et  reçut 
mai  d'abord  la  proposition.  Le  Père  procureur  s'expliqua  plus 
clairement ,  et  lui  proposa  un  évêché  d'un  revenu  à  peu  près  égal 
à  ce  qu'il  venait  de  lui  ofi'rir,  ajoutant  que  l'évêché  serait  un  de 
ceux  du  Languedoc,  et  le  premier  qui  vaquerait;  qu'il  aurait 
par  là  l'entrée  aux  iitats  de  la  province ,  et  qu'il  ne  quitterait 
point  de  vue  ses  habitudes  et  ses  amis. 

L'abbé  répondit  qu'il  topait  (ce  fut  son  terme  gascon)  pour  le 
revenu  en  abbayes^  mais  non  pour  l'évêché,  parce  qu'il  faudrait 
trop  se  contraindre  ;  qu'il  aimait  le  jeu  ,  la  chasse ,  les  dames ,  les 
spectacles,  boire  avec  ses  amis,  chanter  une  petite  chansonnette 
gaillarde  ùl  table;  qu'étant  évêque,  il  faudrait  qu'il  retranchât  tout 
çpla,  ou  du  moins  une  bonne  partie,  et  qu'il  n'en  voulait  rien  ra- 
battre ,  et  qu'ainsi  l'évêehé  ne  l'accommodait  pas. 

Le  Père  procureur  lui  répliqua  que  le  Père  de  La  Chaise  n'était  pas 
si  maître  de  disposer  des  abbayes  comme  des  évêchés ,  parce  que 
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Les  ûbbayes  qui  sont  d*iin  revenu  un  peu  fort  sont  recherchées  par 
trente  abbés  de  grande  qualité ,  d'un  nom  connu  du  roi  y  qu'il 
Teut  gratifier  à  cause  de  leurs  fomilles,  qui  sont  actuellement  à  son 
serrice;  mais  qu'il  n'en  était  pas   de  même   des  éyêchés,    la 
presse  n'en  étant  pas  si  grande ,  et  que  d'ailleurs  un  gentilhomme 
du  pajs  oûl'évêché  yaque ,  proposé  au  Roi  parle  Père  de  La  Chaise 
et  soutenu  d'un  éloge  conrenable ,  l'obtenait  plus  aisément  ;  et 
quant  au  goût  que  l'abbé  dit  qu'il  ayait  pour  le  jeu,  la  chasse  et  le 
reste,  le  Père  procureur  l'assura  qu'il  pouvHit  ne  rien  changer; 
qu'au  contraire  c'était  nn  moyen  sûr  de  n'être  pas  soupçonné  de 
jansénisme  et  n'être  pas  suspect  au  Roi  et  &  la  Société;  ear,  ù 
causede  messieurs  les  éyêques d'Angers,  de Pamiers,  d'Aletet  d'au- 
tres ,  les  éyêques  dévots  n'étaient  plus  à  la  mode ,  et  que  le'  Père 
de  La  Chaise  se  donnait  bien  de  garde  d'en  proposer  aucun  au  Roi 
qiai  fût  de  cette  trempe  ^  et  qu'ainsi  il  ayaiftoutes  les  qualités  que 
le  Père  de  La  Chaise  demandait  afin  qu'il  pût  le  proposer  au  Roi  pour 
être  éyêque.  Cette  difficulté  étant  leyée,  l'abbé  en  fit  une  autre 
qni  était  qu'il  avoua  qu'il  n*était  ni  docteur  ni  docte ,  et  qu'il  avait 
même  fait  ses  humanités  assez  mal.  A  cela,  le  Père  procureur 
répondît  qu'à  la  vérité  il  fallait  être  docteur  pour  être  évêque, 
mais  non  pas  docte,  et  que,  quant  au  doctorat,  comme  ils  étaient 
agrégés  dans  plusieurs  universités ,  il  n'j  avait  rien  de  si  aisé  que 
de  lui  obtenir  des  lettres  de  docteur  par  le  moyen  de  leurs  Pères 
qui  sont  membres  de  ces  universités ,  et  qu'on  lui  fournirait  ces 
lettres  sans  paraître  pour  subir  aucun  examen  ni  autrement,  et 
sans  qu'il  se  mit  en  peine  de  quoi  que  ce  soit;  et  quant  à  la  doc- 
trine, c'était  la  chose  du  monde  la  plus  inutile  à  un  évêque  en  ce 
temps-ci,  parce  qu'ayant  un  bon  grand*vicaire,  il  fait  tout  ce  qu'il 
y  a.  à  faire  au  nom  de  l'évêque,  et  le  Père  procureur  lui  cita  cette 
règle  de  droit  afin  de  lui  mettre  la  conscience  en  sûreté,  et  lui 
prouver  la  droiture  de  la  sienne  :  Qui  per  alium  facit ,  per  seifh- 
sumfacerc  videiur  ^  lui  faisant  voir  par  là  qu'on  ne  lui  proposait 
rien  qui  ne  fût  autorisé  par  le  droit  même  et  par  l'usage;  car, 
quant  ù  l'usage,  il  n'avait  qu'à  jeter  la  vue  sur  tous  les  évêques  de 
la  province  qui  étaient  de  sa  connaissance ,  sans  parler  des  autres 
qu'il  ne  connaissait  pas;  qu'il  verrait  que  ceux-là  mêmes  qni  sont 
doctes  ne  se  distinguent  pRS  plus  par  leur  science  que  ceux  qui 
n'en  ont  qu'une  très-médiocre,  et  quelquefois  point  du  tout^  et 
qu'ainsi  les  grands-vicaires  font  toute  la  besogne  que  la  science  de- 
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mandé.  Il  ne  reste  pour  l'cT^eque  qu'à  saroîr  soutenir  sa  grandeur 
par  un  certain  extérieur  haut ,  fier ,  tenir  ses  prêtres  toujours  dans 
le  rei-pect  9  tête  ivie  detant  lui,  sans  jamais  Les  faire  asseoir;  leur 
parler  d'un  ton  de  maître ,  officier  de  bonne  grâce ,  d'ua  air 
majestueux  étant  sous  la  mitre  et  le  piufial,  chanter  mal,  car 
il  est  honteux  à  va  é?êque  de  safoir  précisément  le  chant  de 
l'église  :  cela  n'est  bon  qu'aux  chantres  de.'profiessîon ,  les  chanoi- 
nes mêmes  l'ignorent. 

Enfin  l'abbé  de  Bellemont  se  kissa  raincre  ^ ar  toutes  les  raîaons 
que  le  Père  procureur  lui  dit,  et  il  comtiMnça  à  prendre  du  goOt 
pour  l'éTêché  ;  mais  comme  les  gens  de  son  pajs  ne  soat  pas  na- 
turellement dupes,  dans  cette  défiance,  il  témoigna  à  cet  éloquent 
et  persuasif  Père  procureur  qu'il  roulait  aroir  quelque  sorte  4e 
sûreté  avant  que  de  contracter  a¥oc  eux,  en  leur  abandonnsskt  sa 
terre.  Le  Père  procureur,  fécond  en  expédions,  en  demeuffa 
d'accord,  et^  pour  preuye  de  sa  bonne  foi,  il  lui  dit  qu'il  serait 
très*fâchè  d'en  user  autrement,  parce  que  la  mort  pourrait  le  aur- 
prendre  avant  que  de  lui  avoir  procuré  un  évêché.  Dans  cette  rue, 
il  dit  ik  l'abbé  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  donner  une  pluis  grande  sû- 
reté qu'en  lui  attirant  une  lettre  du  Père  de  La  Chaise ,  par  laquelle 
ce  Père  assurerait i'abbé  qu'il  pouvait  compter  sur  ses  bons  ofilces; 
qu'il  serait  ravi  de  le  voir  à  Paris ,  et  d'avoir  sous  sa  main  an  aussi 
digne  sujet  que  lui  pour  le  proposer  au  Roi,  afin  de  lui  procurer 
le  premier  évêché  vacant  qui  lui  conviendrait;  que  les  bons  sujets, 
pour  remplir  ces  sortes  de  places ,  sont  assez  rares ,  du  moins  tels 
que  le  Roi  les  souhaite,  et  que  lui  (Père  de  La  Chaise)  est  bien  aise 
de  les  présenter  ù  Sa  Majesté  afin  d'en  pouvoir  être  la  caution. 

Sur  le  projet  d'une  telle  lettre ,  beaucoup  mieux  circonstanciée 
que  je  ne  dis,  et  dont  l'abbé  demeura  d'accord,  pourvu  que  le 
Père  de  La  Chaise  voulût  lui  écrire  conformément  à  la  teneur  pro- 
posée ,  le  Père  procureur  envoya  au  Père  de  La  Chaise  le  même 
projet  de  lettre  en  lui  marquant  que  l'abbé  de  Bellemont  était  un 
digne  sujet  pour  être  évêque  ;  qu'il  avait  dessein  de  se  faire  bien- 
faiteur de  leur  maison,  en  leur  abandonnant  sa  terre  dont  le  re- 
venu était  spécifié,  afin  que  le  Père  de  La  Chaise  prît  la  balance  du 
sanctuaire  pour  peser  le  mérite  de  ce  digne  abbé ,  comme  il  avait 
coutume  de  faire  ù  Pégard  de  totis  ceux  qui  se  faisaient  inscrire  au 
catalogue  des  bienfaiteurs  de  leurs  maisons,  conformément  au  ré- 
sultat pris  dans  leur  conseil. 
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Le  Père  de  La  Chaise  écrivit  à  i'abbé,  rinvitnot  deteoir  à  Paris, 
qu'il  serait  bien  aise  de  JMger  de  plus  près  de  soo  mérite ,  quoiqu'il 
Qe  doutât  point  de  tout  ce  que  leurs  Pères  lui  marquaient  eu  sa 
faveur.  Ou  yerra  ificostineot  comineut  cette  lettre  fut  lue  en  (m- 
ginal  et  par  copies. 

Le  Père  procureur  ayant  reçu  la  lettre  du  Père  de  La  Chaise 
adressée  à  Tabbé  de  Beileodonl^  la  lui  eendit,  lui  eommuniqaa  en 
même  temps  ceUe  que  le  Père  lui  écrirait  sur  ce  qu'il  était  ravi 
d'aroir  occasion  d'être  bon  à  quelque  chose  è  leur  maiaon  ;  que 
du  reste  ils  fissent  leurs  affaires  comme  ils  l'enlendraieut ,  et  qu'en* 
suite  ils  fissent  partir  Jeur  Uenfiiitcnr  avec  des  lettres  de  créance , 
les  assurant  qu'il  serait  parfoitement  bien  reçu.  L'abbé  de  BeMe- 
mont  contracte  »  abandonne  sa  terre  aux  oaodilioos  qu'il  plut  au 
Père  procureur  de  faire  inaérer  dana  le  contrat.  On  lui  ayance 
deux  mille  ècus,  qui  étaient  le  revenu  d'une  année,  qu'on  lui  fait 
toucher  à  Paris  par  une  lettre  de  change,  et  outre  cela  on  lui  met 
en  main  ceot  louis  d'or  pour  eonTOjage,  et  avec  ce  qu'il  pouvait 
avoir  d'argent  comptant,  il  part  avec  des  lettres  de  créance,  arrive 
'k  Paris,  salue  le  Père  de  La  Chaise ,  dont  il  fut  re(iu  en  bienfaiteur, 
c'est-à-dire  que  le  Père  de  La  Chaise  le  fit  passer  dans  son  oabinet 
avec  empressement,  distinction  qu'il  n'accorde  qu'à  ceux  qu'il 
destine  pour  être  érêques  ou  qui  le  sont  déjà.  Comme  je  sue  trou- 
vais ce  matin-lù  à  Taudience  de  ce  Père^  je  fus  témoin  de  cette  dis- 
tinction, et  ceux  arec  qui  je  formais  un  peioton,  en  oimis  en- 
tretenant des  nouvelles  du  temps,  nous  jugeâmes  tous  que  c'était 
là  apparemment  quelque  futur  évêque,  arrivant  de  province,  nou- 
vellement débarqué. 

L'abbé  de  Bellement ,  étant  donc  arrivé  à  Paris ,  se  met  d'abovd 
dansVéquipage  d'un  abbé  qui  se  roit  en  passe  d'avoir  le  premier  évê- 
ché  vacant.  La  distinction  que  le  Père  de  La  Chaise  continuait  de  lui 
donner  à  ses  audiences  lui  attira  bientôt  des  connaissances  outre 
celles  qu'il  araît  de  certains  abbés  ses  compatriotes,  qui  étaient 
ses  fidèles  confidens,  à  qui  il  révéla  tout  le  mystère  sur  quoi  ses 
prétentions  étaient  fondées,  et  qui  virent  la  lettre  d'assurance  que 
le  Père  de  La  Chaise  lui  avait  écrite.  A  la  faveur  de  ces  sortes  de 
connaissances,  il  se  jeta  dans  un  certain  commerce  du  monde  qui 
pduvait  conrcnir  à  un  homme  de  prorioce  qui  ne  peut  pas  aroir 
des  habitudes  fort  considérabies  à  Paris. 

Il  j  a  à  Paris  une  certaine  espèce  de  femaees  chas  qui  les  gens 


Digitized  by  VjOOQIC 


i54  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

qui  ne  savent  que  faire  s'assemblent;  on  y  joue  ^  on  y  mange  en 
payant  ;  en  un  mot ,  la  conduite  de  ces  sortes  de  femmes  n'est 
pointdécriée  à  s'attirer  laThite  des  commissaires  du  quartier.  A  cela 
près  9  eiles  ont  un  talent  merveilleux  pour  faire  tomber  dans  leurs 
pièges  ces  provinciaux  nouvellement  débarqués.  Notre  abbé  sou- 
tient tout  ce  commerce  de  l'air  qui  est  naturel  aux  gens  de  son 
pays,  et  comme  un  bomme  à  qui  le  Père  de  La  Chaise  avait  pro- 
mis le  premier  évêcbé  vacant.  Il  s'en  faisait  honneur  partout. 
C'est  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire  à  plusieurs  reprises,  et  si  souvent, 
que  j'étais  présent  comme  il  faisait  des  plaintes  fort  haut  et  fort 
plaisamment  articulées ,  de  ce  qu'il  avait  vaqué  un  évêcbé ,  et 
qui  fut  donné  à  un  autre  qu'à  lui ,  et  qu'ayant  cru  être  en  droit 
d'en  témoigner  sa  surprise  au  Père  de  La  Chaise,  ce  Père  lui  avait 
fait,  à  la  vérité  ,  mille  excuses,  lui  disant  qu'il  n'en  avait  pu  être 
le  maître ,  quoiqu'il  eût  dit  au  Roi  tout  ce  qu'il  peut  dire  en  fa- 
veur d'un  bomme  du  mérite  duquel  il' est  persuadé;  mais  qu'il 
se  donnât  un  peu  de  patience ,  qu'il  pouvait  se  vanter  qu'il  avait 
de  bonnes  arrhes  au  coche  après  tout  ce  qu'il  avait  dit  au  Roi,  et 
que  très-assurément  le  premier  évêcbé  vacant  ne  lui  échappe- 
rait pas. 

Malheureusement  pour  cet  abbé,  tous  nos  prélats  se  firent  un  vrai 
plaisir  de  voir  mourir  un  grand  nombre  de  leurs  prétendus  suc- 
cesseurs, et  prirent  soin  de  ménager  si  bien  leur  santé,  qu'il  se 
passa  un  temps  considérable  sans  qu'il  prît  envie  à  aucun  de  nos 
évêques  de  mourir. 

Comme  il  y  eut  plus  de  deux  années  de  temps  qui  s'écoulèrent , 
contre  les  espérances  de  noire  abbé,  sans  que  le  Père  de  La  Chaise 
eût  occasion  de  satisfaire  à  sa  promesse,  l'abbé  eut  bientôt  dé- 
pensé à  Paris  deux  mille  écus,  au  train  et  à  la  vie  qu'il  menait 
chez  ces  femmes  dont  j'ai  parié,  qui  sont  d'une  médiocre  chasteté; 
en  sorte  qu'il  se  vit  sans  argent ,  i>ans  crédit ,  accablé  de  petites 
dettes  criardes ,  sans  avoir  de  quoi  les  acquitter.  Il  eut  recours 
au  Père  procureur  des  Jésuites  de  Toulouse,  avec  qui  il  avait  con- 
tracté, le  priant  de  lui  envoyer  mille  ècus  dont  il  se  paierait  par 
ses  mains  sur  le  revenu  de  l'évêché  qu'il  attendait,  et  que  sa  lettre 
lui  servirait  de  promesse  comme  d'un  argent  reçu  comptant. 
Mais  le  Père  procureur  s'excusa,  par  sa  réponse,  sur  l'impossi— 
bilité  où  il  était  de  satisfaire  à  sa  demande,  et  l'exhorta  à  prendre 
encore  un  peu  de  patience  ;  qu'ils  avaient  reçu  dts  lettres  du  Père 
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de  La  Chaise,  qui  les  assurait  tout  de  nouYeau  qo'il  De  perdrait 
riea  pour  attendre.  Tout  ce  que  )e  dis  là  fut  divulgué  et  rendu  pu- 
blic par  une  funeste  occasion  qu'on  va  entendre.  « 

U  faut  remarquer  que  parmi  les  femmes  qui  donnent  à  jouer 
chez  elles ,  l'abbé  de  Bellemont  avait  donné  dans  les  pièges  d*une 
dame  hollandaise  qui  paraissait  ayoir  de  l'argent  comptant  par  la 
dépense  qu^elle  faisait,  et  qui  s'était  étudiée  à  se  l'attirer  chez  ^Ue 
dans. la  rue  qu'étant  évêque,  il  donnerait  un  nouveau  lustre  au 
commerce  qu'elle  faisait  ;  mais  malheureusement  pour  elle  l'abbé , 
se  sentant  pressé  de  la  misère,  médita  les  moyens  de  l'assommer, 
et  les  concerta  si  bien,  qu'il  fit  son  coup  pendant  la  nuit,  mit  le 
cadaTre  dans  un  coffre,  la  Tola,  fit  emporter  le  coffre  par  un  cro- 
cbeteur  qu'il  conduisit  lui-même  jusque  sur  lej)ont  de  la  Tour- 
nelleoû  le  crocheteur,  grassement  payé  de  son  Toyage,  laissa  le 
coffre  à  l'abbé  qui  le  poussa  dans  la  rivière.  Ce  coffre  fut  trouvé 
sur  le  rivage,  porté  au  Châtelet,  comme  c'est  la  coutume.  Le 
bruit  s*en  étant  répandu,  la  femme  et  le  coffre  furent  bientôt  re- 
connus et  le  crocheteur  entendu. 

Il  est  inutile  de  raconter  ici  comment  l'abbé  de  Bellemont  fut 
soupçonné ,  sur  le  simple  soupçon  arrêté ,  mis  au. cachot  au  Châ- 
telet,  et  la  manière  dont  il  se  défend  étant  interrogé  par  M.  le 
lieutenant-criminel ,  certain  que  tout  s'était  passé  sans  aucun  té- 
moin qui  pût  le  convaincre  de  lui  avoir  tu  faire  le  coup.  Il  doit 
suffire  que  je  dise  que,  dès  qu'il  fut  arrêté,  les  abbés  ses  compa- 
triote» se  mirent  en  devoir  de  lesepourir  ;  d'engager  le  Père  de  La 
Chaise  à  se  déclarer  son  protecteur ,  comme  il  fit  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  ;  car  je  dois  ce  témpignage  à  ce  bon  Père  per- 
suadé de  l'innocence  de  ce  malheureux  abbé.  Tous  ceux  avec  qui 
il  avait  fait  connaissance  à  l'audience  du  Père  de  La  Chaise,  du 
nombre  desquels  j'étais,  furent  mis  en  mouvement  par  les 
abbés  ses  compatriotes  pour  le  secourir,  ne  le  croyant  point  capa- 
ble d'avoir  commis  un  aussi  horrible  crime. 

Enfin ,  la  seule  grâce  que  ce  malheureux  abbé  fût  en  état  de 
pouYoir  recevoir  de  la  protection  du  Père  de  La  Chaise,  fut  que 
ce  Père  prit  la  peine  d'aller  en -personne  chez  monsieur  le  lieute* 
naot-crimioel  pour  obtenir  de  lui  qu'il  fût  promptement  interrogé, 
afin  qu'il  fût  ensuite  rois  sur  le  préau,  où  ses  amis  Tallèrent  voir. 
11  soutint  qu'ilétaît  innocent,  confia  à  un  d'entre  eux  la  clef  de 
sa  chambre.  Celui-ci  y  fut  prendre  ta  lettre  que  le  Père  de  La 
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Chaise  lui  arait  écrite,  signée  de  sa  main  et  écrite  de  cette  du  Père 
Verjus,  SOD  secrétaire  et  sou  adjoint  dans  son  emploi,  par  ordre 
de  leur  général ,  afin  d'inspirer  à  oe  Fère  le  tour  et  les  adresses 
qu'il  faut  avoir  en  ce  pays-ci ,  que  le  Père  de  La  Chaise  ne  pou- 
rait  pas  connaître  n'étant  jamais  sotti  de  sa  proTince  de  Lyon. 

L*OQ  fit  plusieurs  copies  de  la  lettre  du  Père  de  La  Chaise,  dont 
je  Tis  pour  lors  l'original,  écrite  et  signée  par  les  personnes  que  je 
tiens  de  nommer;  les  copies  furent  distribuées  à  tous  ceux  qui 
s'offrirent  de  Touloir  servir  te  prisonnier,  l'en  acceptai  une  :  Tori* 
ginal  demeura  entre  les  mains  des  abbés,  ses  compatriotes,  qui 
allèrent  partout  soHicîter,  montrant  l'original  de  la  lettre  du  Père 
de  La  Chaise ,  disant  à  tous  ceux  à  qui  ils  s'adressaient ,  juges  et 
autres,  qu'il  n'y  %rait  pas  àefactum  qui  prouvât  mieux  que  te 
prisonnier  était  incapable  d'avoir  commis  un  tel  crime ,  comme 
la  teneur  de  la  lettre  du  Père  de  La  Chaise  devait  le  prouver  au- 
thentiquement,  la  faisant  lire  afin  qu'on  remarquât  que  ce  Père 
le  sollicitait,  avec  des  termes  pressans,  de  venir  à  Paris  pour 
qu'il  pût  juger  par  lui-même  du  mérite  que  l'abbé  prisonnier  s'était 
acquis  en  province;  et  le  reste,  que  je  ne  répète  pas,  à  quoi  ils 
ajoutaient  un  commentaire  qu'il  était  homme  de  qoaKté,  écrit  sur 
la  feuille  du  Père  de  La  Chaise  pour  avoir  le  premier  évêché  ra- 
cant;  que  le  Roi  l'avait  promis  positivement;  que  le  Père  de  La 
Chaise  en  rendrait  témoignage,  aussi  bien  que  Frère  Brunet,  son 
compagnon.  En  eflbt ,  je  le  deoaandai  à  Frère  Brunet ,  quoique  je 
n'en  doutasse  pas.  fl  m'avoua  que  oui,  comme  il  le  fit  à  plusieurs 
autres.  Le  Père  de  La  Chaise ,  de  son  côlé ,  mettait  en  mouvement 
tous  ceux  quli  croyait  qui  pouvaient  servir  le  prisonnier.  On  peut 
croire  avec  quel  zèle  chacun  employait  son  crédit  pour  faire  sa 
cour  au  Père  de  La  Chaise.  J'eus  l'occasion  de  me  Âstinguer  au- 
près de  ce  Père ,  parmi  tous  ceux  qui  s'empressaient  de  lui  témoi- 
gner l'envie  qu^ils  avaient  de  pouvoir  lui  feire  plaisir. 

Enfin  le  prisonnier  eut  beaji  nier  son  crime ,  avoir  recours  à  la 
feuille  où  H  était  écrit  pour  être  nommé  au  premier  évêché  vacant, 
se  réclamer  du  Père  de  La  Chaise  et  des  Jésuites  de  sa  province  ^ 
qui  rendaient  témoignage  de  sa  probité ,  il  fut  condamné  d'être 
rompu  vif,  préalablement  appliqué  à  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire  ;  ses  biens  confisqués  an  Roi.  Cette  sentence  fût 
rendue ,  quoiqu'il  n*eût  eu  de  témoins  contre  lui  que  le  coffVe,  le 
crocheteur  qui  Tavait  porté  et  laissé  sur  le  pont  de  la  ToumeUe^ 
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les  domestique»  de  la  deœolselle  hellaiiâuée^  qu'il  aviit  |^4*soio 
d'eniFeTer  tous  eoucber,  afin  de  finire  mm  coup  lenè  t£ifeeins^  leur 
faisant  dire  par  la  mattresse  qu'elle  se  eeucberait  sfttit  eux»  il  y 
araH  encore  qeelques  autres  oircoeslaaeea  lotteksnl  le  tel  q«11 
avait  bit ,  dont  II  se  trouva  saisi ,  et  qui  le  chargèreat,  asalbsu* 
reoseasent  pour  lai.  avant  que  eette  seateece  fût  i^bAks  el  pru- 
oonoée ,  Told  oe  qui  arriva  : 

Après  qu'il  eut  subi  rioteirqfatoire  sur  la  aélleUe»  et  qu'eu  l*eu| 
fah  retirer.  Il  eouiptk  qu'il  était  perdu;  cay  toutes  les  dsUMudes 
qu'on  lui  avait  faites  l'avaient  extrêmeBMttt  unabemusé»  H  eeutit 
bien  qu'il  s'était  mal  défendil  dans  oetle  violente  aiHiailé. 
B  Ht  prier  M.  le  Ifeuienant-^criminel  4e  sortir,  afin  de  pouvoir  lui 
dire  un  mot  en  peitlcufier ,  espéraot  qu'il  pourrait  lui  r«idre  ses 
juges  iivorables,  et  le  renvoyer  absous  seua  <Ure  de  bruit  f  puls^ 
que  d'ailleurs  il  n'y  OTalt  que  des  îudtoes  ooutffS  lui,  santf  uuou» 
témoin  du  kk*  M.  le  lieuteBant'««riflftioél  lui  aceoeda  sa  dasssudr 
et  sortit  de  la  chambre  du  conseil  pour  le  venir  éoouftsr  ,  quoique 
là  sentence  fÙH  oouciue. 

Le  malheureux  abbé  avoua  à  M.  le  liautenaut*«ikiiuel,  lèle  k 
t«te ,  qu'il  était  vrai  qu'il  avait  lait  le  ooup  dont  il  éCuil  aeousé  ( 
auds  que  le  Père  de  hà  Cbaise  eu  était  la  oatise  pour  lui  atoi#  mau** 
que  de  parole  ,  et  les  Jésuites  de  aa  pravtuee  qui  ne  lui  avaient 
donné  auenn  rqwa  qu'il  ne  leur  eût  ébaÉdouoé  su  terre  qui  était 
le  seul  bien  qu'il  possédait  ;  que  pour  f  y  loreer  9  ils  lui  avaient  of« 
fert  en  échange  de  lui  faire  avoir  le  prevdir  évlebé  veeaut }  qe'il 
avait  d'abord  reittsé,  aimant  mieui  des  abbayes  pour  toiiie  ftê* 
sons;  mais  que  oes  aaalheùreùji  léaultes,  pur  une  sotie  vaoiiét 
l'avaient  pressé  d'uoeepter  un  évéciié  poér  frire  Voir  leur  crédit 
dans  la  province  |  qu'Us  en  avaient  écrit  au  Père  daLa  Chaise  ;  ^ué 
oe  Père  leur  avait  répondu  eonfemiément  à  leurs  désirs;  qu*île 
lui  eu  avaleut  montré  la  lettre,  et  qu'ils  lui  au  avaient  ailwé  lUm 
eu  même  Père  de  La  €hnlse,  pour  rengager  é  veAlr  à  Paris  maigri 
M  ;  qu'étant  arrhrà ,  le  Père  do  La  Chaise  l'avait  repu  eft  reftrdé 
comme  étant  dé)à  évêque  ;  ma»  qu'H  Inipivait  manqué  de  parole  ; 
que  pour  l'en  consoler  9  il  luiavrit  dit  qu'ilauait  de éuattut mrrhmê 
éÊu  cûch»^  et  voulant  s'enpllquer  plus  riaiesaacnt,  Il  lui  avait  dit 
qu'il  avait  fait  connaître  au  Roi  son  mérite,  sa  nalsaanoe  »  see  te-» 
tuM  é  servir  ^  M.  s'il  avAîl  entrée  dana  leé  Étais  du  Liwgnedec  ; 
qt»*uprés  un  si  bel  éloge  le  roi  avait  paru  votiluir  réeoquee  sa  fu- 
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rpie  dé  la  nomination  de  Péyêché  qu'il. yenait  de  faire  à  un  autre  ^ 
afin  de  le  lui  donner  ;  auquel  cas  il  n'aurait  jamais  commis  son 
crime  ;  car  l'argent  lui  ayant  manqué,  et,  les  Jésuites  de  sa  pro- 
Tinee  lui  ayant  refusé  de  lui  prêter  mille  écus ,  dont  ils  se  seraient . 
payés  par  leurs  mains  sur  le  revenu  de  son  futur  éy,êché ,  il  fut 
tenté  de  faire  ce  coup  malheureux,  ne  sachant  plus  où  donner  de 
la  tête  :  priant  M.  le  lieutenant-criminel  avant  que  de  prononcer 
sa  sentence ,  d'en  aller  rendre  compte  au  roi;  qu'assurémeut  il 
recevrait  ordre  de  le  renvoyer  absous,  puisqu'on  première  in- 
stance il  en  était  le  maître ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  aucun  té- 
moin du  fait;  que  d'ailleura  vouloir  le  condamner  à  la  mort, 
c'était  condamner  un  évêque;  que  tout  le  clergé. le  regardait 
comme  tel,  que  le  roi  s'en  était  expliqué,  et  que  le  Père  de  La 
Chaise  très-assurément  lui  en  témoignerait  sa  reconnaissance  en 
cas  qu'il  eût  des  fils  ou  des  parens  dans  l'Église. 

Je  me  trouvai  à  Versailles  le  jour  que  monsieur  le  lieutenant- 
criminel  y  vint  pour  rendre  compte  au  Roi  de  tout  ce  que  je  viens 
de  raconter,  et  ce  fut  dans  cette  occasion  que  je  l'appris  de  sa 
bouchci  Ce  fut  après  le  dîner. du  Roi  qu'il  demanda  son  audience; 
et  dans  l'intervalle  du  temps  que  Sa  Majesté  le  fit  appeler,  mon- 
sieur le  lieutenant-criminel  raconta  sans  façon  et  jsans  mystère 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le  salon, 
où  je  me  rencontrai  par  le  plus  grand  bonheur  pour  le  Père  de  La 
Chaise  qu'il  pût  jamais  souhaiter. 

Le  lieutenant-criminel,  sortant  d'avec  le  Roi,  dit  que  Sa  Majesté 
avait  eu  horreur  d'entendre  le  récit  d'un  tel  crime,  et  qu'il  avait 
reçu  ordre  du  Roi  d'aller  son  chemin.  En  sorte  que  dès  le  .lende- 
main de  grand  matin ,  la  sentence  qui  était  arrêtée  le  jour  précé- 
dent, fut  lue  au  criminel;  appel  au  parlement;  sur-le-champ 
transféré;  et  sans  autre  délai  que  celui  que  demande  la  formalité 
qui  se  pratique  en  pareille  occasion,  l'arrêt  du  parlement  confirnie 
la  sentence  du  Châteiet,  renvoje  le  criminel  pour  l'exécution  à 
ses  premiers  juges.  Le  malheureux  fut  appliqué  à  la  question  .où 
il  avoua  son  crime.  Le  marché  qu'il  avait  fait,  avec  les.  Jésuites  ne 
fut  pas  oublié  ni  le  nom  du  Père  de  La  Chaise,  f^oilà  donc  le 
coclie ,  disait-il  en  montant  dans  la  charrette ,  où  le  Père  de  La 
Chaise  fn*€issurait  que  j'avais  de  bonnes  arrhes! 

Dès  que  j'eus  «ntendu  le  récit  que  monsieur  le  lieutenant-cri- 
minel avait  fait  dans  le  salon  du  Roi,  et  qu'il  fut  sorti  du  cabinet 
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arec  les -ordres  de  Sa  Majesté,  je  ne  perdis  pas-uii  montieat  de 
temps  pour  renir  à  Paris  et  je  fus  descendre  aux  Jésuites;  Le  Père 
de  La  Chaise  se  trouva  à  son  château  de-Mont-Louis.  Je>m'adressai 
au  Père  de  Goulaine.  Je  lui  fis  çaToir  tout  ce  que  le  lieuienant- 
criminel  arait  dit  au  Roi,  afin  qu'il  prit  ses  mesures  pour  parer  le 
coup;  et  j'ajoutai,  pariant  confidemment  au  Père  dcCUiulaine» 
que  je  doutais  que  le  Père  de  La  Chaise  eût  toute  ThahiietébonTe- 
nahle  pour  mettre  un  emplâtre  à  une  si  dangereuse  blessure  faite 
dans  l'esprit  du  Roi,  sur  une  simonie  si  criante,  si  divulguée  et 
si  mal  concertée.  Yoici ,  devant  Dieu ,  ce  que  le  Père  de  Goulaine 
répondit. 

Il  me  dit  d'abord  que  monsieur  le  lieutenant-criminel  était  un 

malavisé,    mais  que  le  Roi  croirait  plutôt  èon  confesseur  que  cet 

indigne  lieutenant-criminel  ;  qu'il  était- vrai  que  leurs '  Pères  de 

Toulouse  avaient  conduit  cette  affaire  le  plus  sottement  du  monde; 

que  sous  ombre  qu'ils  sentent  leur  conscience  à  couvert,  ils  n'ont 

pas  pris  garde  qu'ils  sont  environnés  d'ennemis  qui  empoisonnent 

toutes  leurs  actions;  qu'il  était  encore  vrai  que  le  Pèie  de  La 

Chaise  n'avait  pas  lui-même  toute  l'habileté  nécessaire  pour  déj- 

tromperie  Roi  sur  un  si  fâcheux  rapport;  mais  qu'il: allait  être 

bien  soufflé  ;  qu'on  savait  que  le  lieutenant^^riminel  n'était  pas  ami 

des  Jésuites,  parce  que  son  frère,  le  curé  de  Saint-Côme,  était  un 

ùeSé  janséniste.  Je  priai-  le  Père  de  Goulaine  qu'à  tout  le  moins 

il  fit  savoir  au  Père  de  La  Chaise  que  c'était  par  mon  canal  que  lui 

(Père  de  Goulaine)  avait  été  informé  de  ce  qui  av^it  été  dit  au 

Roi  par  monsieur  le  lleutenant*crimineL  Le  Père  de  Goulaine  me 

répondit  que,  si  je  le  voulais  croire,  il  se  donnerait  bien  de  garde 

de  dire  au  Père  de  La  Chaise  que  c'était  moi  qui  avais  fait  cette 

belle  découverte  ;  qu'il  semblerait  au  Père  de  La  Chaise  que  je 

prétendais  par  là  le  forcer  de  me  servir  par  ses  bons  offices  auprès 

du  Roi,  ce  qui  le  mutinerait  contre  moi  au  point  qu'il  dirait  qu'à 

cause  de  cela  il  n'en  ferait  jamais  rien;  que  M.  le  duc  de  Saint- 

Algnan  m'avait  fait  un  tort  considérable  et  irréparable  d'avoir 

déclaré  au  Père  de  La  Chaise  que  le  Roi  ne  m'avait  domié  toute 

la  distinction  que  j'avais  reçue  de  Sa  Majesté  que  dans  la  vue  du 

service  que  je  lui  avais  rendu  et  à  Monseigneur  le  Dauphin  ;  que 

M.  le  duc  de  Saint-Àîgnan  et  moi  devions  comprendre  la  raison 

que  tout  Jésuite  doit  avoir  pour  ne  jamais  rappeler  dans  l'esprit 

du  Roi  un  fait  de  cette  nature.  Il  me  dit  qu'il  s'en  allait  coucher 
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à  MoAl-Lwuis  QT6e  quelques  autres  da  leurs  Pères ,  pour  cottcerter 
etee  le  Père  de  Le  Chaise  eeaiiiient  on  détrtnrall  d«is  Tesprit  de 
Bm  toet  oi  que  lé  ileoleiHuit^erliDlnel  y  nveil  mb  à  toer  ûèê*- 


Poer  setoir  quel  leer  ils  euraieot  pris,  ]e  m'adiessei  ta  Père 
Rebkiel,  colifesseer  du  Père  de  Le  Cheise^  que  je  oonnaisseis  aa 
teste  fort  be»  heasme  et  tout  sluple  pour  ee  Jésuite.  Il  ne  oae  fot 
pesdUBeMe  de  le  illico  deueer  dans  le  piège  9  eopartMitoeiitfelf.le 
lèeeleiiao^^eriaDuneL  II  me  tecoiita  que  le  ooDseil  s^étaut  teati, 
eoaiposé  des  mMeurts  tètes  de  la  maison,  file  résekireDl  tout 
d*UDe  roix  qu'il  fallait  que  le  Père  de  La  Chaise  fit  passer  datte 
Fespiil  du  lei  M»  le  lteeténaot*eiimi—l  pour  un  )aitséiiis«e fieffé , 
et  puitr  leurememi  déelaré  depuis  loug^temps,  peeee  qe^il  sirast 
sdlleM  le  Pèeè  Ferrier  et  le  Père  de  Le  Chaise  pemr  Mre  èriqve 
son  Mre^  ciné  deSeiat^dme  ^  qui  était  ua  ékre  deM*  Arueuh!; 
qu'il  était  iueroTehIeqoe  oemalheureuaiahhé  eûtpu  ioreuter,  se 
voyest  prêt  é  BBOurir,  «ae  patesMe  oaèemate  qae  eelle  ^pie  M*  te 
Uéuieoanl^iimiiiel  amdt  supposée  contre  leurs  Pères  de  Teuletwei; 
qÉhe  leurs  Pèree  de  Tiieiauie  ataiciit  douué  eue  letlre  de  esceUi- 
maudartlUD  à  eet  abbé  pour  le  Pèrede  La  Chaise,  mais  qu'en  asême 
Isuspoii  Hs  hil  aealeut  éetil  pur  la  pœte  de  n'j  atolr  auoan  égavi 
(quV  fslfaùt  que  eette  uenlre^letUe  se  fût  peedue)  ;  qu'îlss'avaieut 
pu  bi  refuesr  (œHe  leltte)  âuu  pereonnes  de  la  preudèse  faattté, 
qui  yieyàieuè  dumendii  s  ;  qu'il  était  rfUi  que  kurs  Pères  èlaîenl  eu 
pu8S«sfllen  de  bi  Isère  de  cet  ehbc  (  i) ,  mais  quil  l'airaieut  payée 
uu  argent  eoaiptaul  ;  que  eet  ebbé  ajpaut  perdu  tous  son  argent 
uu}eu  f  ilufuit  été  œuArsint  de  eommettre  le  crime  qui  l'a? ail  fak 


lu  quiinni  le  Péee  Rebiuet,  j'eus  la  ceriosité  de  veûr  le  Père 
de  Cvoubane^  eS  comme  fe  mTaîe,  que  je  ne  doutais  peint  que  ee  ne 
fit  centre  hl  Térîèé  qu'il  pmlaîc^  M  reulnt  ippujner  son  neneenge 
eue  «a  p#inei|pulnoenSeetafale  de  morale»  Il  me  dit  deuc  ;  c  il  est 
«  petunie  à  uu  perliculfer  de  seuTcl*  sa  rie  eu  tuani  celui  qui 
•  Tundiesl  la  lui  mw ;  done,  celui  qui  voit  son  heoneur  vieleni- 


(z)  Afrès  qee  kt  Jésultn  eumljoiii  pendant  IroU  ansdeoeltft  Urrc,  ilt 

CB  fereal  éfincés  psr  le  vioonte  d«  L ;  et,  comme  j*ai  Yeulu  tsToir  mi 

Trsi  le  lait ,  on  m*a  répondu ,  par  une  letlre  de  Toulouse  du  1 5  juillet  1 70a  ,  que 
les  Jésuites  sont  rerenus  par  une  requête  civile  aux  fins  d*y  rentrer.  Le  procès  mt 
pmdsiit  su  fUrtteSttt  de  Touloase.  (  Note  de  Biache.  ) 
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mntt  attaqué,  o'est-il  pas  obUgè  de  teniir  l'honneur  de  son 
eaneBH  au  point  que  ra?Ulssenenl  de  eelinH)i  rende  loni  le 
laslra  qne  Fautte  mérite?  Mous  soaames ,  me  dît-il  »  en  pies  forts 
termee  que  ce  partieuiier  :  car  si  une  fois  mus  avions  pei4u 
notre  komeiir  dans  l'esprit  du  Roi  en  passant  pour  des  simo- 
niaqnes»  nous  perdrions  tout  notre  crédit  en  perdant  le  oonfes- 
sioniial  de  Versailles;  nous  serions  démenas  eonune  ee  sel  insipide 
qai  n'est  plus  bon  q«'à  jeter  dehors.  Or^  a jouta*t-li ,  quelle  perte 
pour  rÉ|^iae  et  pour  lant  d'ames  que  fions  eenduisons  dans  la 
▼oie  dunslul  !  Me  Talait-il  pan  mieux  tak€  passer  le  lieutenant- 
erimioel  pour  un  ealomnîateur,  fiûre  oroire  à  Sa  Majesté  que 
toutoequiaété  publiédans  cette  malheureuseafiaireaétéiriTenté 
fnr  fine  eabale  de  jansénistes  qni  seront  étemeUesient  attentifs 
k  empoisonner  tontes  nos  aotions  >  pour  saintes  et  pour  louables 
qu'elles  soéent^  «Mue  qnî  seront»  graoe  à  Dieu»  exemptes  de 
lont  reproche,  quand  «ne  fois  elles  seront  entendues.  » 
le  fis  leneenire,  nn  jour,  de  M.  Simon,  peintre  en  pastel  et 
grarenr,  qoi  avait  gravé  le  portrait  du  Fére  de  La  Cfanise  arec  un 
eoocés  merfeUleos.  Je  lui  demandai  combien  le  Père  de  La  Chaise 
Ini  avait  dondé  de  son  portrait.  M.  Simon  me  dit  que  M.  le  Père 
de  La  Chaise  avait  cru  faire  un  grand  effort  de  lui  présenter  six 
louis  ;  qu'il  avait  remercié  ce  bon  Père.  Il  ajouta  que  le  Père  de 
La  Chaise  fut  touché  de  sa  générosité;  qu'il  lui  demanda  d'abord 
quel  âge  il  avait.  Il  lui  répondit  qu'il  avait  environ  trente  ans. 
«  Toilà  un  fige,  lui  dit  le  bon  Père ,  où  l'on  dott  savoir  prendre 
son  parti.  »  Il  continua  à  loi  demander  s'il  était  tonsuré.  Simon 
répondit  qu'oui,  mais  qoil  n'avait  pas  voulu  suivre  cet  état. 
Infin  le  Père  de  La  Chaise  lui  conseilla  de  suivre  sa  première  vo- 
oat&on;  qu'il  n'aurait  désormais  qo'à  prendre  un  petit  collet,  et 
qu'il  lui  proeurerait  du  bien  d'église.  Je  crus,  que  Simon  plaisan- 
tait, ne  devant  pas  croire  qu'un  Jésuite,  pour  décrié  qu'il  soit, 
fût  capable  d'appeler  à  l'église  un  tel  ouvrier,  ne  sachant  pas  deux 
mots  de  latin,  ayant  les  mœurs  corrompues.  Il  m'invita  à  venir  à 
Pandîenoe  du  Père  de  La  Chaise  le  jeudi  suivant,  et  me  dit  que 
fe  le  verrais  métamorphosé  de  peintre  graveur  en  abbé  de  la  façon 
Al  Père  de  La  Chaise. 

Je  me  trouvai  des  premiers  à  Touvertme  de  l'audience.  Je  vis 
eminrM.  Simon  v4tu  de  noir  en  habit  court.  Dès  que  M.  Simon 
sm*aperçut,  il  viol  é  mol  avec  son  air  de  peintre  facétieux ,  et  me 
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dit  :  M  Eh  bien  !  Monsieur,  me  reconnaissez-vous?  »  S'étant  fait  con* 
naître  au  valet  du  Père  de  La  Chaise  >  il  fut  introduit  dans  la  cham- 
bre où  j'entrai  sous  ses  auspices.  Le  Père  sort  un  moment  après 
de  son  cabinet,  faitappi^cher  M.  Simon ,  en  rappelant  M.  l'abbé  ; 
nie  considéra  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  d'un  air  riant.  «  Eh 
«  bien!  lui  dit-il,  fallait-il  faire  tant  de  façons  pour  se  mettre 
«  sous  cet  habit?  Vous  Toilà  parfaitement  bien  métamorphosé. 
'«  Une  s'en  faut  que  huit  où  dix  mille  livres  de  rente  plus  ou 
»  moins  que  la  métamorphose  ne  soit  parfaite.  Allez,  priez  bien 
«  Dieu.  Soyez  honnête  homme.  Le  plus  difficile  est  fait.  Le  reste 
«  viendra  dans  son  temps.  »  Et  il  le  congédia  avec  son  air  gra- 
cieux. 

J'approchai  ce  Père,  et  dans  ce  moment,  tout  son  extérieur 
changea.  Il  me' dit  d'un  air  chagrin  :  «  Venez-yous  pour  me  faire 
tt  des  plaintes  de  ce  que  vous  n'avez  encore  rien  ?  Prenez-vous  en 
«  au  Roi.  »  Indigné  d'une  si  choquante  réception,  jeipassai  chez 
Frère  Brunet',  et  lui  cachant  mon  chagrin,  je  lui  demandai  un 
portrait  du  Père  de  La  Chaise.  Il  me  donna  trois  estampes  du 
,  Père  de  La  Chaise ,  m'exhorta  de  lire  les  vers  qui  sont  au  bas.  Les 
voici  : 


Le  plus  sage  des  rois  écoule  ses  avis, 
De  son  cœur  lui  découvre  en  secret  les  mystères  : 
Et  mille  prétcndans  aux  grâces  de  Louis 
Attendent  leur  bonheur  de  ses  soins  salutaires. 


Â  peine  les  eus-je  lus  que  Frère  Brunet  me  dit  :  «  Hé  bien  ! 
«  monsieur  l'abl?é,  que  vous  dit  le  cœur  sur  ces  vers? — II  me  dit, 
«(  répondis-je,  que  ces  vers  chanteront  ù  la  postérité  le  grand -crcdit 
«  du  Père  de  La  Chaise,  feront  la  joie  de  tous  ses  favoris  durant 
u  son  ministère,  procureront  la  fortune  du  poète  pendant  sa  vie, 
«  et  augmenteront  mes  perplexités.  »  •    • 

Voici  ce  que  Frère  Brunet  me  répondit  sur  ces  deux  derniers 
chefs.  Sur  le  premier,  il  mè  dit  :  «  Admirez  le  bonheur  de  cer- 
tains hommes  I  Dans  le  temps  que  le  poète  présente  ses  w^rs  au 
Père  de  La  Chaise,  ce  Père  reçoit  avis  de  la  vacance  d'une  abbaye 
de  quatre  mille  livres  de  rente.  I^e  Père  se  sentit  tout  à  co^p  in- 
spiré de  dire  au  poète  :  «Allez,  monsieur  l'abbé  ,  vous  êtes  heu- 
N  reux  ;  j'apprends  une  nouvelle  qui  vous  sera  favorable.  Voilà 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉMOIRES  DE  BLACHE.  i63 

«  une  abbaye*  qui  raque ,  de  quatre  raille  livres  de  reote.  Je  vous 
«  la  promets,  ou  je  n'aurai  pas  de  crédit.  -»  Et  le  Père  de  La 
Gbaiae  tint  si  bien  sa  parole ,  qu'il  obtint  du  Roi  Tabbaye  ;  et  quand 
le  temps  de  la  distribution  fut  venu,  elle  ne  fut  point  mise  dans 
la  Gazeiie,  pour  ne  pas  donner  de  la  jalousie  à  plus  de  quatre 
cents  personnes  qui  la  demandaient.  »  Quant  à  ce  que  je  dis  au 
Frère  Brunet  que  les  rers  augmentaient  mes  perplexités^  il  me  dit 
confidemment  qu'il  fallait  que  le  Père  de  La  Chaise  me  crût  jan- 
séniste ,  m'exhortant  de  me  justifier  sur  cet  article.  On  voit  par 
cet  avis  que  le  Frère  Brunet  ne  connaissait  pas  la  véritable  cause 
du  refroidissement  du  Père  de  La  Chaise  à  mon  égard. 

Quelques  mois  après,  comme  je  sortais  de  la  chambre  du  Frère 
Brunet,  il  entra  un  homme  portant  une  boite.  Quand  le  Frère 
Brunet  le  vit,  il  me  dit  que  je  demeurasse  pour  être  présent  à 
Pouverture  de  la  boite.  Il  j  avait  deux  cents  médailles  de  bronze, 
frappées  au  coin  du  Père  de  La  Chaise.  Frère  Brunet  me  fit  pré- 
sent de  deux  de  ces  médailles ,  et  me  dit  tout  bas  que  c'était  là 
l'ouvrier,  qui  avait  si  bien  réussi,  que  le  Père  de  La  Chaise  lui 
avait  fait  donner  mUle  écus  de  pension  sur  une  grosse  abbaye  ;  et , 
répétant  ce  qu'il  avait  ouï  dire  au  Père  de  La  Chaise,  il  me  dit 
qu'un  homme  habile  dans  cet  art  ne  pouvait  jamais  être  assez 
avantageusement  récompensé.  An  revers  de  cette  médaille  est  re- 
présenté le  Grand*Prêtre  Aaron,  tenant  en  sa  main  droite  l'en- 
censoir; ouvrant  de  la  gauche  le  rideau  du  sanctuaire ,  qui  lui 
découvre  l'arche  d'alliance  ;  et  la  devise  consiste  en  ces  trois  mots  : 
Mihi  sonda  patent. 

Je  placerai  ici,  quoique  hors  de  date,  l'occasion  où  le  [Frère 
Brunet  fut  détrompé  de  l'opinion  où  il  était  que  le  refroidisse- 
ment du  Père  de  La  Chaise  à  mon  égard  venait  de  ce  qu'il  me 
croyait  janséniste.  Frère  Brunet  me  donna  avis,  quand  l'abbaye 
de  Blancfaedandes  vaqua,  que  je  donnasse  mon  placet  au  Roi;  et 
que  9  revenant  dans  ses  mains  pour  en  faire  l'extrÀt ,  il  tâcherait 
de  faire  trouver  bon  au  Père  de  La  Chaise  qu'il  mît  mon  nom  sur 
la  feuille  au  moins  cette  fois.  Pour  profiter  de  cet  avis,  je  m'avisai 
de  faire  un  anagramme  du  nom  de  Blanchedandes  y  et  je  mis 
Blanche  dedans.  Je  prenais  dans  ce  placet  le  nom  de  Mardochée. 
M  •  de  Saint- Aignan  le  lut  au  Roi  qui  se  prit  à  rire,  et  dit  à  M.  de 
Saint-Aignan  de  le  lui  donner^,  lorsqu'il  ferait  appeler  le  Père  de 
La  Chaise.  Sa  Majesté  le  mit  entre  les  mains  du  Père  de  la  Chaise, 
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M  liiMOl  60  pioprM  Cermes  de  ne  pat  oublier  à  U  fiiira  rM8*«v«-  ' 
air  4e  ee  pkcel»  M.  de  I«a  Tiesne  était  préfenl  qui  me  Véorifit  ! 
MIT  l'heive*  Le  )Ottr  auquel  le  Père  de  Le  Chaise  extfmiua  les  pla- 
csii^  ifteaplaeel  vint  daûssoa  fe»g«  Le  Père  de  La  Chaise  ^  yetaat 
la  T«e  sur  fanagffcirtifl ,  et  Usant  Btancke  dedam  avec  le  nom 
de  Maidoehée^  it  ^n  èdat  de  rke  MM^miant,  disant  :  «  Akl 
«  Toid  doBC  oe  faaaeuK  Mavdoehée  ;»  et  yelaat  leon  plseet  au  rehut, 
il  dit  :  «  Btmmehm  deh^rê^  L'auafpftaMBe  ne  sera  si  jeste ,  mais  elle 
«  sen  phie  vérilaUe.  Vas,  Maidochée;  sors,  Mavdoohée,  tant 

•  fue  tu  Tondies^  tu  n'as  qu'à  attendra  fue  je  fasse  seurenir  le 
«  Roi  de  te  doimery  pavos  que  tu  es  soo  Mardoekèe*  Je  l*ai  déjà 

•  détourné  de  IS  damier;  |e  le  senvsÂ  hieu  eaeove  lisire.  » 

Te jSDt  que  l'abbaje  fut  donnée  à  nm  autre  ^  je  las  voir  In  Frets 
Bmnet  que  ^  UPenrei  tout  inlesdît  en  me  rayant;  e%  Mgnaat 
dMtre  pressé  ^  il  me  venvoja  an  Père  de  Goulaineé  Celni-^i  nue 
neoMa  eans  lapon  oe  qui  s'était  passé»  persistant  à  mn  dire  de  aae 
ftiireméritar  par  M.  le  due  de  Saint^Aignan  d'être  faieniaiteur  de 
leur  maison. 

Coamae  il  s'était  pasaé  qudfnes  meis  depuis  la  métamorpàojc 
de  8imen ,  peèûlre»  en  ahèé»  j'fius  in  onriosité  de  l'aller  Tistaes. 
Je  pris  présenta  ds  nm  risite  de  loi  demander  une  estampe  4n 
Péi%  de  LaCàasse  où  tes  qnetrs  rers  ne  ftiisent  pas  effeeés;  car, 
sur  le  seul  btfnit  que  oei  quatre  vess  faîsni^t  dans  le  mande  ,  ft 
crus  le  defesr  dira  en  Père  Robinet,  oenikseeur  do  Père  en  La 
Chaise,  qfui  it  Wre  etsention  à  so»  pénitosn  sur  es  qe'eo  dinnit 
dans  le  monde ,  et  les  rers  forent  efiacés.  Ce  fut  ee  que  me  dit  SI- 
moo  e«  nmndissent  le  poète,  qui  avait  «ne  abbaje  de  qnatre  à 
cinq  miDe  li? res  de  rente ,  pendant  que  lui  D'arait  en  qu'un  béoé- 
ioe  en  Lerraine  qui  ne  ^nlsit  pas  mille  litres^  et  fa'll  dlait  rnodre 
au  Père  de  La  Chaise  qnt  lui  en  promettait  an  entra. 

Cet  abbé  Sîsnon  a  été  depuis  détenu  au  Fort-4'ÉTéqns  près  db 
deux  ans  poer  «ne  insigne  fansselé  qu'il  anût  commise  an  sajnt 
d'nn  bénéâoe  simple,  dont  M.  l'abbé  de  Harlaj,  pstit-fils  de 
M.  le  ebencelier  Beoefaenit,  était  poanru  en  cour  de  Rome.  Sans 
les  menées  sourdes  qne  fit  b  Père  de  La  Chaise,  son  abbé  anmit 
été  eofojé  ans  fsléres. 
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LIVBE  V- 


Motttiêvr  l'Araktf^que»  eanvyé  des  vlean  càaraie»  de  «ONlABie 
<àm  BvttooviHterS)  st  kiata  prendra  per  etus  4e  k  jeune  griselle 
■oaméQLaVftrtBQetAquiîileoauMinftiioaip^tccedière,  foe 
è&  Gfenelle ,  «t  CMibottrg  Seint*6effsiM«  ^  M  doma  «d  équipage 
egBpiet,  el  poorsovÎBiaadaiile  one  oefUwe  Madame  de  La  €roèXy 
ffeli^eose  du  eewNenI  de  SabiUAndoelie ,  diooèae  d* Aumn  y  et  po«r  • 
kfe  penaleteeka  à  rAkbaje^-eux-JMf  ^  dont  le  nu»  éttàt  mitoyen 
À  la  meisoA  oà  logeait  JU  Varonmas  ;  daeea  deux  mffle  6m»  dé 
paaaion  4  celle  rallgiema ,  aiNC  eeadiëaâs  ^^l'ello  tni  lépondrail 
pendant  font  le  |oiir  da  k  fidélÂtè  de  k  gmetta  ;  fn'à  cet  eibt , 
elle  k  fBffall  passer  k  fouraée  à  ton  perloir  eu  ao  genaM  perfe- 
ndcttl  &  nmÊgÊt;  el  à  l'égard  dea  nvilt^  k  prékl  8*en  aatuverait 
perluinnCnie. 

Le  dameLeGreîi  était  d'une  tépotation  dans  k  monde  à  se 
itwiTer  hanagce  d'nn  ^  so»,  aniteiil  aens  la  proteotkin  d\in  t«l 
«nriieféfee^  qn'on  dkail  6tre  giMid  mattae  daa  ktireade  cacbal. 
SUeeofoie  deoe  qnènr  une  dat  dames  Tenpi,  ceuturlire»  de  la 
Bel— ,  kgéee  tw  d<a  8eîai»-Pèf  en  ;  piésanta  Le  Vareenes  saws  k 
aom  d'une  iUe  de  qnalifeâ»  el  dit.qn'il  Mktl  néeeiaaîrentent  lui 
irîfie  pliiaieiife  heldls  des  étefèa  ks  phis  A  k  raade,  ejoetant  ^e 
ai  elk  saaeil  quelque  fitte  adraîte,  dkcrète  et  sage  qu'telk  Tookft 
piaear  erantagaasament»  se  oondition  elMs  La  Verennes  seti^i  «me 
4a»  meilknieada  Feris^.  La  demoiselk  Teepi  satisÉtâtont^  cheîdt 
«aa  des  fiUea  qn'eik  areit  ohee  elk,  Betnaiée  Tiennelte,  et  k 
plaça  auprès  de  La  Yarennes. 

Ufant  que  )e  remarque  qaie  La  Varennea  el  son  pèra  gagnaient 

leur  fie  à  aller  dans  les  maisons  de  qualité  el  dans  les  grandes  au*- 

kerges  de  Perk,  k  Mk  chaaCant ,  le  père  jeuanl  du  kth.  Madame 

de  BietonYilliefs  les  araît  acoeetumés  à  Ycnlr  tons  les  j  eue»  chc» 

elk  peur  kî>e  quelques  intermèdes  à  la  comédk,  qn'eik  et  non- 

eaeur  racdMréque  demmwnt  eu  public.  Un  jeur,  madame  de  Bre*- 

Mafiliiers  fit  toert  d'un  eeup  dlsperaltre  monskur  l'archevdqoe 

ee  JêB,  Tarenâes*  Itfe  se  sentit  si  oetmgie  par  meneieur  Pansherê*- 

que  de  ki  préfèmr  une  gueuse ,  (fu'eUe  ftil  la  première  à  répandre 

«înos  k  poblio  k  been  dieâx  de  ce  prélat. 

Cinq  on  six  mois  s'éUrat  écoeMs  pendant  ksqueb  monskur 
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l'archeirêque  jouissait  tranquillemenl  de  sa  nouvelle  conquête , 
mademoiselle  de  la  Rochefoucauld,  s'étant  fait  apporter  des  échao- 
tillons  par  une  des  dames  Toupî ,  en  choisit  un ,  et  demanda  à  qui 
elle  ayait  fait  un  habit  de  cette  étoffe.  La  dame  Toupi  répondit 
que  c'était  à  une  fille  de  qualité ,  à  qui  elle  avait  fait  sept  ou  huit 
paires  d*habits  depuis  fort  peu  de  temps ,  dont  elle  était  payée  en 
princesse  par  une  religieuse  étrangère  qui  demeurait  à  l'Âbbaje- 
aiix-Bois;  et  dans  l'ignorance  où  était  madame  Toupi,  elle  nomma 
madame  de  La  Croix  et  mademoiselle  de  La  Varennes.  Â  peine 
eut-elle  prononcé  ces  deux  poms ,  que  mademoiselle  de  la  Roche- 
foucauld s'écria  :  «  Comment  vous  habillez  La  Varennes ,  et  tous 
<:  ayez  commerce  a?ec  la  religieuse  La  Croix  1  n  La  dame  Toupi , 
mieux  instruite,  s'écria  (\  son  tour,  et  ayoua  qu'elle  leur  ayait 
donné  une  de  leurs  filles  couturières  pour  femme  de  chambre. 

La  dame  Toupi ,  dont  j'étais  confesseur ,  vint  chez  moi ,  me  ra- 
conta ce  qu'elle  venait  d'apprendre  de  mademoiselle  de  la  Roche- 
foucauld. Il  me  fallut  parler  le  langage  d'un  confesseur,  dire  que 
souvent  on  expliquait  malicieusement  certaines  apparences;  qu'il 
fallait,  avant  que  de  juger,  connaître  toutes  choses  à  fond;  qu'à 
cet  effets  elle  m'envojâl  Tiennette.  Tiennette  ne  manqua  pas  de 
venir  à  l'heure  même ,  et  me  fit  connaître  naïvement  toutes  choses 
par  une  aventure  surprenante  qui  était  arrivée  dès  les  premiers  jours 
qu'elle  fut  au  service  de  sa  maîtresse,  lorsqu'elle  allait  un  matin 
dans  son  carrosse  au  parloir  de  madame  de  La  Croix,  où  elle 
(Tiennette)  l'accompagnait ,  et  la  laissait  là  tout  le  jour  jusqu'au 
soir  qu'elle  l'allait  reprendre  pour  la  suivre  chez  monsieur  Tarche- 
vêque  d'où  elle  ne  revenait  qu'à  deux  heures  après  minuit  ;  et  sou- 
vent elle  y  passait  la  nuit  entière. 

Ce  matin  donc ,  il  arriva  que  le  carrosse  fut  arrêté  par  quatre 
hommes,  dont  l'un  parut  être  le  maître.  Il  commanda  à  l'un  des 
trois  d'ouvrir  une  portière,  et  aux  deux  autres  de  passer  de  l'autre 
côté  pour  en  faire  autant  ;  après  quoi  ils  couchèrent  tout  au  travers 
du  carrosse  sa  maîtresse.  Celui  qui  était  seul  d'un  côté  la  tenait  ; 
les  deux  antres  tirèrent ,  l'un  une  grosse  poignée  de  verges ,  l'au- 
tre une  poignée  d'orties.  Quand  les  serges  furent  usées  et  la  peau 
tout  ensanglantée ,  et  bien  frottée  avec  les  orties ,  l'un  des  deux 
prît  des  ciseaux ,  et  coupa  tout  le  derrière  de  l'habit  et  de  la  che- 
mise jusqu'à  la  ceinture;  el  pendant  que  le  troisième  la  tenait,  le 
quatrième  lui  arracha  sa  coëfTure,  la  laissa  après  lui  avoir  donne 
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bieA  des  soofllets.  Cette  scène  se  passa  dans  la  rue  des  Teignenz, 
le  lopç.du  mur  de  T Abbaye -aas-Bois.  Coname  îl  n'j  avait  qu'un 
pas  de  là  à  rAbbaye-aux-Bois»  et  que  c'était  du  grand  matin,  elles 
entrèrent  au'  parloir  de  madame  de  La  Croix  sans  être  yues  de  per- 
sonne. La  Yarennes,  pressée  par  madame  de  La  Croix,  loi  ayoua 
que  l'auteur  s'appelait  M.  de  Pierre-Pont;  qu'il  y  avait  environ 
deux  pu  trois  mois  qu'ayant  fait  rencontre  de  Pierre-Pont,  logé 
dans  une  auberge  où  son  père  et  elle  avaient  coutume  d'aller  aux 
heures  du  repas  pour  jouer  du  luth  et  pour  chanter,  Pierre-Pont 
l'avait  attirée  seule  dans  sa  chambre  ;  que  depuis  ce  temps  lu  il  ne 
lui  ayait  donné  aucun  repos,  et  qu'elle  n'avait  jamais  repu  que 
deux  .louis  d'or  de  lui.  Comme  M.  de  Pierre-Pont  était  lieutenant 
des  gardes,  en  homme  agréable,  il  crut  amuser  Sa  Majesté  à  son 
lever  en  loi  faisant  le  récit  de  cette  plaisante  aventure.  Mais  dès 
qu'il  eut  nommé  monsieur  l'archevêque  et  cette  fille,  le  Roi  lui 
imposa  silence,  et  lui  défendit  d'en  parler  jamais  (i). 

Tiemiette  continua  de  me  raconter  que  madame  de  La  Croix  écri- 
yitâ  monsieur  l'archevêque  pour  le  disposer  à  recevoir  une  si  triste 
nourelle;  qu'au  retour  du  laquais  elles  allèrent  toutes  trois  au  Pe- 
tit-Archevêché  par  où  elles  avaient  coutume  d'entrer,  que  monsieur 
l'archevêque  fit  préparer  une  chambre  chez  lui,  où  La  Varenneset 
Tiennette  demeurèrent  plus  d'un  mois  jusqu'à  une  parfaite  guérison; 
que  n'ayant  pas  osé  appeler  un  chirurgien ,  monsieur  l'archevêque 
avait  la  bonté  d'être,  deux  fois  le  jour,  présent  quand  Tiennette 


(i)  Cette  partie  du  récit  de  Blache  se  trouve  coofirmée  et  complélée  par  le 

patsage  soÎTant  d'une  lettre  du  Supplément  aux  Mémoires  et  Lettres  du  comte 

Bussf  de  Bahutin,  datée  du  27  février  1680  :  «  Madame  do  BretouvilUers  s'avisa , 

«  îl  y  a  quelque  temps,  pour  mieux  régaler  monsieur  Farchevéque  de  Paris,  de  lui 

«  faire  venir  ia  petite  Varennes.  L*archevéque  la  trouva  plus  joHe  que  la  Cathé- 

«  drale  (nom  plaisant  donné  par  le  public  à  madame  de  Bretonvilliers),  de  sorte 

«  qu*i1  Ta  mise  de  toutes  les  parties  de   Gooflans.  Pierre-Pout,  lieutenant  des 

«  gardes-du-corps ,  amant  de  la  petite  Varennes ,  et  jaloux  du  prélat ,  s'appliqua. 

«  à  découvrir  jusqu*où  il  en  était  avec  sa  maîtresse  ;  et ,  comme  le  Curieux  imper- 

«  tinent,  il  h  trouva  une  nuit,  à  une  benre  indue,  sortant  dans  le  carrosse  de 

«  son  rival  :  il  se  mit  dedans  avec  elle ,  lui  chanta  pouille ,  et  le  dit  partout.  Cela 

«  d'abord  a  fait  grand  bruit  contre  l'archevêque  ;  mais  enfin  celui-ci  a  fait  en> 

«  tendre  au  roi  que  Pierre-Pont  était  janséniste  ;  car  vous  savez  bien  que  les 

«  rivaux  des  pères  de  l'Église  ne  sont  pas  de  la  vraie  religion;  et  sur  cela  il  a  été 

•*  envoyé  en  ion  gouvernement.  » 
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paoMk  flâ  matltmt  ;  qw  sa  mtitrene  étant  fiiérieat  de  retour  oihat 
elle»  monaiear  rarcfaefêque  p<NM9a  la  précautioa ,  pour  éviter  aa 
pareil  aocidkfii»  d'eBToyerréguttèrtiiieBt  tods  les  matins  Monage, 
soa  secrétaire;  Philippe  »  un  de  ses  amitdniers,  et  un  de  ses  m- 
lets  de  ehambre,  prendre  La  Ifarennos  cbes  elle>  et  raccompagner 
en  toute  sûrsié  au  parloir  de  madame  de  La  Crois.  Je  eomprfs  ^ 
par  le  diseours  de  Tiennette ,  qo*à  la  fereur  du  pécM  pMesophiqoe 
monsieur  rarohoT^que  prétendait  mette  à  eouvert  les  ohlores  les 
plus  infâmes. 

Hais  afin  ipi'on  ne  croie  pas  que  f  Impose  à  no  grand  ardie^ 
t^uey  j'atteste  ici  tout  ce  quH  y  a  de  chanoines  qui  eomposeaft 
Tillttstre  chapitra  de  Notre-Dame  de  Paris,  s41  n*esl  pas  vrai  que 
monsieur  TarcheTêque  nia  pas  officié  pontiHealement  nne  saule 
fiais  pendant  près  de  Tingt«cteq  ans  qu'A  a  été  «rehe? êque  de  Pa-* 
ris  ,  sans  que  madame  de  MetonTlIMers  dans  son  temps ,  La  Ta- 
rennes  dans  le  sien,  et  la  dmdtesso  entre  les  bras  de  qui  U  est 
mort,  sans,  dis-^e,  qu*aucuiie  d^oHes  ait  oumqeé  une  seule  fois 
d'être  placée  au  ooin  de  l*aotel,  do  o6lé  de  TETanglle ,  en  ùnee  an 
prélat  ofioiant,  assis  dans  son  fholeuil,  placé  Tis-à<-Tis,  ajant  eano 
cesse  les  jeux  ourrets  sur  l*une  ou  l'autre,  se  faisant  de  pettles  mW 
nauderies*  J'atteste  ici  M.  Tabbé  de  VlUemareoll,  chanoine  de 
Notre«-Dame,  s'il  n'a  pas  dk  qo^m  jour,  serrant  à  Ptetel  OM»- 
sieur  l'arclieTêque  qui  olieialt,  il  baigna  de  ses  larmes  le  mani- 
pule qu'il  metuit  «u  bras  du  prékt  ollciant,  pénétré  de  douleur 
de  Toir  ces  objets  de  scandale ,  sans  que  l'un  ni  l'autre  rougissent 
de  leur  impiété. 

Tiennette  m'ajant  raconté  quelques  regards  lascifii  qui  mar- 
quaient une  impiété  horrible,  |e  lui  dis  qu'il  faHail  aheelniiieat 
qu'elte  abandonnftt  le  serrîce  de  La  Varennes.  Je  passe  sous  sS- 
lence  uno  infinité  d'obstacles  que  monsieur  ParchcTêque  et  Lu 
Varannes  firent  naître  pour  empêcher  Tiennette  de  sortir  ;  et  que 
je  surmontai  sans  paraître.  En  un  mot ,  Tiennette  abandonna  sa 
maîtresse.  Les  dames  Toupi  la  reprirent  chez  elles  ;  elles  lui  ap- 
prirent son  métier,  la  firent  passer  maîtresse  couturière,  et  dans 
la  suite  je  la  mariai  à  un  garçon  taillour ,  nommé  Bifle  ;  le  marié  , 
quelque  temps  après,  alla  s'établir  arec  Tiennette  sa  fenamo  au 
Ueu  de  sa  naissance,  en  ViTorais,  où  ile  sont  enoore  fort  à  leur 
aise,  en  169g. 

Monsieur  l'archefêque  et  La  Yarennea  s^aperçurent  bientôt  que 
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TleiHiede  leur  manquait.  Sans  déRbêrer  davantage  ils  cottclureiit 
4|ii1l  Mlalt  enroyer  le  Talet  de  diambre  de  La  Tarennes  et  le  mal* 
tre  dlidtel  de  monsieur  Tareherêque^  enlever  Tlennette  de  §rè 
eu  de  force  de  diec  les  dames  Toupi.  Ces  deux  ckampfbns,  dès 
levr  entrée  chez  les  dames  Toupf ,  demandètenf  bantement  oé 
était  Tfennette ,  s*avançèreot  pour  la  ptendre  par  le  bras  et  rem- 
mener avec  eux,  rappelant  ingrate.  Lee  éàime%  Toupi  résistèrent 
rigoureusement  aux  tioleneee  que  eee  deux  elMmpions  vonfedeert 
Aire^  Cette  résistance  les  irrita  à  telle  outranœ  qu%s  se  mînetit  en 
devoir  de  tout  jeter  par  les  fenêtres.  Pendant  ee  racame^  une 
des  dames  Toupl ,  aVant  cbereherle  commissaire ,  passa  chez  mol, 
et  me  raconta  oette  scène ,  qui  commença  le  matin ,  dans  Toe^ 
tare  de  l'Assomption  et  ne  inlt  qn*à  trae  heure  après  midi. 

Je  commen^i  par  empêcher  la  dame  Toupi  d'allsr  chex  le  conH 
mJMsabre,  en  m*olfrant  de  retourner  avec  elle  en  sa  maison.  Je  re* 
commandai  expressément  à  la  dame  Toupl  de  ne  point  dire  mon 
nom.  En  approchant  de  b  rue ,  je  la  vts  pfeine  de  monde  ;  )e  fbnda 
la  presse  ;  )e  pénètre  jusque  dans  ta  chanodire;  f  approche  ces  deux 
eUefers  du  prélat.  TIs  se  réjouirent  d'abord  de  voir  on  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  dans  Tespérance  que  je  me  folndraf»  d  eux,  afin 
qn*3  ne  fût  pas  dit  que  f  autorité  de  monsiettr  l'archevêque  eût 
fonflbit  un  éeheo  pour  une  affaire  de  rien.  Je  les  fia  passer  dans 
ote  «Kre  chambre  ;  et  le  Ha  me  racontèrent  Tordre  quils  svafenC 
feçQ,  et  me  iront  beanoonp  valoir  le»  bontés  que  monsiefir  Tar- 
dievêque  avait  ponr  Tlennette,  voulant  la  marier  avec  le  valet  de 
chambre  de  mademôrseBe  de  La  Tavennesprésent  ;  j'apphHuiîsètetrI 
ee  qtt*ilê  médirent,  et  )t  leur  fis  comprendre  qn'H fallait  que  j^enten- 
dteie  les  autresaftn  de  tronverquelqne  tempérament  qui  satisfit  mon» 
sleor  rarohevêque.  Il  âe  fbt  plus  question  que  de  fiiire  cesser  le 
péril  eô  étalent  ces  âtn%  champions;  car  la  populace^  qui  e«t<KH* 
rait  la  flouiison ,  les  aurait  assommés  sans  mo4.  Je  le»  eondhilsis 
donc ,  es  disant  à  ce  peuple  que  c'était  nn  malentendu  ;  et  je  les 
laissai  dans  la  me  Taranne  en  sûreté  de  leurs  personnes;  et  je  re-* 
vina  chea  les  dimies  Tonpl.  Je  comrmenfai  par  obtenir  des  dames 
Toopt  qu'elles  ne  feraient  point  Informer  ^  et  elles  voiriorent  bien 
déférer  à  mes  sentimens  jusqu'à  ne  s'en'  plaindre  jamais  à  la 
Heine. 

Knvirott  six  mois  après  que  hiflbire  de  Tlennette  ftit  arrivée , 
eoflCHiie  je  revenais  d'assiMer  un  ittalade  â  la  nmre,  sur  les  deux 
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heures  après  minuit ,  je  fis  rencontre  de  huit  porteurs  de  flambeaux 
de  cire  blanche,  armés  d'épées,  de  pistolets,  de  mousquetons,  qui 
s'étaient  mis  à  courert  d'une,  pluie  assez  forte,  sous  un  étau  de 
boucher  au  carrefour  de  la  Groiz-Rouge.  Comme  je  passai  avec 
une  lanterne  à  la  main ,  un  d'eux  s'écria  :  «  Voilà  un  prêtre  de  Saint- 
cSulpice  qui  feraitmienx  de  se  mettre  à  l'abri  ayec  nous.»  Je  leur  dis 
en  les  approchant,  qu'apparemment  ils  Youlaient  faire  quelque 
bonne  œuvre,  puisqu'ils  m'appelaient  à  leur  secours.  A  peine  eus- 
je  ouvert  la  bouche  pour  les  entretenir,  qu'un  d'eux,  qui  me  pa- 
rut échappé  de  quelque  cloître ,  tant  il  était  plein  de  passages  de 
l'Écriture  et  des  Pères,  m'interrompit  et  m'expliqua  la  raison  pour 
laquelle  je  les  voyais  munis  chacun  d'un  flambeau  ;  que  cet  équi- 
pag;e  avait  été  médité  pour  faire  cortège  ù  monsieur  l'archevêque; 
qu'ils  avaient  été  l'attendre  au  coin  de  la  rue  du  Regard,  comme 
il  revenait  de  chez  La  Vareones ,  en  chaise ,  avec  ses  deux  flam- 
beaux; et  qu'ils  venaient  de  l'accompagner  jusqu'au  Parvis  Notre* 
Dame,  ayant  leurs  flambeaux  allumés.  Mais  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
singulier  dans  leur  pompeux  cortège,  c'est  que  décent  pas  en  cent 
pas  ils  faisaient  arrêter  les  porteurs  et  ouvrir  la  porte  de  la  chaise  ; 
ensuite  ils  apostrophaient  le  prélat  sur  la  vie  scandaleuse  qu'il  me- 
nait, en  sorte  que  cet  infamant  cortège  dura  près  de  deux  heures, 
faisant  exprès  grand  fracas  dans  les  rues,  afin  d'exciter  le  monde  à 
se  mettre  aux  fenêtres  ;  et  quand  quelqu'un  paraissait ,  ils  lui  an- 
nonçaient le  sujet  de  cet  éclatant  appareil,  faisant  retentir  l'air  du 
nom  de  monsieur  l'archevêque,  qui  vient  de  chez  sa La  Va- 
rennes,  pour  se  délasser  de  ses  grands  travaux  apostoliques. 

n  me  dit  deux  raisons  pourquoi  il  m'avait  dit  de  me  joindre  à 
eux.  La  première  fut  de  vouloir  m'instruire  de  l'infamie  que 
monsieur  l'archevêque  venait  de  s'attirer  par  sa  vie  scandaleuse  ; 
la  seconde,  c'était  pour  m'obligcr,  à  l'exemple  qu'ils  me  donnaient 
de  leur  ardente  charité,  de  les  venir  éclairer  avec  ma  lanterne 
pour  aller  afiither  un  écriteau  sur  la  porte  de  La  Varennes,  qui 
désignait  un  liçu  de  prostitution  appartenant  à  monsieur  l'arche- 
vêque de  Paris.  Ils  avaient  encore  un  gros  rouleau  de  placards  y 
où  la  relation  du  cortège  qu'ils  venaient  de  lui  faire  était  écrite  par 
précaution.  *  • 

Pénétré  de  douleur  d'un  tel  affront,  qui  aurait  été  capable  de  faire 
mourir  de  honte  tout  autre  que  monsieur  l'archevêque,  je  me  sentis 
animé  d'un  zèle  de  lui  sauver  le  reste  d'une  infamie  qu'on  lui  pré- 
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parait ,  de  sorte  que  Dieu  me  mit  en  ta  bouche  des  paroles  si 
énergiques,  que  le  feu  de  ma  bougie  servit  ù  brûler  et  récriteau  et 
les  placards. 

Le)our  étant  Tenu,  le  bruit  de  ce  déshonorant  cortège  ne  laissa 
pas  de  se  répandre  dans  Paris.  On  disait  partout  que  c'était  M.  de 
Pierre-Pont  qui  en  était  l'auteur.  Quelques-uns  crurent  que  c'était 
madame  de  Bretonvilliers. 

Madame  de  La  Croix  fut  informée,  à  mon  insu,  du  service  que 
j'avais  rendu  à  monsieur  l'archevêque  dans  l'affaire  de  Tiennette. 
Voici  comment  :  monsieur  l'archevêque  avait  des  émissaires  de 
tous  côtés,  a6n  de  savoir  tout  ce  qui  se  disait  de  lui.  Un  de  ces 
gens-là  lui  marqua  qu'il  était  tout-à-fait  nécessaire  d'employer 
tout  son  c/édil  pour  faire  taire  Tiennette ,  qui  parlait  »  disait-il , 
fort  mal  de  lui  et  de  mademoiselle  La  Yarennes ,  et  de  madame 
de  La  Croix,  corn  me  de  l'emballe  use  de  son  commerce.  La  dame  de 
La  Croix,  à  qui  monsieur  l'archevêque  envoya  cette  lettre,  aGn 
qu'elle  y  donnât  ordre ,  envoya  chercher  une  des  dames  Toupi  ^  à 
qui  elle  fit  des  reproches  et  des  menaces  de  ce  qu'elle  souffrait  que- 
Tiemiette  tint   des   discours  impertinens  de  monsieur  l'arche- 
vêque, de  La  Yarennes  et  d'elle,  et  lui  lut  la  lettre  d'avis  que  le 
prélat  lui  avait  envoyée.  La  dame  Toupi,  se  sentant  autant  aigrie 
de  l'imposture  dont  on  usait  contre  Tiennette  que  de  la  hauteur 
dont  La   Croix  faisait   valoir  le   crédit  de    monsieur  l'arche- 
vêque, lui  répondit,  sur  le  même  ton,  qu'elle  était  résolue  d'aller 
incessamment  à  Yersailles  informer  la  Reine  de  tout  cet  infâme 
procédé,  et  qu'avant  de  partir,  elle  ferait  des  reproches  à  son  con- 
fesseur de  ce  qu'il  l'avait  empêchée  de  porter  ses  plaintes  à  la  cour 
dans  le  temps  de  l'insolente  insulte  que  les  gens  de  monsieur  l'ar- 
chevêque et  de  La  Yarennes  avaient  faite  dans  leur  maison. 

La  dame  Toupi  me  vint  trouver  sur-le-champ,  résolue  de  partir 
à  l'heure  même  pour  Yersailles.  J'eus  toutes  les  peines  imagina- 
bles de  suspendre  son  voyage,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  moi-même 
parlé  à  madame  de  La  Croix.  Nous  sortîmes  ensemble  de  chez  moi. 
Elle  fut  chez  elle  m'attendre.... 

Je  me  Ù5  annoncer  à  madame  de  La  Croix  sous  le  nom  du  con- 
fesseur des  dames  Toupi,  et  j'ajoutai  que  c'était  celui  qui  avait 
assoupi  l'insulte  infâme  que  les  gens  de  monsieur  l'arehevêque  et 
de  La  Yarennes  avaient  faite  chez  ces  dames  couturières  do  la 
Reine.  Celte  annonce  ne  par  ut  pas  à  la  dame  de  La  Croix  venir  d*uo 
I.  la 
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homme  ^ui  appréhendât  Ibrt  le  crédit  de  moDsieur  rarcheYèque. 
Elle  vint  à  moi  d*uo  air  empressé.  Je  pris  cette  occasion  de  lui 
eipiiquer  le  sujet  de  ma  yisite,  qui  regardait  la  plainte  qu'elle 
ayait  faite  à  la  dame  Toupi  de  la  par(  de  monsieur  Tarchevêque, 
l'assurant  qqe  l'avis  était  faux;  que  Tiennette  n'avait  jamajs  dit 
un  seul  mot;  que  je  lui  avais  imposé  un  silence  religieux  qu'elle 
gardait  jusqu'au  scrupule;  que  cependant Dijdu  avait  permis  qu'on 
eût  donné  ce  fau^uvis  à  monsieur  l'archevêque ,  afin  de  me  don- 
ner lieu  de  me  montrer  à  monsieur  l'archevêque  tel  que  Dieu 
m'avait  fait  par  sa  gârce ,  c'est-à-dire  avec  un  évangile  bien  diffé- 
rent du  sien.  Je  pris  de  là  occasion  de  lui  raconter  tout  ce  que  mon- 
sieur l'archevêque  m'avait  fait  à  Ruel  pour  plaire  à  madame  de 
Breton vilHers  9  et  comment  madame  de  Bretonvilliers  n'ayait  en- 
gagé monsieur  l'archevêque  à  me  faire  la  cruauté  qu'il  me  fit,  que 
pour  plaire  à  une  autre  dame  qui  m'avait  fait  assassiner  à  Ruel; 
que  c'était  un  mystère  caché  à  monsieur  l'archevêque  e(  au  Roi 
aussi  ;  mais  que  ce  mystère  commençait  à  se  développer  en  c^  que 
la  chose ,  que  je  regardais  comme  un  service  important  que  j'avais 
été  assez  heureui:  de  rendre  au  Roi  9  était  déjà  connue  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  m'avait  procuré  l'honneur  d'être  cpnnu  d'elle;  qu'à 
présent  que  je  ne  craignais  plus  monsieur  l'archevêque ,  je  serais 
ravi  qu'il  sOt  que  j'étais  sans  fiel;  que  je  l'honorais  toujours,  et 
qu'en  toute  occasion ,  je  mettrais  à  couvert  tout  ce  qui  pourrait  lui 
faire  quelque  peine.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  tout  ce  qqe  madame 
de  La  Croix  me  dît  d'obligeant. 

Elle  fit  son  rapport  à  monsieur  l'archevêque.  Ce  prélat  ne 
balança,  pas  un  moment  à  se  résoudre  de  conve^iir  qu'il  fallait  me 
ménager.  A  cet  effet,  il  m'envoya,  dhs  le  lendemain  à  sept  heures 
du  matin,  un  valet  de  chambre  me  prier  de  le  venir  voiri  qu'il 
avait  quelque  chose  à  me  dj^'e  qui  me  ferait  plai^r.  J'arrivai  à 
l'archevêché.  Je  trouvai  d'abord  deux  suisses,  qui  me  diront  que 
monseigneur  avait  d.éjà  demandé  plusieurs  fois  si  j^  n'avais  point 
paru.  Je  monte  l'escalier;  \fi  trouve  la  porte  4e  l,a  salle  ouverte,  et 
toutes  les  portes  de  l'enfilade  de  son  appiirtement  ouvertes  demême. 
A  peine  eus-je  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte,  que  monsieur 
l'archevêque  paraît  au  fond  de  son  appartement,  vient  à  moi  à 
grands  pas,  sans  chapeau,  les  bras  en  l'air,  me  devance  pour  me 
recevoir  dans  la  première  chambre,  où  de  son  temps  il  tenait 
sa  croix  sous  son  dais. 
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Quand  il  m'eut  joint ,  il  se  jeta  à  mon  cou ,  «'embrassa»  me 
baisa ,  m'embrassa  si  fort  qu'à  peine  sentis- je  asiei^de  rifi|»iration 
pour  Itti  dire  »  d'une  Toix  presque  étouHée  ;  BasUi  la  metizu  cQi^ 
lesia.  rendant  qu'il  me  serrait  si  éHroitemem ,  il  disait  911'il  «'avAit 
jamais  trouvé  an  si  bon  cœur;  qu'il  ma  deoMn4aii  mille  pard«n3 
des  maux  qu'il  m'avait  fait  sauffirir  à  Ruai  ;  qu'il  voulait  mo  dé- 
dommager de  toute  ma  perte  ;  et  qu*il  ferait  aller  im^;  galèrea,  ai 
je  roulaifi  »  tous  ceux  qui  m'avaient  si  çru^Uement  outiafé.  U  me 
conduisit  sous  u«e  akove,  garaôe  de  famaijiils»  eyCi.m«»  uoua  aa- 
5îaies.  Il  avait  doooât  ordre  qu'on  ferma  tootes  las  p^flea^  U  me 
dit  qu'il  savait  tout  oe  que  j'avais  ftit  pcmr  lui  dans  Taffaira  de 
Tiennette,  li  me  témoigna  qu'il  était  tr4s^pafSUi4A  fvia  l«i  t\*9Wfi 
aucune  part  &  l'aviç  qu'on  l«i  en  aiFait  dooné,  «t|  que  o'44ait  auaM 
la  raison  poiup  laquelle  U  m^  aimail  davantage^  4d  ^aif  U  velnao^ 
que  j'avais  gardée ,  pouvaut  m'ea  (aJire  m^  mérile  an^ràe  4«  lui» 
el  que  je  qet  )'avai3  pa4  iait ,  eoalent  d'avQ^^  fait  peut  M  k  eon- 
ir^re  de  ce  qu'il  avait  fiât  ePUAre  moi» 

Me  sentant  agimé  de  ce  lèk dpm  I^M  fcvtif  a  Wc«piir4i  ilrtti«idi^ 
if  veut  se  servir  poiir  pvesseï'  uu  pScbi^uv  e«<i|mm  4  «a  u^^tKtàft,  je 
pris  occasioq  de  ce  quexaonsiear  rar<^v4q/m«  veaaMe  me  dire  fwr 
lui  faire  connaître  la  diOEireuce  de  ^OP  é^aocilleiel  du  mwu  4e  Hli 
passai  tout  ce  q^'il  me  fit  de  fl^  atroce  pout  ma  «ba^eer  deftnal;  je 
lui  dis  que  Dieu  avait  parmi»  q«e  leRpi  ao  «Ot  la  eau«(9»  «ai^  a»  *9r 
Toir  le  détail  Qe  U  j.e  tfOïfjJm  soTsa  vîe  «candAUtt^a  v^e  je  miMais 
à  couvert  ep  toute  oçqaaiQu«  Je  lui  ^  oanuailM  que  kpuWm  était 

instruit  de  tout  ce  qu'il  croyait  être  le  plu«  secvet^  Je  IvA  dis  qu'il 
arait  profané  so^i  miwlére  4  rofieasJioJOi  d'urne  de  «es  mîtrea»  dont 
je  n'ai  pas  tomIu.  parler  îpU  tant  la  fait  est  impÂe^  le  a'oubliaj  pas 
l'eau  vulnéraire  qp'il  bénissait  <$a  l'apptiquint  Im-^wdm*  siv  las 
écorcbures  q^ue  M»  de  Pierre-Vont  avait  &it  (ai«î  &  la  damoiselfe 
La  Varen»e9«  Je  lui  racontai  la  repcoutre  fue  j'awa  eue  dea  liuit 
porteurs  de  flambaau^u  Mais  quamd  ja  6m  paxreou.  4  Vendcejiî  otA 
l'orateur,  qui  avait  si  bien  bvMTaqgv^  mapoiaiir  i'arQbAvAqiui  der 
vant  tout  le  cortège ,  m'exbartaU  à  les  aller  édair^a  avei^  a»a  laAr 
terne  pour  appliquer  l'écriteau  diQawatoire  sju:  la  piorta  du  l^ff» 
oa  demeurait  t^a  Vareuses»  dont  je  dis  au  prélat  !«%  termes  j^  U 
m'interrompit  pour  me  dire  quj^  ces  marauds  t'avAi^t  qp'À  j 
aller;  qu'ilyavait  de  bQQs  coups  de  mousquet»  q^i  las  yaltaodaiaiat. 
Je  lui  répqpdis  :  «Ahî  lUPasejypem'f.  npn  occUksi.ne  ^  %^ifm9 
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«  bon,  me  répliqua-t-il ,  je  ne  m'en  serais  guère  mis  en  peine , 
«  non  plus  que  de  quelques  chiens  morts.  »  Mon  exhortation  étant 
finie;  il  me  témoigna  qu*il  m'en  savait  très-bon  gré;  qu'il  était 
persuadé  de  ma  discrétion;  qu'il  s'attendait  bien  que  je  n'en  parle- 
rais jamais  à  M.  le  duc  de  Saint- Aignan;  qu'il  voulait  se  joindre  à 
M.  le  duc  de  Saint- Aignan  pour  faire  éclore  les  bonnes  volontés 
que  le  Roi  avait  pour  moi ,  et  qu'il  donnerait  lui-même  mon  pla- 
cet  au  Roi;  iqu'il  était  surpris  de  ce  que  depuis  près  de  deux  ans , 
de  la  surprenante  distinction  qu'il  ayait  su  que  Sa  Majesté  m'avait 
faite  y  je  n'arais  encore  eu  aucune  part  aux  libéralités  du  Roi  en 
bien  d'église  ;  qu'il  fallait  que  le  Père  de  La  Chaise  ne  fût  pas  de  mes 
amis,  quoiqu'il  ne  dût  pas  me  croire  janséniste,  puisque  j'étais  à 
Saint-Sulpice  ;  qu'il  affecterait  de  donner  mon  placet  au  Roi  en 
présence  de  ce  Père  ,  et  qu'en  cas  qu'il  s'en  expliquât^  U  serait  ma 
caution  au  Roi,  que  j'étais  un  loyal  anti-janséniste. 

Monsieur  l'archevêque  m'avoua  de  In  meilleure  foi  du  monde , 
que  le  Père  de  La  Chaise,  dans  la  yue  de  se  rendre  seul  maître  de  la 
feuille,  arait  tiré  «ur  lui  d'une  si  grande  force,  qu'il  avait  obligé 
le  Roi  à  lui  dire  qu'il  ne  voulait  plus  qu'il  se  mêlât  d'agir  de  con- 
cert avec  ce  Père  pour  proposer  des  sujets  ecclésiastiques,  afin 
d'avoir  part  à  ses  libéralités  en  bien  d'église . 

Monsieur  l'archevêque  me  retint  depuis  les  huit  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  onze  heures  sonnées.  Enfin  nous  nous  séparâmes  les 
'meilleurs  amis  du  monde.  II  m'engagea  à  le  yenir  voir  souyent, 
Voulant  que  la  porte  me  fût  toujours  ouyerte  chaque  fois  ,  comme 
à  un  ami  de  confiance. 

Monsieur  l'archeyêque  appréhenda  qu'ayant  un  patron  comme 
M.  le  duc  de  Saint- Aignan  ,  je  ne  m'en  servisse  tôt  ou  tard  pour 
faire  connaître  à  Sa  Majesté ,  et  les  maux  qu'il  m'avait  faits  ik  Ruel, 
et  le  soin  que  j'ayais  pris,  selon  les  règles  de  l'Evangile,  de  cou- 
trir  autant  qu'il  avait  dépendu  de  moi  toutes  ses  turpitudes  ,  ce 
qui  fut  cause  qu'il  me  témoigna  ouyertement  que  je  lui  ferais  un 
plaisir  de  lui  procurer  une  yisite  de  M.  le  duc  de  Saint-Âignao, 
afin  de  lui  faire  agréer  de  se  joindre  à  lui  dans  le  dessein  de 
faire  éclore  les  bonnes  yolontés  que  le  Roi  avait  pour  moi.  Je 
dis  à  M.  le  duc  de  Saint- Aignan  que  j'avais  tout  sujet  de  me  douter 
que  le  Père  de  La  Chaise,  ou  ne  supprimât  mes  placets,  ou  ne 
m*eût  barbouillé  de  son  noir  à  noircir^  «  ou  bien,  ajoutai-je,  j*ap- 
«  prébende  que  le  service  que  j'ai  rendu  à  Sa  A)ajesté  et  à  monsei- 
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u  gneur  le  Dauphin  ne  soit  point  du  goCït  du  Père  de  La  Chaise, 
«  puisque  par  un  tel  ser?iceje  parais  être  opposé  au  sentiment  de 
«  sa  Société  sur  le  parricide  des  rois.  »  Je  proposai  à  M.  le  duc 
de  Saint-Âignan  l'entremise  de  monsieur  rarcheyêque  ,  qui  fou- 
lait à  toute  force  être  de  mes  amis ,  depuis  que  j*ayais  eu  occasion 
de  rendre  quelque  petit  service  à  une  personne  qui,  par  recon- 
naissance, l'avait  si  obligeamment  engagé  dans  mes  intérêts  qu'il 
roulait  donner  mon  placet  au  Roi  en  présence  du  Père  de  La 
Chaise  ,  sans  que  je  l'en  eusse  prié  ;  mais  que  ce  prélat  m'avait 
témoigné  qu'il  ne  voulait  point  l'entreprendre  sans  son  agrément. 

M.  le  duc  de  Saint-Aignan  me  donna  jour  pour  aller  lui  rendre 
Tisite  et  lui  demander  son  amitié  pour  moi.  Deux  jours  après  cette 
TÎsîte,  il  m'envoya  quérir  pour  me  dire  que  l'abbaye  de  Saint- 
\incent  de  Metz  Tenait  de  vaquer;  qu'elle  valait  lo  à  13,000  li- 
Tres  de  rente,  et  il  me  fit  voir  le  placet  qu'il  avait  dressé  en  mon 
nom ,  pour  le  présenter  au  Roi  en  sa  première  audience.  Il  me 
conseilla  de  prier  M.  de  La  Barmondière ,  curé  de  Saint-Su Ipice , 
de  m'accompagner  à  l'audience  du  Père  de  La  Chaise,  pour  lui 
rendre  témoignage  de  moi,  ce  qui  fut  exécuté  le  jeudi  suivant. 
Le  Père  de  La  Chaise  reçut  à  son  ordinaire  fort  froidement  tout 
ce  que  le  curé  lui  dit  à  mon  avantage. 

Le  pénultième  vendredi  du  mois  de  janvier  i683 ,  je  me  trouvai 
au  lever  du  Roi.  Monsieur  l'archevêque  communiqua  à  M.  de 
Saint-Aignan  le  placet  qu'il  avait  fait  en  mon  nom.  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan ,  sans  perdre  de  temps,  joignit  le  Père  de  La  Chaise 
pour  lui  faire  encore  une  sollicitation,  sans  lui  rien  dire  du  dessein 
qu'avait  monsieur  l'archevêque  de  demander  l'abbaye  vacante.  Au 
sortir  de  l'audience  du  Roi,  monsieur  l'archevêque  se  mit  à  l'é- 
cart avec  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  et  moi,  pour  nous  faire  le  ré- 
cit de  ce  qui  s'était  passé.  Il  nous  dit  qu'il  avait  dit  au  Roi  que  son 
honneur  et  sa  conscience  l'avaient  engagé  à  se  charger  de  mon 
placet,  pour  lui  demander  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Metz^  en 
assurant  le  Roi  que  j'étais  un  des  meilleurs  ouvriers  de  son  dio- 
cèse, et  sur  qui  il  se  reposait  le  plus.  D'abord  le  Roi  avait  de- 
mandé au  Père  de  La  Chaise  s'il  ne  m'avait  encore  rien  donné  ; 
le  Père  répondit  que  non.  Le  Roi  continua  à  lui  demander  qui 
étaient  ceux  qui  demandaient  celte  abbaye.  Le  Père  répondît  par 
un  mensonge,  croyant  m'en  exclure  ,  que  c'était  monsieur  Té- 
vêque  de  Metz.   Le  Roi  répliqua  que  c'était   se  moquer  ;   que 
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monsieur  T^vèque  de  Metz  regorgeait  de  bien  d^église  «  et  qu'il 
fallu it  qu'elle  fût  pour  moi.  Le  Père  de  La  Chaise,  voyant  une  déci- 
sion si  bien  arliculèe^ditauRoi,  arec  uncertaih  chagrin,  soutenu 
d*nn  fauk  tèle^  que  tout  âaint-Sulpice  s'étonnait  de  ce  que  j'osais 
demander  du  bien  d'église;  que  même  monsieur  le  curé  était  venu 
le  jour  précédent  lui  dire  que  les  démarches  ({ue  je  Faisais  pouf 
en  avoir  étaient  contre  leill*  esprit.  Monsieur  rarche?6qûey  sul*pfis 
de  ce  second  mensonge,  répondit  que  je  Tarais  assuré  du  con- 
traire ;  que  mon  curé  avait  vu  en  tua  présence ,  le  jout*  précédéht, 
le  Père  de  La  Chaise,  que  c'était  tout  ce  qui!  en  pouyait  dire.  Le 
Père  de  La  Chaise  rèpliqila  :  «  Oh  !  bien  !  6ire ,  it  faut  donc  qUè  je 
«  sois  un  iDenteUr  y  si  ce  que  inotisieur  l'archevéquè  dit  e^t  vrai.» 
Alors  le  Roi  9e  leva  pour  éviter  ratte^cation  qui  allait  cdtnlueti- 
cer  entre  eux,  et  dit  au  Père  de  La  Chaise  de  prendre  tnôn  placet, 
et  de  lui  en  parler  dans  le  temps  de  la  distribution. 

Monsieur  Parchevèque  ne  pUt  s'empèchèr  de  dire  que  le  Père 
de  Là  Chaise  était  le  seul  eniiemt  qu*il  eût  à  la  cour,  qUot(]U'ii  fit 
tous  les  jours  mille  plaisirs  aux  Jésuites.  Le  curé  de  Saînt-Sulpice 
fut  si  scandatifté  du  mensonge  du  Père  de  La  Chaise,  qu'il  voulut 
aller  de  son  propre  mouvement  dire  le  contraire  à  monsieur  Par- 
chevèque  et  à  M.  le  duc  de  Saint- Aignan. 

J^altai^  àii  le  lendemain,  remercier  mobsieiir  l*ârchevêque.  Il 
s*ouyrit  à  nioi  sur  tes  sentrmens  qu'il  avait  du  Père  de  La  Chaise 
en  particulier^  et  des  jésuites  en  général,  tl  me  dit  qu'il  frémit  de 
crainte  que  bien  n'ahimât  sur  l'heure  ce  malheureuï  Jésuite  d'a- 
voir menti  au  Saint-Esprit,  quand  il  avait  entendu  son  second 
mejasonge ,  prononcé  en  présence  du  Roi  avec  tant  de  fermeté  et 
d*audace.  «  Aht  disait-il,  pourquoi  faut-il  que  le  Roi  sott  si  Infa- 
«  tué  de  cette  scélérftte  de  Société?  Ils  sont  toUs  infectés  de  leur 
«  diabolique  morale.  1»  Je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  les  interdi- 
sait pas  tout  dans  son  diocèse.  Pourquoi  laisser  périr  tant  d'adies 
qu'ils  séduisent.  Et  lui  ayaot  dit  d^un  ton  fort  bas  :  «  Et  celle  du 
«  Roi ,  qu^en  pensez-vous?  »  Il  me  répondit  que  oelIe-U  lut  faisait 
unepeine  extrême;  mais  que  si  le  Roi  tombait  malade  d^une  ma- 
ladie dangereuse  ,  il  ne  quitterait  pas  d'un  moment ,  et  que  pour 
lofs  il  lui  en  dirait  la  raison  ;  que,  si  une  fois  celte  gince  était  rom- 
pue, il  tomberait  sur  cette  Société  d'une  manière  à  les  écraser 
sans  ressource  ;  qu'il  avait  ses  raisons  pour  user  de  cette  retenue; 
qu*il  en  avait  usé  avec  la  même  précaution  ,  lorsque  étant  arche* 
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vèque  de  Roaen ,  tous  les  curés  de  son  diocèse  furent  les  premiers 
qui  s'élevèrent  contre  Tabo  minable  Jpologiedes  casais  te  f^  com- 
posée par  le  Père  Pirot,  Jésuite;  qu*à  cause  du  Père  Annat  il  ne 
Toulaît  pas  être  le  premier  ;  qu'il  renvoya  TafTaire  à  rassemblée 
du  clergé,  qui  la  censura  ;  et  presque  tous  les  évoques  du  royaume 
en  firent  de  même;  mais  qu'après  tout  cela  les  Jésuites  s'en  étaient 
moqués.... 

Il  voulut  [achever  de  me  dire  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur 
contre  le  Père  de  La  Chaise.  II  me  raconta  qu'il  avait  donné  un  ca- 
nonicat  de  Notre-Dame  à  son  neveu  ,  quoiqu'il  sût  que  ce  neveu 
était  lo  plus  grand  scélérat  du  monde  ;  qu'il  avait  ensuite  trafiqué 
cecanonîcat;  que  le  Père  de  La  Chaise  avait  eu  la  témérité  de 
fenlreprendre  lui-même  en  lui  faisant  ôter  par  le  Roi  le  partage 
qu'il  avait  conjointement  avec  ce  Père  à  la  distribution  des  mi- 
ches (  c'est-à-dire  des  bénéfices  ],  pour  être  seul,  et  pour  faire 
autant  de  simonies  qu'il  voudrait  ;  que  le  Père  de  La  Chaise  ne 
songeait  qu'à  enrichir  sa  famille  pour  la  tirer  de  la  foule  des  gueux; 
qu*il  avait  eu  l'Insolence  de  vouloir  faire  un  de  ses  neveux  cheva- 
lier de  Malte;  que  D'Hozier  lui  avait  fabriqué  une  généalogie; 
mais  que  la  domesticité  de  père  en  fils  5  d'un  temps  immémorial, 
de  sa  famille  dans  celle  de  Villeroi ,  faisait  le  titre  le  plus  authen- 
tique qu'il  eût  dans  le  vrai  ;  que  les  députés  de  la  religion  de 
Malte  ,   pour  la  vérification  des  litres,  n'avaient  pas  voulu  prendre 
la  peine  de  regarder  les  siens ,  tant  ils  étaient  persuadés  de  sa  ro- 
ture ,  ce  qui  choqua  si  fort  le  Père  de  La  Chaise ,  qu'il  insinua  au 
Roi  qu'il  ne  fallait  jamais  donner  aucun  bénéfice  aux  chevaliers 
de  Malte  ^  puisque  tous  tant  qu'ils  sont,  ils  en  faisaient  un  ms^u- 
Tais  usage;  qu'il  avait  eu  la  curiosité  de  savoir  quel  usage  le  Père 
de  La  Chaise  faisait  de  600  livres  que  le  Roi  a  la  pitié  de  lui  don- 
ner pour  être  appliquées  à  faire  des  aumônes  tontes  les  fois  qu'il  va 
à  confesse  ;  que  le  Provincial  des  Jésuites  lui  avait  dit  que  ce  Père 
ayant  des  parens  pauvres ,  il  devait  les  préférer  à  tous  ïei  autres  ; 
que  même  plusieurs  de  leurs  Pères  lui  en  demandaient  quelques 
pistoles  pour  avoir,  certains  petits  besoins   fort  pressans;  qu'il 
ne  faisait  aucune  difficulté  de  les  refuser  et  de   leur  dire  que  la 
pauvreté  ,  qui  devait  faire  leur  gloire,  faisait  la  honte  de  sa  fa- 
mille. 

Le  Père  de  La  Chaise ,  résolu  de  rendre  inutiles  les  bonnes  vo- 
lontés que  le  Roi  avait  pour  moi ,  donna  avis  à  madame  lu  nour- 
rice de  Sa  Majesté ,  de   l'abbaye.  Ce  bon  Père ,  l'assurant  de  sa 
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part,  qu'il  ferait  en  sorte  delà  lui  faire  donner  sur-le-champ,  sans 
attendre  la  distrilmlîon  de  Pâques,  madame  la  nourrice  fit  la  de- 
mande nu  Roi ,  en  présence  du  Père  de  La  Chaî^^e,  comme  il  en- 
trait dans  le  cabinet.  Ce  Père  ,  sans  attendre  que  le  Roi  répondît, 
s'écria  :  «  Ahl  sire  ,  voilà  une  demande  faite  qui  n'a  pas  besoin 
«d'aucun  autre  témoignage  de  ma  part,  que  de  celui  d'assurer 
«  Votre  Majesté  que  monsieur  l'abbé  son  fils  est  un  des  plus  ha- 
«  biles  et  des  plus  réguliers  ecclésiastiques  de  son  royaume.»  Après 
quoi  le  Roi  la  lui  accorda  sans  aucun  autre  éclaircissement.  Cela 
arriva  en  février  i685. 

Lorsque  monsieur  l'archevêque  m'eut  appris  que  madame  la 
nourrice  avait  été  favorisée  de  l'abbaje  dont  j'oais  me  flatter, 
j'allai  voir  le  Père  de  Goulaine  et  le  Père  Robinet  séparément. 
Quand  j'eus  raconté  au  Père  de  Goulaine  tout  ce  qui  s'était  passé 
d'obligeant  pour  moi  de  la  part  du  Roi ,  et  les  deux  mensonges  que 
le  Père  de  La  Chaise  avait  faits  pour  suspendre  la  bonne  volonté  de 
Sa  Majesté ,  le  Père  de  Goulaine  me  dit  que  des  gens  comme  moi 
devaient  s'embarquer  dans  le  canal  du  Père  procureur.  «  Ce  canal 
«  vous  conduit,  dit-il,  dans  celui  du  Père  de  La  Chaise,  et  celui-ci 
«  vousjette  dansl'océan  des  grâces  du  Roi.»  Jelui  répondis  que,  sans 
m'être  embarqué  sur  tous  ces  canaux,  j'étais  parvenu  au  port  de  cet 
océan  ,  puisque  le  Roi  avait  la  bonté  de  me  donner  l'abbaye  motu 
proprio.  —  «  Bon,  bon,  motu  proprio  j  dit-il;  on  ne  connaît 
«  point  en  France  de  motu  proprio.  Il  faut  que  le  témoignage  du 
(.  Père  de  La  Chaise  y  concoure  pour  le  rendre  efficace  ,  sinon 
«  on  doit  mettre  sur  son  compte  autant  pour  le  brodeur.  —  J'avoue 
•  l'article,  dis-je,  quand  le  Père  de  I^  Chaise  veut  mentir  comme 
«  il  a  d'il  impunément  à  mon  occasion.  —  Mentir  !  reprit  le  Père 
«  de  Goulaine.   Apprenez  que  jamais  Jésuite  ne  s'est  confessé  d'a- 
«  voir  menti.  Ce  ne  sont  que  les  petits  enfans  qui  menteirt,  ù  qui 
ff  on  dit  pour  leur  faire  peur,  qu'ils  ressemblent  aux  enfans  du 
«  diable,  parce  que  le  démon  cét  le  père  du  mensonge.  »  Du  reste, 
il  ajoutait  qu'il  ferait  beau  voir  qu'un  Jésuite  ne  fût  pas  plus  fin 
que  le  diable,  pour  ne  pas  éviter  d'être  un  de  ses  enfans;  qu'il 
n'était  nullement  question  de  mensonge  dans  ce  que  m'avait  fait 
le   Père  de  La  Chaise,  mais  d'un  argument  in  dubitis^  et,  en 
me  quittant,  il  me  dit  que  le  canal  de  monsieur  l'archevêque  était 
le  plus  mauvais  canal  sur  lequel  je  pusse  m'embarquer;  que  le 
Père  de  La  Chaise  avait  été  obligé  en  conscience  de  faire  connaître 
au  Roi  sa  vie  déréglée. 
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Je  réduirai  la  cooversatioQ  que  j'eus  aTec  le  Père  Robinet  à  deux 
choses  qu'il  me  dit  en  Thonneur  de  son  pénitent,  sur  la   plainte 
que  je  hiî  fai5ais  des  deux  mensonges  qu'il  avait  faits  au  Roi.  Il  me 
dit  qu'il  était  impossible  que  le  Père  de  La  Cbaîse  eût  voulu  men- 
tir de  propos  délibéré;  que  c'était  une  des  âmes  les  plus  pures, 
les  plus  fidèles  à  Dieu,  au  Roi  et  à  la  Société,  qui  eût  jamais  été 
sous  sa  conduite  ;  que  famais  le  Père  de  La  Chaise  ne  s'était 
confessé  d'aroir   menti ,  quoique  l'Ecriture  dise  :  Omnis  homo 
mendax  :  que  o'cst  là  une  expression  qui  marque  un  reste  du 
péché  originel ,  mais  que  Dieu ,  par  une  prérogative  particulière, 
avait  accordé  à  saint  Ignace  que  sa  Compagnie  en  serait  exempte; 
qu'on     avait  jugé  à  propos  de  ne  point  parler,    dans  la    vie 
de  saint  Ignace,  d'une  si  grande  prérogative,  à  cause  des  héré- 
tiques qui  n'auraient  pas  manqué  de  faire  les  mauvais  plaisans 
là-dessus.  «  Dès  que  quelqu'un  s'est  jeté  parmi  nous,  il  se  sent 
«  animé  d'un  saint  xèle  de  s^oulenir  toutes  les  belles  découvertes 
«  que  tant  de  savans  Jésuites  ont  faites,  pour  autoriser  les  équi- 
o  roques,  les  restrictions  mentales  par  des  passages  si  formels  de 
c  l'Ecriture ,  qu'ils  semblent  avoir  été  faits  exprès.  Jésus-Christ 
«  même  a  sanctifié  ces  ruses  innocentes  par  son  exemple  :  Finxit 
c  se  longius  ire.  »  U  m'en  cita  quelques  autres,  et  conclut  en  fa- 
veur de  la  doctrine  de  leurs  Pères.  Il  tomba  ensuite  sur  la  belle 
découverte  que  Molina  n  faite  de  la  science  moyenne ,  pour  con- 
cilier la  grâce  avec  le  libre  arbitre  de  l'homme ,  que  saint  Augus- 
tin n'ignorait  pas  dans  le  fonds ,  mais  dont  il  n'avait  jamais  su  s'ex- 
pliquer nettement.  S'il  avait  eu  un  esprit  aussi  net,  aussi  péné- 
trant que  Molina,  il  aurait  ramené  à  l'Eglise  ces  habiles  gens  (  les 
pèlagiens  et  les  semi-pélagiens  ). 

La  seconde  chose  que  le  Père  Robinet  me  fit  connoitreen  l'hon- 
neur de  son  pénitent ,  c'est  que ,  lorsque  quelqu'un  attaquait  les 
intérêts  du  Roi  ou  ceux  de  sa  Société  ,  il  ne  lui  pardonnait  jamais. 
Je  lui  dis  que  le  Père  de  La  Chaise  ne  devait  donc  jamais  dire  son 
Pater,  Il  me  fit  connaître  qu'ils  avaient  leurs  interprétations  sur  le 
Pater  ^  sur  le  Credo  j  comme  sur  toute  l'Ecriture;  que  c'était  une 
chose  admirable  combien  leurs  anciens  Pères  avaient  approfondi 
toutes  choses  pour  aplanir  les  plus  grandes  difficultés ,  que  les 
hommes  trouvent  dans  le  chemin  du  salut.  «  Je  mets  en  fait,  me 
«  dit-il,  qu'on  donne  à  tel  Jésuite  que  l'on  voudra  le  plus  grand 
«  scélérat  du  monde,  il  va  lui  faire  comprendre  aussi  aisément 
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ft  que  son  salot  est  entre  ses  mains,  qu'il  le  fera  convenir  que 
V  âèux  et  deux  font  quatre.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  sau- 
(  Ver,  Constamment  t)ieu  teut  éauver  tout  le  monde.  Il  ne  veut 
«pas perdre  un  seul  homme.  Ne  dit-il  pas  lui-même,  qu'à  la  Gn 
t  fi  n'y  aura  plus  qu'un  bercaif  et  qu'un  pasteur  ?» 

Comme  monsieur  rarcherëque  me  donnait  des  audiences  fort  à 
mon  aise,  j^edâ  foUt  le  loisir  de  lui  faire  le  récit  de  tout  ce  que 
m*aTflieiit  dit  ee$  deux  Jésuites.  Ce  prélat  se  sentit  virement  de 
ce  que  je  lui  fis  rettiarquer  touchant  les  sentimens  que  le  Père  de 
La  Chaise  atait  pour  lui.  tl  edchérit  beaucoup  sur  tout  ce  qu'il 
m'ûtait  déjà  dit  de  méprisant  au  sujet  du  Père  de  La  Chaise.  Tl 
faut  demeufer  d*accord ,  que ,  quant  aux  talens  naturels  et  à  la 
capacité ,  lé  pauvre  Pkt6  de  La  Chaise  était  un  pigmée ,  et  mon- 
sieur Tarchevèque  un  géant.  La  seule  chose  en  quoi  ils  me  con- 
venaient ensemble ,  et  ce  qu'ils  avaient  de  commun,  c'est  qu'ils 
étaient  également  indignes,  l'un  par  ses  mœurs  et  par  son  peu  de 
probité,  et  l'autre  par  ses  pernicieux  principes  de  morale,  d'être 
les  seuls  arbitres  de  la  conscience  du  Roi. 

Lorsque  monsieur  Tarchevêque  me  vit  frustré  de  l'abbaje  de 
Saint- Vincent  de  Metz,  il  me  témoigna  qu'il  voulait  absolument 
que  je  flisSto  utl  député  de  Ift  prochaine  assemblée  du  clergé ,  en 
i68S  ,  t>ar  la  rëcomuiandation  du  tloi ,  pour  faire  un  vrai  dépit  au 
Père  àé  Là  Chaise,  tl  tne  dit  qu'il  en  ferait  lui-même  la  proposition 
au  Roi  ;  m.ils  que  né  pouvant  l'entreprendre  qu'en  présence  du 
Père  dé  Là  ClifiUe  :  u  Peut-être ,  me  dit-il  en  propfes  termes ,  ce 
M  malhéureuï  tnoine  àssureira  encore  le  contraire.  >«  H  ajouta  que, 
pour  éviter  tous  ces  inconvéniens ,  je  n^aurais  qu'à  faire  dire  au 
Roi, par  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  que,  si  Sa  Majesté  avait 
la  bodté  dé  faire  dire  un  mot  à  lui  (  monsieur  l'arcdevêque  )  pour 
me  faire  dét>uter  à  la  prochaine  assemblée  par  sa  recommandation, 
je  serais  raVi  d^aùgmenter  le  nombre  de  ceux  qui  se  distinguent  en 
ce  qui  peut  regarder  ses  intérêts  et  ceux  de  l'Eglise  de  France. 

M.  lé  duc  de  Saint-Aignan  répéta  au  Roi  le  même  compliment; 
et  Sa  Majesté  l'agréa  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  M.  le  duc 
de  Saiht-Aignan  fit  sa  demande  le  second  vendredi  de  mars  ,  et  le 
Roi  ne  s'en  ressouvint  pour  donner  ses  ordres,  comme  il  fit,  à 
monsieur  l'archevêque,  que  le  vendredi,  vers  les  derniers  jours  de 
mai ,  sans  lui  avoir  fait  dire  un  seul  mot. 

Au  sôHlr  de  cette  audience  ,  monsieur  l'archevêque  retournant 
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à  Pari»,  mè  tit  A  la  ffnWe  de  Versailles ,  où  J*allai9  prendre  un  car- 
rossé pour  reteâir  A  Parts.  Il  me  fit  l'honneur  de  mt  dire  quVnfin 
le  Roi  hiî  âTaît  donné  dés  ordres  poor  rea  diputalion  ^  je  retoor^ 
uni  an  château  pônr  remercier  le  Roi.  M.  le  duc  de  Saint-Aignan 
me  pféseiitittt  cotnibe  il  passait  dahs  son  appartettlent  après  dOil 
dioef;  Il  s'artètn  contre  son  ordinaire^  mit  Sé  ttmili  sur  mon  épaeié, 
et  RM  fit  l'honneur  de  me  dire  en  propres  termes  qn'il  était  ratf 
de  m'aroir  fait  ee  petit  plaisir;  qu'il  était  persuadé  ^ue  je  m'y  dis- 
tinguerais >  et  qu'il  souhaiterait  que  tous  les  ecclésiastiques  de  son 
royaume  me  ressemblassent. 

Je  fus  le  lendemain  apprendre  de  monsieur  l'arche? êque  la  ma- 
nière, glorieuse  pour  moi,  dont  le  Roi  s'était  servi  pour  lui  don- 
ner ses  ordres  sur  ma  dcputation.  Voici  les  propres  termes  qu'il 
me  répéta  :  le  Roi  atait  dit  qu*il  avait  déjà  oublié  plusieurs  fois 
de  lui  dire  de  (bire  tout  ce  qui  conviendrait ,  afin  de  me  faire  dé- 
puter en  son  nom  pour  l'assemblée  prochaine  du  clergé;  qu'il  té- 
moignât aux  évèqocs  qu^il  était  très  satisfait  de  mes  services^ per- 
suadé d'ailleurs  que  je  m'en  acquitterais  parfaitement  bien  ;  et 
qu'il  lui  fit  savoir  les  réponses  qu^il  en  recevrait.  Le  prélat  me  dit 
ensuite  que^  dès  que  le  Roi  serait  parti  pour  son  voyage ,  il  irait 
passer  quelques  jours  ik  Conflans  ;  qu'il  y  méditerait  leS  lettres 
qo'H  deTait  écrire  aux  évêques  de  la  province  dont  je  devais  être 
député  ;  qu'il  me  les  enverrait  à  cachet  volant.  Toutes  ces  lettres 
élM»!  ëcrtléB  de  sa  main ,  en  date  du  so  jifia  i683« 

k  MOVSBIGVBra  L'AACHKVftQeB  DB  VIBRRB. 

La  considération  particulière  que  fait  le  Roi  de  la  personne  de 
M.  Blache,  m'oblige,  suivant  l'ordre  que  j'en  ai  reçu,  de  vous  té- 
moigner, de  la  part  de  Sa  Majesté ,  qu'elle  aura  très-agréable  que 
rous  le  favorisiez  dans  le  dessein  qu'il  a  de  servir  l'Eglise  à  la  pro- 
chaine assemblée,  en  qualité  de  député  de  votre  provincei  Sa  Bla- 
jesté  étant  bien  persuadée  que  vous  saurez  parfaitement  accorder  la 
liberté  de  votre  suffrage  avec  la  recommandation  qu'elle  a  bien 
Toula  faire  es  sa  faveur.  Vous  roulez  bien^  Monseigneur  i  que  je 
me  serve»  etc^,  etc. 

A  MORSBIOHBeR  l'bVÊQUB  DB  CIBBOBLB. 

M.  Mache  ayant  fait  connaître  au  Roi  la  pensée  qu'il  a  de  cheN 
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cher  les  occasions  de  servir  TEglise ,  dans  la  prochaine  assemblée 
du  clergé ,  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  tous  informer  de  l'es- 
time particulière  qu'elle  tait  de  sa  personne,  a6n  que  y  si  tous  jugei 
à  propos  de  le  choisir  pour  en  faire,  un  député  de  votre  province 
dans  la  prochaine  assemblée ,  vous  soyez  plus  particulièrement  in- 
struit par  ce  témoignage  de  ses  bonnes  qualités  ;  Sa  Majesté  étant 
bien  aise  de  lui  donner  des  marques  de  cette  singulière  considé- 
ration qu'elle  a  pour  lui.  J'obéis ,  monseigneur ,  etc. 

A  MOHSBIGNEVa  L'ÉvâpUE  DE  VIVIEES. 

Le  Roi  est  si  persuadé  que  c'est  assez  pour  lui  de  vous  faire 
connaître  son  inclination  sur  quelque  chose  qui  dépende  de  vous  , 
pour  que  vous  la  fassiez  aussitôt,  que  Sa  Majesté  m'a  commandé 
de  vous  écrire  en  faveur  de  M.  Blache ,  pour  la  députation  d'une 
des  places  du  second  ordre  de  votre  province  à  la  prochaine  as- 
semblée. Son  mérite  et  ses  services  ayant  engagé  Sa  Majesté  à 
l'honneur  de  cette  recommandation ,  elle  ne  doute  pas  que  vous 
ne  veuillez  bien  lui  faire  ce  plaisir;  m'ayant  chargé  de  vous  té- 
moigner qu'elle  sera  bien  aise  que  vous  me  mandiez  ^ur  cela 
votre  réponse ,  afin  que  je  la  lui  fasse  savoir. 

A  MONSEIGNEUR  l'évÈQUE  DE  VALENCE  (  à  présent  évêque  d'Aix). 

J'ai  reçu  ordre  de  Sa  Majesté  de  vous  faire  une  forte  recom- 
mandation en  faveur  de  M.  Blache,  qui  songe  à  une  des. places 
de  la  députation  du  second  ordre  de  votre  province  pour  l'assem- 
blée prochaine.  Il  me  parait  que  vous  lui  ferez  plaisir  de  le  servir 
dans  cette  rencontre ,  Sa  Majesté  étant  satisfaite  de  ses  services  et 
m'ayant  commandé  de  vous  dire  tout  ce  qui  peut  concourir  au 
succès  du  dessein  que  cet  ecclésiastique  peut  avoir.  Il  a  d'ailleurs 
toutes  les  bonnes  qualités  nécessaires  pour  procurer  les  intérêts 
de  l'Eglise ,  etc. 

Les  réponses  vinrent  conformes  à  mes  désirs.  M.  Le  Camus  ,  . 
èvèque  de  Grenoble ,  de  qui  je  suis  diocésain ,  mit  dans  sa  réponse 
une  condition  qui  était,  que  volontiers  il  m'accorderait  sonsuffrage, 
mais  à  la  charge  que  monsieur  son  neveu,  l'abbé  Le  Camus  ^  fils 
de  M.  Le  Camus  ,  premier  président  en  la  cour  des  aides,  aurait 
la  seconde  place  du  second  ordre.  Monsieur  l'archevêque  trouva 
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cette  condition  peu  respectueuse  aux  ordres  du  Roi.  Il  me  dit 
qu*il  roulait  la  faire  roir  au  Roi ,  afin  de  faire  remarquer  à  Sa 
Majesté  combien  la  chair  et  le  sang  avaient  d'ascendant  sur  l'es- 
prit de  ee  mang^eur  de  carottes  :  ce  fut  l'expression  de  monsieur 
rarcherêque. 

M.  Le  GamaS;  premier  président  de  la  cour  des  aides,  parla 
au  Roi  (  sur  l'ayis  que  lui  ayait  donné  l'évêque  de  Grenoble  son 
frère  )  ,  pour  demander  â  Sa  M4)esté  une  recommandation  pa- 
reille à  celle  dont  il  m'ayait  honoré.  Le  Roi  lui  répondit  qu'il 
D6  se  mêlait  jamais  de  députations  ;  qci'il  était  rraî  qu'il  avait  fait 
écrire  en  ma  faveur ,  parce  qu'il  me  connaissait  pour  un  homme 
capable  de  remplir  cette  place  ;  mais  qu'au  cas  qu'on  ne  voulût 
pas  lui  fiiîre  ce  plaisir,  il  laissait  la  liberté  tout  entière  des  suf- 
frages. Monsieur  le  premier  président  répandit  dans  Paris  que  le 
Roi  ne  prétendait  point  violenter  les  suffrages.  Il  écrivit ,  confor- 
mément à  cela  y  à  Tévêque  de  Grenoble,  qui  le  fit  savoir  aux  autres 
évêqnes,  qui  crurent  être  en  droit  de  révoquer  la  parole  positive 
qu'ils  m'avaient  donnée  tous. 

Ghaque  évêque  méditait  mon  exiclusion  en  province,  et  le  Père 
de  La  Ghaise  en  faisait  de  même  à  Paris.  Il  me  suscita  pour  con- 
current un  certain  abbé ,  dont  la  famille  s'est  entée  sur  la  maison 
de  Glermont-Tonuerre.  Il  présenta  un  placet  au  Roi  par  l'entre- 
mise du  Père  de  La  Ghaise ,  pour  avoir  des  lettres  de  recomman- 
dation de  la  part  de  Sa  Majesté.  Le  Roi  rebuta  son  placet.  Le  Père 
de  La  Ghaise  lui  donna,  des  lettres  de  créance  auprès  des  prélats 
dont  il  avait  besoin.  Ge  Père  lui  dit  même  qu'il  pouvait  hardiment 
avancer  que  l'appui  que  j'avais  de  monsieur  l'archevêque  ne  ve- 
nait que  de  la  direction  que  La  Yarennes  prenait  de  moi ,  afin  de 
me  rendre  par  là,  non-seulement  odieux,  mais  infâme,  et  de  me 
faire  regarder  comme  un  profanateur  de  mon  ministère. 

Monsieur  l'évêque  de  Valence  avait  informé  monsieur  l'arche- 
vêque des  menées  de  cet  abbé  dans  la  province.  Il  arriva  à  la  cour 
en  septembre  i683.  Il  me  dit  que  M.^  l'évêque  de  Grenoble  leur 
avait  persuadé  à  tous  que  le  Roi  ne  trouverait  pas  mauvais  qu'ils 
révocassent  la  parole  qu'ils  m'avaient  donnée;  que  monsieur 
de  Grenoble  voulait  faire  députer  son  neveu  ,  et  que  cela  étant 
ainsi ,  il  prétendait  avoir  la  seconde  place  pour  le  sien;  qu'il  saurait 
de.  la  propre  bouche  du  Roi ,  s'il  souhaitait  sérieusement  que  je 
fusse  déptitê.  Monsieur  l'archevêque  me  dît,  au  sortir  d'une  visite 
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fVe  lui  rei^dil  woiiM^ui'  l'é^êque  de  Valeoice,  f|u«  lui  Ajanl  té- 
moigné d^  la  part  du  Roi  |out  ç«  que  je  pouvais  souhailer  de  plua 
obVgeant  pour  rooi,  H.  de  Yalepce  lui  répondit  que  toua  $es  cop- 
ffèfea  l'avaient  ûiU  |4»rer  sur  son  hanneur  et  &a  conscience  qi»e, 
s'il  revenait  en  province  sans  avoir  appris  de  la  bouche  du  Roi 
mêQie  ses  vokMStés ,  il  ne  me  nonunerait  jaiqais.  Je  dis  à  monsieur 
l'archevêque  que  M»  de  Valeace  lui  ayaut  l'ubUgation  du  raiour  de 
son  long  exil,  il  n'était  pas  oroyidtle  qu'il  vefusÂt  son  aavoir««iaîre 
pour  persuader  ses  conCrères ,  que  Tordre  du  Rci  si  précis^  qu'il 
lui  notifiait ,  était  réel  et  sécieu;^..*  Je  dis  à  monsieur  Tareheiêque 
que  c'était  m^  vouloir  prendre  pour  uue  Uop  grande  dMp«  qm  de 
me  payeif  de  cette  monnaie  ;  que  je  sentirais  vlv^meul  l'affro^l  qMe 
je  recevrais,  si  je  aie  voyais  déchu  d'une  députatiov,  pour  Uquelle 
SaMajesté  av^t  faitéerire  pfvr  son  eQtfemise;  qu'Upainisaaitiyue  le 
Père  de  (a  Chaise  se  mequait  de  lui  par  les  diffieuHés  fclvol^  ^ise 
M.  de  Valence  lui  faisait  nailre;  (pie  le  Père  de  ia  Chaise  sevw- 
tait  de  ne  lui  avoir  laissé  que  le  pouvoto  de  nuira  par  dea  Wtilses 
de  cachet  :  en  sorte  que  je  me  verrais  la  victi«p^  du  mépriaque  le 
Péfe  de  La  Chaise  avait  pour  lui ,  et  chargé  du  (iadi<mueur  de 
passer  pour  son  enli^metteur  entae  lui  et  la  Vareimaa»  sapa  que 
je  voulusse  me  justifier  en  m'expliquent  sur  l'al^fe  de  TienucAte 
et  des  huit  porteurs  de  Aambeaui^ft  pouvait  m'en  servii»  p<Mir 
re«di?e  le  pareille  de  tous  tes  maux  qu'il  m'avait  faits  à  Ruel. 

Il  me  dit  qu'il  voyait  bien  que  M.  de  Valence  n'usait  de  UM^ts 
ç^S  ri|sea  que  pour  bjre  échouer  ma  députation,  plus  dans  Ia  vue 
de  ce  bqiuiB  de  moine ,  que  dans  celle  de  ses  eonfrèrea  de  m  pru- 
vinoe»  é  qui  il  aurait  pu  fmre  entendre  toul  ce  qu'il  awreil  vontu; 
mm  qM'il  ellalt  ^uer  d'«ii  tour  qui  me  fereil  voie  qu'il  était  le 
maUre  de  M-  de  Valeace  en  ruses  et  en  expédiens* 

En  efTet,  moMÎevr  rarchev^ve  pM»<ila  d^  temps  que  le  Père 
de  La  Cheise  se  disposait  pour  un  voyage  â  le  suite  du  Ruâ,  pour 
témoigner,  é  Sa  Majesté  combien  l'honnevf  de  sa  nenomoModelion 
m'avait  attiré  de  jaloux  et  d'envieux,  m  point  que  M.  de  Va- 
lence s'était  opiniâtcé  à  lui  dire  qui!  avait  promis  à  ses  coe4rènes , 
en  parlant  de  sa  province  »  que  si  Sa  Majesté  ne  lui  lémoigmait 
pas  de  sa  propre  bouche  ses  intentions,  Us  ne  croîmient  point 
mauquer  à  l'obéissance  qui  lui  est  due  9  s'ils  se  SMiaaieqt  de  la 
boqté  qu'elle  a  de  leur  laisser  la  liberté  de  leum  «uffragea;  et  que 
poMr  lors  je  sériais  cQn«i«mmoot  exclu.  lie  Roi  p^t  b  parole  et 


Digitized  by 


Google 


dit  :  •  Quoi  I  j'aurai  yquIu  foiri»  hoiunçur  à  vn  how9e  f ne  i'tef t 
«  tlme  9  et  cet  honneur  tournera  à  3a  confusion  I  J'y  donnerai  bon 
«  ordre...  Pgisque  l'érêque  de  Valence  Teut  que  |e  m'en  explique 
«  ù  lui,  faites-le  trouver  ayep  vous  près  de  mon  &u4;euil  quand  je 
4  me  mettrai  Â  table ,  fX  je  lui  ferai  «avoir  ma  volonté.  «  A  peiiif 
le  Roi  fut-il  assis,  monsieur  Tarcbevêque  et  M.  de  Yateoi^  étant  à 
sou  dîner,  qu'il  9e  tou  ma  d^  leur  côté  et  dit  à  M.  de  Yaleuçi^  §0  pro- 
pres termes  :  «  Monsieur  de  Valence,  j'avais  donaé  ordreâmpns^eur 
«  l'archevêque  d'écrire  de  o^a  part  aux  évfique^  de  VQtre  province 

•  en  faveur  de  l'abbé  BUche  >  pour  en  faire  un  de  mes  débuté»  de 
«  la  prochaine  assemblée*  Je  ne  prétende  point  pi^  14  vinleutefr  li» 

•  liberté  de  vos  suffrages  :  mais  je  voq^i  avouerai  quç  si  on  veul 

•  me  faire  plaisir,  on  le  députera*  Je  suis  si  coulent  (^  sejs  service»^ 
«que  je  suis  sa  caution  qu'il  s'en  acquittera  mieui:  qu'aucu^ 
c  autre.  Vous  pourres  faire  savoir  mei)  intentiops  à  tous  ceux  qui 
«  sont  en  droit  de  les  savoir  pour  les  suivre*  » 

Le  Père  de  JLst  Chaise ,  n'ayant  pu  in'exdure  de  ma  d^putaUx^n, 
dît  à  l'abbé  de  Ç|erinont,  eu  propres  termes,  que  u'^japt  pu  em- 
pêcher le  sucpès  de  ma  députatiou ,  il  savait  le  mojen  d'eu  arrêter 
les  suites,  auxquelles  je  devais  nature}lemeut  n^'attendre;  et  que 
ce  serait  là  très-certainement  la  seule  chose  que  j'ohtiej;kdr«is  4^ 
Roi.  L'abbé  dfB  Glermon^  publia  partoui^  ce  que  U  Péf^  4^  \^ 
Chaise  lui  en  avait  dit;  ce  qu'il  Qt  parUpuVèc^Uïàeut  parlant  4 
M.  l'abbé  Hennequin ,  qui  m^e  Je  redit. 

Vers  la  fin  du  mois  de  novembre  i6i83,  c>st-|]t-«dire  deux  moî^ 
après  la  confirmation  que  j'eus  de  ma  députatiop  (ce  qui  est  trè^- 
important  à  rem^^rquer  ppqr  fairp  connaitre  mpu  par&it  dlé^iuté- 
ressement),  la  sœur  DIarguerite  Boucheron,  touriécedu  u^na^^èr^ 
du  Calvaire  pour  le  dehors,  vint  m^ç  trouver,  La  femine  de 
chambre  de  la  marquise  d'Asserac  avait  découvert  tou^  alarmée  à 
cette  scBur  quelles  étaient  les  mepées  secrètes  que  sa  maîtresse 
commençait  à  Versailles ,  par  l'entremise  d'une  de  ciçs  feu^fues 
qui  vendent  â  la  toilette  des  darnes  de  qualité,  et  que  mM^Uipi- 
selle  de  Bensola ,  fi)le  d'honneur  d(s  madame  la  Dauphine ,  intro- 
duisit à  la  toilette  de  cette  princesse;  que  la  marquise  d'A^erap 
disait  que,  se  sentant  soulagée  de  n'avoir  plus  sur  les  épaules  ce 
diable  de  visiteur  (parUnt  de  moi),  elle  ferais  un  coup  tput  à  sqp 
aise  qui  surprendrait  tout  le  geure  humain  ;  que  de  ce  cou|i  elle 
enlèverait  de  ce  monde  le  Roi,  monseigneur  le  Dauphin,  madame 
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la  Dauphine  et  dos  deux  jeunes  princes  messeigneurs  les  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Anjou.  Ce  coup,  qui  paraîtra  peut-être  an  lecteur 
jplus  extravagant  que  praticable,  me  parut  à  moi  très-aisé.  La 
connaissance  que  j'aTais  acquise  de  tout  le  manège  que  le  seigneur 
Pietro  avait  employé  pour  empoisonner  le  cardinal  Mazarin ,  ne 
me  permit  pas  de  douter  un  moment.  Le  même  plan^  qui  m'arait 
attiré  Theureux  succès  que  j*avais  eu  pour  ruiner  le  premier  projet 
de  la  marquise,  me  servit  pour  ruiner  le  second  avec  le  même 
bonheur.  Je  commençai  par  écrire  une  lettre  à  la  marquise  d^As- 
sérac.  J'y  disais  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  la  foire  périr  sur  un 
échafoud;  qu'elle  le  méritait  infiniment  mieux  que  la  Brinvillîers 
et  la  Voisin ,  voulant  s'attaquer  à  toute  la  maison  royale  de  gaieté 
de  cœur,  sans  autre  vue ,  puisque  son  cardinal  de  Retz  était  mort, 
il  y  avait  près  de  quatre  ans  (il  mourut  au  mois  d'août  1679,  ^^ 
ma  lettre  était  datée  du  vingtième  jour  de  décembre  i683). 

Je  ne  dirai  point  ce  qu'elle  dit ,  ni  ce  qu'elle  fit  pour  se  cacher 
dans  le  couvent  même ,  pendant  un  temps  considérable ,  après 
qu'elle  eut  reçu  ma  lettre,  faisant  dire  qu'elle  était  sortie  pour 
aller  à  la  campagne.  Pour  ne  point  faire  connaître  les  deux  per- 
sonnes par  qui  j'avais  reçu  l'avis  et  les  lumières  sur  ce  malheureux 
projet  de  la  Marquise,  je  m'avisai  d'écrire  une  lettre  û  M.  le 
chancelier  Le  Tellier,  comme  si  un  autre  que  moi  lui  écrivait  et 
qui  aurait  beaucoup  de  part  A  l'avis  qu'un  particulier  lui  avait 
autrefois  donné  à  l'occasion  de  l'attentat  que  le  cardinal  de  Retz , 
d'Acque ville  et  la  marquise  d'Asserac  avaient  projeté  pour  ôter  la 
vie  au  Roi  et  à  monseigneur  le  Dauphin.  Je  disais  que  la  même 
marquise  d'Asserac  projetait  elle  seule  de  faire  périr  toute  la 
famille  royale  par  la  pure  inclination  perverse  qu'elle  avait.  En  cet 
endroit  je  fis  un  détail  bien  circonstancié  de  tout  ce  que  la  sœur 
Marguerite  m'avait  déclaré  ;  je  lui  nommai  mademoiselle  de  Ben- 
sola,  ù  qui  la  Marquise  commençait  â  faire  des  présens  par  Peri- 
tremise  de  la  revendeuse  à  la  toilette  ;  enfin  la  Marquise  s*étant 
une  fois  acquis  l'estime  de  mademoiselle  de  Bensola,  elle  avait 
ensuite  poussé  ses  présens  jusqu'à  madame  la  Dauphine.  Je  mar- 
quais à  moni^ieur  le  chancelier  que  ,  quand  il  souhaiterait  de  me 
voir,  je  ne  pourrais  lui  dire  de  bouche  autre  chose  que  ce  que  je 
lui  exposais  par  écrit  ;  qu'étant  prêtre  et  ayant  reçu  cet  avis  et 
promis  de  le  garder  sous  le  sceau  de  la  confession ,  il  était  trop 
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bien  instroit  de  ce  que  demande  notre  relipon  pour  exiger  de  moi 
qoe  je  loi  nonuniasse  mon  auteur. 

J'ajoutais  dans  ia  lettre  à  M.  le  chancelier,  qae  l'aveu  quHl 
ayait  fiJt  du  service  rendu  au  Roi  par  son  fidèle  M ardoehée , 
lorsque  M.  le  duc  de  Saint- Ai§^n  le  lui  avait  présenté  de  la  part 
de  Sa  Maf esté  afin  de  faire  souvenir  des  circonstances  qui  aeoonii- 
pi^èrent  son  service ,  comme  s'étant  adressé  à  lui  dans  le  temps 
ia  complot  9  ayait  été  un  surcroît  de  mérite  pour  ce  nouveau  Mar- 
dochée,  puisque  j'avais  appris  de  lui  que  Sa  Majesté  yenait  de  le 
faire  député  pour  rassemblée  du  clergé,  lors  prochaine  ;  que,  quaal 
à  moi ,  je  ne  souhaitais  d'autres  récompenses  pour  le  service  que 
je  réitérais ,  puisque  j'avais  eu  beaucoup  de  part  au  premier,  sinon 
qu'eu  cas  qu'il  fût  persuadé  que  ce  second  service  était  de  la 
même  importance  que  le  premier,  il  youlût  bien  faire  mettre  la 
première  lettre  (G)  de  la  Gazelle  prochaine  en  encre  rouge  :  et 
qu'en  cas  qu'il  ne  jugeftt  pas  à  propos  de  me  donner  une  telle 
marque,  j'apprendrais  par  ce  refus  qu'il  souhaitait  que  je  me  pré- 
sentasse deyant  lui. 

Ma  lettre  fut  mise  à  la  poste  le  lundi  a^  de  décembre;  je  fus  le 
lundi  suiyant  à  Versailles.  Le  vendredi  matin  je  trouvai  sur  la  table 
de  M.  de  La  Vienne  la  Gazette  qui  portait  la  première  lettre  en 
encre  rouge  (1).  Je  sortid précipitamment  de  ohexM.  de  La  Vienne, 
sans  1  oi  dire  rien  pour  lors  ;  et,  me  défiant  de  mon  amour-propre,  de 
peur  quil  ne  me  fît  succomber  en  racontant  ce  nouyel  événement 
à  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  qui  n'aurait  pas  manqué  de  youloir 
le  rapporter  au  Roi ,  je  partis  de  Versailles  sans  le  voir,  et  fus 
plus  d'un  mois  sans  7  retourner,  et  sans  en  parler  à  personne. 

Je  dois  ajouter.ici ,  par  une  preuve  constante  ^  qu'après  la  mort 
de  madame  la  Dauphine,  mademoiselle  Bensola  vint  demeurer 
sur  la  paroisse  Saint-Sulpice.  J'eus  occasion  de  la  voir  dans  la 
maladie  dont  elle  mourut.  Elle  me  dit  qu'elle  croyait  avoir  été 
empoisonnée  par  des  personnes  qu'elle  me  nomma.  Je  me  ressou- 
vins de  la  relation  que  la  marquise  d'Aaserac  avait  eue  avec  elle 
par  le  moyen  d'une  vendeuse  à  la  toilette.  Mademoiselle  Bensola 
en  demeura  d'accord  et  m'avoua  qu'elle  en  avait  reçu  plusieurs 
présens  en  bagatelles  et  en  confitures,  particulièrement  en  flans 
d'épioe-vinette  qu'elle  aimait  beaucoup. 

(i)  Noas  atons  déjà  dit,  p.  zo  ,  que  nous  avions  vérifié  IVxactitude  du  fait 
ayancé  ici.  (  Note  dé;  l'éditeur.  ) 

I.  •  |3 
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J^l  pwr  exwMraiice  éc  piMife  M»  de  LKMrroîSy  à  q«l  M.  lo 
chancelier,  son  père,  a?ait  commuoiqué les  deai  attentats  qpeàa 
marquiié  d^Asi^rac  atait  fiaits. 

Ayant  eu  ooeandn  .4*être  ootmii  de  M.  de  Lomreîs  après  k  mort 
de  M.  le  chiMieeller,  son  père,  j'ena  oeoaitoa  de  me  déconvrir  à 
M,  et  lui  dèelarar  que  e'étah  laoi  qai  avala  éfè  aaaea  henreax  de 
vendra  «o  Rot  èl  à  menolgiiear  te  fiaupkip  lea  deux  service*  en 
faestion  ;  aiaia  qae  momienr  l'ardievéqae  et  le  Pèn  de  La  Chaise 
•iaient  détoumé  les  bonnes  volontét  que  le  Roi  «vait  pour  moi, 
de«t  je  M  fis  tévt  le  détail  que  je  vlaits  de  nwenter. 

Sosttite  de  qooi»  ce  miDisfre  indigné  contre  cea  deifx  personnages 
que  d'aiHews  il  n'iËimait  pas  «  me  proposa  de  M  éoféfe  nne  lettre 
anonylne,  par  où  le  Roî  m'aurait  inMUilileoient  reeonntf ,  et  M 
anrait  servi  do  prétexte  pear  perdre  à  jamais  dans  IVspiil  du  Roî 
et  le  Père  do  La  Chaise  et  monsieur  Karehevfiqoe  et  totis  les 
Maiiitea^  comme  il  me  le  dit,  ajoutant  qte  o^était  une  maHkoureuao 
engeance,  q«*il  fidiatt  exterminer.  Mais  ce  ministre  ajF<int  été 
surpris  de  la  mort  quinze  jours  après ,  je  voulu»  suivre  les  mMae» 
evremens  auprès  de  M.  de  Crows^ ,  d'inielHgenoè  aveo  aaonsieur 
Tabbé,  son  fila,  à  présent  évêqoe  de  M OflipeiUer  :  mais  ce  fitt 
inutilement* 

Vers  le  m  ou  le  i5  jniUel  1684,  fl  arriva  ime  éclipse  de 
soleE,  comme  j*étaia  è  Versailles.  Je  m'avisai  i$  MtB  observer 
réeUpse  à  M,  de  La  Vienne  ^  alors  en  quartier,  ateo  un  petit  tédes^ 
eope  de  ma  fapeoi  A  peine  en  en««il  ftit  l'éprauvè ,  qne^  sans  me 
fion  dire.  Il  mit  mon  téiloaGope  dana  sa  poohe  et  pa»9a  duns  le 
cabinet  do  Roî  oé  madame  de  Mainlenon  était  et  oé  on  avait  fM 
prépnmr  an  seau  d'ean  ponr  observer  |*éellpse.  Madame  de 
Maimenoo  voyant  M.  de  La  Viemie  se  servir  dé  mon  téleaebpe 
pour  regarder  k  soloH ,  vint  é  lui ,  f endonl  que  le  Roi  était 
distrait,  se  servit  elle-*même  de  cette  lunette  aveti  sMsIhctîon,  et 
sfveHit  le  Reî  que  Féolipse  eommeofMiét  à  piardtre^  Vt  Roi  voyant 
que  madame  de  Maintienoti  regardait  k  soleil^  s'éork  qu'elle 
i*alkit  perdre  k  vne.  Cette  dame  ayaoé  persoadé  an  Roi  le  co«h 
traire,  il  en  vdidnt  kiré  l'essai ,  et  l'ayant  admirée  demanda  à 
M.  de  La  Vienne  de  qui  il  tenait  cette  Innette,  s'il  était  sOr  d<i 
celui  qui  k  lui  avait  prêtée.  M.  de  La  Vknne  répondit  an  Roi  qu'il 
k  tenait  de  moi ,  et  qu'elle  était  de  ma  fapon.  Alors  k  Roi  adres- 
sant la  parole  à  madame  de  Maintenon  dit ,  en  répétant  mon  nom  » 
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^'0  «tait  det  f9ewf^  4e  mu  fiiMIiti  your  U  oMf^yyttlM  4^  ^ 
pcriOBM»  «I  4|0Qlii  fdvimurs  «alrei  «ipr^asioiift  à  moi»  «vwHitgft 
Maéimp  de  Maintenoa  dit  aa  Roi  qvt»  moo  non  m»  lui  ét»|l  pAi 
ioMHEHM^  et  loi  demanda  et  ee  n*éMît  pat  moi  f|ui  afaiaété  aiMt- 
MQtt  éfafti  cvré  à  Aval.  La  ftoi  bi  ré|H>iidSl  qu'oui  ;  qae  pont  lam 
l'aCrife  élaU  aoaJbioQîUée  ;  qu'il  pamissait  y  avoir  dp  poor  al  du 
caniva;  mait  qua  dapuis  oa  tampa^là  momaur  l'aioliefdqua  «vatl 
tant  fiiit  ^*t\  avait  déoouvarl  la  vérilé  ;  que  ca  plélal  lui  antil  fiiil 
Dmo  élofs.  Madame  de  Maîntanoa  ajonta  qu'elle  av*il  euteudu 
Ara  à  madame  la  dodiaiae  de  Rickelieu  miUa  Mèos  da  mai,  al 
qaa  j'avaii  été  maltraité  à  Ruai  d'uaa  maaiém  trèa^ruaUe.  M  %  de 
la  Yiaana  TÎat  itte  raaai^er  avao  ima  jaia  eairêma  uUa  •!  gkwiaiite 
asèua  :  ce  qui  m'obligea  de  faitfa  ime  lettre  de  remeralamf  ot  à  ma^ 
dama  àê  HaiolaiioD.  M.  Thibault,  paur  lora  eiwé  da  VerMillel* 
le  dbarfaa  de  lui  raadfe  ma  lettre  9  qu'iAle  loi  ea  sa  préaaaee» 

Oa  povmit  paut^dtra  dire  que  )*osa  cMa^  le  Roi  et  madaaM  de 
MakÉBDoa  »  parée  que  pau  de  paraeaaai  aaot  à  partèe  da  leur  de^ 
■modar  ai  ae  que  je  dis  ait  vraî  1  omis  eot  peut  s'adri^ter  à  M»  da 
La  Tleana  pauv  au  MToir  la  vérité. 

D  doit  paaaf  r  pour  eoaaiaat  qua  ^si  j'ai  été  oublié  à  oiaiqua  db# 
tiîhatioa»  e'eit  que  k  Fère  do  La  Cbaise  aopprimeit  tout  pms 
plaoaCB  at  ae  mettait  )amaia  moa  nom  tur  Ja  feaiÛa. 

Ua  palier  da  tafve  avait  ua  quartier  de  lama  glaiia  qui  sa  taa»- 
vait  dans  l'alifaeaiaat  de  l'emlee  de  k  maison  da  lioati-Loms, 
que  la  Père  de  La  Cktiea  prit  toujours  à  bon  paaiple,  et  it  aa^ 
ftnncr  dans  son  parè^  Qe  pardcallar  dit  au  Père  da  La  Gbake 
quV  lai  laisalt  foillUor  sou  qmirisav  de  terre  ^  laissant  une  porte 
à  San  mur,  ou  qn'U  uehetAt  ea  éobaûge  an  pareil  qaarlkv  de  tarte 
qm  realait  l|OVS  de  son  mur,  et  qai  appartaoait  a«x  éakas  da  k 
piiaakia  isaama  de  M*  de  La  Vienne,  M.  de  La  Vienne  dit  au 
Père  de  La  Cbaka  qu'ayant  époneé  on  paewslèrm  naces  ane  ff^wn 
qai  avah  an  fik  de  aon  ptfemier  noavi  al  deux  fiHas  de  fan,  aas» 
qaek  oa  qaeitiar  de  tevra  appariaaail»  aas  trois  aalbaa  itaal  mi» 
aenm,  il  isllaît  dat  formalHés» 

La  Pèn  ds  U  Ckdse  invita  H.  de  La  VleaMe  i  venir  ^lar  lea 
lieux  avec  son  hemma  d'ettdras.  M.  de  La  Vtedae^  aooaplaiit 
rafta ,  e'avlm  de  loi  dire  qu'il  avait  aafia  de  me  mallra  de  k 
paitk>  afin  que  par  i^es  toias  tant  m  passai  aa  fdus  tét  à  |a  amia» 
faction  du  bon  Père.  Il  parut  si  content  de  ma  médiation,  qu'il  na 
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put  ê'eœpêoher  de  témoigner  à  M.  €le  La  VîenDe  que  les  soins ^joe 
je  prendrais  en  cette  occasion  pour  lui  faire  plaisir  n'égaleraient 
en  rien  les  bonnes  volontés  que  le  Roi  avait  pour  me  faire  du  bien. 
Quand  nous  fûmes  à  Mont*Louis ,  le  Père  de  La  Chaise  ordonna 
à  Frère  Julien  de  me  faire  tout  voir  dans  la  maison ,  et  qu'ensuite 
nous  irions  tous  ensemble  visiter  les  jardins.  Frère  Julien  s'avisa 
de  me  faire  voir  d'abord  la  cave,  l'office,  la  cuisine,  le  garde- 
manger.  Je  vis  dans  la  cave  un  grand  nombre  de  tonneaux  arran- 
ges en  gerbes;  il  me  nomma  plus  de  dix  à  douze  sortes  de  vins. 
Les  jambons ,  les  cervelas ,  les  langues  fourrées ,  les  andouilles  de 
Troyes  pendaient  aux  solires  du  garde-manger,  et  la  quantité 
empêchait  qu'on  en  vît  la  peinture.  Le  croc  était  garni  de  deux 
faisans ,  plusieurs  paires  de  perdrix  et  quelques  lapins ,  peu  de 
viande  de  boucherie,  a  Mais  comme  le  gibier  n'est  pas  de  garde, 
ff  me  dit  le  Frère  Julien,  on  n'en  a  que  pour  le  temps  présent.  » 
Ensuite  il  me  fit  voir  l'office,  dont  les  planches  étaient  garnies  de 
toutes  sortes  de  boîtes  de  confitures  sèches  et  liquides ,  de  lossolis 
de  toute  espèce ,  de  ratafias  de  toutes  couleurs.  Je  m'écriai  sur 
le  prix  que  cela  pouvait  coûter  au  Père  de  La  Chaise;  mais  Frère 
Julien ,  qui  avait  beaucoup  plus  d'esprit  que  de  pnidenoe ,  me 
coupa  la  parole  en  ces  termes  :  «  Comment  I  croyez-vous  que  le 
o  Père  de  La  Chaise  soit  si  fou  de  mettre  son  argent  à  toutes  ces 
«  gourmandises  ?  toutes  ces  provisions  ne  lui  coûtent  qu'un  grand 
a  merci.  »  Il  me  dit  qu'il  n'y  avait  pas  un  évêque  qui  eût  envie  de 
changer  d'évêché ,  ni  d'abbé  qui  eût  l'ambition  d'être  évêque,  qui 
ne  lui  fissent  des  présens.  Enfin  le  Frère  Julien  me  dit  que  Mont- 
Louis  était  un  vrai  pays  de  Cocagne  où  les  allouettes  tombaient 
toutes  rôties.  Frère  Julien  m'avertit  que  tout  ce  que  je  verrais  de 
rare  et  de  curieux  dans  les  jardins  venait  encore  de  présens  ;  que 
c'était  M.  le  cardinal  de  Bouillon  qui  lui  avait  donné  ces  orangers, 
qui  étaient  à  Saint-Martin  de  Pontoise.  Il  m'exhorta  de  faire  en 
sorte  que  M.  de  La  Vienne  donnât  à  bon  marché  le  quartier  de 
terre  en  question,  et  que,  si  j'étais  un  babile  homme ,  je  ferais  en 
sorte  que  M.  de  La  Vienne  lui  en  fît  présent  ;  que  je  verrais  par  la 
suite  que  je  ne  me  trouverais  pas  mal  de  l'avis  qu'il  me  donnait; 
que  bien  d'autras  en  avaient  profité.  Qu'on  ne  croie  pas  que  je 
fasse  ici  parler  Frère  Julien  :  il  a  tant  et  tant  réitéré  ses  impru- 
dences ,  que  le  Père  de  La  Chaise  a  été  obligé  de  le  renvoyer 
à  Lyon. 
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Je  TÎos  rejoindre  la  compagnie.  Je  témoignai  air  Père  de  La 
Chaise  que  j'arais  troufc  tous  les  ofQces  parûiitement  bien  prali- 
quéa,  mais  surtout  garnis  de  proTisions  très-nécessaires  à  la  cam- 
pagne pour  n'être  pas  pris  à  Timpouryu.  U  me  répondit  en  propres 
termes  :  «  Que  Toulez-Yous  ?  habenti  dabitur.  Il  faut  quelquefois 
«souffrir  qu'on  nous  fasse  du  bien,  malgré  que  nous  en  ayons.  >» 
Je  loi  dis  d'un  air  aisé  que  fallais  acheyer  le  passage ,  et  que  peut- 
être  contiendrait-il  que  je  le  citasse  à  propos,  et  je  lui  dis  iSi 
autem  qui  non  habtt ,  et  quod  non  habet  aujeretur  habeo* 

La  collation  étant  finie,  il  fut  question  d'aller  risiter  le  quartier 
de  terre  glaise;  et,  comme  il  fallait  trarerser  le  jardin,  le  Frère 
Julien  me  faisait  remarquer  les  raretés  qu'il  y  avait.  U  insista 
beaucoup  sur  un  réservoir  d'eau  vive  qui  faisait  jouer  nuit  et  jour 
les  fontaines.  U  voulut  me  faire  deviner  à  quoi  montait  la  dépense 
dn  réservoir;  je  lui  dis  à  dix  mille  francs,  croyant  faire  honneur 
au  Père  de  La  Chaise ,  car  plus  un  mondain  dépense ,  plus  il  paraît 
magnifique.  «  Bon ,  me  dit-il ,  oh  I  vous  n'y  êtes  pas ,  »  et  il  m'a- 
Toua  qu'il  avait  coûté  quatre-vingt-sept  mille  livres ,  m'assurant 
que ,  si  c'était  à  recommencer,  cet  argent  aurait  été  employé  à  un 
autre  usage.  Et  me  montrant  avec  le  doigt  le  frère  du  Père  de  La 
Chaise',  il  me  dit  :  «Voilà  un  homme  pour  qui  cet  argent  serait 
«  employé  afin  d'avoir  une  charge  des  plus  considérables  chez  le 
■  Roi.  »  Je  pris  la  parole  et  dis  :  «Quoi  !  à  monsieur  le  comte? — 
«  Bon,  répliqua  le  Frère  Julien,  monsieur  le  comte  !  s'il  est  comte, 
«je  suis  baron.  Le  Père  de  La  Chaise  ne  songe  qu'à  l'élever. 
«  Tout  l'argent  qu'on  va  tirer  du  Roi  et  celui  dont  il  profite  qu'on 
«  sait  et  que  je  ne  sais  pas*,  s'en  ira  pour  avoir  une  charge  ;.  mais 
«  nos  supérieurs  n'entendent  pas  raillerie  sur  cet  article,  n  11  est 
certain  que  long-temps  après  le  Père  de  La  Chaise  eut  de  grands 
démêlés  avec  ses  supérieurs,  que  le  Frère  Julien  lui  suscita, 
comme  élant  de  leur  part  un  espion  de  ce  Père  ;  et  que  le  pauvre 
Frère  Julien  fut  contraint  de  s'en  retourner  à  Lyon. 

En  admirant  les  compartimens  du  jardin ,  en  buis ,  en  fleurs , 
gaions,  orangers,  grenadiers  et  citronniers,  pièces  d'eau  et  arbres 
fruitiers  (en  un  mot ,  on  peut  dire  que  c'est  un  abrégé  du  Paradis 
terrestre),  nous  arrivâmes  au  lieu  où  était  la  terre  en  question. 
L'homme  d'affaires  de  M.  de  La  Yiénne  compta  qu'il  ne  fallait 
qu'avoir  un  consentement  des  parens  du  côté  du  fils  mineur  de  Xn 
première  femmes  que  M.  de  La  Vienne  répondit  pour  ses  deux 
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flUes  ;  et  qu'efistitlè  <m  obttondftiit  une  sentettôe  dti  Châltlet  ^ui 
fMrdôiiiiêfâtt  qti'il  AH  p«milé  fttit  tnfàM  dé  tendMi  et  moi  Je  Ai« 
ebâf^é  de  tenir  lu  nmlfi  à  oe  que  la  dlligenee  de  pin  et  d'tuire  «a 
fit.  Le  Père  de  Le  Gheise  me  At  rhotineur  de  me  mettra  la  mate 
BOf  rèpatile^  eti  me  dfteet  qu*n  était  bien  persuadé  que  je  ae  m*y 
endenuirals  pas. 

De  retôar  au  ebfiteati  de  Mont-Loiile,  Frère  Julien  eut  la  eom* 
mission  de  me  faire  teir  le  beat.  Ge  Frère  me  montra  d'abord  la 
pendule ,  que  monsieur  t'érêque  de  Nojon  avait  donnée.  On  na 
doit  pas  douter  que  res  tableaux,  que  fe  Ws  dans  la  ehapelle  et 
dans  la  cbambre  do  Père  de  La  Chaise  ^  ne  Aissent  dee  préaens  da 
monsieur  l'arebeîêque  d'Alby  et  de  l'éfèque  de  Otandève^  ainsi 
que  Frère  Julien  me  le  disait.  C'étaient  des  orlffinaut  des  meillaurs 
maîtres.  Quand  Frère  Julien  nommait  monsieur  l'arebarêque 
d^^Alby,  il  loi  donnait  toujours  la  quaHlé  de  monseigneur,  at  |amals 
à  Péréque  de  Olandète.  Sur  quoi  il  me  dit  qu^il  tollalt  distinguer 
le  maître  du  ralet;  que  le  Talet  était  un  plaisant  érèqae;  qiia> 
quand  il  tenait  à  Mont«Louls,  fl  n'en  Msait  pas  plus  de  cas  qae 
d*un  cuistre  de  leur  coUége  ;  que  le  Père  de  La  Chaise  ne  rappelait 
jamais  Mônsêigncurtn  partieuller.  Gomme  Frère  Julien  était  un 
grand  pailenr  et  fort  imprudent ,  je  ne  me  lassais  pas  de  reniendre 
pai4er  de  la  tfe  reUehèe  du  Père  de  La  Chaise. 

Étant  dans  le  earrosse,  l'homme  d'affaires  de  M.  de  La  Vienne 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  de  l'indigastion  de  toir  Tas- 
tentation  de  ce  Père  et  la  tie  délicieuse  qu'il  menail.  Il  releva 
tout  ce  que  ce  bon  Père  avait  dit  d'un  ton  fade ,  s'eteasaair  sur  oe 
qu'U  nous  avait  donné  la  collation  sans  grand  mystère ,  quoiqu'un 
financier  n'aurait  pas  pu  donner  plus  de  choses  ni  melHenras , 
quand  il  s'y  serait  préparé  de  longue  main.  Il  panit  encore  fort 
irrité  de  ce  que  le  Père  de  La  Chaise  avait  enfermé  dans  son  elos 
la  terre  de  aon  voisin  avee  celles  da  plusieurs  autres  sans  être 
convenu  auparavnnt  du  pili  avoe  eux ,  et  «e  voulant  leur  en  tenir 
compte  qu'au  prix  courant,  sansMVoir  auoun  égard  â  sa  commo- 
dité, ni  à  rincommodité  qu'il  leur  causait. 

J'abrégerai  Ici  une  Infinité  de  circonstances  qui  étaient  insur- 
montables,  et  qui  durèrent  plus  de  trois  mois.  Je  ne  manquais  pas 
parmi  tous  mes  soins  de  joindre  celui  d'aller  rendra  compte  au 
Père  de  La  Chaise  de  mon  attachement  à  faira  avancer  la  forma- 
Hté.  Dans  mes  premières  vielles  j'étais  reçu  en  favari  ;  9  aie  fiûsaîit 
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fMMMr  dêÈé  m  ditnbre  oé  il  0*7  ^0fmitB  évéïpies  ^œ  ttMnt  ^ 
c^Ml  kl  onmae  «srliiiie  A  Ift^seUa  îouê  les  oouKûant  dtt  Père  lift 
La  €b«iM  fuftai  du  ëait  de  ûeaz  qui  to»t  lÉFériaét»  li  y  «n  « 
coco»  une,  nuiitqui  ae  e'étond  que  sur  Ida  petkes  afai»je0  on  «or 
ks  oanoBicals  9  o'ett  lomque^e  bon  Père  met  la  lAnD  sa^  l'épaule 
de  eelaî  pour  qui  il  w  eent  quelque  prédilectûui.  Ce  seatimèt  uil 
ckeeee  Père,  euin  bien  que  diez  tous  «es  oo&frètes,  le  aiarqne  de 
le  roealien.  A  ue  pnepos  je  dirai  qu'un  j«fr  ye  fis  cette  objeetioe 
en  Père  Robiaet  qui  ne  reconleit  que  le  désignatioa  que  le  Père 
de  Le  Cheîte  Mieit  de  qoelquHin  peur  tel  bénédoe  qu'on  Tondm 
était  la  merque  eertaine  de  le  Tocetion  de  celui  qui  en  était  une 
Me  pourra.  «  M«e,  lui  die^je,  selon  vous  la  recadon  de  Tabbé 
H  de  BeMenoat  à  réTécbé,  et  celle  du  valet  Petit-Jeen^  èteieat-* 
«  eUee  meiqoées  au  sceeu  de  le  prescience  de  Dieu  per  la  dès!-» 
«  gnation  que  le  Père  de  La  Chaise  en  arait  faite  P  »  Il  se  Croure  em* 
benassé  ;  il  se  iza  à  me  dire  qu'il  en  était  de  ces  gens^là  comme  des 
bomaies  d'avant  le  déluge  »  qui  étaient  tombés  dane  de  si  grands 
désordres^,  qu Vs  areiont  obligé  Dieu  de  dire  qu'A  se  repentait 
d'avoir  folt  l'bomme* 

n  j  eveit  un  onele  du  ftls  mineur,  Sidsse,  piètre  babitué  à  Paris, 
peroisse  de  Seint-Roch,  dont  il  fiillait  avoir  le  coaseotement 
Malheoreusemeat  pour  moi,  l'homoie  d'eilMres  de  M.  de  La 
l^enne  elle  loi  dire  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Mont-Louis  d'hon-* 
uHe  et  d'agréable  de  la  pari  du  Père  de  Lsi  Chaise  é  mifûm  égard, 
et  qo'assuréuseot  cela  me  vaudrait  quelque  greeMabbajFew  Anuné 
de  cette  eq>érance,  il  allé  droit  au  f  ère  de  La  Cliaise,  lui  dit  en 
franc  Suisse  qu'il  vouait  lui  offrir  sa  signature,  mais  que  ce  ne 
serait  qu'à  condition  qu'il  iei  donnerait  auparavant  uoe  abbaye  de 
six  mille  livres  de  rente,  sinon  qu'il  ne  signerait  jamais;  et  qu'il 
savait  qoe  j'étais  assui^è  d'en  avoir  uoe  encore  plus  Ibrte. 

Le  Père  de  Le  Cbaise  chassa  de  sa  chambre  ce  prêtre  suisse 
avec  édat ,  peree  quil  evalt  fait  sa  proposition ,  tout  haut,  un  f our 
d'audience.  Le  Père  de  La  Chaise  voulut  absolument  que  ce  fût 
moi  qui  malideusement  lui  avais  envoyé  faire  ce  compliment  à 
la  foce  de  tout  l'univers  pour  me  venger  de  lui.  Le  Père  de  Gou- 
laine  essuya  la  première  fureur  du  Père  de  La  Chaise  contre  inoi  ; 
après  quoi  le  Père  de  Goulaine  m'écrivit  un  billet  fort  preesant 
pour  loi  venir  parier  sans  délai.  Il  mo  demanda  pourquoi  je  jse  lui 
avals  pas  adressé  celte  bête  de  prêtre ,  avant  que  de  parler  au  P|lre 
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de  La  Chaise;  qu'il  lui  auniijt  fait  entendre  raison;  qu'il  aurait  eu 
à  ooup  sûr  une  abbaye.  Mais  aller  à  la  face  de  cent  personnes  pro- 
poser au  Pèie  de  La  Chaise  la  plus  crue  et  la  plus  manifeste  de 
toulee  les  simonies ,  c'était  te  Touloir  couvrir  d'infamie ,  lui  à  qui 
la  moindre  ombre  de  simonie  faisait  peur.  J'assurai  le  Père  de 
Gottklne  que  de  mes  jours  je  n'avais  ni  parlé  ni  vu  en  face  ce 
prêtre  suisse,  et  qu'au  nom  de  Dieu  il  radoucit  le  Père  de  La 
Chaiie  à  mon  égard;  que  j'agissais  de  la  meilleure  foi  do  monde. 
«  Mais^  lui  dis-je,  si,  malgré  ce  prêtre  suisse ,  l'affaire  se  faisait, 
«  ne  pourrais-je  pas  espérer  de  rentrer  en  grâce  avec  le  Père  de  La 
«  Chaise?  —  Oh!  pour  cela,  me  dit  le  Père  de  Goulaine,  je  n'en 
«  lais  aucune  difficulté.  »  Il  lui  alla  rendre  compte  de  ma  couver- 
aatlon  et  de  l'espérance  que  j'avais  de  réussir.  Le  Père  de  Goulaine 
revint  à  moi,  et  me  dit  qu'euQn  il  avait  Uint  fait  que  le  Père  de  La 
Chaise  voulait  bien  me  voir. 

Dés  que  le  Père  de  La  Chaise  me  vil ,  il  s'écria  tenant  les  mains 
au  ciel ,  en  tenant  son  bonnet  de  la  main  droite  :  «  Ah  I  mon  Dieu  ! 
9  quoi  !  moi  simoniaquel  »  Il  répéta  ces  mois  trois  ou  quatre  fois 
sans  changer  de  posture ,  en  se  promenant  par  la  chambre.  Pen- 
dant cette  farce  qu'il  me  donnait,  le  Père  de  Goulaine  me  faisait 
signe  de  la  tête,  en  voulant  dire  quUl  me  l'avait  bien  dit.  Il  m*a- 
dressa  ensuite  la  parole.  «Quoil  vous  qui  n'êtes  pas  Suisse,  vous 
««  souffrez  qu'un  Suisse  me  fasse  une  proposition  aussi  simoniaque 
«  et  aussi  publiquement  que  celle-là  I  Quoi  !  vous,  depuis  le  temps 
c  que  vous  me  fréquentez,  ne  devriez-vous  pas  connaître  combien 
«  je  suis  éloigné  de  cette  infâme  pratique  ?  —  Ah  I  pour  le  cppp , 
«mon  révérend  Père,  lui  dis-je,  permettez-moi  que  je  vous  in- 
«  terrooipe  pour  vous  assurer  que  j'ai  Thonneur  de  vous  connaître 
ft  si  à.  fond  que  je  défierais  Tabbé  Simon  d*avoir  aussi  bien  réussi 
«  à  graver  votre  portrait ,  et  celui  qui  a  fait  le  coin  pour  frapper 
«  votre  médaille ,  que  je  réussirais  ù  faire  le  portrait  de  votre  ame 
«dans  ses. replis  les  plus  cachés;  et  j*ajoutai  que,  grâces  au  ciel , 
«j'avais  le  don  de  me  connaître  mieux  en  gens  qu'en  monnaie; 
«  que  souvent  je  recevais  les  fausses  pièces ,  mais  que,  quant  aux 
«  gens,  dès  que  je  les  avais  vus  deux  fois  en  œuvre,  je  les  con- 
f  naissais  a  fond.-^Bon,  me  dit-il,  témoin  monsieur  Tarchevêque  : 
«  vous  le  connaissez  k  fond  ?  — 

«Quant  à  monsieur  l'archevêque,  lui  répltquai-je ,  il  faut 
«  qu'un  homme,  qui  a  quelque  usage  du  monde,  fasse  d'un  cœur 
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«  gâté  ce  qu'un  chimiste  fait  du  poison,  dont  il  tire  par  aoù  art  un 
«  antidote.»  Je  finis  en  disant  que ,  pour  faire  foir  que  j'étais  très- 
éloigné  d'agir  par  aucune  vue  d'intérêts  à  sou  égard ,  je  sayans  le 
mojen  de  lui  faire  a?otr  son  quartier  de  terre  gbiee  sans  la  parti- 
dpatioB  du  prêtre  suisse,  et  que  j'allais  y  mettre  la  dernière  main 
gratis  et ,  comme  l'on  dit ,  pro  Deo  et  Scripturd ,  quanta  lui  et  à 
moi.  A  cette  conclusion  le  bon  Père  de  La  Chaise  changea  tout 
d*an  coop  d'air,  de  ton  de  voix  et  de  visage,  et  me  dit  gracieuse- 
ment :  «Quoil  nous  pouvons  nous  passer  de  cemisérid>ie  prêtre 
•  suisse  ?»  Je  lui  dis  que  je  croyais  que  oui. 

Le  Père  de  La  Chaise  m'approcha,  et,  me  mettant  la  main  sur 
Tépaule,  adressa  la  parole  au  Père  de  Goulaine,  et  lui  dit  arec 
exclamation  qu'il  avait  toujours  pensé  de  même  que  j'étais  un 
homme  d*expédient^  bon  nu  poil  et  à  la  plume  ;  qu'il  me  priait  de 
finir  promplement;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  me  dire  était  queafe 
m'en  trouverais  bien;  qu*ii  savait  qu'il  y  gyait  loog-tempa  que  le 
Roi  voulait  me  donner,  et  qu'enfin  il  trouverait  le  moyen  de  le 
faire  abréger.  Je  sortis  avec  le  Père  de  Goulaine ',  qui  me  dît  con- 
fidemmeot  que  je  ne  me  fiasse  pas  à  ce  que  le  Père  de  La  Chaise 
venait  de  me  promettre,  à  ny>ins  que  je  ne  lut  fisse  aroir  ces  terres 
glaises.  Je  racontai  tout  ce  procédé  à  M.  de  La  Vienne.  Il  me  dit 
qu'il  verrait  M.  le  lieutenant-civil ,  sans  lui  parler  du  prêtre  suisse^ 
et  qu'il  le  prierait  de  faciliter  les  choses  afin  que  le  Père  de  La 
Chaise  eût  contentement  à  ma  seule  considération.  Je  portai  ensuite 
la  requête  à  M.  le  lieutenanl-civil.  Ce  magistrat,  ne  Toyant  aueaa 
créancier  aux  enfans  mineurs,  dit  qu'ils  ne  pouvaient  rendre  et 
que  par  conséquent  il  ne  pouvait  répondre  &  la  requête;  que 
l'espèce  était  formellement  <ïootre  Fordonnance;  que  c'éult  le 
prier  de  son  déshonneur,  et  qu'il  flétrirait  sa  mémoire  s'il  péchait 
contre  l'ordonnance  dans  un  cas  aussi  clair  que  celui-là. 

Ce  fut  pour  moi  comme  un  coup  de  massue.  J'en  portai  la 
fâcheuse  nouvelle  à  M.  de  La  Vienne,  qui  chargea  son  homme 
d'affaires  d'en  rendre  compte  an  Père  de  La  Chaise.  Cet  envoyé 
prit  exprès  un  jour  d'audience,  afin  de  contenir  par  respect  humain 
la  fureur  du  Père  de  La  Chaise.  Il  en  eut  pour  toute  réponse  qu'il 
ne  devait  pas  s'attendre  à  autre  chose,  étant  dans  les  mains  de 
telles  gens  que  nous ,  et  lui  tourna  le  dos.  Je  rencontrai  dans  la  rue 
de  la  VIeille-Bouclerie  le  Père  de  Goulaine  et  le  Frère  Julien.  Nous 
eotrâmes  dans  la  boutique  de  Mouette,  libraire.  Frère  Julien, 
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ûOVBtM  h  flB9  teprvileat^  ne  dit»  parlant  «■  nom  du  Père  de  La 
jCkAÎs^i  €#  ^u'auraieat  mÀrîié  les  deus  pin»  grands  foiurbee  du 
ÊkQÊàùi  q^^oû  &•  se  moi|uakpcnat,  «eniMe  acws  avieos  hit  M.  de 
Xia  Vienne  et  muÀp  d'na  luinune  eomne  le  Père  de  La  Chaise  $ 
qu'il  ii'appMDdraît  tés  oa  tari  ipie  le  Roi  fidl  bien  mi  autre  cas  de 
son  èiHiIbseeiir  qee  d'un  premier  valet  de  ohambra;  que  si  jamais 
r4iecasien  «*Bn  piéseatalt,  il  sentirait  ce  que  c'est  que  d'avoir 
elHMpié  ttm  eoofissseur  du  crédit  qu'a  le  Père  de  La  Chaise  sur 
l'aspiît  Al  fioi;  qu'il  n'était  pas  croyable  à  quel  point  le  Roi  le 
considérait  préférableoaent  à  tout  ce  qu'il  j  a  de  minisMs  et  de 
grands  aeigneurs.  Que»  quant  à  moi^  j'étais  un  paurre  ver  de  terre 
que  le  Pèee  de  La  Chaise  éoraserait  arec  le  pied  ;  qu'il  avait  à  me 
dire  de  sa  part  que  fêtais  un  Ingrat  d'avoir  abusé  de  ses  honnêtetés 
et  des  bontés  qii'll  m'avait  témoignées  ;  que  lui  (Frère  Julien)  ne 
itlèptaîgnMt  point  après  le  bon  aris  qu'U  m'avait  donné  en  secret  » 
fui  était  ée  Mrs  Jeter  à  la  tête  du  Père  de  La  Chaise  ce  quartier 
de  tem  glaise  sans  faire  semblant  de  rien  ;  que  c'était  une  belle 
aftiiré  que  qoalre  ou  cinq  cents  francs  que  la  chose  pouvait  valoir; 
que  {'aaraia  bien  eu  par  ja  suite  le  mojen  d'en  dédommager  M.  de 
La  Vienne  ^  phss  sOremènt  que  ai  j'avMs  mis  mon  argent  à  l'Hétel- 
lle^Vétte  I  qne  je  n'avais  que  faire  d'attendre  jamais  rien  du  Roi; 
guef'anaak  eon  oaasé  «sos  espérance  d'aueun  rétablissement.  Je 
roulas  me  furttler  :  Wièn  Jnlien  ne  voulut  jamaU  m'eptendre.  Je 
ia  nssouiMmr  ce  aélé  Frère  du  èemps  de  notre  collation  à  Mont- 
Lmiis,  M  npiéseâlant  que  le  temps  étaiibien  changé  où  j'avaiê 
part  à  ces  bonnes  gmoas.  H  «pe  répondit  qu'il  comprenait  ce  que  je 
VMilais  dim  $  qn'il  ne  se  nnfltatl  g^èr^  en  peine  de  cis  qu'il  m'avait 
dit  dans  ceèsmps-la  ;  qu^H  en  avait  bien  dit  Vautres  au  Père  do  La 
Clitise.  Ceci  se  pasm  en  présence  de  la  femme  du  llbmire. 

Le  lendemain  j'olloi  voir  le  Père  de  Goolalne  afin  d'apprendre  la 
raiseâ  pourquoi  fl  «"«rait  osé  dire  un  mot  pour  arrêter  la  pétulante 
impruécmie  ée  œl  indigne  Frèm.  Le  Père  de  Goulaine  m'avoua 
que  ^a'Sl  nvait  voulu  se  mêler  de  paIJier  et  d'adoucir  quelque  chose 
de  ee  que  «a  Frère  disait,  il  lui  aurait  Mi  des  affaires  avec  ses 
soférienrs,  avec  le  général  même;  que  son  imprudence  si  con- 
damnable passait  pour  un  lèle  dont  ils  s'accommodaient;  qu'il 
était  cru  nomme  mi  oracle  ;  que  le  Pèm  de  La  Chalae  lui-même 
en  voudrait  être  défait;  qu'au  reste  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  n'était 
que Irop  vrai;  mais  qu'Û  fiMait  que  je  dissimulasse;  que  je  ne 
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tt'éCowMMM  fUMÊÊ  II  h  PèPfi  «k  La  Ghaïae  «tait  dk  a«  lUi  fuA 
l'élu»  tin  iiAi«maf««  île  prétendre  à  im  bénèScç  dwil  la  rte  4«  It 
féocmpente  d«  b#s  siWîtti;  %ii'il  avafSl  tafM  d'4MeM«Qi  4or 
Tesprif  do  Roi  ^  qu'arec  8on  aîr  simple  il  diMit  la  pMr  «I  W  «Q«|ve 
qaand  il  reakit «  éaatf  qile  k  Roi  j  fîl  Bt|M|l|o»|  qu'tf»  de  mea  plus 
fmnÛM  fBÉllieiira  était  d Voir  peur  anoi  tnone ieitr  rufcharêqmi)  que 
je  fli'aiiillÉsaa  pendent  qaolqne  tempe  de  fiaraltfe  enii:  aûdieilcel 
de  œ  Pèm  ;  qn'en  attendant  il  Ini  ei^Kqneraît  tmlei  cbœee  en 
wm  faveur;  fne  je  ne  kieaaaitf  pM  d'en  inatrniie k  f ér«  Rokineli 
etoDùekrt  en  «e  dteant  ffu'il  be  datait  pae  me  pkiAdffU  pnîeitne 
f nme  négHgé  de  ftire  enrâlee  M.  k  dnn  de  Snjnih-Aignild  m 
■enilni  de  knre  bienfeitBnrê< 

U  ajouta  qnc  aMI  n'était  obligé  de  aortir  îi  m'en  dîreit  Mon 
daTantefe,  partienUèremnet  aor  ud  nommé  l*Artlgnf»  la^Kaii 
tmrneti  on  ayeotnrtefi  qnî  aTaii  gagné  dn  bien  aerrant  te»  moitfo» 
01  eea  maitteeief  à  dni  usages  iofunes  )  qn*il  iaisait  «neoee  te 
même  métier  A  Vorsaiika;  ipie  c'était  un  ignorant,  qtli  HOTOit  à 
peine  Itm^  qni  ae  piqnott  d'étM  |«Ménîate  «  et  qui  atak  àigp 
M*  de  La  f  ienno  eontve  k  F èrO  do  La  Chaise»  aaoa  autiiB  reison 
qno  œllo  qn'il  éH  léeuite. 

M.  do  Lé  Vionnn  aviié  an  net  en  «qni  wmt  ubo  «bbaje  do  qniom 
eentft  Htne  de  lentee.  Ce  feono  abbé  moumt  entre  Péqnos  et  k 
Pontooéée»  enninn  nn  an  après  l'ébonleniont  des  lerrea  glaiiea 
snr  h  eorps  de  M^  de  La  Vknne  et  snr  k  tnkn»  M.  de  La  Vknne 
demanda  an  Rdi^  par  on  pkoet  »  eetfte  aiiboye  pont  aen  onuain^ 
germain  Orcéan.  U  £aikU  qno  ce  plaoet  Mviot  entre  les  mnins  du 
fèee  do  La  Chaise.  Je  lèf  attentif  ponr  on  saroir  la  nécoption*  A 
net  elliit  «  je  prki  le  Père  de  GouMno  d'jr  arnir  !*«!  $  per  ronlm- 
mise  dn  Mie  Sroneti  oenapagoon  du  Père  de  La  Cbaise ,  tt  qni 
tmToilkH  aïOe  Inl  pnnT  foire  ks  extraits*  Ce  Frère  Hmpiet  raoonta 
an  Père  de  Goulaine  que^  quand  il  lut  k  nom  de  M.  de  La  Vknne» 
k  Père  de  Lo  Ghaiae  diti  «  Abt  te  Yoid  done»  Ut  do  La 
«  Vienne»  premkr  ralot  de  chambre  du  Roi ,  retenn  é  toa  fonr 
«dana  mea  filets^  comme  j'étais  Taunée  dernière  dana  lealkna; 
«  ab  I  je  te  promets  que  »  si  tu  as  Tabbaye  que  tu  demandai ,  je 
«  quitterai  tout  pour  aUer  en  peste  qnérir  pour  Ion  consin  ke  belles 
«  à  Romo«  Je  ne  suis  fâebé  que  d'uoe  chose ,  c'est  qne  eo  no  smt 
«  pas  pour  ton  propre  fils  qne  tu  k  demandes»  ain  que  ton  cbn- 
«  grin  lit  pins  grand  ;  et  ?oici  une  belle  occasion  do  te  domier 
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«  d*an  pinson  par  le  nez  pour  l'achever  de  peindre,  v  Après  cela 
Il  reprit  le  placet,  et  le  jeta  au  rebut ,  en  disant  :  «  Voilà  comme 
«  l'on  sert  ceux  qui  refusent  une  poignée  de  terre  glaise  au  con- 
«  fesseur  d'un  grand  roi»  » 

La  menace  que  le  Père  de  La  Chaise  fit  de  donner  à  M.  de  La 
Vienne  d'un  pinson  par  Je  nez  arait  pour  fondement  la  vue  que 
le  Père  s'était  faite  de  donner  à  un  nommé  Pinson  l'abbaye  en 
question.  Il  faut  savoir  que  la  matière  de  la  régale  était  la  ques- 
tion la  plus  importante  qui  fût  alors  agitée  an  conseil  de  con- 
science du  Roi.  Le  Père  de  La  Chaise ,  ignorant  parfaitement  cette 
matière,  comme  tout  autre  genre  de  doctrine,  fut  obligé  de  s'en  faire 
instruire.  Le  préfet  du  collège  des  Jésuites  lui  indiqua  le  nommé 
Pinson ,  avocat  au  parlement ,  qui  n'avait  pas  d'autres  occupati  ons, 
lui  et  deux  fils  qu*il  avait^  dont  l'un  était  ecclésiastique ,  que  de 
corriger  les  épreuves  des  imprimeurs  de  Paris.  Le  Père  de  La 
Chaise  leur  promit  trente  louis  d'or  si,  dans  huit  jours  de  temps, 
ils  épuisaient  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Régale...  En  moins 
de  huit  jours  ils  font  un  ample  Mémoire  de  la  matière  recherchée, 
et,  en  la  présentant  au  Père  de  La  Chaise ,  Pinson  lui  présenta 
son  fils  ecclésiastique  f  lui  avouant  qu'ils  étaient  sans  biens.  Le 
Père  préfet  se  rendit  leur  interoesseur.  Ce  Ait  le  Père  de  Goulaine 
qui  me  raconta  ce  que  je  viens  de  dire,  lorsque  l'abbaje  fut  dis- 
tribuée au  fils  de  cet  avocat,  et,  ce  qui  me  parait  digne  de  re- 
marque ,  c'est  que  le  Père  de  Goulaine  m'avoua  avec  admiration 
que  le  nom  Pinson  avait  fait  venir  au  Père  de  La  Chaise  la  pensée 
ingénieuse  de  s'en  servir,  et  que,  sans  la  rencontre  de  ce  nom, 
jamais  le  fils  de  l'avocat  n'aurait  eu  cette  abbaje,  attendu  qu'ils 
avaient  été  grassement  payés.  Et  quant  à  moi ,  il  me  dit  qu'il  avait 
parlé  à  ce  Père ,  qu'il  lui  avait  répondu  qu'il  me  pardonnait  les 
tours  de  passe-passe  que  j'avais  joués  dans  l'aflaire  des  terres 
glaises. 

Je  fus  donner  avis  à  M.  Orceau,  beau-père  de  M.  de  La  Vienne, 
de  la  résolution  du  Père  de  La  Chaise  de  pousser  à  Tavenir  son 
ressentiment  sur  le  refus  des  terres  glaises.  M.  Orceau  me  dit 
qu'il  savait  bien  le  moyen  de  faire  changer  de  sentiment  au  Père 
de  La  Chaise,  qu'il  l'allait  accabler  de  présens  :  je  crois  qu'il  n'y 
aurait  pas  réussi ,  sans  ce  qui  arriva  quelque  temps  après  que  le 
Père  de  La  Chabe  eut  été  accablé  de  présens. 

Le  fils  de  la  première  femme  de  M.  de  La  Vienne  moumt  ;  les 
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filles  de  M.  de  La  Vieooe  héritèrent  de  leur  frère  utérin ,  et  pour 
lors  M.  de  La  Vienne  .se  rendant  garant ,  pour  la  sûreté  de  la 
rente  du  quartier  de  terre  glaise,  obtint  aisément  de  M.  le 
lieutenant  ciril  une  permission  de  Tendre  ;  et  M.  Orceau  alla  sur- 
prendre agréablement  M.  le  Père  de  La  Chaise  5  en  le  faisant  le 
maître  de  ce  qu'il  arait  tant  souhaité.  Peu  de  temps  après  il  vaqua 
ane  abbaye.  Le  Père  de  La  Chaise  roulut  à  son  tour  surprendre 
M.  Orceau  et  M.  de  La  Vienne ,  en  leur  faisant  donner  aris  que  le 
Roi  ayait  donné  une  abbaye  à  M.  Tabbé  Orceau.  Toute  cette  ma- 
nœuTre  se  passa  à  mon  insu .  M.  de  La  Vienne  raconta  à  monsieur 
TarcheTêque  tout  ce  procédé.  Le  prélat  me  fit  un  obligeant  re- 
proche de  ce  que  je  lui  en  ayais  fait  un  secret.  11  me  demanda  ce 
fait  par  écrit  :  je  le  lui  donnai  sans  façon. 

(  La  su  île  à  une  prochaine  Iwraison,  ) 
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DU  RÉGENT, 

PAR   LlSHOlITBT. 


LOUISE -ELISABETH  D'ORLÉANS, 

REINE    d'eSPAGKE    (f). 

Mademoiselle  de  Montpensier,  née  le  1 1  décembre  1709  , 
et  quatrième  fille  du  Régent ,  n'avait  ni  la  beauté  ni  l'esprit 
de  ses  sœurs.  L'éducation  qui  aurait  pu  l'en  dédommager  ne 
se  trouvait  point  au  Palais-Royal.  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  laissait  à  cet  égard  ses  enfans  dans  un  abandon  à 
peine  excusable  pour  des  familles  indigentes.  Mademoiselle 
de  Montpensier,  que  les  combinaisons  politiques  du  cardinal 
Dubois  portèrent  jeune  au  trâne  d'Espagne,  eut  surtout  à 
soufirir  de  cette  coupable  indifférence. 

J'ai  lu  le  catalogue  des  livres  qu'elle  emporta  en  Espagne  ; 
tous  étaient  des  rapsodies  de  la  plus  plate  mysticité ,  et  tels 
que  les  aurait  choisis  une  vieille  servante  imbécille,  mais  c'est 
par  leur  fruit  qu'il  faut  juger  le  mérite  des  leçons.  Voici  la 
lettre  que  la  nouvelle  princesse  des  Asturies  écrivit  à  son 
père ,  dans  l'occasion  la  plus  solennelle  de  sa  vie ,  le  lende- 
main de  son  mariage.  Elle  couvre  dans  l'original  quatre  pa- 

(i)  Ces  ÎDléressantes  notices  ont  été  écrites  par  Lemontey  auquel  avaient  été 
ouvertes  les  archives  des  Affaires  Étrangères  et  leurs  richesses  historiques.  Ccst 
ii  qu'il  a  pu  prendre  connaissance  des  correspondances  si  curieuses  du  roarédial 
de  Tessé  et  de  cet  abbé  Colibeaux. 
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9M  èm  «arwlèfM  infersii».  On  apfNrAeUM  ffêt  to  êlylq  ef 
Vorthographe  l'instruction  que  recevait  tttkt  prin<Mie  fima- 


<  Mon  chère  papa ,  avurt  jere  le  roy  la  reèoie  et  le  pri»e# 
«  ne  vuire  voîre  je  nelàît  pas  encore  arifer  ici  le  lesdeoietn 

•  p  arviv«rei  je  ftit  marie  le  mAme  jour  cepandam  iK  a  e« 
«  anjoardiiîi  encore  des  eeremome  a  faire  le  roy  ei  h  rain« 

•  ae  traite  finrt  kieQ  pom  le  prioee  ^^oiii  en  avee  aoeoaidîfe 
c  je  ank  avec  an  très  profond  reepec  vùtPê  Ire»  benniMee» 
«  créa  obisante  ile  Looiae  BUsabelh^  » 

Cette  lettre  est  du  21  janvier  179S<  Pendam  ki  t^mts,  ta 
princeaae  en  avait  adraaaé  à  son  père  ane  aetre  qnft  oom- 
mence  ainsi  «  A  Basase  ce  22  décembre.  Permete  motk  chère 
t  papa  «|ae  jail  Thonnoenr  en  vous  sotdiattentdavenos  une 
«  boîme  ave  de  prendre  encore  congé  de  voea  et  de  veiva 

•  aanrer  nnls  lerme  ne  pouvant  eèprlttar  ma  vive  rèoonneik 
«  senoe  de  tonst  ce  que  voos  aves  ftit  potir  moy  qne  je  ' 
«  la  merqnerea  tonte  ma  vie  par  aaa  bonne  conduite  et  i 

•  aplication  à  ^ùtaB  playre.  Trowe  bon  ausi  qoe  rendant  joa^ 
I  tioe  a  la  maison  dn  roy  je  men  looe  infiniment.  M.  de  È$t^ 
«  soncoon  m'a  fait  trea  grande  et  bonne  chère.  Le  cierge 

•  qui  est  trea  Uen  composée  a  eu  tont^  leiattitede  poasifeAe* 
«  M.  de  la  Bilarderle  nm  empesehee  de  bmler,  etc^..  » 

Mademoiselle  de  Montpenaier  arriva  «n  Bspoigne  malade 
et  les  glandes  do  con  engorgées^  Elle  pouvait  r^rei»  par  son 
earactèra  ce  qne  ce  premier  aapect  avait  de  dèiavaniagetHt. 
Le  roî,  la  reine,  le  jeune  prince  étaientdiapoaea  à  la  chérir,  et, 
dans  cette  cour  triste  et  monotone,  tme  princeese  aimable  an* 
mît  pam  un  présent  dn  oiel.  Le  dod  de  Saint-Simon  a  raoonté 
par  combien  de  caprices,  d'humenra  et  de  matkimeâ,  made^ 
moiaelle  de  Mentpensier  reponasa  cette  bienteillàttde  de  tonte 
k  famille  royale.  Par  malheur,  elle  manquait  de  conseils. 
Lorscpae  voyant  dans  une  promenade  les  grands  qui  l'enton- 
mient  le  chapeau  sur  la  tète ,  elle  demanda  sUipkmvûli ,  cette 
qontieD  parut  le  coraUe  de  rinoonvènanee;  mai^  ce  n*étai| 
pratiablement  qne  le  tort  de  Tignorance  où  on  l'avait  laiaséa 
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du  privilège  qu'ont  les  grands  d'Espagne  de  paraître  couverls 

devant  leurs  souverains. 

Le  grand  défaut  de  mademoiselle  de  Monlpensier  était  une 
ame  sèche  qui  ne  sentait  nul  besoin  d'être  aimée.  Ses  délas- 
seroens  n'offrent  que  les  espiègleries  d'une  enfant  mal  élevée. 
Le  plaisir  de  faire  iuonder  »  par  des  jets  d'eau  cachés ,  les  per- 
sonnes qui  se  promenaient  dans  les  jardins,  était  sa  principale 
occupation.  Elle  poussa  la  plabanterie  plus  loin  avec  sa  ca- 
meriera  tnafor^  femme  grave  et  avancée  en  âge  :  elle  s'assura 
de  la  manière  dont  s'habillait  cette  dame ,  et  un  jour,  lui  cou* 
pant  subtilement  un  cordon  de  ses  vétemens ,  elle  fit  tomber 
ses  jupes,  et  la  fière  duchesse d'Altamira  se  trouva  en  che- 
mise au  milieu  d'un  cercle  de  la  cour. 

Si  du  moins  par  les  charmes  de  sa  vie  intérieure  elle  avait 
subjugué  Tame  de  son  époux ,  elle  se  serait  fait  pardonner 
ses  torts  ;  mais  elle  ne  parut  jamais  avoir  aucuRC  idée  de  cette 
partie  de  ses  devoirs  et  de  ses  intérêts.  Nul  soin ,  nulle  com- 
plaisance, nulle  délicatesse;  ses  goûts,  ses  appétits,  ses  ma- 
nières portaient  une  teinte  de  crapule  populaire.  Elle  avait 
puisé ,  sans  doute,  dans  les  mauvais  exemples  des  subalternes 
de  la  maison  de  son  père ,  une  habitude  que  favorisa  la  cha- 
leur du  climat  de  TEspagne.  Elle  se  plaisait  à  ne  porter  ni  bas 
ni  jupes;  souvent  même  elle  se  montrait  complètement  dé- 
pouillée aux  yeux  de  ses  femmes  :  je  dirai  les  évènemens 
qu'entraîna  ce  honteux  désordre.  On  présume  qu'il  devait 
être  jugé  plus  sévèrement  en  Espagne,  où  les  Maures  ont 
retenu  bien  des  préjugés  orientaux  sur  la  pudeur  des  femmes. 
Philippe  V  était  d'ailleurs  .sans  indulgence  pour  les  feutes  de 
la  galanterie,  et  destituait  impitoyablement  dans  ce  cas  ses 
meilleurs  servit^rs.  Je  rapporterai  à  ce  sujet  le  discours 
que  lui  tint  le  maréchal  de  Tcssé,  et  qui  prouvera  d'ailleurs 
Textréme  familiarité  dont  ce  vieux  militaire  jouissait  auprès 
de  lui.  Philippe  venait  d'ôter  un  gouvernemoit  au  marquis 
de  Caylus ,  à  l'occasion  d'une  aventure  de  ce  genre,  et  Tessé 
prenant  le  parti  d'un  homme  de  guerre  si  rigoureusement 
puni|  dit  au  roi  :  «  YoU» ,  sire ,  comme  vous  êtes  dans  votre 
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c  maison  :  le  daaphin  votre  père ,  et  le  roi  votre  grand- 
«  père ,  qui  s'étaient  raisonnablement  senris  de  ce  gS>ier , 
t  croyaient  pourtant  qu'il  n'y  avait  que  deux  péchés,  l'un 
c  de  manger  gras  le  vendredi ,  et  l'autre  d'avoir  commerce 
«  avec  des  femmes  :  encore  ^  sire ,  si  vous  aviez  fiiit  comme 
c  eux,  je  TOUS  le  pardonnerais;  mais  moi,  j'annonce  hardi* 
•  ment  qu'il  y  a  plus  de  péché  à  croire  ce  qu'un  fripon  de 
«  moine  avance ,  qu'à  coucher  avec  trois  femmes  « .  (  Leiire 
du  maréchal  de  Tessé  au  duc  de  Bourbon,  du  22  septembre 

1724.) 

Mademoiselle  de  Montpensier  fut  dans  l'espace  d'un  mois 
privée  de  tout  appui  personnel  par  la  mort  de  son  père,  et 
portée  sur  le  trône  par  l'abdication  de  Philippe  V.  Les 
Espagnols,  craignant  son  influence  sur  un  roi  de  dix-sept 
ans,  travaillèrent  à  la  perdre;  et  le  duc  de  Bourbon,  loin 
de  soutenir  en  elle  la  protectrice  naturelle  des  Français , 
l'enveloppa  dans  la  haine  qu'il  portait  au  sang  d'Orléans.  Il 
débuta  par  substituer  le  nom  de  cousine  à  celui  de  ianie,  que 
Louis  XY  avait  toujours  donné  à  mademoiselle  de  Montpen- 
sier :  cette  innovation i  au  moment  où  elle  devenait  reine, 
était  une  injure  bien  maladroite,  «  Ce  titre  de  tante ,  écrivit 
c  le  comte  de  Bf  orville  à  Tessé ,  est  un  effet  de  l'imagination 
«  du  cardinal  Dubois ,  qui  s'est  obstiné  de  tout  temps  à  faire 
«  des  oncles  et  des  tantes  du  roi  de  tous  les  enfans  du  feu  due 
«  d'Orléans.  »  (  Leiire  du  31  juillet  1724.  ) 

L'éclat  du  trône  était  une  épreuve  dangereuse  pour  les  dé- 
faute  de  mademoiselle  d'Orléans.  Le  premier  incident  dont 
ils  furent  cause  ramena  sur  la  scène  un  personnage  qui  avait 
joué  un  des  principaux  rôles  dans  la  conspiration  du  prince 
Cellamare;  c'était  Foucault  de  Magny,  homme  d'une  léte 
légère  et  d'une  folle  conduite ,  devenu  majordome  de 
la  jeune  reine  après  avoir  été  gouverneur  des  infans.  La 
reine  n'ayant ,  suivant  son  usage,  ni  bas  ni  jupes,  et  vêtue 
seulement  d'une  chemise  et  d'une  robe  légère,  éuit  un  jour 
dans  sa  chambre,  montée  sur  une  échelle  ;  tout  à  coup  elle 
s'eOraie  et  appelle  à  son  st cours;  Foucault  de  Magny ,  qui  a 
L  »4 
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entendu  ses  cris ,  arriye,  la  joint  sur  l'échelle,  et  lui  aide  a 
descendre  ;  mais  la  reine  se  plaint  qu'il  l'a'^utragée.  Un  pa- 
reil attentat  était  une  chose  inouïe  qui  devait  hire  tomber  la 
tète  du  coupable ,  et  compromettre  le  réputation  de  la  reine. 
La  fiunille  royale  pensa  prudemment  qu'il  fallait  étouffer  un 
tel  scandale  dans  l'intérieur  do  priais ,  et  que  le  meilleur  ex* 
pédient  était  de  faire  rappeler  Foucault  de  Magny  par  le  g^ou- 
Temement  français.  Philippe  et  sa  femme  conjurèrent  le 
maréchal  de  Tessé  de  solliciter  le  retour  de  ce  fugitif.  Il 
adressa  leurs  viyes  instances  à  M.  le  Duc  ,  en  rejetant  tous 
les  torts  sur  la  )eune  reine  :  «  Si  jamais,  lui  écrivit-il,  le  pau- 

<  yi:e  diable  de  Magny  a  été  sage  dans  sa  vie ,  c'est  dans'l'ac- 
c  tion  pour  laquelle  on  le  chasse.  La  reine ,  pour  se  faire  on 

<  mérite  qui  ne  lui  a  pas  réussi ,  l'accusa  d'avoir  été  insolent  : 
c  en  vérité,  on  ne  Test  avec  dames*là  que  quand  elles  for* 
«  cent  à  l'être.  »  Le  duc  de  Bourbon  regretta  vivement  que 
cette  aventure  fût  assoupie,  et  permit  de  bien  mauvaise  gracè 
le  retour  de  Magny.  La  reine  italienne ,  informée  de  ces  dif- 
ficultés ,  en  écrivit  à  Tessé  en  ces  termes  :  «  J'oubb'ais  de  vous 
«  remercier  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  Magny.  Si  j'avais 
«  pu  penser  que  cela  eût  fait  de  la  peine  là-bas ,  je  n*en  au- 

<  rais  pas  ouvert  la  bouche ,  car  je  n'ai  rien  à  faire  avec  lui  ; 
«  mais  ce  n'a  été  que  par  charité  que  je  l'ai  fait ,  pour  mettre 
«  à  couvert  la  jeune  personne  que  y  était  intéressée  et  qui 

<  nous  touche  de  si  près.  »  Magny  trouva  en  arrivant  en 
France  une  lettre  de  cachet  qui  lut  défendait  d'approcher  de 
Paris.  Il  quittait  une  fortune  brillante  et  se  voyait  exposé  à 
la  mbère  et  à  la  méchanceté  d^  sa  femme*  qui  s'était  em-* 
parée  de  ses  biens;  mais  l'heureuse  folie  de  son  caractère  le 
mettait  au-dessus  des  disgrâces,  et  il  mourut  paisiblement  à 
rage  de  quatre-vingt-seize  ans,  dans  son  chAteaîu  de  Magny, 
au  mois  de  juillet  1772. 

Cependant  là  haine  croissait  contre  mademoiselle  de  Mont- 
pensier.  «  La  reine ,  femme  de  Philippe ,  ne  peut  la  souf- 
frir. »  (  Leiirê  de  Tessé,  du  28  février.  )  «  La  reine  m'a  dit  : 
«  Nous  avons  jbit  une  terrible  acquisition  ;  elle  sera  comme 
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«  ses  sœurs ,  si  elle  n'est  pis.  b  (  Lettre  du  1  avril.  )  «  Voici 
€  ce  que  LL.  MM. ,  qui  ne  mentent  point ,  m'ont  dit  :  il  y  a 
«  plus  de  quatre  mois  que  le  roi  Louis  leur  avait  avoué  qu'il 
«  aimerait  mieux  être  aux  galères  que  de  vivre  avec  une 
c  créature  qui  n^observait  nulle  bienséance ,  nulle  complài- 
9  sance  pour  lui,  qui  ne  songeait  qu'à  manger  et  à  se  montrer 
«  toute  nné  au  grand  scandale  au  moins  de  ses  domestiques, 
«  et  qu'enfin  il  ne  convenait  point  à  une  reine  d'Espagne  dé 
«  mener  le  train  de  vie  dont  il  ne  pouvait  la  corriger,  qu*2 
c  lui  en  avait  parlé  quarante  fois  et  qu'elle  n'avait  fait  que 
«  se  moquer  de  ses  remontrances.  »  (  Lettre  du  24  juillet.  ) 
M.  le  Duc  répondait  avec  joie  à  ces  confidences  :  «  .le  suis 
c  charmé  que  1  a  jeune  reine  n'ait  {>oint  de  crédit  sur  le  jeune 
«  roi  :  la  raison  est  aisée  à  deviner.  Selon  ce  que  vous  me 
«  mandez ,  elle  ne  songe  qu'à  son  plaisir.  Dieu  veuille  que 
«cela  dure!  »  Tessé  prétendait  même  que' le  mariage  n'a- 
vait point  été  consommé  ,  et  il  n'attribuait  la  cohabitation 
des  époux  qu'à  la  crainte  de  l'Inquisition  qui  n'aurait  pa4 
manqué  de  frapper  d'anathème  la  désertion  de  la  couche 
royale.  M.  le  duc  faisait  des  objections  que  le  maréchal  réfu- 
tait  ;  mais  le  problème  se  traitait  avec  une  licence  qui  m'in- 
terdît toute  citation. 

Le  roi  Louis  et  son  épouse  vinrent  passer  quelques  jours 
à  Saint-lli^éphonse,  et  l'aspect  de  cette  pieuse  retraite  n'en- 
gagea point  la  jeune  femme  à  mettre  plus  de  modestie  danë 
ses  goûts.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  elle  parcourut  lès 
jardins  dans  son  harcfi  négligé ,  et  Philippe  V  la  vit  de  sa  fe- 
nêtre au  moment  où  un  coup  de  vent  l'exposa  de  la  manière 
la  plus  indécente  auX  regards  d^une  foulé  d'ouvriers.  Ce 
prince,  surmontant  sa  timidité  naturelle ,  lui  adressa  une  vive 
réprimande  ;  la  reine  affecta  du  repentir,  et  revint  à  Madrid 
plus  indocile  que  jamais.  Sa  conduite ,  observée  avec  atten- 
tion ,  donna  lieu  à  de  honteuses  découvertes  :  «  Il  y  avait 
«  qaaai  tous  les  soirs  une  petite  fondation  de  litanies  entre  la 
«reine  et  trois  ou  quatre  camaristes.  Ces  pieuses  litanies 
i  étaient  composées  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'ordures  les  plus 
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c  libres  et  d'expressions  les  plus  significatives.  Je  ne  crois  pas 
c  que  ceux  ou  celles  qui  les  ont  composées  s'en  vantent  ;  mais 
«  il  y  avait  régularité  à  les  réciter.  »  (  LeUre  de  Testé  y  du 
iO  juillet.  )  Les  écoliers  s'amusent  d'un  jeu  où  chacun,  ayant 
les  bras  et  les  jambes  assujettis  par  un  petit  bâton ,  cherche  à 
renverser  ses  camarades;  la  plaisanterie  consiste  dans  les  ef- 
forts impuissans  que  fait  pour  se  relever  celui  qui  est  tombé. 
C'est  de  ce  jeu  puéril ,  mais  dont  le  nom  est  peu  décent ,  que 
parle  le  maréchal  de  Tessé  dans  le  passage  suivant  :  «  N'avez- 
.c  Yous  jamais  entendu  parler  d'un  jeu  qui  s'appelle  ****? 
«  On  a  trouvé  la  reine  avec  deux  ou  trois  camaristes  qu'elle 
«  avait  fait  mettre  toutes  nues,  et  elle  aussi  y  qui  jouaient  à  ce 
a  beau  jeu-là.  Il  n'y  a  jour  qu'il  ne  se  passe  qudque  gentil- 
.0  lesse  de  cette  nature.  »  Ces  étourderies  répétées  lassèrent 
la  palienqe  de  la  famille  royale,  et  le  4  juillet  la  reine  fut 
conduite  du  Buen-Retiro,  qu'elle  habitait,  au  palais  de  Ma- 
drid, où  elle  resta  six  jours  en  réclusion  ;  mais  le  10,  ayant 
été  menée  à  la  promenade ,  elle  fut  rencontrée  par  le  roi , 
qui  l'embrassa  tendrement,  la  ramena  dans  son  carrosse  au 
Buen-Retiro ,  et  lui  fit  don  d'un  superbe  diamant  pour  la 
consoler  d'une  mortification  qu'elle  avait  peu  sentie.  On  pu- 
nit les  camaristes  plus  sévèrement ,  et  de  vingt-qu&tre  leur 
nombre  fut  réduit  à  sept, 

. .  Le  mois  suivant,  Louis  1**  fut  frappé  de  la  petite  vérole. 
Dès  le  commencement  de  l'invasion ,  son  état  parut  dange- 
reux à  cause  de  l'épuisement  où  des  exercices  immodérés 
avaient  jeté  ce  jeune  prince.  On  coupa  ses  clieveux,  qui  étaient 
d'une  rare  beauté ,  et  Ton  hasarda  une  saignée ,  pratique 
réputée  alors  bien  hardie  dans  le  traitement  de  la  variole.  La 
jeune  reine  n'avait  point  eu  cette  maladie ,  et  il  n'était  pas 
impossible  qu'elle  f&t  alors  enceinte.  On  ferma  les  yeux  sur 
ces  motifs  de  la  soustraire  à  la  contagion,  et  on  l'obligea  de 
ne  pas  s'éloigner  du  malade.  Je  ne  puis  guère  douter  de 
l'odieuse  intention  de  cette  contrainte ,  quand  je  lis  dans  une 
lettre  de  la  duchesse  de  Saint-Pierre,  écrite  la  veille  même 
do  ta  mort  du  roi ,  ces  paroles  trop  significatives  :  «  Il  n'y  a 
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«*rîen  que  l'on  n'ait  fait  pour  faire  prendre  à  la  jeune  reine 
«  la  petite  vérole.  »  En  effet ,  ina4enioi8eIIe  de  Montpensier 
contracta  la  makdie  de  son  époux  ;  maia^elle  ne  fut  pas  mor-. 
telle.  Tesséy  qui  vit  cette  princesse  dans  sa  convalescence, 
dit  :  «J'ai  trouvé  sa  personne  très-grandie»  plus  négligée  et 
«pins  malpropre  qu'une  sermnte  de  cabaret.  0  [Lettre  du 

2  novembre,  ) 

Mademoiselle  de  Montpensier  fut  bien  aveugle  si  elle  ne 
regretta  pas  vivement  son  époux,  car  elle  perdit  en  lui  son 
seul  proteetearé  Trois  jours  n'étaient  pas  écoulés ,  que  Phi- 
lippe V  et  la  reine  italienne  se  livraient  contre  elle  à  des  em- 
portemens  ri  injurieux  qu'il  est  impossible  de  nepas  y  reconnal- 
treie  fiel  de  la  prévention  et  de  la  calomnie  :  «  Tout  de  suite , 

•  écrit  Tessé  «  le  roi  et  la  reine  m'ont  conté  que,  depuis  la 
«  mort  du  roi  Louis,  la  jeune  reine  avait  été  dans  des  trans-' 
«  ports  de  joie,  et  d'une  conduite  si  extraordinaire,  que  la 
«bienséance  ne  me  permet  pas  de  répéter  les  choses  ef- 

•  firoyables  qu'ils  m'ont  dites.....  Ce  sera,  m'a  répliqué  la 
«  reine ,  une  bonne  nouvelle,  et  pour  la  France  et  pour  l'Es- 

•  pagne,  quand  un  beau  jour  on  viendra  nous  dire  que  la 

•  reine  est  grosse  9  qu'elle  a  accouché ,  et  qu'elle  court  le  bon 
«  bord.  C'est  avec  douleur  que  je  me  sers  de  ces  termes, 
«  mais  je  diminue  encore  de  leur  signification.  »  (  Lettre  da 

3  septembre.  ) 

Tandis  qu'une  princesse  française  était  en  butte  à  dé  si^ 
cruelles  invectives ,  quelques  personnes  bien  intentionnées 
pour  les  deux  nations  imaginèrent  qu'on  pourrait  faire  épou- 
ser an  nouveau  prince  des.  Asturies  mademoiselle  de  Beau- 
jolais ,  promise  à  don  Carlos ,  et  unir  à  celui-ci  mademoiselle 
de  Chartres ,  dernière  fille  du  Régent.  Le  comte  de  Saint- 
PUIippe  dit  au  contraire  qu'il  s'agissait  de  marier  Ferdinand 
à  la  veuve  de  son  frère;  mais  il  se  trompe,  et  en  général  ce 
ministre,  fixé  en  Italie  par  ses  ambassades,  a  rempli  ses  Mé- 
moires des  plus  grossières  méprises  sur  la  politique  de  la 
France  et  sur  l'intérieur  de  la  cour  de  Madrid.  Ce  projet 
était  an  reste  bien  chimérique.  Mais  cela  n'empêcha  pas 
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M.  le  Duc,  dè$  que  le  bmit  en  viot  à  ses  oreilles ,  d'ordonuér 
aa  maréchal  de  Tçssé  de  le  renverser  par  tous  les  moyens 
possibles.  { Lettre  du  comte  de  MorvilU^  da  18  seplembre.) 
Rien  ne  doit  étonner  de  la  part  d'un  prince  qui  avait  poussé 
la  méchanceté  jusqu'à  solliciter  pour  que  la  Toison-d'Or  du 
Régent  ne  passât  pas  au  duc  d'Orléans ,  son  fils.  (  Lettre  de 
M.  le  Duc  yduW  mars.  )  On  remarque  cette  différence  entre 
les  deux  gouvememens  qui  se  succédèrent ,  que  la  première 
inspiration  du  Régent  était  loujoqrs  cielle  de  la  bonté;  et  que 
le  premier  mouvement  du  prince,  de  Coudé  était  toujours 
celui  de  la  haine.  MademoiseBe  de  Beaujolais,  contre  laquelle 
il  conspirait»  était  alors  une  enfant  de  di^  ans ,  dont  la  sensi- 
bilité animait  une  figure  angélique.  Tessé  la  peint  avec  sa  par- 
tialité ordinaire  :  a  La  petite  infante  destin^ç  à  Don  Carlos 
a  est  bien  la  plus  jolie  petite  créature  que  l'on  puisse  voir. 
«  Si  Dieu  n*y  met  la  main ,  elle  paraît  avoir  les  inclinations 
«  qu'avait  mademoiselle  de  Berry.  »  (  Lettre  du  i%  février.  ) 
La  veuve  de  Louis  V^  désira  sortir  d'une  terre  ennemie 
qiili  ne  lui  présageait  que  des  dégo&ts.  Ellq  trouva  encore  le 
gouvememenjt  fnmçais  contraire  à  ses  vues;  mais  madame  la 
duchesse  d'Orléans  ayant  écrit  à  Philippe  Y  pour  lui  deman- 
der le  retour  de  sa  fille ,  il  lui  fut  accordé.  Cette  princesse , 
revenant  par  la  mi$me  ropte  qu'elle  avait  quelques  années 
auparavant  parcourue  avec  tant  de  pompe  »  se  serait  vue 
abandonnée  sur  la  frontière ,  si  sa  mère  ne  lui  eût  à  la  hâte 
enypyé  ses  pI:opre^  équipages,  parce  que  M.  le  Duc,  pour 
meHre  Ifs  comble  à  ses  mauvais  procédés ,  avait  coptremandé 
1^  voitqres  de  la  cour.  C'est  ^nsi  qu'elle  termina  dans  sa 
seizième  année  le  rêve  incohérent  de  sa  royauté,  doi^t  il  ne 
lai  resu  en  France  quje  l'ennui  d'une  dignité  sans  pouvoir,  et 
le  ridicule  d'une  garde  couverte  de  baillons.  Elle  babita  suc- 
cessivement \incenneSy  le  Lu^embqurg.et  un  couvent;  vécut 
d'une  pension  considérable  et  mal  payée  ;  fut  le  jouet  de  ses 
propres  domestiques  protégés  par  l'Espagifie ,  çt  mourut  au 
milieu  de  sa  carrière,  le  16  juin  1742,  sans  avoir  été  ni  aimée 
]^i  heureuse.  Sa  réputation  équivoque  fut  plutôt  la  peine  d'une 
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enfimce  mal  dirigée  que  de  Tices  réels*  Je  suis  porte  à  croire 
le  maréchal  Tjessé ,  lorsque,  dans  un  moment  d'impartialité, 
il  dit  d'elle  :  c  La  jeune  reine  est  un  papier  blanc  mal 
plié.»  {Lettre  du  i&  janvier  1725.)  Son  malheur  fut  de  naître 
au  sein  d'une  de  ces  fiimilles  usées  par  les  longues  faveurs  de 
la  fortune ,  et  dont  la  corruption  invétérée  lasse  la  Providence 
et  appelle  le  secourt  périlleux  des  révolutions. 


MADEMOISELLE  DE  VALOIS, 

.      DUCHESSE    DE   MODillE. 

Cette  troisième  fille  du  duc  d'Orléans  était  née  le  22  octo« 
bre  1700,  et  de  neuf  ans  plus  âgée  que  sa  sœur,  la  reine 
d'Espagne;  elle  avait  de  la  beauté,  de  l'esprit  naturel,  un 
caractère  indocile  et  des  passions  violentes.  Ses  parens  saisi- 
rent la  première  occasion  d'éloigner  une  princesse  dont  la 
surveillance  semblait  si  périlleuse.  Le  marquis  Rangoni  Ma- 
chiavelii,  alors  envoyé  de  Modène,  s'était  inti^oduit  dans  la 
familiarité  du  Régent  par  un  cynisme  spirituel  et  par  rem- 
ploi des  bouffonneries  de  son  pays  ;  il  imagina  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Valois  avec  le  prince  héréditaire ,  et  fit  aisé- 
ment  sentir  au  duc  de  Modène  l'avantage  de  s'allier  avec  une 
famille  qui  disposerait  pour  long-temps  de  toutes  les  forces 
de  la  France.  Le  Régent  consentit  volontiers  à  cette  union  ; 
mais  il  fallut  bien  du  temps,  des  ruses,  des  menaces,  des  pro- 
messes, des  séductions,  pour  y  décider  mademoiselle  de 
Valois,  que  d'autres  attachemens  retenaient  à  Paris.  Le  duc 
d'Orléans ,  par  un  abus  assez  coupable  de  son  autorité ,  con- 
stitua une  dot  considérable  à  sa  fille ,  au  nom  du  roi ,  et  des 
deniers  de  l'Etat.  Après  avoir  épuisé  tous  les  délais  que  pu- 
rent arracher  ses  larmes  et  son  désespoir ,  la  princesse  fut 
enfin  obligée' de  partir,  et  ne  songea  plus  qu'à  prolonger  un 
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voyage  dont  le  but  lui  était  odieux;  elle  le  fit  par  ses  caprices 

durer  quatre  mois,  et  coûter  une  dépense  énorme. 

CcUe  caravane,  composée  de  Français  et  d'Italiens,  était 
pleine  de  désordres ,  de  jalousies  et  d'insubordination.  Per- 
sonne n'obéissait ,  et  on  attendait  pour  chaque  débat  une  dé- 
cision de  la  cour  avant  de  se  remettre  en  route  ;  on  voyageait 
pendant  le  carême  ;  mais ,  tandis  que  les  Français  en  obser* 
vaient  Tabstinence,  les  Italiens  se  voyant  hors  de  leur  pays , 
et  privés  des  avantages  de  l'hypocrisie ,  exigèrent  qu'on  les 
servit  en  gras  durant  toute  la  semaine  sainte.  Les  deux  na- 
tions s'accordèrent  pour  feire  leurs  pâques  en  commun  dans 
la  cathédrale  de  Moulins ,  et  de  la  sainte  table  on  courut  à 
une  partie  de  jeu  qui  dura  dix-sept  heures. 

Deux  affaires  principales  agitèrent  cette  cour  ambulante, 
et  par  contre-coup  celle  du  Régent.  La  duchesse  de  Yiilars , 
chargée  d'accompagner  mademoiselle  de  Yalob  jusqu'à  la 
frontière ,  lui  était  devenue  odieuse.  Elle  prétendait  par  son 
titre  partager  avec  elle  les  honneurs  de  la  soucoupe ,  c'est-à- 
dire  boire  dans  un  verre  à  pied ,  présenté  sur  une  soucoupe. 
La  prhicçsse  hautaiue  refusa  d'y  consentir,  et ,  pour  humilier 
la  vanité  de  cette  dame,  elle  cessa  de  manger  avec  elle,  ou, 
lorsqu'elle  y  fut  obligée  ,  elle  s'abstint  de  boire  pendant  tout 
le  repas.  Madame  de  Yiilars  l'imita ,  décidée  à  mourir  de  soif 
plutôt  que  de  compromettre  par  une  goutte  d'eau  le  corp^ 
des  duchesses. 

La  seconde  affaire  était  plus  sérieuse  :  mademoiselle  de  Ya- 
lois  emmenait  avec  elle  une  marquise  de  Bricqueville,  sa 
confi.dente  et  son  amie  ;  elle  n'avait  consenti  au  mariage  qu'à 
cette  condition.  La  marquise  était  une  créature  sans  mœurs 
et  sans  considération  ;  elle  avait  plaidé  contre  son  mari ,  et 
nourrissait  avec  soin  les  dangereuses  inclinations  de  la  prin- 
cesse. Déjà  même  pendant  le  voyage  elle  l'avait  portée  à  don- 
ner ensemble  du  scandale  dans  plusieurs  églises.  Le  comte 
Salvatico,  ministre  principal  du  duc  de  Modène,  et  d'autres 
personnes  sensées  écrivirent  au  Régent  que  la  présence  d'une 
(çllc(  femme  à  Modène  perdrait  infailliblement  sa  fille.  Le  duc 
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d'Orléans  le  sentit,  et  fit  expédier  l'ordre  de  retenir  la  mar- 
quise en  France;  mais  pour  prévenir  un  horrible  éclat,  et  la 
résistance  de  la  princesse  à  s'embarquer»  on  convint  que  Tor- 
dre resterait  secret  jusqu'à  ce  que  madamoiselle  de  Valois  f&t 
montée  sur  son  vaisseau.  Cette  dernière  eut  néanmoins  quel- 
que soupçon  de  ce  qui  se  préparait ,  et  le  6  mai  elle  écrivit 
à  son  père  :  •  J'ose  espérer ,  mon  cher  papa,  de  l'amitié 
n  que  vous  voulez  bien  que  je  me  flatte  que  vous  avez  pour 
M  moi,  que  vous  ne  voudrez  pas  mettre  le  comble  à  mon  dés- 
c  espoir  et  à  mon  malheur,  en  m'ôtant  la  seule  consolation 
•  que  je  puisse  avoir,  et  que  vous  m'avez  tant  promise.  »  Ce- 
pendant on  mit  l'ordre  à  exécution  :  mademoiselle  de  Valois 
en  eut  plus  de  colère  que  de  chagrin ,  et  Torage  qu'on  avait 
craint  fut  vif,  mais  de  peu  de  durée.  Les  personnes  qui  ont 
an  peu  fréquenté  les  princes  savent  qu'ils  sont  assez  heureu- 
sement nés  pour  supporter  avec  modération  la  perte  de  leurs 
amis.  Le  Régeut  donna  une  pension  de  12,000  fr.  à  la  du- 
chesse de  Villars ,  pour  la  dédommager  des  tracasseries  de  la 
soucoupe ,  et  une  de  6,000  fr.  à  la  marquise  de  Bricqueville , 
pour  la  consoler  de  ne  plusempoisonner  une  jeune  princesse 
de  ses  conseils  et  de  ses  exemples.  On  croira  peut-être 
qu'il  était  possible  de  &ire  un  meilleur  emploi  des  deniers 
publics. 

La  répugnance  de  mademoiselle  de  Valois  semblait  un  pres- 
sentiment du  sort  qui  l'attendait  à  Hodène.  Le  prince  héré- 
ditaire était  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans ,  feible ,  ti- 
mide ,  avare  et  sans  esprit.  Soit  que  sa  femme  cachât  mal  son 
indifférence  pour  un  tel. écolier,  soit  que  la  possession  4'une 
princesse  firançaise,  brillante  de  beauté,  d'orgueil  et  d'es- 
prit, fftt  trop  imposante  pour,  lui,  le  mariage  ne  put  être 
consommé.  Les  confidences  qu'exige  la  confession  auriculaire, 
et  la  juridiction  que  les  prêtres  se  sont  arrogée  dans  les  ques- 
tions matrimoniales,  permettent  aux  ecclésiastiques  de  s'ex- 
primer sur  ces  matières  avec  une  ingénuité  plus  étendue  que 
ne  le  font  les  naturalistes  et  les  médecins;  car,  tandis  que 
ceux-ci  se  bornent  aux  circonstances  matérielles  du  fait,  les 
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autres  en  péoètraDt  l'imention  et  le  fbnd  moral.  L'abbë  Co- 
libeaux  avait  auivi  nuademoiselle  de  Valois  en  qualité  de 
confesseur  «  et,  dans  ses  lettres  adressées  au  ministre ,  ren- 
dait fidèlement  compte  de  la  position  où  se  trouvait  sa  péni- 
tente. Je  supprimerai  les  passages  dont  mes  lecteurs  ne  se- 
raient vraisemblablement  pas  assez  déterminés  casubtes  pour 
soutenir  la  crudilë. 

«  Je  crois  que  H.  le  prince  de  Modène  a  un  peu  de  part 
au  chapitre  du  droit  canon  qui  parle  dejrigidis  et  maUfi- 
eiatis.  •  (  LeUrê  de  Vabbé  Colibeaax,  du  3  octobre  1720.  ) 
M.  le  prince  de  Modène  a  toutes  les  attentions  du  monde 
pour  madame  la  princesse  ;  mais  il  est  faible  ,  et  il  a  été 
élevé  à  ne  rien  dire.  »  (  Colibeaux^  10  octobre.)  «Tout 
irait  à  merveille  sans  l'afibiblissement  du  tempérament  de 
M.  le  prince,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  car  madame 
la  princesse  le  dit  impuissant.  11  assure  le  contraire.  Ma- 
dame Piché  et  moi  avons  donné  sur  cela  à  madame  la  prin- 
cesse de  Modène  tous  les  conseils  des  plus  convenables; 
elle  m'assura  encorp  hier  qu'elle  les  avait  mis  en  pratique , 
et  que  cela  n'a  servi  qu'à  lui  confirmer  de  plus  en  plus  cette 
vérité.  Je  l'ai  priée  de  continuer,  car  M.  le  prince  est  fort 
timide  :  elle  nie  l'a  promis.  Il  faut  se  rapporter  à  la  bonne 
foi  de  madame  la  princesse ,  qui  m'a  toujours  paru  très-sin- 
cère. »  (  Colibeaiix  »  7  novembre.  )  «  Le  sujet  de  la  querelle 
est  que  M.  le  prince  aime  beaucoup  madame  la  princesse , 
et  il  voudrait  lui  en  donner  les  marques;  mais  son  pouvoir 
ne  répond  pas  à  sa  bonne  volonté,  en  quoi  il  est  à  plain- 
dre. Jf  (  Colibe^uXj  21  novembre.  )  «  Madame  la  princesse 
m'a  assuré  que,  depuis  qu'elle  couche  avec  M.  le  prince, 

elle  n'a  senti  aucune ,  et  qu'à  Tégard  de ,  qui 

est  trèsrrare  chez  lui ,  elle  passe  dans  le  moment.  Il  est  cer- 
tain qu'il  prend  des  sels  volatils  pour  s'exciter.  Madame  la 
princesse  consent  que  M.  le  prince  l'éveille  dans  ses  mo- 
mens  heureux  :  elle  lui  répond  ;  ils  se  passent  ou  ils  sont 
sans  effet.  Tout  Modène  le  sait ,  et  ainsi  toute  l'Italie  le  saura 
bientàt.  On  donne  le  tort  à  madame  la  princesse.  Je  lui  ai 
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a  fait  eonoaltre  oombien  il  lui  estesseotiet  de  se  disculper 
«  dan^  le  public  ;  »%  pour  cela  qu'il  faut  parler  souvent  à 
«  M.  le  prince  deyant  le  lucMade ,  et  fiiire  les  choses  de  bonne 
«  foi  dans  le  partfculier  ;  que  les  lois  da  mariage,  qui  sont 
«  faites  pour  les  spuTeiaiins  jcomme  pour  les  particuliers, 
«  obligent  le  plus  fort  à  soulager  le  plus  faible ,  et  qu'à  mon 

•  égard  je  ne  puia  lui  permettre  d'approcher  des  sacremens 
c  que  je  ne  sois  bien  informé  qu'elle  fera  sou  devoir  de  bonne 
«  foi  et  sans  tjcicherie«  »  (  ColÂeaax ,  28  novembre.  )  «  J'ai  lieu 

•  de  croirç  qiue  madame  la  princesse  fait  son  devoir  dans  le 
«  pfirticuUer  ;  elle  me  l'a  promis ,  et  elle  me  l'assure.  M.  le 
«  prince  prend  de  l'ambre  et  d'auM^es  ebosea  de  cette 
«  nature  pour  s'exciter ,  mais  inutilement,  v  (  Colibeaux , 
12  décembre.  )  «  Les  choses  sont  toujours  dans  le  même  état. 
€  Un  consommé  que  ce  prince  prend  toutes  les  nuits  avant 
«  de  se  coucher»  et  .un  autre  en  se  levant,  n*ont  pas  opéré 
«  grand'chose  jusqu*à  présent.  »  (  Colibeaux^  19  décembre,  ) 
a  M.  le  prince  croit  qu'on  a  jeté  un  sortilège  sur  son  mariage , 
«  et  il  veut  faire  dire  les  prières  ordonnées  en  pareille  occa- 
csîon;  j*en  trouve  bien  contre  les  maléfices,  mais  je  n'en 
«  trouve  point  contre  l'impuissance.  Si  le  voyage  de  Lorette 
«  opère, quelque  chose ,  ce  sera  un  vrai  miracle.  »  {Colibeaux, 
19  mars  1721.  )  «  Qn  regarde  ce  voyage  comme  la  dernière 
a  ressource  du  mariage ,  après  laquelle  on  n'espère  plus  rien. 
«  Madan^e  |a  princesse  a  promis  de  coucher  toutes  les  nuits 
•  pendant  le  voyage  avec  M.  le  prince;  je  ferai  en  sorte 
«  qii'eUe  tienne. sa  parole,  o  (  CQlibeauxy2Z  mars,  ) 

Jj^  Régent ,  inquiet  de  ces  rapports ,  chargea  M.  de  Chavi- 
gny,  notre  mipistre  à  Gènes,  devenir  à  Modène  vérifier  les 
fi|its.  Ce  dernier  entendit  toutes  les  parties  intéressées,  et 
cpnfirqria  lies  «vis  di|  confesseur,  n  Le  mariage  n'est  point  en- 
5  core  consommé.  Il  y  a  eu  de  la  part  du  prince  toutes  sortes 
«  de  tentatives  pour  s'acquitter  de  ses  fonctions;  mais  elles 
«  ont  été  toujours  inutiles.  Si  madame  la  princesse  ne  s'y  est 
«  pas  prêtée  avec  un  goût  bien  décidé  pour  son  époux ,  elle 
«  nie  lui  a  pas  témoigné  une  répugnance  qui  puisse  jamais  lui 
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«  attirer  aucun  reproche  :  elle  a  même  apporté  de  sa  part  plus 
«  de  complaisance  et  de  facilité  qu'on  ne  pouvait  s'en  pro- 
«  mettre.  M.  Tabbé  Colibeaux,  qui  doit  mieux  en  juger  que 
«i  personne,  paraît  bien  convaincu  de  la  disposition  de  la  prih* 
«  cesse  et  de  l'impuissance  du  prince.  »  (  Lettre  de  Chavigny , 
da  14  janvier  1721.  )  Mais  le  vieux  diplomate  fut  bien  étonné 
du  genre  de  négociation  que  lui  proposa  la  fille  du  Régent. 
•  Madame  la  princesse  ne  m'a  point  dissimulé  combien  elle 
«  désirerait  que  je  puisse  entrer  dans  Tintérieur  de  ce  qui  se 
«  passe»  pour  moyenner  par  là  entre  elle  et  M.  le  prince  quel- 
«  que  convention  qui  put  mettre  un  intervalle  entre  les  im- 
«  portunités qu'elle  soufire.  >  (  Chavigny^  W  janvier.  )  Pour 
se  rendre  raison  de  ce  passage ,  il  ÙM,  savoir  que  le  jeune 
époux  y  très-épris  de  sa  femme ,  multipliait  ses  efforts  à  pro- 
portion de  leur  inutilité,  et  que  la  princesse ,  privée  de  som- 
meil et  de  repos,  était  la  proie  continuelle  d'une  persécution 
qu'animaient  le  désespoir  et  Tamour^ropre.  «  Il  est  bien  dis- 
«  gracieux  pour  madame  la  princesse ,  disait  le  confesseui* , 
«  d'attendre  le  moment  favorable  qui  vient  très^arement. 
i  Ma  commission  est  aussi  très-délicate,  ayant  été  obligé  de 
«  représenter  à  M.  le  prince  de  Modène ,  en  présence  de 
ce  M.  le  duc ,  son  père ,  de  ne  se  présenter  que  lorsqu'il  serait 
«  «n  état.  »  (  ColibeauXf  21  novembre,  )  La  robuste  santé  de 
mademoiselle  de  Valois  avait  déjà  succombé  dans  cette  guerre 
stérile,  pour  laquelle  elle  demandait  en  grâce  qu'on  stipulât 
des  trêves,  c  Elle  attribue  sa  maladie  passée  aux  interrup- 
«  tions  inutiles  de  son  sommeil.  »  (  CoUbeaax,  2*3  mon  1721.) 
La  maladie  dont  parle  le  confesseur  donna  lieu  à  un  de  ces 
incidens  bizarres  qui  semblent  réservés  aux  filles  du  Régent. 
Le  chapelain  et  le  médecin  ne  s'étant  point  concertés  arri- 
vèrent ensemble ,  l'un  pour  l'administration  du  viatique ,  et 
l'autre  pour  la  prise  de  quelques  bols.  11  s'ensuivit  un  débat 
dont  l'issue  toute  mondaine  mit  le  temps  au-dessus  de  l'éter- 
nité. 

Pendant  le  pèlerinage  de  Lorette ,  dont  j'ai  fait  mention , 
la  princesse  avait  décidé  son  faible  mari  à  fuir  en  France  avec 
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elle»  à  Timn  du  doc  de  Modëne.  Le  Régent,  infqrmédece 
projet  par  ses  espions,  en  fut  très-alarmé  :  il  négociait  alors 
a^ec  le  roi  d'Espagne  le  mariage  de  ses  deux  filles,  et  il  avait 
à  craindre  qu'un  éclat  aussi  scandaleux  ne  blessât  l'austérité 
de  la  cour  de  Madrid ,  dont  les  dispositions  n'étaient  pas  d'ail- 
leurs très-bienveillantes,  et  ne  servit  de  prétexte  à  une  rup- 
ture. Il  fit  partir  en  toute  hâte  l'abbé  Philibert,  homme  sage 
et  ferme ,  qui  rencontra  les  fugitifs  avant  qu'ils  eussent  at- 
teint les  frontières  de  France,  el  les  ramena  dans  l'Etat  de 
Modène  par  sa  raison  et  son  autorité.  La  princesse  tâcha 
d'obtenir  par  ses  larmes  et  ses  sollicitations  ce  qu'elle  n'a- 
Tait  pu  arracher  de  vive  force.  L'Italie  était  "à  ses  yeux  un  af- 
frenx  exil ,  et  elle  ne  cessa  de  tourner  ses  vœux  vers  la 
France.  On  en  jugera  par  ces  expressions  touchantes  d'une 
de  ses  lettres  :  «  Par  tout  ce  qui  vous  est  de  plus  cher,  je  vous 
«  conjure,  mon  cher  papa ,  de  ne  me  pas  abandonner  à  ma 
a  triste  situation  ;  je  suis  la  plus  malheureuse  créature  qu'il 
<  y  ait  dans  le  monde  ;  de  quel'(ue  côté  que  je  me  tourne ,  je 
a  n'envisage  que  douleur  et  désespoir;  mon  unique  ressource 
«  est  dans  vos  bontés  ;  je  les  mérite  par  ma  façon  de  penser 
c  sur  toute  sortes  de  chapitres  :  il  en  est  im  seul  sur  lequel 
«je  ne  me  rendrai  jamais.  Je  ne  renoncerai  point  à  l'espé- 

•  rance  de  vous  revoir  ;  vous  ne  le  voudriez  pas  vous-même , 
«  mon  cher  papa  ;  je  reviendrai  en  Italie ,  non  sans  douleur , 

•  mais  avec  une  douleur  raisonnable.  •  {Lettre  du  V  dé* 
cemire  1721.  )  Le  Régent  fiit  inflexible. 

La  position  de  mademoiselle  de  Valois  à  Modène  formait 
le  nœud  d'une  intrigue  très-compliquée.  Le  duc  de  Modène 
était  égoïste,  bigot,  défiant,  vindicatif,  et  livré  à  des  favoris 
étrangers  qui  ruinaient  son  pays.  Il  détestait  le  prince  héré- 
ditaire ,  et  fomentait  avec  joie  un  procès  d'impuissance  qui 
lui  permettrait  de  marier  sou  fils  cadet  et  de  lui  assurer  sa  suc- 
cession, i  On  croit  que  M.  le  duc  de  Modène  éclatera  et  vou- 
«  dra  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  »  (  ColibeaaXf  23  mars  1720^  ) 
La  princesse  entrait  involontairement  dans  ses  vues  :  pleine  de 
dégo&t  pour  son  mariage  et  pour  l'Italie ,  elle  était  prête  à 
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tout  sacrifier ,  et  même  son  faonnear ,  à  Tespoir  de  retrouver 
sa  liberté  et  sa  patrie?  Elle  trompait  probablement  Tabbé  Co- 
libeauz  sur  retendue  de  ses  complaisances  conjugales.  Moins 
bonhomme  que  ce  confesseur,  Tabbé  Philibert  avait  démêlé 
ce  secret.  «  Dans  peu  de  jours  je  serai  plus  instruit;  mais  je 
«  crois  avoir  pénétré  que  la  princesise,  voyant  que  Y.  A.  R. 
•  lui  refuse  son  voyagé  en  France,  pourrait  chercher  les 
«  moyens  de  rompre  ses  engagemens,  afin  de  vous  mettre 
«dans  la  nécessité  dé  la  prendre,  ou  de  la  mettre  dans  un 
c  couvent.  »  [LeUre  de  F  abbé  Philibert  au  Bégenl^  11  mai 
1721.  )  Hais  d'un  autre  côté,  par  les  motifs  que  j'ai  dits,  le 
Régent  opposait  une  volonté  de  fer  au  retour  de  sa  fille  ëà 
France ,  et  à  toute  entreprise  contre  le  mariage.  Enfin ,  le 
prince,  menacé  dans  son  honneur  par  une  déclaration  d'im- 
pnissance,  et  dans  ses  droits  par  la  malveillance  de  son  père, 
laissait  percer  un  vif  mécontentement.  «  Cet  entretien  entre 
c  le  prince  et  la  princesse  toula  sur  des  nouvelles  que  M.  le 
c  prince  dit  avoir  vues  de  Paris ,  où  Ton  mande  qu'on  y 
«parle  publiquement  de  Son  impuissance  prétendue.  Ma** 
c  dame  la  princesse  nia  constamment  en  avoir  jamais 
c  parlé.  Ces  reproches  lui  causèrent  beaucoup  de  larmes.  » 
(  CoUbeaux,  19  tnan.  )ii  Ce  qlii  m'eRraiéleplus ,  c'est  rojpi- 
«  niâtreté  de  M.  le  prince  à  ne  vouloir  pas  convenir  de  sa 
«  faiblesse ,  à  rejeter  tout  au  contraire  sur  la  répugnance  de 
«  la  princesse  ;  pour  peu  que  la  vérité  s*éclaircisse ,  il  est  ca- 
«  pable  de  prétexter  des  mécontentemens  injurieux  à  la  prin- 
a  cessé  pour  la  quitter  et  se  retirer  de  cet  état.  Quoiqu'il  n'ait 
c  pas  un  esprit  bien  étendu ,  il  ne  manque  ni  de  dissimulation 
«  ni  d'artifice.  »  (  Chavigny^  \^  janvier.  ) 

La  princesse  était  trop  clairvoyante  pour  ne  pas  sentir  que 
sa  mort  serait  très-propre  à  terminer  à  ritalietme  ce  pénible 
imbroglio.  «  Madame  la  princesse  croit  aussi  que  sa  vie  y  est 
«  attachée.  Je  suis  bien  éloigné  de  lui  inspirer  ces  terreurs  ; 
«  mais  je  ne  prendrai  pas  grand  soin  de  les  lui  ôter.  •  (  Coti- 
beauxy  28  novembre,  )  «  Ces  reproches  du  prince  donnent 
«  beaucoup  d'inquiétude  à  madame  la  princesse ,  par  l'idée 
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«  qu*on  loi  a  inspirée  très  mal  à  propos  qu'elle  n'y  est  pas  en 
«  sûreté.  »  (  CoUbeauxy  19  mars  1721.  )  Soit  que  la  peur  ait 
enfin  amené  la  femme  à  se  résigner  de  bonne  foi,  soit  que  la 
peur  au  contraire  ait  cessé  de  produire  sur  tes  sens  du  liiaii 
cette  paralysie  d'imagination  que  l'ignorance  de  nos  àTetu^ 
attribuait  à  la  magie ,  Pbymén  fut  consommé  après  deux  an- 
nées d'hésitation.  La  princesse  devint  grosse ,  et  eut  danâ  M 
suite  plusieurs  énfans.  Elle  n'en  fut  pas  plus  heureuse.  Privée 
de  tout  protecteur  par  la  mort  prématurée  du  Régent/ dlë 
fut  abandonnée'dans  une  cour  qui  était  l'antre  de  la  diëcorde. 
Des  scènes  trop  ignobles  pour  que  j'ose  les  dédrire'  s'y  renou- 
velaient sans  cesse  par  la  tyrannie  et  la' méchanceté  du  père, 
lalénneetl'imbécillitédum'ari^  les  hauteurs,  la  violence  et 
les  profusions  de  la  femme.  Deux  fois  Louis  XV  envoya  Cka^ 
vigny  et  Campredon  mettre  le«r  holà  dans  ces  guerres  do- 
mestiques. Vainement  la  princesse'  avait  sollicité  à  g^obic*^ 
auprès  du  roi  9  la  permission  d'habiter  un  tîHage  au  -fiîrid 
de  la  France.  La  duchesse  d'Orléans  sa  mère,  et  son  frère, 
prince  austère  et  religieiki ,  craignaient  tlhop  les  écarts  de 
son  caràtère  fougueux  pour  ne  pas  s'y  opposer  dé  tout  leur 
pouvoir. 

Une  Vie  privée  du  liiaréchal  de  Richelieu^  de  prétenAuâ 
Mémoires  du  comte  de  Maurepas ,  et  d'autres  livres  de  ce 
genre,  chargent  mademoiselle  Valois  d'imputations  calom* 
nieusés  ;  ib.Taccusént  d'un  commerce  criminrel  avec  sou  père-; 
nkais  je  puis  assurer  que  les  lettres  nombreuses  de  l'un  et  de 
l'autre  qui  m'ont  passé  sous  les  yeux  ^  souvent  écrites  dans 
des  circonstances  orageuses ,  et  tontes  empreintes  de  dignité 
paternelle  et  de  respect  filial ,  ne  me  permettent  pas  le  pliii 
léger  soupçon  dé  cette  infamie.  Ils  prétendent  que  pour  pré* 
sent  de  noces  elle  porta  une  maladie  honteuse  à'  son  mari  ; 
mais  les  faits  authentiqués  que  j'ai  rapportés  démontrent  sUr 
ce  point  la  complète  ignorance  des  libellistes  ;  ils  ràcbnteiti^ 
aussi  que  le  duc  de  Richelieu  fit  pour  la  voir  le  voyage  de 
Modène ,  sous  le  déguisement  de  libraire.  Cette  invention  ro* 
manesquè  est  sans  fondement.  La  princesse  avait  deux  cdnfi* 
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dentés  ^  les  dames  Marcellot  et  Piché  ^  qui  s'épiaient  et  se 
déchiraient  l'une  l'autre  ;  ces  deux  femmes  rendaient  compte 
de  tout  au  Régent  que  ces  pauvretés  amusaient  ;  le  pèlerinage 
amoureux  du  duc  ne  leur  aurait  certainement  pas  échappé. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  affirmer  qu'il  n'y  ait  pas  eu  précé- 
demment entre  la  princesse  et  M.  le  duc.de  Richelieu  un  at- 
tachement dont  la  mesure  m'est  inconnue ,  car  j'ai  vu  ces 
mots  dans  une  letre  de  madame  Piché  au  Régent ,  de  sep- 
tembre 1721  :  «  Le  confesseur  ayant  donné  à  la  princesse  une 
a  gazette  qui  annonçait  le  mariage  du  duc  de  R...  avec  ma- 
c  demoiselle  de  G... ,  elle  fondit  en  pleurs  toute  la  journée.  » 
En  ne  flattant  pas  mademoiselle  de  Valois ,  j'ai  acquis  le  droit 
de  repousser  des  inculpations  injustes  :  je  reprends  quelques 
autres  évènemens  de  sa  vie. 

Le  duc  de  Modène  s'étant  retiré  à  Venise  pendant  la  guerre 
de  1733  y  la  princesse  entraîna  son  mari  en  France*  La  cour 
et  la  maison  d'Orléans  furent  très-choquées  de  ce  procédé, 
et  y  le  8  octobre  1734 ,  la  princesse  trouva  sur  sa  route  un 
exempt  et  une  lettre  de  cachet  qui  lui  défendirent  de  dépas- 
ser Lyon.  Son  mari  eut  la  faiblesse  de  solliciter  la  levée  de 
cet  ordre  ;  on  l'accorda  sous  la  dure  condition  que  son  séjour 
à  Paris  serait  de  peu  de  durée ,  qu'elle  y  garderaitun  sévère 
incognito ,  et  qu'elle  signerait  une  promesse  d'honneur  de 
repartir  à  la  première  réquisition  :  elle  se  soumit  a  tout ,  et 
parvint  à  force  de  ruses  et  d'opiniâtreté  à  se  maintenir  jus- 
qu'en 1739.  Devenue  duchesse  de  Modène  en  1737 ,  par  la 
mort  de.  son  beau-père ,  elle  préféra  au  plaisir  de  se  montrer 
en  souveraine  dans  ses  Etats  les  affronts  qu'elle  dévorait  à 
Paris.  Elle  y  voyait  d'un  œil  jaloux  mademoiselle  de  Mont- 
pensier ,  sa  sœur  cadette  ,  jouir  dans  le  Luxembourg  des 
honneurs  de  la  royauté  avec  toute  la  morgue  d'un  esprit 
étroit  et  d'un  caractère  commun.  Elle  osa  dans  son  mortel 
dépit  lui  contester  quelques-uns  de  ces  puérils  hommages , 
et  elle  Ait  contrainte  de  lui  en&ire  une  humiliante 'répara- 
tion. Des  lettres  de  la  duchesse  d'Orléans  et  de  son  fils  lais- 
sent entrevoir  que  les  mœurs  de  la  princesse  causaient  quel- 
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que  alarme  à  la  sévériié  de  leurs  principes.  Elle  s'en  vengea 
en  troublant  la  pieuse  solitude  de  son  frère  par  un  procès 
déraisonnable,  et  des  factums  d'avocats  contre  la  validité  de 
son  contrat  de  mariage.  Rappelée  vainement  par  son  mari  • 
elle  Alt  enfin,  pour  ainsi  dire,  chassée  par  le  roi.  Le  cardinal 
de  Fleury  eut  le  désir  que  les  choses  se  passassent  avec  dé- 
cence :  il  la  conjura  de  faire  avant  son  départ  une  visite  à  sa 
mère  et  à  sou  frère  j  et  lui  assura  qu'elle  en  serait  reçue  avec 
égard  et  bonté.  La  princesse  refusa  durement  une  démarche 
aussi  convenable,  et  je  conserverai  un  passage  de  sa  réponse 
au  cardinal  qui  peint  mieui  son  caractère  altier  que  tout  ce 
que  je  pourrais  en  écrire  :  «  J*ai  eu  Tbouneur  de  dire  à  Votre 
«  Éminence  que  si,  après  la  façon  indigne  dont  M.  de  Mo- 
«  dène  m'a  vu  traiter  par  ma  famille ,  il  apercevait  que  jus- 
«  qu'an  dernier  moment  j'avais  fait  toutes  les  bassesses  ima- 
«  ginables  pour  les  revoir ,  cela  lui  apprendrait  que  c'est  à 
o  coups  de  bâton  qu'il  me  fallait  mener.  »  {Lettre  de  la  du- 
chesse de  Modène »  du  25  juin  1 739.  ) 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  où  son  mari  fut 
enveloppé ,  ramena  une  seconde  fois  sa  femme  à  Paris.  Elle 
s'y  occupa  un  peu  des  affaires  de  sa  maison  ;  et,  après  avoir 
manqué  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  de  Chartres ,  elle 
le  conclut  avec  le  duc  de  Penthièvre.  Elle  prolongea  son  se- 
jour  tant  qu'elle  put>  et  ne  partit  que  plusieurs  années  après 
la  paix  f  sur  les  ordres  réitérés  de  son  mari*  On  la  vit  faire 
en  Italie  ce  qu'elle  y  avait  toujours  fait,  c'est-à-dire  voyager 
et  changer  de  place ,  comme  l'oiseau  captif  qui  cherche  dans 
le  mouvement  une  image  de  la  liberté.  Elle  y  mourut  le  19 
janvier  1761,  en  tournant  ses  regards  vers  la  France,  et 
sans  avoir  jamais  eu  ni  repos  ni  considération.  Son  mari  la 
remplaça  par  une  favorite.  Ce  prince,  qui  avait  tant  souffert 
de  l'injustice  paternelle,  n'en  fut  pas  pour  cela  meilleur 
père.  Non-seulement  il  força  son  fils  à  se  marier  contre  sou 
inclination ,  mais  il  lui  enleva  la  disposition  de  sa  propre  fille 
dont  il  livra  la  main  à  un  archiduc.  Il  sembla  n'avoir  plus 
d'autre  soin  que  de  faire  tomber  son  nom,  sa  race  et  ses 
L  i5 
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états  dans  le  gouffre  de  la  maison  d'Autriche.  On  voit  sa 
statue  à  Modène ,  afin  qu*on  sache  bien  ce  que  valent  les  mo- 
numens  dans  les  pays  sans  liberté. 


MADEMOISELLE  DE  BEAUJOLAIS, 

GUrQDIÈHE    FILLE   DU    REGEIfT. 

Cette  princesse  avait  reçu  de  la  nature  une  ame  tendre  et 
un  extérieur  charmant.  Envoyée  dès  son  enfonce  à  la  cour 
de  Madrid,  pour  y  attendre  l'époque  de  son  mariage  avec 
don  Carlos ,  elle  y  trouva  des  mœurs  sombres  ,  la  haine  de 
son  nom  et  des  préventions  défavorables.  Cependant,  lorsque 
des  raisons  politiques  déterminèrent  son  retour  en  France , 
elle  versa  beaucoup  de  larmes.  Le  besoin  de  s'attacher  était 
si  puissant  dans  son  cœur,  qu'il  fallut  »  pour  ainsi  dire ,  Tar- 
racher  de  ce  triste  séjour.  Le  développement  de  sa  beauté 
et  de  ses  qualités  aimaUes  aur^t  pu  lui  procurer  un  établis- 
sement en  France.  Elle  fut  recherchée  par  M.  le  Duc  ,  par  le 
comte  de  Clermont,  par  le  prince  de  Gonti,  et  même  par 
le  comte  de  Charolais.  On  espérait  adoucir  par  le  mariage  le 
naturel  farouche  de  ce  dernier ,  et  déjà  on  avait  demandé 
pour  lui  la  main  d'une  sœur  du  prince  de  Modène.  •  Le  duc 
«  de  Modène  ne  veut  pas  consentir  au  mariage  de  la  prin- 
«  cesse  Amélie  avec  M.  le  comte  de  Charolais  >  sous  le  pré- 
«  texte  que  cela  ferait  tort  à  l'aisée  ;  mais  îi  y  a  un  peu  de 
«  pique.  «  {Lettre  de  F  abbé  CoUbeaux  à  fMé  DmèoiSf  du 
naoâl    1720.) 

Mademoiselle  de  Beaujolais  éloigna  ces  diverses  proposi- 
tions ,  et  le  motif  de  son  refus  n'était  pas  un  mystèrç  :  elle 
avait  accoutumé  son  enfance  à  regarder  don  Carlos  comme 
son  époux ,  et  il  n'était  pas  donné  à  cette  ame  si  aimante 
d'oublier  ses  premières  impressions.  La  bourrasque  qui  avait 
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rompu  ce  doux  projet  lui  semblait  toMJouF^  ^n  obët^le  pas- 
sager prêt  à  finir.  La  durhesse  d'Orléans  parMgeai^  ta  nûtiu^ 
es|Mrsnce ,  et  saisissait  nvec  ayidité  1^  occasions  de  la  forti- 
iuNr.  Elle  apprend  qoe  le  cardinal  à^  Fleiiry  se  décide  à  en- 
voyer on  ambassadeur  à  Madrid ,  et  ^le  se  hâta  4^  fairi^ 
entrer  ce  vieux  Bifaûstre  dans  ses  iUiiaiopia  mat^enpyaUes»  Yçici 
la  lettre  qu'elle  lui  écrit  ;  la  date  peut  en  être  fixée  paf 
le  départ  do  comte  de  notl^mbourg,  qui  em  Ue^le  U  dé- 
cembre 1730.. 

«  Ce  wmànàj  mslMi. 

<  L'envie  que  vous  m'avez  l^npoigné  avoir,  Sloqsi^ri  *dtf 
a  mariage  de  mademoiselle  de  Beaujolais  me  donpe  la  1^9^- 
«  fiance  de  vous  dire  sans  aucun  tour  les  réflexions  que  j'ai 
«  faites  à  moia  réveîL  C^  aeiraii  w  mif^fih  ai  f^  mui^ff  se 
«  faisait  tout  seul  sans  dooufr  d«  cpimiissiQii^  4'<i|trer  fsn 
m  négociation  «»r  oela.  M.  de  BMtembourg ,  ou  celui  en  qui 
«  vous  auries  coufiaBeSi  pourrait  savoir  q«e  vou^  }e  désire^, 
«  et  agir  en  Gonaéqucnoe  dans  lea  occasions  ^iiji  m  peuvçm; 
cprëeenfer,  comme  d'en  irayeiraer  d'afotres,  s'Us'^.pro* 
«  poM  ;  fiiire  sentir  le  besoin  ffm  1^  roi  d'fispagff^  9  éin  ï^i, 
«  et  4iu'après  ee  qui  a'est  passé ,  AaiHe  aulr«  fWanoe  q|i>«cic 
•  k  maison  de  France  ne  peuA  qn^étro  ayspeci^.  Je  ne  ré- 
m  pète  poûu  oe  qne  je  vonsdia  Uer ,  Monsiew»  du  danger  réel 
M  4|n'ii  y  a  poMT  le  présiont  M  pow  l'avenir  à  voir  établir  dans 
«  ce  pals  tonte  autre  princesse  qu'une  Françaiaa*  La  fiiço^ 
«  ckmt  le  mariage  de  la  reine  ma  /ilte  #e  ooncdm  serait  trop 
«  Icmgue  à  mottne  par  éerit  ;  mais  aUe  prouve  qn'av^c  le  f4)^ 
«  d'Espagne  an  moment  bien  pris  peut  4éiH<i«r  4^  toi^  Je 
«  ne  connais  point  M.  de  RottamhoîlNrg  ;  mm,  pwq^e  yQ^& 
4L  Yonex  et  l'emtoyer,  il  7  n  af^arenaa  iqu'j^  M^t^  v^re 
a  confiance ,  aTant  déjà  essaie  de  lui  dans  le  même  emploi, 
a  Je  erob  que  rbabitnde  qu'il  a  de  c^  air  ^  met  à  couvert  du 
«  danger  idont  je  vous  parfais  hiier.  J#  v<Hi^  aftmre  qn?  j'au- 
«  dpais  nne  exméme  aatisraelion  que  voua  Im  donM^^ez  quel- 
m  .ques  ordres  snr  oette  .affsiae  ;  ^e  sen^  t  plus  grande  si  vous 
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a  m'appreniez  que  vous  lui  en  avez  déjà  donnée  quelques 
a  légers  qu'ils  fussent.  Je  me  laisse  aller  d'autant  plus  libre- 
«  ment  à  toute  la  vivacité  avec  laquelle  je  désire  cette 
«  affaire,  que  je  la  regarde  comme  glorieuse  et  utile  pour 
o  la  France  et  pour  le  ministère  présent ,  auquel  je  puis 
«  TOUS  assurer,  Monsiçur,  que  je  m'intéresse  bien  sincé- 
<t  rement. 

«  Je  croyais  n'écrire  qu'un  mot ,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à 
«finir  après  quatre  pages,  trouvant  encore  mille  choses  à 
«  dire  sur  ce  sujet  :  mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  votre 
a  temps ,  n'ayant  pas  moins  de  confiance  dans  l'étendue 
«  de  vos  lumières  que  j'en  ai  dans  la  bonté  de  ma 
a  cause.  » 

Cette  tentative  n'eut  point  alors  de  suite  ;  maia  deux  années 
après ,  rinfant  don  Carlos  ayant  pris  possession  du  duché  de 
Parme ,  le  cabinet  de  Versailles  y  envoya  résider  le  marquis 
de  Bissy  :  c'était  un  membre  de  l'Académie  française  qui  écri- 
vait des  chauses  à  sa  cour,  et  qui  savait  l'orthographe  aussi 
bien  que  le  duc  de  Richelieu ,  ou  que  Martine,  la  servante  du 
bon  Chrysale.  Celte  ignorance,  qui  lui  était  commune  avec  la 
plupart  des  ambassadeurs  du  roi  son  maître,  ne  le  rendait  pas 
moins  propre  au  petit  râle  qu'il  avait  à  jouer  dans  cette  cour 
naissante  :  on  pense  bien  que  le  mariage  de  l'infant  n'y  était 
pas  la  moindre  des  matières  spéculatives.  La  maison  de  Lor- 
raine se  montrait  la  plus  empressée  à  offrir  imc  de  ses  prin- 
cesses, et  la  cour  de  France  la  plus  attentive  à  contrarier 
cette  alliance.  La  reine  d'Espagne  continuait  à  espérer  la 
main  d'une  archiduchesse,  et  notre  ministère  s'en  inquiéuit 
peu ,  parce  qu'il  ne  doutait  pas  alors  que  ce  ne  fdt  un  rêve 
dont  l'Autriche  berçait  malignement  cette  femme  ambi- 
tieuse. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Bissy  reçut  une  confidence 
secrète  du  médecin  de  l'infont.  Ce  jeune  prince  n'avait  pas 
été  moins  fidèle  qne  mademoiselle  de  Beaujolais  à  leur  pre- 
mière amitié  :  cette  princesse  était  l'occupation  de  ses  jour- 
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nées  et  le  tourment  de  ses  nuits.  Il  conservait  avec  idolâtrie 
une  bague  qu'elle  lui  avait  donnée  à  Madrid  y  et  y  portait  fré- 
qnemment  des  regards  mouillés  de  larmes  :  enfin  y  c'était  par 
son  ordre  que  Bissy  était  conjuré  de  hâter  une  alliance  que 
désiraient   d'ailleurs  tous  les    Espagnols  venus  à  Parme. 
Cette  passion  concentrée  n'étonnera  point  dans  un  jeune 
homme  contraint  par  une  austère  discipline,  et  uniquement 
entouré  de  moines  et  de  courtisans  dévots ,  chargés  par  le  roi 
et  la  reine  d'Espagne  de  prolonger  son  enfance  ;  aussi  l'an- 
née suivante  la  visite  du  maréchal  de  Villars  fut  un  plaisant 
scandale;  car  le  vieux  général ,  prenant  en  pitié  l'air  contrit 
de  l'infant  y  se  mit  à  dérider  ce   pauvre  anachorète  par 
les  propos  gaillards    d'un  militaire.    A   ce  nouveau   lan- 
gage,  et    surtout  à  la  joie   criminelle  qu'en  témoigna  le 
prince,  on  vit  frémir  et  se  hérisser  toute  cette  cour  dé  pé- 
dagogues. 

La  chaleur  avec  laquelle  Bissy  embrassa  cette  affaire  ne 
gagna  pas  le  ministère  français.  Un  cardinal  octogénaire  de- 
vait être  lent  à  s'émouvoir  pour  un  amour  romanesque.  Tout 
en  répondant  à  l'ambassadeur  qu'il  verrait  sans  peine  le  ma- 
riage de  mademoiselle  d'Orléans  avec  le  duc  de  Parme ,  il 
lui  enjoignit  de  ne  faire  aucune  déinarche ,  et  lui  recom- 
manda désormais  ime  extrême  réserve  pour  les  confidences 
de  cette  nature  ;  il  prévoyait  que  le  moindre  indice  d'une 
telle  intrigue  paraîtrait  à  la  reine  d'Espagne  une  entreprise 
contre  son  autorité ,  et  ilcraîgnait  par-dessus  tout  cette  prin- 
cesse turbulente  et  jalouse,  qui  depuis  sept  ans  était  l'épou- 
vantail  de  sa  vie  et  le  fantôme  qui  troublait  son  sommeil; 
mais  bientôt,  à  l'occasion  de  la  vacance  du  trône  de'Po-, 
logne,  la  guerre  éclata  en  Italie,  et  l'on  mena  don  Carlos 
à  la  conquête  de  Naples.  Mademoiselle  de  Beaujolais  vit 
trop  bien  que  ce  nouveau  cours  d'évènemens  entraî- 
nait la  seule  espérance  qui  l'attachait  à  la  vie.  Cette  tendre 
fleur  tomba  le  21  mai  1734,  laissant  de  vifs  et  justes  re- 
grets: née  le  18  décembre  1714,  elle  n'avait  pas  encore 
vingt  ans. 
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Je  tte  parlerai  pfts  des  tT<HS  autres  filles  de  M.  le  Ré^ 
gént;  les  Mëmoires  du  temps  n'ont  que  trop  raconté  les  dë- 
portemens  de  la  duchesse  de  Bcrry  ;  on  s'intéresserait  pea 
ant  extratagalices  de  l'abbesse  de  Chelles  ;  et  mademokelle 
de  Chartres  moardt  jeune  et  inconnue. 
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REGISTRES  MANUSCRITS  DU  PARLEMENT 

sous  CHARLES  V  ET   CHARLES  VI. 


Lès  registres  manuscrits  du  parlement  de  Paris  sont  une 
des  mines  les  plus  fécondes  que  l'historien  puisse  exploiter. 
On  aurait  tort  de  croire,  en  effet,  que  des  actes  judiciaires  y 
figurent  seuls.  Un  nombre  immense  de  faits  relatifs  à  This- 
toire  politique  et  administrative  de  la  France  y  sont  ^  aussi 
mentionnés,  et  on  y  rencontre  des  détails  de  mœurs,  souvent 
pîquans  et  curieux. 

Jean  de  Monthic ,  greffier  du  parlement,  consigna  pour  la 
première  fois ,  avec  régularité  ,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle ,  en  des  registres  connus  sous  le  nom  d^Olém ,  les  actes 
dn  conseil  et  du  parlement.  Les  Olim  commencés  en  1254 
finissent  en  1319 ,  plusieurs  années  après  la  fixation  du  par- 
lement à  Paris ,  et  sans  qu'il  se  trouve  de  lacune  depuis  1257 , 
époque  où  commença  l'exercice  de  Jean  de  Montluc.  Les 
originaux  de  ces  registres  sont  déposés  à  la  section  judiciaire 
des  Archives  du  royaume  ,  dépendant  aujourd'hui  du  Minis- 
tère de  la  Justice  ,  et  placée  à  ta  Sainte-ChapeHe  et  dans 
d'autres  parties  du  Palais. 

Après  les  Olim  ,  viennent  les  registres  civils  et  criminels 
qui  existent  aux  mêmes  Archives ,  mais  dont  plusieurs  copies 
se  rencontrent  dans  des  bibliothèques  publiques  et  parti- 
culières. 

La  plus  renommée  de  ces  copies  est  celle  qui  a  appartenu 
à  M.  Boissy  d'Anglas ,  et  qui  a  été  achetée  dernièrement  pour 
la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Pairs. 


Digitized  by 


Google 


396         *!.  REVUE  RETROSPECTIVE. 

La  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés  en  possède  un 
exemplaire  remarquable'  qui  provient  du  président  de 
Cotte,  et  qui  consiste  en  810  yol.  in-P*  manuscrits. 

La  Bibliothèque  de  la  cour  de  Cassation  en  renferme  éga- 
lement un  exemplaire  d'une  belle  écriture. 

Enfin  les  bibliothèques  de  MM.  Benjamin  Delessert  et 
Dulaure  en  contiennent  aussi  de  précieuses  copies.  Celle  de 
M.  Dulaure  a  appartenu  au  chancelier  Le  Tellier. 

Les  extraits  que  nous  offrons  au  public  des  registres  du 
parlement,  pendant  les  règnes  orageux  de  Charles  Y  et 
Charles  YI ,  sont  tirés  du  recueil  manuscrit  de  Conrart  qui 
appartient  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  C'est  un  abrégé 
&it  avec  discernement  de  ces  registres  souvent  prolixes. 

Ces  extraits  nous  paraissent  présenter  de  curieux  détails  sur 
l'histoire  de  cette  époque.  Nous  croyons  qu'on  y  remarquera 
notamment  les  faits  qui  concernent  les  élections  des  chance- 
liers et  premiers  présidens  du  parlement ,  et  ce  qui  se  passa  à 
Paris,  après  la  prise  de  cette  ville  par  le  duc  de  Bourgogne.  (  1  ) 

DES  REGISTRES  DU  CONSEIL  DE  1364. 

L'advocat  qui  ne  viendra  à  l'heure  que  la  cause  pour  laquelle 
il  en  sera  appelé  payera  x  solz  parisis  d'amende  et  si  le  pro- 
cnreur  est  défaillant  c  soU  parisis  d'amende;  les  dictes 
amendes  employées  pour  faire  dire  la  messe ,  et  s'il  y  a  plus 
à  l'Hostel-Dieu  endesdaction  de  ce  que  le  roy  leur  doibt. 

1374. 

Le  20  de  not*etnbre.  Le  roy  tint  son  conseil  général  des 
princes  et  barons  et  autres  nobles,  desdictz  seigneurs  du  par- 
lement ,  des  requestes  de  l'hostel ,  des  comptes  et  autres 
jusqùes  au  nombre  de  six  vingt  dix ,  pour  eslire  un  chancelier 
de  France  ;  et  fit  le  ruy  chacun  sortir  hors ,  et  ne  demeura 
que  le  greffier  de  parlement  et  messire  Pierre  Blancher ,  son 
secrétaire ,  et  les  fit  appeler  les  uns  après  les  autres,  et  cha- 

(  i)  Goannimiqué  par  M.  A.  TaiUaodier,  cooseiUer  «  la  Cour  Royale  de  Paiis. 
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cun  venu  ,  les  fit  jurer  ,  sur  les  sainctz  Evangiles ,  de  luy 
nommer  et  eslire  y  selon  leur  advis  ,  le  plus  suffisant  homme 
qu'Us  sçeussent,  d'église  ou  autres,  pour  estre  chanceliier  de 
France  ;  et  la  scrutine  faicie  »  fut  tronvé  que  messire  Pierre 
d'Orgemonty  lors  premier  président,  nay  de  Laigny-sur- 
Marne,  eut  cent  cinq  Toix  ,  et,  après  la  scrutine  publiée, 
s'excusa  fort ,  alléguant  son  ignorance  et  autres  raisons  ; 
toutesfois  ,  le  roy  luy  dit  qu'il  le  tenoit  pour  suffisant  puis- 
qu'il estoit  eslu ,  et  luy  livra  les  sceaux  ,  et  lors  fit  le  serment 
SOT  les  évangiles  en  la  forme  qui  s'ensuit  :  Vous  jurez  que 
vous  servirez  et  y  veillerez  le  roy  nostre  sire  bien  et  loyal- 
lement  à  l'honneur  etproffict  de  luy  et  de  son  royaulme,  envers 
tons  et  contre  tous  ,  que  vous  lui  garderez  son  patrimoine  et 
proffict  de  la  chose  publicque  de  son  royaulme  à  vostre 
pouvoir,  que  vous  n'en  servirez  à  autre  maistro  ou  seigneur 
qu'à  luy ,  doresnavant  ne  robes ,  ne  pensions  au  proiBct  de 
quelques  seigneurs  ou  dames  que  ce  soient ,  et  ne  prendrez 
en  avant  dons  sans  congé  et  licence  du  roy ,  aussy  ne  pren- 
drez dons  corruptibles ,  et  si  aucuns  seigneurs  ou  dames  avez 
eu  le  temps  passé,  ou  avez  à  présent,  y  renoncez  et  ainsi  le 
jurez. 

1375. 

Ordonnance  que  Ton  plaidera  quatre  fois  la  sepmaine  , 
londy ,  mardy ,  jeudy  et  yendredy ,  et  que  l'on  viendra 
doresnavant  aux  mardy  et  vendredy  après  disner.  Da  10  mai, 

1378. 

Le  4  janvier.  L'empereur  (1)  et  le  roy  des  Romains  (2) 
entrent  à  Paris ,  et  leur  fit  l/e  roy  solenmel  disné  au  Palais , 
à  la  table  de  marbre  ,  et  furent  assiz  à  la  table  du  roy  l'ar- 
chevesque  de  Reims  et  un  cvesque  d'Allemagne,  chanceliier 
de  l'empereur ,  l'évesquc  de  Paris ,  le  roy  et  le  roy  des 
Romains. 

(f)  CharksIV,  «k LuMobourg. 

(a)  Wencesias^  fib  de  Tempereur  Charles. 
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A  la  seconde  table  furent  MM.  les  dauphin  de*  Viennois  et 
les  dacs  de  Berry  et  de  Bourgongne,  de  Bourbon  et  les  ducs 
d'Allemagne. 

1380. 

J9ii  1 6  septembre.  Le  roy  Gharles-le-Quin t  trespassa  à  Beauté. 

Z>»  second  octobre,  où  estoit  M.  Louys  d'Anjou ,  ré- 
gent le  royaume ,  les  ducs  de  Berry  et  Bourgongne ,  Bour- 
bon ,  la  royne  Blanche ,  la  dochesse  d'Orléans ,  le  comte 
d'Eu  ,  Charles  d'Arthoix ,  le  comte  de  Barcourt ,  plusieurs 
autres  steurs,  et  jusques  et  là  mesme  Jehan  des  Marais  expose 
que  combien  que  le  roy  fut  mineur  d'ans  par  la  coustume  de 
France ,  neantmoings  ,  pour  le  bien  du  royaume ,  ledict 
régent  consentoit  qull  fust  sacré,  et  qu'il  eust  Tadministration 
du  royaume  par  l'adris  et  conseil  de  ses  oncles. 

{Dé/ailknt  les  registres  des  années  1396^  1397,  1398 , 
1 399  :  sont  à  Londres.  ) 

140r. 

Du  19  may.  Deffenoe»  aux  procureurs  de  n'exiger  de  leurs 
maistres  aucunes  choses  soubz  ombre  d'espices  ;  toutefois  si 
les  partyes  sont  grosses ,  et  soit  question  de  grosse  chose,  est 
permis  de  donner  deux  ou  trois  livres  d'espices. 

Du  33  may.  Le  roy  doniie  l'ofEce  de  premier  président  à 
de  Marie  par  la  mort  de  Popincourt ,  lequel  ne  Ta  voulu 
accepter  sans  le  congé  de  la  cour ,  et  y  vint  le  chancelier  es- 
mains  duquel  s'oppose  Boschet  second  (1),  sur  quoy  le  chan- 
celier dit  que  le  roy  vouloit  qu'on  y  esleust  ledit  de  Marie , 
et  pour  ce  que  les  conseillers  ne  voulurent  eslire  publique- 
ment, se  retirèrent  les  uns  après  les  autres  vers  le  chancelier, 
etfutesleudeMarle  lequel  remonstra  audict  Boschet  Teslec- 

(x)  Hénantt  rapporte  ainsi  ce  qui  est  relatif  n  ceUe  élection.  «  A  la  mort 
de  Jean  de  Popincourt,  le  chancelier  se  rendit  au  Parlement  et  dédart  qoe 
le  roy  avait  donné  la  charge  vacante  à  Henri  de  Marie,  troisième  président  :  Pierre 
Boschet,  second  président,  s'y  opposa;  sur  celle  opposition,  le  chancelitr  laissa 
la  liberté  de  procéder  à  Télectiou  qui  tomba  sur  celui  que  le  roi  avai&  i 
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et  aosay  l'indisposition  de  sa  personne  qu'il  ne  pouvoil» 
attendu  son  âge,  faire  ledict  ëtat ,  et ,  au  lien  de  luy,  fîit  eslen 
Jacques  de  Railly  ,  président  des  resquestes. 

1404. 

Da  id  aoûi.  Entre  les  religieux  du  Sainet-Père-le-vif  et  le 
procoreor  de  Sainct^Loup,  est  dit  que  les  dicisdeSainct^Père 
et  Sainct-Loup  pourroient  quester  du  &  octobre ,  en  gardant 
la  démentine ,  cam  ex  éo ,  sans  présenter  qu'ils  syent  le 
corps ,  ne  membres,  ne  os  du  dict  Sainct-Loup  et  oultre  que 
Tarcheyesque  de  Sens  cum  consilio  aliquoram  abbalnrn  et 
prttiaiofnm,  s'enquéfra  en  quel  des  deux  lieux  est  te  corps  et 
les  ossemens  du  dict  sainct  pour  le  tout  rapporter  à  la  cour. 

H07. 

Lei2  novembre  y  ne  se  trourèrent  nuis  présidents  en  la  cour, 
combien  qu'ils  fussent  cinq,  parce  que  il  y  en  avoit  un  extra- 
ordinaire, et  n'y  en  avoit  nul  d^eux  empeschez ,  fors  le  pre- 
mier ;  dont  la  cour  et  le  roy  ne  furent  contents. 

Da  dkt  jour.  Dudrac,  président  es  requestes  >  eust  com- 
mission d'aller  présider  en  la  grand'cbombre  en  l'absence 
des  autres  ce  qu'il  fit  et  ibidem  est  la  commission  insérée. 

Da  14.  Remonstrance  desmaistres  des  requestes  de  Thosiel 
qui  disoît  qu'à  eux  appat*tenoit  en  l'absence  de  président  te- 
nir le  siège ,  les  laiz  disoient  au  contraire  que  c'estoit  à  eux, 
non  aux  maistres  des  requestes ,  finalement  est  accordé  que  le 
dict  Dudrac  présidera  êanê  préjudice  des  droits  des  paities. 

Cheute  des  ponts  de  Paris ,  ie  dernier  Janvier  et  byrer  si 
grand  que  le  greffier  ne  pouvoit  escrire,  combien  qu'il  eust 
du  feu. 

Le  dict  jour  fut  advisé  pour  ce  que  une  partie  de  messieurs 
ne  pouToit  venir  au  Palais  obstant  la  démolition,  que  ils  tien- 
draient chambre  ensemble  en  un  lieu ,   et  le  greffier  avec 
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eux,  et  les  autres  iroicnt  au  palab,  et  son  clerc  qui  esLoit 

secrétaire  enregistreroit  pour  luy. 

Du  33  mars.  Argent  levé  sur  les  thrésoriers,  prevost  des 
marchands  la  cour  sur  les  amendes ,  ibidem  du  Prevosl  de 
Paris  ainsy  advisé  que  l'évesque  et  autres  qui  prennent  péage 
y  contribueront  prorata^  et  fut  dict  que  l'on  ne  prieroit 
les  seigneurs  d'y  contribuer. 

Da  1 5  mon.  Bulle  de  Benedic  (  Benoit  XllI,  anti-pape)  par 
laquelle  il  excommunie  le  roy  et  ses  parents. 

Du  19  mars.  Assemblée  du  roy  et  de  la  cour  et  de  l'Uni- 
yersité  où  les  dictes  bulles  furent  damnées  et  lacérées. 

Du  20  aoust.  Entre  dix  et  unze,  les  prélats  et  le  clergé  as- 
semblez au  palais,  ont  esté  mener  maistre  Sanceloup  nay  du 
pays  d'Arragon  et  un  chevaucheur  du  pape  Benedic,  vestu 
d'une  tunique  de  thoile  où  estoit  eflSgiée  la  manière  de  la 
présentation  des  mauvaises  bulles  et  a  voient  mittres  de  papier 
en  leurs  testes  où  estoit  escrite  le  faict,  et  furent  menez  de- 
puis le  Louvre  au  palais  et  là  furent  eschaflaudez  public- 
quement. 

1408. 

Assemblée  pour  reffaire  le  pont ,  et  est  ordonné  que  Ton 
prendra  sur  les  amendes  mil  livres ,  parce  que  le  Roy  est  te- 
nu faire  le  dict  pont  ;  TEvesque  de  Paris  a  donné  xix  livres. 
Après  ont  esté  admonestez  les  avocats  et  autres  y  donner,  qui 
ont  dit  qu'ils  feront  mieux  qu'ils  pourront,  et  pour  pourvoir 
aux  demeurant  ont  esté  chargez  ceux  des  comptes  comme 
ayant  Tadministration  des  domaines  du  Roy.  Da  28  novembre,' 

Du  13  décembre,  Eslection  et  provision  de  conseillers  et 
président  des  Enquestes ,  laquelle  avoit  esté  retardée  parce 
que  les  nobles  disoient  qu'on  debvroit  premier  eslire  des 
nobles  quand  ils  se  trouveront  suffisants. 

1410. 

Du  19  apvril.  Arrest  donné  au  profit  des  religieux  ,  abbé  et 
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con  vent  de  sainct  Denys  en  France  contre  le  chapitre  de  Paris, 
que  le  chef  de  sainct  Denys  estant  à  Nostre-Dame  n'est  point 
de  sainct  Denys  Aréopagisle  quem  nos  Galloram  apostolam 
vocamus  ,  mais  que  c'est  de  sainct  Denys  le  Corinthien. 

Du  23  apvril.  Millon  receu  conseiller  combien  qu'il  ne 
fast  esleu ,  nonobstant  l'opposition  de  l'esleu  et  des  gens  du 
Roy,  attendu  qu'il  esloit  noble  ses  conditions  et  rertus  à  rai- 
son des  quelles  le  Roy  youlut  qu'il  le  fnst. 

un. 

Du  23  novembre.  Fut  i'octroy  des  deniers  qae  la  rille  te- 
noit  pour  résister  aux  gendarmes  qui  estoient  devant  la  cour 
entoye  quérir  le  Prévost  des  marchands  et  le  pria  qu'ils  fus- 
sent avec  la  ville  leur  offrant  donner  quelque  somme.  A 
quoy  ils  s'accordèrent  et  leur  donna  la  cour  mil  livres,  pour 
laquelle  somme  payer,  le  premier  président  paya  xl  livres, 
les  autres  présidents  xx  livres,  les  laiz  x  livres,  hors  deux 
nouveaux  qui  n'en  payèrent  que  chacun  cent  solz  et  les  clercs 
cent  solz ,  les  greffiers  et  notaires  une  li^re ,  et  les  huissiers 
une  livre. 

1412. 

Du  \1  /ebvrier.  L'Université  et  la  ville  viennent  vers  la 
cour  remonstrants  que  par  cy  devant  les  finances  du  Roy 
avoient  esté  mal  gouvernées  et  des  gens  insuffisants  et  qu'ils 
avoient  députez  gens  pour  le  remonstrer  au  Roy,  suppliant 
la  cour  aussy  en  députer;  sur  quoy  la  cour  dict  que  c'estoit 
à  elle  à  faire  justice  de  ce  qui  viendroit ,  ains  ne  seroit  son 
honneur  de  soy  joindre ,  \eu  quils  estoient  juges. 

H13. 

Du  8  aoust.  Election  de  chancelier  au  lieu  de  M'''  Eus- 
tache  de  Laiatre  qui  l'auroit  esté  environ  un  mois,  et  l'avoit 
esté  assez  légèrement,  et  avoit  estédepointé,  messire  Arnault 
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de  Corbye  qui  Tavoit  esté  cinq  ans,  qui  estoit  aucien  de  quar- 
tier vingt  buict  ans  ;  el  s'en  estoit  allé  le  dict  de  Laistre  avec 
aucuns  de  Paris,  bors  du  royaume ,  qui  dvoient  empeschë  la 
paix.  Le  roy,  après  sa  messe  entra  en  sa  chambre  du  conseîly 
entre  neuf  et  dix  heures,  et  demeura  le  roy,  les  ducs  de 
Berry  et  Bourgongne ,  le  greffier  de  parlement ,  seulz  et  un 
secrétaire  du  roy»  et  furent  appelles  par  messire  Anthoiofi 
deCraon,  premièrement  le  dict  de  Corbye>  naguère  chance- 
lier, en  jurant  sur  la  vraye  croix  que  tenoit  le  greffier,  lequel 
et  autres  qui  furent  appeliez,  jusques  à  quatre  vingt  neuf. 
ibidem  inseritur  forma  juramenli.  Et  fut  trouvé  que  de  Marie 
avoit  plus  de  voix  et  en  eust  du^  huit  (1),  nieasire  SimoA  de 
Nanterre  vingt,  messire  Jean  de  Saulz ,  chitnceliBr  de  Bour* 
gongne ,  six,  Corbye  dix  huit.  Vray  eeX  que  si  Iq  dict  Corbye 
eust  voulu  exercer  le  dîct  office ,  il  eust  esté  esleu  de  tous. 
Ibidem  le  serment  du  chancelier* 

/)»  19  aoust.  Eslection  du  premier  président.  Mauger 
xlij  voix,  Nanterre  xvij,  Juvenel  des  Ursins,  advocat  du  Boy, 
une,  Pierre  Buffier,  xvij ,  Quatrenaus,  xv,  Bailly,  xiiij,  Loo- 
gueil  ix,  Guillcr  une ,  Marchant  une ,  Lesueur  une. 

Du  %i\  aoust,  L'eslection  du  premier  président  fut  présea** 
tée  au  roy ,  lequel  commanda  les  lettres. 

Mauger  receu ,  el  luy  en  a  esté  enjoinct  estre  plus  dilligent 
que  de  coutume. 

Par  mandement  du  roy  a  esté  ordonné  que  la  cour ,  ad- 
vocals  et  procureurs ,  iroat  avec  monsieur  le  chanccHery 
montez  et  armez  honesiemcnt  par  toute  la  ville  à  seureté, 
et  fut  dict  que  le  chancelier  ne  leveroit  poiuJt  de  bannière. 

Du  25  ma$s.  Ce  jour  ne  fut  plaidé  au  palais  pour  une  ma- 
ladie de  teste  qui  couroii,  de  ^rte  que  nul  advocat  ne 


(i)  Il  y  a  ici  erreur  de  chiffres,  car,  si  de  Marie  n^eût  eu  que  dix*buit  suf- 
fhiges ,  il  n'eût  point  été  élu,  Simon  de  Nanterre  en  ayant  obtenu  vingt.  D'après 
le  président  Henault ,  de  Marie  aurait  été  nommé  chancelier  en  i4<7)  îl  ré- 
fidle  des  registres  dn  pariement,  dont  nous  présentons  d«s  eitraits,  que  c'est  «a 
1 4  X  3 ,  et  non  en  1 4«  7 ,  que  cette  nomiaatioo  a  eu  lieu. 
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procureur  ne  vint;  el  (ut  contrainct  le  greffier  pour  ledîct 
mal  retourner  en  sa  maison  (1). 

1415. 
15  novembre.  Remontrances  faictes  par  les  gens  du  Roy 
touchant  le  transport  des  deniers  hors  du  royaume. 

Qu'on  vend  les  bénéfices  à  Rome  et  les  baille-on  au  plus 
ofiranl  ;  et  remontrances  ordonnées  pour  le  faîct  de  la  guerre. 

5  décembre.  Provision  donnée  contre  ceux  qui  doivent 
aller  par  Paris  criants  :  A  Faide  au  Roy,  au  Daulphin  !  et  de- 
voit-on  tuer  ceux  qui  fauldroient  hors  de  leurs  maisons. 

18  décembre.  Letrespas  du  Daulphin  de  France,  de  Fâge 
de  XX  ans,  beau  visage,  grand  et  gros  de  corps,  agile,  volon- 
taire, curieux  en  habits ,  désirant  honneur ,  grand  despen- 
sier  et  d'ornements  en  la  chappelle,  s'aimant  à  musiciens  de 
voix ,  avoit  bon  entendement ,  tant  en  latin  qu'en  françois. 
Ilpassoit  la  nuit  à  veiller,  le  jour  à  dormir,  disner  à  trois 
heures  après  midy  et  souper  à  minuit,  aller  coucher  au 
point  du  jour ,  et  par  ce  n'estoit  asscuré  de  vivre  lon- 
guement (2). 

1416. 

Du  damier  april.  Messire  Nicole  d'Orgemont ,  fils  de  feu 

(0  L'auteur  du  Journal  d'un  bourgeou  de  Pans  raconte  sérieus*?inenl  la  cauM 
el  let  effeU  de  celte  maladie  épidémique.  Selon  lui  «>  chanloîent  les  petits  edfcm , 
au  soir,  en  allani  au  Tin  ou  à  la  moutarde,  tous  communément:  rostre  c„  a  là 
tatts,  commère;  itostre  c,  a  la  toux,  la  toux  ».  Pour  punir  les  Parisiens  de  chan- 
ter ainsi  une  chanson  licencieuse,  advint,  par  le  bon  plaisir  de  Dieu,  une  ma- 
ladie dont  plus  de  ccul  mille  personnes  furent  atteintes.  Les  malades  perdoieut  «  le 
boire,  le  manger  et  le  reposer,  et  a  voient  très-forte  fiebvre  deux  ou  trois  fois  le  jour 
et  espécialement  toullefoi*  qu'ils  mangeoient;  et  leur  sembloieot  toultes  choses 
qiielconqaes  amères  et  très-mauvaises  et  puantes;  et  toujours  trembloient  où 
qu'ils  fusMSOt;  et  avecques  ce,  qui  pis  estoient,  on  perdoît  teut  le  povair  de  son 
coips,  que  on  n'osoit  toucher  à  soy  de  nulle  part  que  ce  fusl,  taut  estoient  grevés 
ceux  qui  de  ce  mal  estoient  atteinte;  et  duroil  bien  sans  cesser  trois  semaines  ou 
plus.  >•  On  Dommoit  ce  mal  le  tac  ou  le  holio».  Le  bourgeois  ajoute  :  «  Et  erus  qui 
])oinl  n'en  avoient  ou  qui  eu  estoient  guéris,  disoient  par  esbattement  :  «  Eu  aa- 
lu?  parma  foi  tu  as  chanté,  Votre  c.  a  la  toux,  commère,  » 

(a)  Voici  comment  l'auteur  du  Journal  d'un  hour^ois  de  Paris,  m 
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d'Orgemont,  évesque  de  Paris,  quiavoit  esté  conseiller  en  la 
cour,  maistre  des  comptes,  chanoine  de  Paris,  doyen  de 
Tours,  archidiacre  d'Amiens,  chanoine  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois  et  de  Champeaux,  estoit  diacre,  fut  emmené  en 
l'auditoire  du  chapitre  de  Paris,  de  la  Bastille  où  il  avoit 
esté  longuement ,  et  de  là  fut  emmené  en  un  tombereau  et 
hasle  avec  Robin  de  Besloy  et  messire  Regnault'Maillé  qui 
se  disoient  clercs,  lesquels  Besloy  et  Maillé,  présent  le  dict 
doyen,  furent  décapitez  et  luy  renduà  chapitre  pour  le  faire 
raire  en  estât  de  diacre  et  déclaré  convaincu  de  crime  de 
lèze-niajesié ,  privé  de  tous  offices  et  bénéfices  et  à  perpé- 
tuelle prison,  au  pain  et  à  Teaue,  et  en  quatre  mil  livres 
d^amende  envers  le  Roy. 

Les  chaisnes  de  Paris  ostées  pour  la  conspiration  qu'on 
avoit  faictc  contre  le  Roy  et  ses  principaux  officiers ,  qui  fut 
découverte  le  jour  de  Pasques.  Du  8  mai. 

16  septembre,  La  courdeffend,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens,  que  nul,  de  quelque  estât  ou  condi- 
tion qu'il  soit,  ne  dire  ,  ne  publier  ou  enseigner  à  la  figure 
du  Roy  qu'il  soit  loisible  à  quelque  vassal  ou  subject  occire 
aucun  par  hayne  ou  blandices ,  sans  entendre  sentence  de 
juge  compétant ,  et  deffend  que  nul  ne  lacère  ou  couppe  la 
dicte  es'^rîpture,  et  qui  en  aura  les  mettre  vers  justice; 
mande  la  dicte  estre  publiée  par  tout. 

do  la  mort  de  Louis,  duc  de  Guyenne,  fils  aîné  de  Charles  VI.  «  Environ  It  fin 
de  novembre.  Tan  mil  quafre  ccnl  quinze,  le  duc  de  Guyenne,  a»né  fils  du  roy 
de  France,  roouU  plein  de  sa  voulenlé  plus  que  de  raison,  accoucha  malade, 
et  trépassa  le  dix-huitième  jour  de  décembre,  au  dit  an,  jour  mercredi 
des  qualre-lcrops ,  et  furent  faites  ses  vigillcs  le  dimanche  ensuivant,  à 
Noatre-Dame  de  Paris;  et  fut  apporté  du  Louvre  sur  les  épaules  de  quatre 
hommes;  et  n'y  avoit  que  six  hommes  à  cheval,  c'est  à  scavoir  devant  :  apr^s, 
les  quatre  ordres  mendiants  et  les  autres  collèges  de  Paris  ;  après  sur  un  grant  che- 
val lui  et  sou  paige;  sur  ung  autre  fut  le  chevalier  du  guet;  après  grant  pièce 
le  Prévost  de  Paris.  Après  le  corps  fut  le  duc  de  Berry,  le  comte  d'Eu  et  ung 
•ulre.  En  ce  point  fut  porté  à  Nostre-Dame  de  Paris,  et  là  fut  enterré  le  lende- 
main.»  {Collection  des  chroniques  nationales  françaises  ^  de  Bucbon,  T.  40, 
p.  s  10.) 
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14  joMniir.  Conseitters  entoyez  vers  le  Daulphin  à  ce  qu*il 
Tint  à  Paris  y  et  faire  cesser  les  pilleries. 

Ou  15  £&  nuzy.  Reqaesle  faite  par  le  chancellier  à  ce  que 
la  coari  veu  la  grande  nécessité  et  descente  d'Anglois» 
prestent  argent,  sur  qutfy  ils  en^oyent  leurs  remonstrances. 
Du  24  de  tuojf»  Remonstrance  faicte  à  la  cour  par  le  chan- 
cellier et  connestable  pour  leur  argent,  attendu  la  dicte  né* 
cessité  ;  et  y  estoient  les  gens  des  finances  qui  disoient  qu*il 
.  n'y  aToient  plus  pas  un  denier ,  et  que  tout  estoit  mangé ,  et 
qu'il  falloit  huict-vingtz  ou  neuf-vingtz  mille  liyres ,  et  fu- 
rent les  porteurs  de  lettres  trouvez  eS'porU  par  lesquelles  le 
duc  de  Rourgongne  menaçoit  les  gouverneurs. 

Du  29  jumg^.  Lettres  escrites  par  la  cour  au  duc  de  Rour- 
gongne exhortant  à  la  paix ,  et  a  esté  chargé  de  les  porter  le 
greffier. 

Forme  de  contraindre  ceux  de  Paris  à  prester,  assavoir 
que  Ion  doibt  premièrement  admonnester  de  payer  et  s'en- 
quérir des  faulctez  d'un  chacun,  et  promettre  de  leur  rendre 
et  bailler  seureté,  et  en  leur  refus  contraindre  les  oflBciers 
etpratticiens  sur  peine  de  privation  d'estat  et  d'exploictation 
de  leurs  biens; 

Les  clercs  par  prinse  de  leur  temporel  et  de  leur  envoyer 
mangeurs  en  leurs  maisons;  du  t^jumg. 

Du  21  juilUi.  Sur  les  lettres  envoyées  par  le  duc  de 
Bonrgongne  est  dict  qu'elles  seront  deschirées  comme  mau- 
vaises, séditieuses  et  scandaleuses  contre  le  Roy,  et  seront 
arses  publicquement  tant  àTaris  qu'autres  villes  où  elles  ont 
esté  envoyées,  mande  à  tous  qui  en  ont  de  les  brasier  et  ne 
les  retenir ,  sur  peine  de  la  hart ,  et  deffend  de  non  désor- 
mais les  reciter. 

Du  5  aousi.  Serment  de  demeurer  féaux  faict  à  la  cour 
tant  par  les  officiers  du  Roy  qu'advocats  et  procureurs. 

Du  21  QOuH*  Furent  aucuns  conseillers ,  ibidem  nommez , 
envoyez  hors  de  Paris ,  pour  ce  que  on  les  soupçonnoit  de 
tenir  le  party  du  duc  de  Rourgongne ,  combien  que  la  cour 
L  i6 
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reEumsiriiAl  au. conseil  an  royaume  rianocence  et  luy  sup* 
plioit  qu'on  ne  les  euToyast  ;  mais  ou  na  peusi  oe  c^ienir, 
et  fut  adyîsé  qu'ils  auroient  sauf-eondoîc  par  lequel  le  Roy 
narroit  qu'il  la»  «avoyoit  an  autres  lieux  pour  ses  a&ires. 

1418. 

Du  29  may^  Les  gens  du  duc  de  Bourgongue  entrèrent  à 
Paris  de  nuict ,  et  prindrent  la  ville  et  entrèrent  par  la  porte 
Saint-Germaufi-des'Prez  i  et  plusieurs  gens  pris  prisonniers , 
et  depuis  fut  deffendu  que  nul  arrestast  prisonnier  sans  or* 
donnance  de  justice. 

Prévost  de  Paris  receu  et  ses  lettres,  sceliéies^u  scel  secret , 
parce  que  les  grands  sceaux  étoient  perdus  et  le  chanceUier 
prisonnier. 

Du  dernier  may.  Defienses  de  ne  piller  ^  ne  prendre  pri* 
sonniers  rëitërëes. 

Du  1*'  jtting.  Arrivée  des  gens  d'armes  à  Par^* 

Du  12  juinf.  Sur  le  bruit  qui.se  faisoit  qu'il  venoît  force 
gens  d'armes  pour  seoourre  le  comte  d'Armignac  et  autres 
prisonniers  ^  les  gens  du  duc  de  Bourgongne  s'armèvent  et 
allèrent  aux  portes,  et  craignant  qu'on  secouvust  le  dict 
prisonnier ,  allèrent  par  .toutes  les  prison^  de  Parist,  et  tué» 
rent  tous  les  dicts  prisonniers ,  entre  autres  te  ^omte  d'Ar- 
mignac ,  le  comte  de  Grand-Pré ,  messire  Henry  1#  Coigoë 
dict  de  Marie,  chanceUier,  son  fils,  l'evesque  de  Couatan- 
ces ,  l'evesque  de  Senlis  et  autres,  jusqu^s  au  nombre  de 
huit  cents  personnes  (1);  et  turent  les  corps  du  dict  de 
Marie  et  d'Armigaac  enterrez  en  terre  prochaine  en  la 
coustume  Saint*Martin. 

Du  ^bjumg.  Recommence  le  parlement  (|uiavoit  oesaé  de- 
puis le  10  du  dict  mois  etavoient  esté  revoc^pnvi  tona  offices  et 
tenoit  le  Parlement  Messire  Eustache  de  Lestpe  ebanoeUier 

(i)  L'aoteur  au  JoumtU  d'un  bourgeois  de  Paris]  uture  que  le  nombre  des 
«MNrU.i'41efa  dut  ertto  Jovnée  à  i5ra;  Homtrelet  le  porte  à  environ  i6oo. 
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de  Franoc  (1  )  >  BAessire  Philippe  de  Morvillier,  pMuâer  fÈési- 
dcnfc ,  et  autres  liidem  nommez. 

Du  20  oûâst.  Autre  convention  de  peuple  ,  sur  oe  qci'ili 
disoienc qu'on  ne  fiiisoit  pokit  de  jnelire  de  ceux  qtti^  *nnent 
fawariaé  à  I»  partye  d'Armtgnac,  et  on*  arveît  eako^  auciKi»? 
pMT  4fBoî  rompiceai  lea  prisons^  et  fml^  foraé  dt  haifler  dm 
prisonniers  qu'on  av<Ht  retires  »»  bois  de  VmeniM» 
poiin^e«  qu'il»  preraireot  ne  leui^  faive  afuoaiifBMd*etîA0ni>b- 
sfant  en  .teèrent  bien  quatre  mil  autres. 

£hi  2%  aoasi.  Ëxéeutton  ftâefte  de  ceux  qui  airoieBttsé  te» 
prisonniers. 

Du  30  aomé.  'Sèment  des  bonrgew  de  Vbrisiau  due  de 
Boor^oi^ne;  et  lesjexcuaes  des  un  auxaunaresdeoequi^esioit 
adrenn. 

Z>»  28  septmnin.  GessatsMi'  des  phidsnesi  pour  fainsevu 
talîté. 

Du  2â  qOobrê.  Beqweate  fliicte  ail  nos  et  «t  doodeiRsu*^ 
gongne,  pour  donner  ordre  à  ce  que  livres  viiMMBtt  h  Pms  , 
car  combien  que  \m  mortaëlé  y  eut  eslé*  tfiÉgmnde  A  les 
goenoa  g^audee^  néantaMÎBgB  teér  csftote  MeweiHausenient 
ehcif(2). 

Lt  3  ntwemàyê.  Ptoeeasion  selenteile  %  Neslr»>Dame^  oè 
fiitrévoquée  la  sentence:  donnée  par  l^ëveeqoo  de  Paris  confen 
le  duc  (fe  Bômffpa^ffÊ» et  ses adbérensv  et  kreweqnèten^see 
▼icairea. 

(c)Ce5tdooc  à  tort  que  HéQanlt  aononce  <|ue  Enstache  de  Laistre  ncrfiit 
élu  chancelier  qft'ea  Httty,  oe  a  v»  plU9  bauf  qu'il  llivftit  ètë  ea  x4i3^»  puû 
s'teal  atettaé,  âiiri«b9iaoè|iarà9Made^fla*élMienj^Sr,.ayr^rananiiial 
de  celui-ci ,  victime  des  massacres  qui  eurent  lieu  dans  les  prima  da  Baris^  1»  m 
juin  x5i8.  (  yoj".  ci-dessus,  à  cette  date) 

(a)  «les  Arminaz,  dît  Fauteiir  du  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  tîndreot 
Paris  en  sigrant  subjectîon,  que  ung  enfVenf  de  quatorze  ans  maageDÎt  bieépour 
huîct  deniers  de  pain  à  Teure;  et  cousloit  la  douzaine  six  sols  pariais ,  qi^anavea 
cœ  pour  sept  ou  buict  blaoea,  «n  bien  pelit  fromaise»  dii-  eu  doua»  bbincè,  le 
qwarteron  d*aufe,  cinq  ois  six  sols  parisis,  la  char  d*un  bon  uonlon,,  le  boeuf 
trente  huict  francs;  aiosi  petite  bucbe  de  M&nne  toute  yerfe,  quarante  sols  pa- 
risis  j  ou  trois  francs  le  cent...<  tîne  paire  (fe  souliers  qa'bn  aVoit  devant  pour 
huict  blancs,  en  i4i8 ,  coustoit  seize  ou  dix*litrit'tHaMi.  *•  ' 
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Du  23  novembre,  Reqaeste  faicte  par  la  cour  afin  de  faire 
cesser  ceux  qui  se  mesloient  du  faict  de  la  réformation  du 
royaulme. 

Da  25  novembre.  Procession  faicte  par  le  roi  qui  estoit  allé 
secourir  Rouen  i  et  lequel  avoit  mandé  ban  et  arrière-ban  ; 
mais  peu  y  vindrent,  au  moyen  des  divisions  ou  qu'ils  estoient 
mal  payez  ,  et  non  par  deffaut  de  loyautez. 

Du  26  novembre.  Pour  avoir  provision  de  boys  à  Paris  y  à 
été  advisé  que  le  roi  seroit  tenu  vendre  trois  cents  arpens  de 
bois  à  Goudin  et  Sénart ,  chacun  arpent  à  huit  livres  pour 
le  plus,  et  jusques  à  six  livres;  et  que  les  marchands  l'enlè- 
veront y  à  la  Chandeleur  une  moitié ,  l'autre  dedans  Pacques; 
et  oustre  commandement  aux  marchands  de  mettre  le  bois  au 
prix  raisonnable ,  assavoir  le  moule  des  busches  pour  six 
sols  parisia  et  le  cent  de  cotterets  pour  seize  sok  parisis. 

Du  5  décembre.  Fut  dict  que  ceux  qui  avoient  bois  autour 
de  Paris  seroient  tenus  les  vendre  à  prix  raisonnable. 

Du  18  janvier.  La  prise  de  Aouen. 

Du  janvier.  Response  de  ceux  qui  avoient  esté  vers  le 
roy  et  fut  récité  ôomme  le  roy  avoit  sa  ville  en  grande  re- 
commandation, et  ne  s'éloigneroit  point  plus  loiag  que  Pro- 
vins ,  et  ce  qui  le  gardoit  venir  à  Paris  estoit  de  peur  de 
manger  les  vivres  d'icelle  ville ,  où  il  sçavoit  qu'il  y  avoit  di- 
sette et  aussi  plus  fiicilement  se  trouveroient  gens  venir  à  luy 
à  Provins,  à  Paris;  et  aussy  il  attendoit'leDaulphin  pour 
appointer. 

Du  9/ebvrier»  Prise  de  Mante  et  siège  de  Pontoise. 

Du  10  febvrier.  Deffenses  faictes  aux  habitans  de  Paris  de 
non  monopoler. 

Du  i^/ebvrier.  Lettres  du  Roy,  contenant  doléances  de  la 
cour ,  et  réponse  aux  dictes  lettres  et  montrer  l'intégrité  de 
la  cour. 

Âugustins  qui  avoient  apporté  lettres  à  aucuns  particu- 
liers de  Paris',  et  craignoit-on  que  ce  fussent  lettres  mou- 
vantes  à  sédition ,  furent  rendus  au  prieur  des  Augustins  à 
la  charge  de  les  bien  chastier. 
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Du  21  /ebvrier.  Ordonne  que  on  mettroit  sus  quatre  cents 
hommes  armez ,  pour  conduire  et  tenir  en  sûreté  ceux  qui 
menoient  yiyres  à  Paris  et  que  on  lèreroit  six  mil  liyres  pour 
le  paiement  d'iceux. 

Lg  /eàvrier.  Trères  entre  les  Anglois  et  François. 

Da  1 3  mars.  La  cour  reçoit  lettres  de  monsieur  le  Daulphin 
Boy  disant  régent ,  lesquelles  furent  lues ,  le  comte  de  Sainct- 
Panl  et  autres  gentils-hommes  et  bourgeois  jusques  au 
nombre  de  trois  cent  personnes  et  la  dicte  cour  et  luy  fut 
faict  response;  touttefois  la  cour^dédara  que  par  les  dictes 
lettres  elle  ne  l'entendoit  approurer  régent,  parce  qu'il  n'en 
estoit  aucune  chose  apparu  à  la  cour. 

Sur  ce  que  le  Roy  escrivoit  à  la  cour  qu'ils  advisassent  les 
moyens  de  la  paix ,  sans  touttefois  rien  conclure  sans  luy  et 
qu'Û  pourvoiroit  à  ravitaillement  de  la  ville  et  qu'il  avoit 
mandé  gens  d'armes  pour  la  conservation  de  son  royaulme , 
vouloit  oultre  que  la  révocation  des  ordonnances  se  publiast 
ensemble  certaines  pour  sommer  monsieur  le  Daulphin  à  def- 
fendre  le  Roy ,  sur  quoi  la  cour  ordonne  toutes  les  dictes 
lettres  estre  publiées  fors  que  la  révocation  desordonnances, 
sur  laquelle  la  cour  aura  advis. 

Du  29  mars.  Opposition  du  procureur-général  à  la  publi- 
cation de  la  dicte  révocation. 

Du  30  mars.  La  cour  sur  les  dictes  lettres  révocatoires  opi- 
nèrent et  furent  vingt-neuf  qui  disoient  que  on  ne  les  debvoit 
publier  sans  ouyr  le  procureur-général;  douze  au  contraire 
et  le  chancellier  disoient  que  le  vouloir  du  comte  de  Sainct- 
Paul  estoit  qu'elles  fussent  publiées  et  qu'il  advertiroit  les 
comtes  de  ce  qui  avoit  esté  faict  en  la  dicte  cour. 

Du  dernier  mars.  Le  chancelier  vint  en  la  cour,  le  comte 
de  Sainct-Paul  et  le  sieur  de  Mauléon  »  et  firent  publier  les 
lettres  révocatoires  sans  ouyr  le  procureur  du  roy,  et  en  son 
absence  commanda  le  chancellier  y  mettre  Ucta  publicata 
et  regislraia ,  et  après  plusieurs  conseillers  vindrent  au  gref- 
fier luy  dire  que  veu  que  c'estoit  contre  la  délibération  de 
la  COUT,  il  ne  debvoit  mettre  la  dicte  lecia  aui  saléem ,  clause 
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ptr  Jaqndle  H  apparut  que  la  dicte  oour  n'eaat  approuvé  la 
ilioie  publieatioii  ;  lequel  respondii  qu'il  se  gardérottde  mea- 
pMiIGhpe  :.etile  kBdènwm  ceux  des enqueislea  Tilidfenteii  la 
grand'chambre  Ëiire  pareille  remonstrance. 

Sarquoy  fiit  dict  que  par  .la.  dicte  publication  la  cour  n'en- 
Iflndaît  désapprouver  et  ausey  qu'il  y  ayoit  par  le  comman- 
dement du  .dMncellier  auquel  le  diot  greffier  conune  secré- 
taire était  ^ubject. 

D»  8  aptmiL  ^Lettres  escrites  par 'le  Daulplnii  à  la  cour,  et 
ambassade  députté  par  la  dicte  cour ,  pour  aller  vers  le  roy. 

1449. 

Dtt  4t«My.  àimbassades^envoyeiB'par  IcToy  il  la  cour  con- 
ieiiant.que  de  tout  son  *pouvoîr  il  avoit<f»ict  ce  qu'il  pouvoit 
pour  atoir  paix,  mais  le  Daulpbin  et  son  conseil  ne  cherchait 
que  pnetre ,  etp^ioit  •ceux  de  la  cour  de  n'entendre  aucune 
cbose  a^ec  ia  4ici  Daulpbin  sans  son  soao.  ftiélem ,  kresponse 
ée  la>co«r  qu'ils  ne  Csroient  rien  sans  ad^ortir  le  roy  comme 
ib  dcdMoiaot. 

Le  18  tnay.  Le  roy  mande  qu'on  lui  envoyé  toute  l^assi* 
IpUKtipA'qui  aipoitiasté  faiete^ur  Ja  monnpyo  et  encore  vingt 
mil  livres  d'emprunt;  sur  quoy  la  cour  dict  qu'il  n'«st  poa- 
mUc,  Mtremeot  les  gens  d*annes  qui  sont  assignea  sur  ce 
ga§laroiantleKoyai»me.  ' 

Dm  \2  fallu.  ¥m  entre  le  Daulphin  et  le  duc  de  Bour* 
gongncy  4DOfaiiaant  que  la  Francbe-Comté  et  la  Flandre 
aeroîantsonveraiaa,  dont 'fut  chanté  le  Te  Deum» 

Da  13.  Pvocessions. 

lO»  mjaUUt,  Publication  4e  la  paix. 

Prinsede'Pontboisepar  les  Ànglois;  demUr  juiUu. 

Da  9  aomêt.  Course  des  Anglois  devant  Paris. 

Du  11  sépUmè^é.  Mort  du  duc  de  Bourgongne ,  à  Monte- 
roatt-oùnfant-Yonne.  , 

Ba  loeUère.  Oen&  ccmseîHers  et  un  huissier  envoyez  en 
gamison  an  là  maison  d'un  génénd  des  finaaces  pour  le 
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manger,  par  faiulte  qu'il  n'avoit  payé  les  dîcU  gaiges  de  la 
cour. 

1420. 

Da  30  avril.  Le  traité  d'entre  le  roy  d'Angleterre  et  le  roy 
de  France  présenté  à  la  cour  oà  il  y  aroit  grande  assemblée. 
Ibidem^  inferufUur  les  causes  pour  lesquelles  le  roy  déshérite- 
ront son  fils  et  bailleroit  au  roy  d'Angleterre  le  royaulme,  ce 
qui  fut  consenty. 

Du  V^  décembre.  L'entrée  des  roynes  de  France  et  d' An- 
gleterre. 

1422 

Ia  21  fottohte.  Trépassement  du  roy  Charles  VI ,  a  sept 
heures  de  matin ,  après  les  quatre  et  cinquiesme  de  fiebvres 
qnartes  et  pour  ce  que  tous  ses  exécuteurs  estoient  morts  y 
et  son  testament  fut  faict  Tan  mil  trois  cents  quatre  vingts 
douze,  furent  d'autres  subrogés ,  ut  ibidem  conlinetury  et  let- 
tres baillées  de  la  dicte  subrogation  (1). 

(i)  Cbuto  yiaM  nort le  to  octobte  i4«ft  ,  suivam  W  préHÉciil  HéMMtt  et 
Xjùidémét^Uidaiu^  le  ii  du  aève  nois  swTnt  les  i:a|iiire9  dy  ptrl^Ment, 
Taoteur  du  Joumtd  d'un  hourgeoù  Je  Paris,  le  P.  Labkie  et  la  BiographU  uni- 
9€ndU  ;  le  aa ,  suÎTaol  Moostrelet ,  Ducios  et  Dulaure. 
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DE   FLÉCHIER 


On  a  imprime  dans  les  Œuvres  complètes  de  résèque  do 
Nimes  des  lettres  dt  piété  et  de  civilité  ^  comme  la  plupart 
d'entre  elles  le  portent  en  titre ,  et  des  dialogues  rimes  sur  le 
quiëiisme.  Nous  Tenons,  nous,  feire  connaître  des  billets 
galans  et  des  vers  amoureux  de  cet  orateur  sacre.  On  y  re- 
marquera sans  doute  que  »  dans  sa  prose  surtout,  Flëchier  a 
rarement  su  se  défendre  de  TafFéterie  mise  en  honneur  dans 
son  siècle  par  Voiture  et  Balzac.  Mais  dans  ses  vers  Q  en  est 
tels  y  l^s  premiers  surtout ,  qui  sont  remarquables  de  simpli- 
cité, de  grâce,  et  semblent  à  peine  avoir  vieillis ,  si  tant  est 
que  la  grâce  et  la  simplicité  soient  de  nos  jours. 

Dans  cette  correspondance  se  trouve  une  lettre  du  cheva- 
lier de  Gailly,  qui  a  publié  (Paris ,  1667,  in-12)  un  charmant 
recueil  d'épigrammes ,  sous  le  nom  anagrammatique  de 
èiAeeUly*  M.  Ch.  Nodier  qui  l'a  con^nris  dans  k  Collection 
des  petits  Classiques  Jranpius ,  disait  dans  sa  Notice  :  «  Nous 
«  avons  conservé  sa  préface  parce  que  c'est  la  seule  pièce  qui 
«  nous  reste  de  lui,  d'après  laquelle  on  puisse  juger  de  sa 
«  manière  d'écrire  en  prose.  »  La  lettre  inédite  que  nous 
publions,  spirituelle  pour  tous,  sera  donc  aux  yeux  de 
quelques-uns  rare  et  précieuse. 

Mademoiselle  de  La  Vigne  est  une  des  femmes  beaux-esprits 
de  ce  temps  :  on  trouve  de  ses  vers  dans  plusieurs  recneik.  Un 
éditeur  donnant  trois  lettres  de  Fléchier,  également  adressées 
à  ceue  demoiselle  (1),  dans  l'une  desquelles  celui-ci  l'entre- 
tient d'an  personnage  de  Corneille  qu'elle  veut  étudier,  a  cru 
que  la  correspondante  du  célèbre  abbé  était  une  actrice.  C'eût 
été  plus  piquant  sans  doute  ;  mais  bomons»nous  à  être  vrais. 

I  Uttrtt  inédites  de  Henri  if^eide  plusieurs  personnages  célèbres ,  publ.  par 
8éritys.Piris,  ani,  iii-8. 
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A  M.  L'ABBÉ  FLÉCHIER. 

Je  TOUS  sais  trè»-obligée ,  monsieur ,  du  préseni  que  tous 
me  faites.  J'en  fias  tout  le  cas  que  j'en  dois  (aire,  et  je  vous 
en  rends  mille  grâces  très-liumblés;  mais  y  en  même  temps ,  il 
fiiDt  que  je  me  plaigne  que  faisant  si  bien  des  yersi  vous  en 
ftssiez  si  rarement.  Cela  ne  se  peut  souffrir ,  en  véritë  j  et  si 
j'étais  de  vos  anciennes  amies,  je  vous  persécuterais  cruelle- 
ment, à  moins  que  vous  n'en  fissiez  tous  les  jours;  mais 
comme  il  n'y  a  que  trois  semaines  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
connaître ,  je  sens  bien  que  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vous 
lien  demander ,  si  ce  n'est  que  vous  me  fassiez  la  grâce  de 
croire  qae  je  vous  estime  infiniment,  et  que  je  suis  de  tout 
mon  cœor,  etc. 

Arne-Mahii  be  La  Vigre. 

A  MADEMOISELLE  DE  LA  VIGNE. 

Je  vous  envoie ,  mademoiselle ,  le  ^ècle  d'or  de  oethon- 
néte  Tircb ,  de  qui  je  vous  pariai  hier.  Je  Tai  prié  de  me  le 
donner  tout  entier ,  mais  c'est  un  homme  qui  n*a  ni  assez  de 
soin  pour  conserver  ces  sortes  de  poésies ,  ni  assez  de  mémoire 
pour  les  retenir.  Vous  n'y  trouverez  point  de  ces  imagina- 
tions agréables  qui  divertissent ,  et  qui  ne  touchent  pas.  Il 
ne  fait  point  couler  de  ruisseaux  de  lait;  il  ne  parie  ni  de  la 
beauté  des  fleurs ,  ni  de  la  douceur  des  fruits ,  et  ne  décrit 
point  toutes  ces  grâces  qu'on  dit  que  la  nature  avait ,  quand 
elle  était  jeune.  Vous  vous  arrêteriez,  sans  doute,  à  faire  de 
ces  peintures  ingénieuses,  vous  qui  n'aimez  que  le  lait,  les 
fleturs  et  les  fruits  ;  mais  les  Tircis ,  qui  aiment  quelquefois 
quelque  chose  de  plus ,  poussent  le  Siècle  d'or  un  peu  plus 
loin  ;  et  tout  ce  que  vous  en  diriez ,  ne  serait  pas  la  préface  de 
ce  qu'ils  en  disent.  Ils  ne  sont  pas  toujours  contens  de  la 
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simplicité  et  de  la  bonne  foi  de  leur  siècle ,  et  ik  louent  cel- 
les des  siècles  passés-  Voici  comme  notre  Tircis  parle  de  ces 
bonnes  gens  : 

Dès  qu'ils  éUient  aimé»,  ils  aiouiient  à  leur  tow^ 
Et  n'avaient  d'autres  liens  que  les  liens  de  Tamour  ; 
Le  respect  n'obligeait  i  nulle  retenue  ; 
La  pudeur  n*était  pas  une  vertu  connue  ; 
Nul  remords  ne  troublait  leurs  désire  amoureux  ; 
Ib  étaient  mnooens  lorsqu'ils  étaient  heureux,  . 
Et,  dans  la  belle  ardeur  de  leurs  feux  légitimes , 
Us  goûtaient  nos  plaisirs  sans  commettre  nos  crimes. 
Mais  un  ficheux  honneur  borne  tous  nos  désirs , 
Un  remords  importun  s'attache  i  nos  plaisirs , 
Gootre  nos  sans  charmés  notre  raison  murmure  » 
Les  lois  ont  condamné  l'înatÎQct  de  la  nature , 
On  n'ose,  sans  rougir,  dire  sa  passion. 
Et  la  vertu  s'oppose  ^  Tinclination. . 

Que  pensez-vous ,  mademoiselle  ^  de  cette  moralité  ?  Elle 
est  d'un  homme  qui  parait  ennemi  des  façons  y  et  qui  sait  bien 
son  Siècle  d'or*  Aussi ,  se  platiM-il,  dans  la  wê0,  des  dames 
de  notre  temps  : 

Ces  injustes  beautés  trouMent  notre  bonheur, 
£t  oousveat  Icmr  orgueil  4u  «OMb-derhonnieur. 
Au  seul  nom  4e  l'amour  elles  sont  alarmées , 
Feignant  de  n*aimer  plus  dès  qu'elles  sont  aimées , 
Persécutent  un  cœur  qu'elles  ont  attristé, 
Et  font  une  vertu  de  cette  cruauté. 
Je  sais  bleu  qu'an  moment  qu'oHes  font  les  cMoMes , 
JËlles  souffinent  servent  ce  qu'«n  souffre  pour  elfes , 
Et  que ,  lorsque  leur  sort  nous  parait  le  plus  doux , 
Elles  sont  quelquefois  plus  à  plaindre  que  nous; 
Mais  nous  suivons  les  lois  de  leur  cruel  empire. 
Et  noiis  souffrons  long-temps  avant  que  de  le  dire. 
Elles  i»nt  Leur  plaisir  de  nous  voir  soupirer. 
Nom  donnent  des  rivaux  pour  nous  désespérer. 
Reçoivent  leurs  encens ,  et  méprisent  les  nôtres, 
Et  trompent  bien  souvent  et  les  uns  et  les  autres. 

Ne  croyez  pas,  mademoiselle^  "qn'B  employât  tonte  sa 
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morale  contre  votre  aexe  ;  il  déclamait  contre  les  hymens 
contraints  ou  intéressés  y  et  s'en  preiiait  aux  amans  par  in* 
térét  ou  par  considération  : 

Nos  amans»  aujoard'hai^  lâches»  indifférens, 

S'eagaf^Dt  à  lîymeii»  au  gré  de  leurs  pareils» 

L'aTare  soif  de  Tor  étouffe  leur  tendresse» 

La  fortune  est  toujours  leur  première  maltrasae  ; 

Un  aveugle  intérêt  conduit  leur  passion , 

Ils  règlent  leur  amour  sur  leur  ambition; 

Et.  quittant  des  beautés  qu*ils  auraient  adorées^ 

Ib  €berbbent  à  languir  dans  des  ohaines  dorées. 

Dans  le  aiacle  to«oc«Dt^  qui  se  laîaaait  charmer» 

Ne  cherchait»  en  aimant»  que  le  plaisir  d'aimer; 

Les  amans  n'étaient  pas  d.es  amans  politiques  ; 

Les  parens  n'étaient  pas  des  tyrans  domiestiques; 

Chacun  »  paisiblement»  jouissait  de  ses  droits , 

£t  chaque  nymphe  avait  la  liberté  du  choix. 

Aussi»  pour  posséder  un  objet  plein  de  channes, 

Il  n*en  coûtait  jamais  de  soupirs»  ni  de  laroses^ 

Dès  qu'on  pouvait  se  plaire,  on  s'aimait  tendrement» 

Et  Ton  était  époux  »  dès  qu'on  était  amant 

Depuis  nga*m  vtfit  véfaer  et  gakms  et  «oifisttes , 

Le  plus  beau  temps  se  passe  à  conter  deaiflwettes* 

On  s'amuse  à  pousser  mille  soupirs  perdus  ; 

On  rend  mille  devoirs,  mille  soins  assidus  ;  * 

Il  fant  languir  long-temps  »  sans  qu'on  s'en  aperçoive  » 

Un  cœur  est  tout  usé  devant  qu'on  le  reçoive^ 

On  consume  en  fiiçons  les  momens  les  plus  doux» 

Et  l'on  n'est  plus  amant ,  lorsqu'on  devient  époux. 

Voilà  tout  ce  que  j'en  sais^  mademoiselle;  c'en  est  peut- 
être  bien  assez  pour  vous.  11  faut  pourtant  gue  tous  sachiez 
quil  maudissait  le  premier  qui  » 

Transporté  d'une  lâche  fiiibUsse , 

Endura  le  mépris  d'une  injuste  maîtresse  » 

Inventa»  poite*  lui  plaire»  un  Ungage  â«ltenr  » 

S'appela  son  esclave»  et  son  «doraleur; 

Et,  pour  obtenir  d'elle»  un  regard  ftlvorable. 

Fut  long-temps  amoureux»  et  long-temps  miaénble» 
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Loi  rendit  sa  fraochise,  en  se  laisnnt  diamier, 
El,  pcmr  gagner  son  eoeor,  ae  fit  on  art  d'aimer. 


FLicBIBB. 


A  M.  L  ÀBBÉ  FLÉCHIER. 

Votre  Tiras,  monsieur,  est  un  fort  joli  garçon.  11  faut 
ayouer  que  son  Siècle  d'or  n'est  pas  tout-à-bit  le  mien  ;  mais 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  Tirds  et  les  Climène  ne 
sont  pas  d'accord.  Il  y  a  pourtant  certains  endroits  de  Toire 
<légie  qui  ne  s'accordent  pas  trop  mal  ayec  celui-ci  : 

Si  le  de»tin ,  par  un  bonheur  extrême , 

M'eût  permis  de  TÎTre  à  moi-même. 

Et  selon  met  justes  désirs. 
Mon  ame,  dans  ces  lieux,  pleinement  satisfaite, 

Méprisant  les  autres  plaisirs, 
N'aurait  jamais  quiué  cette  douce  retraite. 

Si  vous  voulez  de  la  moralité ,  Climène  en  fiut  tout  de 
même  que  votre  Tirds. 

A  jfiger  sainement,  tous  les  hiens  d'ici -bas 

Ne  sont  que  des  maux  véritables, 
Ceux  qu'on  estime  heureux 
Sont  les  plus  misérables. 
Ils  sont  chargés  de  hiens,  et  n'en  jouissent  pas. 

La  plus  abondante  ricbesse. 
Est  de  la  liberté  le  spécieux  lien. 

Et  la  beauté ,  ni  la  jeunesse. 

Ni  le  renom ,  ni  la  noblesse , 
Au  vrai  contentement  ne  nous  servent  de  rien. 

Vous  voyez  bien  que  ma  petite  bergère  ne  fait  pas  plus 
d'estime  des  richesses  que  votre  berger;  encore  qu'elle  aime 
les  prés ,  elle  n'en  fait  pas  son  capital. 

Que  du  ciel  la  douce  influence 
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Remplisse  nos  champs  de  bonheur, 
Que  la  terre,  en  notre  favenr. 
Donne  ses  fruits  en  abondance» 
Que  nos  prés  soient  vastes  et  beaai  > 
Qu'une  riche  moisson  couvre  toute  la  plaine. 
Et  que  nos  fertiles  c6teauE 
Ne  puissent  suffire  qu'à  peine 
An  grand  nombre  de  nos  troupeaux. 
An  milieu  de  cette. opulence. 

Si  le  cœur  n*est  pas  satisfait,  * 

On  est  heureux  en  apparence. 
Et  bien  malheureux  en  eflTet. 

Ea  yoilà  assez  et  peut-être  deux  fois  trop.  De  quelque  fit- 
çon  que  ce  soit ,  tous  Toyez ,  monsieur ,  que  je  tiens  ma 
parole 9  et  qu'il  y  a  des Sièdes  d'or  pour  tout  le  monde; 
mais  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  le  bien  décrire, 
comme  tous ,  ou  comme  yotre  Tircis. 

ÀMNE-IilAaiB   DE    La   VlGlfl. 


A  MADEMOISELLE  DE  LA  VIGNE. 

Voici  les  deux  madrigaux  que  j'ai  fidts  pour  tous  ,  made- 
moiselle. J'arais  bien  voulu  les  oublier ,  parce  qu'ils  me 
faisaient  soutenir  que  tous  aviez  été  malade;  mais  puisque 
YOtts  voulez  que  j'aie  de  la  mémoire ,  j'en  aurai  pour  les 
▼ers  que  j'ai  faits ,  et  non  pas  pour  les  maux  que  tous  ayez 
soufTerts. 

Sur  les  yeux  d Iris  y  malades. 

MADRIGAL. 

Je  veît  lea  yeux  dlris»  ces  asires  aninWis , 

Qui  jetaient  de  si  vives  flammes. 

Et  qui  semblaient  être  formés 
Pour  troubler  le  repos  des  plus  cranquiUea  âmes. 

Ib  pieunuenl  leur  propre  malheur  ^ 


Digitized  by 


Google 


!^  RE¥U£  lÉTROSPICXIlTE. 

Pressés  d'one  extrême  doaltur, 
£r  couverts  d*uD  Irîste  naa^ 
Je  pardonne  au  destin  cet  accident  &tal  ; 
Quoiqu'ils  souffrent  beaucouf»  de  mal , 
Ib  en  ont  fiiit  eneore  davantage. 

Vous  savez  bien ,  mademoiselle  «  que  ce  n'est  pas  là  une 
médisance  y  et  que  mon  madrigal  est  historique.  Il  fallait 
biei^  lui  donner  un  nom ,  pubque  vous  avez  donné  au  second 
le  nom  de  prophétique ,  peut-être  parce  qu'il'  finit  par  une 
prophétie. 

A  IRIS, 

Sur  ses  jreux  guéris. 

Vos  yeux ,  que  le  ciel  fit  si  brillans  et  si  beaux , 
Reprennent  leur  éclat  et  leur  beauté  première, 
Et  Ton  en  voit  déjà  sortir  des  feux  nouveaux , 
Et  de  nouveaux  traits  de  lumière. 
Leurs  maux  n'ont  fait  qu'aoffmeoter  leurs  appas  ; 
Mais  en  sauvant  des  yeux  comme  les  vôtres , 
Iris  y  les  dieux  ne  songent  pas 
Qu'Ua  en  exposeront  bien  d'aatn». 

Je  TOUS  en  écrirais  peut-être  davantage ,  mademoiselle , 
mais  il  faut  ménager  ces  yeux  convalescens.  Je  connais  leur 
tempérament;  il  n'y  a  point  de  fluxion  quilui  soit  si  contraire 
qu'une  lecture  de  méchans  vers.  Je  vous  prie  de  les  con- 
server et  de  les  aimer  comme  vos  yeux.  Pour  moi ,  quel- 
que mal  qulla  me  puissent  faire ,  je  ne  veux  point  leur  en 
faire  souffirir. 

JPléchier. 

A  M.  L'ABBÉ  FLÉCHIER, 

Réponse  de  M.  de  CaiUjr  pour  mademoiselle 
de  La  Pigne. 

Je  vous  avertis,  monsiour,  que  je  ae  suis  plurmoi,  et 
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que  mademoiselle  de  La  Vigne  iretu  bieii  que  jefloia  elle,  pour 
anÎpnrd'liuL  Elle  mefiiiibien  de  ThoiiiieiiTy  »aig  je  croîftque 
je  ne  loi  fiÛ8  point  de  U>n.  Si  eHe  a  beaneonp  plna  de  mëika 
que  moi,  je  me  porte  aow  beaucoup  mienx  qn'eUe»  etj'ai 
de  quoi  la  dëdomn^ger  sur  la  santé  de  toutes  les  pertes 
qu'elle  pourrait  faire  sur  Teaprit  et  sur  plusieurs  autres 
belles  qualités  qu'elle  a.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  réponds  à  votre 
dernier  billet,  et  je  vous  dis ,  non  pas  en  ami ,  mais  en  amie, 
qne  votre  madrigal  est  fort  gafenA  ;  qu'il  découvre  assez  bien 
le  fond  de  votre  pensée,  et  que ,  sous  des  termes  de  pitié ,  il 
cache  quelque  chose  que  nous  antres  fiUes  n'oserion»  nom- 
mer. J'ai  eu  quelque  peine  à  le  lire ,  mais  j'ai  été  fort  satis- 
JEaite  de  l'avoir  lu,  et  d'avoir  reconnu  ce  que  je  croyais  de- 
puis long-temps ,  que  vous  souffriez  un  peu  en  me  voyant 
sonfirir,  et  que  je  ne  vous  étais  pas  indifférente.  Voilà  qui  est 
assez  doux,  monsieur.  Je  ne  sais  si  mademoiselle  de  La  Vigne 
doit  parler  ainsi.  Je  ne  songeais  pas  que  j'étais  elle,,  et  C|ae 
je  parlais  à  un  de  mes  galans.  il  valait  bien  mieux  ùir% 
semblant  de  ne  rien  croire  et  de  ne  rien  entendre;  mais,  on 
se  trouve  euibarrassc ,  quand  on  n'a  pas  accoutumé  d'être 
fille.  Que  faire?  Jç  rougis  de  deux  ou  trois  rongeurs ,  et  je 

me  remets  mon  compliment  dans  lesfbimea. Je  n'ai  pas 

assez  bonne  opinion  de  moi ,  monsieur ,  pour  croire  que  je 
puisse  &ire  souffrir  mes  amis ,  quelques  maux  que  je  souffire 
moi-même.  Vous  avez  voulu  vous  donner  le  divertissement 
de  faire  un  madrigal  obligeant ,  et  vous  me  paraissez  bien 
enjoué  pour  un  homme  qui  veut  qu'on  juge  qpHH  sooHre. 
Voulez- vous  savoir  ce  que  j'en  ai  pensé  [ 

Lorsque  dans  Uexcès  de  mes  maux , 

Je  sens  une  douleur  extrême, 

TkpCM  dk  quMl  souffre  de  même  ; 
Et  cependant  il  rit,  il  fait  de»  madvifawc. 

Quoi  qu*il  proteste,  quoiqu'il  jure, 
Un  galant  qui  me  plaint,  et  qui  se  divertit. 

Ou  ne  dit  pas  ce  qa*il  endure. 

Ou  n*endare  pas  ce  qu'il  dit. 
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Voilà  ce  que  payais  à  vous  dire '..  Qu'il  est  difficile, 

monsieur ,  de  bien  parler  pour  un  autre  que  «soi ,  et  particu- 
lièrement pour  les  dames  I  J'aime  bien  mieux  vous  pouvoir 
dire  de  mon  chef  ^  et  sans  contrainte ,  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur ,  et  que  je  vous  prie  de  m'aimer  de  même. 

De  Gailly. 

A  M.  L'ABBÉ  FLÉCHIER. 
j^uire  réponse  de  mademoiselle  de  La  feigne  même. 

Il  y  avait  tant  de  monde  ici ,  quand  vous  prîtes  la  peine 
d*y  venir  y  que  je  ne  pus  vous  rien  dire  des  jolies  choses  que 
vous  m'aviez  envoyées.  Vos  madrigaux  sont  tout-à-fait 
agréables ,  et  je  n'y  trouve  rien  à  réformer  que  le  nom  d'Ai>- 
torique.  Si  vous  prétendez ,  monsieur ,  que  le  premier  soit 
fondé  en  histoire,  il  faudra  véritablement  que  ce  soit  en  his- 
toire apocryphe. 

Non ,  ce  n'est  point  un  châtiment , 

Que  ce  citiel  aTeiiglement; 

Par  de  meartrières  œilUdes, 
Je  n*ai  point  mérité  cet  accident  faul , 
Mes  yeux  aux  yeax  d'autrui  n'ont  jamais  fiiit  de  mal , 

Qae  Undis  qa'ib  étaient  malades. 

Ce  n'est  pas  par  là ,  monsieur,  que  je  suis  redoutable ,  et 
quand  je  veux  qu'on  me  craigne,  je  ne  prétends  pas  que  ce 
soit  pour  mes  beaux  yeux.  Cependant  je  veux  être  crainte , 
à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et  quoique  le  bon  sens ,  le  respect, 
Tamitié  et  la  civilité  se  soient  rendus  à  vos  raisons  d'intré- 
pidité,  je  ne  m'y  rends  nullement. 

Fan&ron ,  vous  avec  beau  faire , 
'      Il  fiittt  me  craindre  on  me  déplaire  ; 
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Je  pousse  Fassurance  à  b«uC , 

Je  feux  que  Ton  me  considère, 

Et  je  tiens  qii*on  trcsUroe  guère 

Les  gens  qu*on  ne  craint  point  du  tout. 

Voyez,  s'il  Touâ  plaît,  ce  que  yous  avez  à  répondre  à  cela; 
et  songez  iin  peu  sérieusement ,  si  vous  voulez  mériter  le 
nom  que  je  vous  donne. 

AnNB-MaRII   DK   hk    VlGNB. 

A  MADEMOISELLE  DE  LA  VIGNE. 

Il  faut  être  bien  assurée,  mademoiselle,  pour  braver 
comme  vous  laites ,  un  homme  qui  fait  le  fanfaron.  Vous  savez 
bien  qu'il  n'y  a  fierté  qui  tienne  auprès  de  la  vôtre ,  et  vous 
connaissez  bien  ou  votre  pouvoir,  ou  notre  faiblesse.  Vous 
avez  pris ,  pour  me  réduire ,  la  raison  la  plus  forte  que  vous 
ayez  pn  trouver,  et  je  crois  que  vous  avez  été  fort  persuadée 
que  j'aimerai  toujours  mieux  vous  craindre  que  vous  dé- 
plaire. 

Belle  Iris ,  à  ce  ifue  je  vois,  i 

Il  faut  voua  craindre  pour  voua  plaire; 
Je  suis  prêt  à  vous  satisfaire, 
Nul  n'est  moins  fanfiuron  que  moi. 
Je  subis  cette  dure  loi 
Sans  murmurer  et  sans  me  plaindre, 
Et  je  ne  crains  rien  tant  que  de  ne  voua  pas  craindre. 

Vous  obtenez  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaît ,  mademoi- 
selle ;  je  ne  sais  si  tous  vos  amis  auraient  la  même  docilité. 
J'ai  cru  qu'il  était  à  propos  de  leur  donner  cet  avis  qne  je 
vous  envoie. 

AVIS 

AUJi  AMfS   DE  LA  BILLE  IBIS. 

O  voua  qui ,  pour  la  belle  Iris, 

Brûlez  d*une  flamme  fidèle , 

L  «7 
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Redoatez  sa  fierté,  si  votre  cœur  est  pris* 
Et  tremblex  toujours  devant  elle. 

Quand  e)ie  aura  tu  vou  oharmer , 
Vous  n'oserez  soupirer,  nî  vous  plaindre , 
Et ,  par  une  rigueur,  qu'on  ne  peut  exprimer, 
Elle  voudra  se  faire  craindre. 

Elle  se  rit  de  ces  impressions 
De  Hndr^sse  et  dVdeur  dont  votre  ame  est  atteinte , 
Et  de  toutes  les  passions. 
Elle  n'estime  que  la  crainte. 

Tous  vos  désirs  sont  superflus , 
Point  d'espoir,  point  de  confiance; 
Aprèa  une  longue  constance , 
Il  liiudra  la  craindre,  et  rien  plus. 

Flbcbiab. 

A  MADEMOISELLE  VE  LA  VIGNE. 

Je  vous  envoie  les  vers  latins  que  je  vous  ai  promis ,  made- 
moiselle :  si  vous  vouliez ,  vous  me  les  rendHet  beaucoup 
meilleurs  qu'ils  ne  sont;  mais  je  snif»  persuadé  de  ce  que 
peut  votre  esprit ,  et  je  n'ose  me  rien  promettre  de  votre 
bonne  volonté.  Si  je  vous  avais  dit  ce  petit  compliment-là ,  je 
rougirais  y  et  peut-être  rougiriez-vous  mmm»  et  il  nous  en 
coûterait  bien  des  réiesioDs;  iliaîs  cimtme  les  MilMs  ne  rou- 
gissent pas  y  je  crois  qu*on  ne  rougit  pas  aussi  pour  les 

FLétfHna. 


A  M.  L'ABBÉ  FLÉCHIER. 

Je  rougirais  mîUe  fois  pltis  des  cMnplMnens  que  vous  n^e 
faites  sur  vos  vers  latins ,  que  je  ne  rougirais  de  ce  que  vous 
dites  de  la  bonne  volonté.  Tout  de  bon,  nfiotisSeury  je  crois 
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que  TOQS  vous  noqae£  Un  pm  de  moi .  C«  qoi  m»  filchè ,  «'Mt 
que  je  lie  me  sent  pas  «tisposéc  à  m'en  mettre  fart  ed  colère. 
11  est  juste  q«e  je  sMfire  q«dque  rwllerie  ptfttr  Me  pvÉif  de 
la  «Biaérké  que  j'ai  eue  de  toos  demander  de»  vefâ  «kHil }«  ne 
siiiBfMM  oapabie  de  connaître  taiiie§  lea  h0*ulés. 

Anni-Maeii  bb  La  Vioai. 

A  MADCMOtSELLE  DE  LA  VlOîTE. 

Dussiez-vous  mettre  les  papiers  que  je  tous  envoie  au  rang 
des  papietb  rëproUvés ,  je  tous  les  envoie ,  mademoiselle ,  et 
je  consens  qu'ils  soient  jetés  en  un  certain  coin  de  fenêtre, 
où  est  la  prison  des  méchans  vers ,  et  où  Ton  voit  quelquefois 
des  odes  et  des  églogueis ,  qui  n'attendent  que  Fheure  de  leur 
supplice  y  et  qui  ne  sont  qu'à  trois  pas  du  lieu  de  leur  exécu- 
tion. Mais  j'espère  qu'après  m'avoir  dit  du  bien  de  cette 
poésie  y  vous  ne  lui  ferez  point  de  mal.  Au  moins ,  vous 
épargnerez  les  exemplaires  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
adresser  pour  quelques-uns  de  nos  amis.  Si  je  voulais,  je 
vous  dirais  qu'on  les  trouvera  bons ,  si  vous  avez  la  bonté  de 
les  approuver»  qu'on  les  recevra  mieux,  quand  ils  auront 
passé  par  vos  mains,  et  quand  on  pourra  juger  qu'ils  ont 
trouvé  grâce  devant  vous ,  ou,  pour  le  moins,  qu'ils  se  sont 
sauvés  de  votre  justice.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  dire  cç  qui 
pourrait  passer  pour  compliment.  Je  sais  que  vous  n'avez 
donné,  pour  des  vers  latins,  que  des  approbations  fort 
secrètes,  et  je  ne  demande  pas  que  vous  donniez  ceux-ci 
vous-même.  Il  suffit  que  vous  les  souffiîez  chez  vous,  et  que 
vous  les  indiquiez  sur  votre  fenêtre ,  quand  l'occasion  s'en 
présentera. 

FiicHisa. 

A  M.  L'ABBÉ  FLÉÇmER. 
Je  vous  supplie  de  croire,  monsieur,  que  la  prédestination, 
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jchez  moi  ^  suit  le  mérite  f  et  qu'ainsi  les  vers  que  vous  m'avez 
fait  la  grâce  de  m'envoyer  ne  peuvent  jamais  être  du  nom- 
bre des  réprouvés.  Je  n'ai  point  de  prison  pour  eux  y  et  quand 
je  devrais  m'attirer  le  nom  de  dona  Bachellera,  je  leur  don- 
nerai la  liberté  de  ma  propre  main.  On  en  dira  ce  que  Ton 
voudra,  je  les  présenterai  moi-même.  Il  me  semble,  mon- 
sieur, que  vous  me  devez  savoir  quelque  gré  de  ma  résolu- 
tion ,  et  je  trouve  qu'une  personne  de  mon  humeur  bit  beau- 
coup pour  les  gens  quand  elle  se  met  au-dessus  du  qu^endira- 
i^mP  pour  l'amour  d'eux. 

Anne-Marie  de  La  Vigne. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DETENTION 


MARQUIS  DE  SADE. 


Nous  respectons  trop  nos  lectears,  nous  nous  respectons 
trop  nous-méme ,  pour  entrer  dans  aucun  détail  biographi- 
que sur  le  personnage  trop  fameux  que  concerne  le  dossier 
administratif  que  nous  allons  reproduire.  Madame  du  DefTand 
nous  le  montre  au  commencement  de  sa  carrière  dans  sa  let- 
tre des  12  et  18  avril  1768  ;  on  Ta  le  Toir  ici  à  la  fin  de  cette 
longue  existence  y  durant  laquelle  il  ne  démentit  pas  un  in- 
stant ce  que  promettait  son  début.  Jamais  le  serveiur  ad  ùnum 
d'Horace  ne  fat  mieux  observé. 

Le  Marquis  de  Sade  vécut  soixante-quinze  ans;  il  Ait  détenu 
dans  onze  prisons  différentes  pendant  vingt-neuf  années»  sous 
Louis  Xy  y  Louis  XVI,  le  Consulat  et  l'Empire,  sans  qu'aucune 
de  ces  détentions  eût  été  prononcée  par  jugement.  S'il  est 
une  vie  qui  puisse  fiiire  pardonner  une  aussi  longue  atteinte  à 
la  liberté  individuelle,  c'est  celle  de  cet  homme.  Personne 
ne  méritait  mieux  d'être  puni  administraUvement ,  et  oublié 
pour  longtemps  dans  un  cachot,  selon  l'expression  de  M.  Du- 
bois, expression  pleine  de  naïveté,  de  cette  naïveté  de  la 
police  de  l'Empire.  Le  rapport  de  ce  fonctionnaire  contraste 
par  la  franchise  de  ses  propositions  avec  la  lettre  hypocrite 
du  prisonnier.  On  est  heureux  de  pouvoir  se  reposer  du  sen- 
timent pénible  que  fait  éprouver  la  lecture  des  deux  premières 
pièce»,  par  celle  du  rapport  du  Docteur  Roy er-Collard ,  rap- 
port si  plein  de  convenance ,  si  honorable  pour  son  auteur. 

Avant  de  rapporter  ces  pièces  »  nous  transcrirons  ici  un 
passage  d*une  lettre  inédite  adressée  le  28  juin  1780,  par 
Mirabeau ,  co-détenu  du  marquis  de  Sade ,  à  M.  Boucher , 
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premier  commis  de  la  poKee ,  appelé  U  bon  ange  par  Mirabeau 
et  Sophie ,  et  qu'on  voit  aouTent  figurer  sous  ce  surnom  dans 
la  Cùrreipùndance  du  donjon  de  Fincennes.  Ce  fragment  nous 
fait  Toir  Bf .  d^  Sa(}e  d«ns  \f^  prisons  4e  l'aiicien  ré^n^,  comme 
les  pièces  sid  vantes  noua  le  montrent  dans  les  prisons  de  lem- 

a  M.  de  Sade  a  mis  hier  en  combustion  le  Donjon ,  et  m'a 
fait  rhonneur,  en  se  nommant ,  et  sans  la  moindre  provo- 
cation de  ma  part»  comme  vous  croyez  bien,  de  me  dire  les 
plut  i^fiMBi^  hoirrium*  --  -Yi^mf  diiaîuli  ^wm%  ùioAï^iwmi, 
b.M  favofi  de  ltf«  d<)  {i«  (i)»  et  çëtiUt  pour  m«  donner  1% 
prMIwade  «m'on  l|i  lui  àtnit^  eofia  il  m'^  ài^vamAi  mon 
aoip  a4ii  d'avoir  le  plaisir  A  m  cQup^r  les  QfeUl^  à  4ii  U- 
b^rMji,  l^  paUwm  m'u  ^fihuppé»  ai  ]«  lui  aï  dU  :  <»  Mon  mm 
»  est  ooluî  d'un  l|q|iuii#  d'hwowr  ^  n^a  janMia  diaiéqué  m 
9  einpQivoQiift  (to  twmià^j  qvi  irous  réosira  suc  le  do«  à  cqupa 
9  fift  CM^>  là  YQUi  D'4l«a  r<mé  «upai^Tant»  ot  qui  n'a  de 
»  crainte  que  d'être  mis  par  voua  M  deuil  aw  W  GrèM  (2).  » 
U  a*Mt  %^  ^\  wH^k  pM  osé  9i|vrûr  la  bourbe  dçpws.  Si  vous 
9m  gfi^ldf^t  Ywa  i9ct  grmder^ii;  inats»  pardîeu,  il  est 
9^  4«  pAiimle?  du  lpm«  <{ii  aaim  irisM  tl^babittr  la  même 
«W^pii  qu'm  tri  iP<WWtr^  U*hit§f  • 


SADE ,  HOMME  DE  LETTRES , 

▲O  mNISTRB  M  M  JDanoB. 

Pélagie*  ce 9«  fluré»!  w  i. 

L'innocence  persécutée  n'a  que  vous  pour  appui.  Chef  su- 
prémç  de  la  magistrature  française ,  c'est  à  vous  seul  qp*il 

(i)  M.  de  RougeMont ,  gouvernetir  de  Vîooeones. 
(ft>  lis  ëiàmk  pareas  pw  let  hmwÊm, 
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appartient  de  faire  exécuter  les  lois ,  et  d'écarter  loin  d'elles 
l'arbitraire  odieux  qui  les  mine  et  les  atténue. 

On  m'i^eqpise  d'Âtre  l'auteur  duliTre  iofii^edB  Jmiine. 
L'accusalion  est  fausse  y  je  tous  le  jure  au  nom  de  tout  ce  que 
j'ai  de  plus  sacré. 

Massé ,  imprimeur  éditeur  de  TouTrage ,  pris  sur  le  fait , 
est  d'abord  enfermé  avec  moi ,  puis  relâché ,  pendant  que 
Ton  continue  de  me  détenir  ;  il  est  libre ,  /ai  quia  imprimé, 
quia  Tendu,  et  qui  Tend  encore,  et  moi  je  gémis....  Je  gé- 
mis depuis  quinze  mois  dans  la  plus  affreuse  prison  de  Paris , 
tandia  que  d'afnrèa  la  loi  on  ne  peut  retenir  plus  de  dix  jours 
UD  prëTenu  sans  le  juger.  Je  demande  à  l'être.  Je  suis  l'au- 
teur on  non  du  liTre  qu'on  m'impute  •  Si  l'on  peut  me  con- 
▼aincre,  je  Teux  subir  mon  jugement;  dans  le  cas  contraire,  je 
T«iix  être  libre. 

Quelle  est  donc  cette  arbitraire  partialité  qui  brise  les  fers 
da  ooapable  et  qui  en  écrase  l'innocent  P  Est-ce  pour  arrÎTer 
là  que  nous  Tenons  de  sacrifier  pendant  douze  ans  nos  Ties 
et  nos  fortunes  (1)? 

Ces  atrocités  sont  incompatibles  aTec  les  Terttfs  que  la 
France  admire  en  tous.  Je  tous  supplie  de  ne  pas  permettre 
que  j'en  sois  plus  long>temps  la  Tictime. 

.le  Teux  en  un  mot  être  libre  oxkjugê.  J'ai  le  droit  déparier 
ainsi.  Mes  malheurs  et  les  lois  me  le  donnent ,  et  j'ai  Keu  de 
tout  espérer  quand  c'est  à  tous  que  je  m'adresse. 

Salut  et  respect. 

Sads. 

(c)  Le  marquis  de  Sade  aTaît  feint  une  grande  sympathie  pour  les  principes  ré- 
volutianiiairts.  Les  amie  de  la  révolotioD  le  repoussèrent  avec  borreur.  î\  avait 
pris  Marat  povr  héros;  loki  quam  vcn  déjà  imprimés  q«*il  adresse  &  sa  mé- 
moire, lorsque  le  dévouement  sublime  de  Charlotte  Corday  eut  délivré  de  ce 
•tre  la  France  et  lliumanité  : 

On  «rai  Bépablicain  ««Uim  «t  «bèr*  idole, 
De  U  pctie ,  MatM,  wm  image  ooiuole. 
Qoi  chérit  an  grand  homine  adopte  fte«  vertot  ; 
T.««  cendres  de  ScéTole  ont  fait  naftfe  Brntn»- 
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II. 

i 

MINISTÈRE  DE  LÀ  POLICE  GÉNÉRALE. 


Travail  avec  Son  Excellence  le  Sénateur  Mnistre 
de  la  police  générale. 

Le  ai  fnicridor  an  xii. 

Son  ExcelleDce  le  sénateur,  ministre  de  la  police  générale 
de  l'empire,  par  sa  note  dn  7  de  ce  mois  me  demande  un 
rapport  sur  le  nommé  Sade ,  détenu  à  Charenton. 

Dans  les  premiers  jours  de  ventàse  an  ix  ,  j'avais  été  in- 
formé que  le  nommé  Sade,  ex-marquis,  connu  pour  être  l'au- 
teur de  l'infâme  roman  de  Jasiùiê ,  se  proposait  de  publier 
incessamment  un  ouvrage  plus  affreux  encore  sous  le  titre 
de  JvUieUe.  Je  le  fis  arrêter  le  I  â  du  même  mois ,  chez  le 
libraire  éditeur  de  son  ouvrage ,  on  je  savais  qu'il  devait  se 
trouver  niani  de  son  manuscrit. 

L'auteur  et  l'éditeur  furent  amenés  à  ma  préfecture.  La 
saisie  du  manuscrit  était  importante  ;  mais  l'ouvrage  éuit 
imprimé ,  et  il  s'agissait  de  découvrir  l'édition,  La  liberté 
fut  promise  à  l'éditeur ,  s'il  livrait  les  exemplaires  im- 
primés. 

Celui-ci  conduisit  nos  agens  dan^  un  lieu  inhabité  que  lui 
seul  connaissait ,  et  ils  en  enlevèrent  une  quantité  assez  cpnsi- 
dérable  d'exemplaires  pour  que  l'on  pût  croire  que  c'était 
l'édition  entière. 

Sade ,  dans  son  interrogatoire ,  reconnut  son  manuscrit , 
mais  il  déclara  qu'il  n'étaitque  le  copiste  et  non  l'auteur  (  1). 
U  convint  même  qu'il  avait  été  payé  pour  le  copier  «  mais  il 

(i)  C'élail  le  systéoie  adopté  par  iemarqui*  de  Sade.  En  i83a  le  manuscrit 
d'un  roman  îuédil  de  cet  homme ,  aequia  par  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  être  en- 
levé a  la  drculalioB ,  a  été  brâlé  en  présence  d*un  membre  de  la  famille  qui  en 
•vaitf  atec  la  pins  honorable  instsUnce ,  solticilé  la  destmclion.  Ce  manuscrît 
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ne  put  faire  connaître  les  personnes  de  qui  il  tenait  les 
originaux. 

U  eût  été  difficile  de  croire  qu'un  hooune  qui  jouissait 
d'une  fortune  assez  considérable  eût  pu  devenir  copiste 
,  d'ouvrages  aussi  affreux  y  moyennant  un  salaire.  On  ne  pou- 
Taii  douter  qu'il  n'en  filkt  l'auteur ,  lui  dont  le  cabinet  était 
tapissé  de  grands  tableaux  représentant  les  principales  obscé- 
nités du  roman  de  Justine. 

Le  23  yentAse  5  j'eus  l'honneur  de  rendre  compte  de  toute 
l'opération  à  Son  Excellence  le  ministre  de  la  police  géné- 
rale ,  et  de  lui  demander  quelle  marche  j'avais  à  suivre  pour 
parvenir  à  la  punition  d'un  homme  aussi  profondément  per- 
vers. Après  diverses  conférences  que  j'eus  avec  Son  Excel- 
lence »  desquelles  il  résulta  qu'une  pours\iite  judiciaire  cau- 
serait un  éclat  scandaleux  qui  ne  serait  point  racheté  par 
une  punition  assez  exemplaire ,  je  le  fis  déposer  à  Sainte* 
Pélagie,  le  12  germinal  de  la  même  année ,  pour  le  punir 
administra.tivement. 

Au  mois  de  floréal  suivant,  Son  Excellence  le  ministre  de 
la  justice  me  demanda  les  pièces  relatives  à  cette  affaire , 
pour  aviser ,  m'écrivait-il ,  aux  moyens  qu'il  serait  conve- 
nable de  prendre ,  et  en  référer  aux  consuls ,  s'il  y  avait 
lieu. 

J'eus  l'honneur  du  rendre  compte  verbalement  à  Son 
Excellence  qui  y  connaissant  déjà  tous  les  délits  que  Sade 
avait  commis  avant  la  révolution ,  et  convaincu  que  les  pei- 
nes qui  pourraient  lui  être  appliquées  par  un  tribunal  seraient 
insuffisantes,  et  nullement  proportionnées  à  son  délit,  fut 
d'avis  qu'il  fallait  l'oublier  pour  long-temps  dans  la  maison 
de  Sainte-Pélagie. 

Sade  y  serait  encore,  s'il  n'eût  pas  employé  tous  les  moyens 
que  lui  suggère  sou  imagination  dépravée  pour  séduire  et 

portait  sur  le  titre  une  note  signée  du  Marquis ,  par  laquelle  il  déclarait  égale- 
naent  a*étre  que  le  copiste  de  cette  œuvre.  D'autres  productions  du  même  genre 
avaient  été  détruites  prépédeuinieot  à  la  Préfecture  de  police  soot  radministratjoa 
de  M.  De  Lavau. 
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oornon^e  les  jeunes  gens  que  de  malheureuse»  crrcoa- 
stances  faisaient  enfermer  à  Sainte-Pélagie ,  et  que  le  hasard 
ftataîk  plaoer  dan»  la  même  corridor  que  lui 

Lei.  plaiiitefr  qui  me  panFiarem  alors  me  forcèrent  de  le 
faive  tsansfirer  h  Bioéire. . . . 

Cet  homme  kioovrigible  élaî«  dans  un  état  perpétuel  de 
démanoe  libertin^  A  la  soUicitation  de  sa  famille ,  j'ordonnai 
qa4l  serait  transféré  à  Char  en  ton,  et  son  transfèrement  eut 
Ûeu  le  I  OMéti  an  xi.  ^- 

Depuis  qo'il  est  dane  oetfee  maison ,  il  s'y  montre  eontiiAiel- 
hmMn%  en  oppasitîon  avee  le  directeur,  et  il  justifie  par  sa 
«•nduîte  toofiea  les  eraintes  que  peut  donner  son  caractère 
eanemi  de  toQte  soumission. 

J'testime  qu'il  y  a  Heu  de  le  laisser  à  Charentôn  où  sa  fa- 
mille paie  sa  pension ,  et  où,  pour  son  honneur,  elle  désire 
qtt'il  reste. 

Le  Cooseiller  d*État ,  préfet  de  police, 
chargé  da  quatrième  arroadiMement  de 
ta  police  Swmkd»  l'a 


DUBOIS. 

j4  la  marge  «i/  écrù  :  ApviiouTÉ. 

Paris  «  aao&t  1808. 

Ije  médecin  en  chef  de  t/iospice  de  Charentôn  à  Son  Ex- 
cellence Monseigneur  le  Sénateur  Ministre  de  la  Police 
générale  de  t Empire.  , 

Monseigneur , 

J'ai  rhonneur  de  recourir  à  l'autorité  de  Votre  Excellence 
pour  un  objet  qui  intéresse  essantieUemant  mes  fonctioBs, 
ainsi  qiM  le  bon  i»è^^  de  la  maison  dont  le  service  médical 
m'est  confié. 
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Il  existe  à  Ctiarenton  ub  homme  que  son  audaei^ise  ini- 
moTttlkë  a  malheurvusement  rendu  trop  célèbre  y  et  dont  la 
présence  daùs  cet  hospice  entraine  les  inconvéï^ns  les  pins 
graTes  :  je  Yeax  parler  de  Fauteur  de  linfttme  roman  de 
Justmi,  Cet  homme  n'est  point  aKéné.  Son  seul  déKre  est 
eelni  du  vice,  et  ee  n'est  point  dans  une  maison  consacrée 
au  tratteBsent  médical  de  Taliénation  que  eefcte  espèce  de 
délire  peut  être  reprimé.  Il  fisiut  que  Hnâividu  qni  en  est 
atteint  smt  soumis  à  la  séquestration  la  plus  sérère ,  soit 
pour  mettre  les  autres  à  Fabri  de  ses  fureurs ,  soit  pour 
l'isoler  lui-même  de  tous  les  objets  qui  pourraient  exalter 
on  entretenir  sa  Kideuse  passion.  Or,  la  maison  de  Cbaren- 
ton ,  dans  le  eas  dont  il  s'agit ,  ne  remplit  ni  Tune  ni  Fautre 
de  ces  deux  conditions.  M.  de  Sade  y  jouit  d'une  liberté 
beaucoup  trop  grande.  H  peni  communiquer  avec  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  des  deux  sexes  encore  malades 
ou  à  peine  eonvaleseentes,  les  recevoir  chez  lui,  ou  aller  les 
visiter  dans  leurs  chambres  respectives,  il  a  la  faculté  de  se 
promener  disns  le  pare ,  et  il  y  r^seontre  souvent  des  ma- 
i  lades  auxquels  on  accorde  la  même  faveur.  11  prêche  son 

horrible  doctrine  à  quelques-uns;  il  prête  des  Kvres  à  d'au- 
tres. Enfin ,  le  bruit  général  dans  la  maison  est  qu'il  vit  avec 
une  femmç  qui  passe  pour  sa  fille. 

Ce  A'est  pa4  tout  encore.  On  a  eu  l'iiaprudence  de  former 
un  théâtre  duis  cette  maison^  sou»  prétexte  de  bit9  ymer 
la  comédie  par  les  aliénés ,  et  sans  réfléchir  aux  funestes  ef- 
fets qu'un  appareil  aussi  tumultueux  devait  nécessairement 
produire  sur  leur  imagination.  M.  de  Sade  est  le  directeur 
de  ce  théâtre.  C'est  lui  qui  indique  les  pièces  s  distribue  les 
rôles ,  et  préside  aux  répétitioiM.  Il  est  le  maître  de  décla- 
mation des  acteurs  et  des  actrices  »  et  les  forme  au  grand 
art  de  la  scène.  Le  jour  des  représentations  publiques ,  il  a 
toujours  un  certain  noujiixre  de  billets  d'enlrée  à  s(a  disposi- 
tion ;  et ,  placé  au  milieu  des  assistans ,  il  fait  en  partie  le^ 
honneurs,  de  la  s^Ue.  Il  est  même  auteur  dan3  les  grandes 
occasions  :  à  la  fête  de  monsieur  le  directeur ,  par  exemple # 
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il  a  toujours  soin  de  composer  ou  une  pièce  allégorique 
en  son  honneur ,  ou  au  moins  quelques  couplets  à  sa 
louange  (  1  ). 

H  n'est  pas  nécessaire,  je  pense ,  de  faire  sentir  à  Votre 
Excdlence  le  scandale  d'une  pareille  existence ,  et  de  lui  re- 
présenter les  dangers  de  toute  espèce  qui  y  sont  attachés. 
Si  ces  détails  étaient  connues  du  public ,  quelle  idée  se  for- 
merait-on d'un  établissement  où  l'on  tolère  d'aussi  étranges 
abus?  comment  veut-on  d'ailleurs  que  la  partie  morale  du 
traitement  de  l'aliénation  puisse  se  concilier  avec  eux  ?  les 
malades  qui  sont  en  communication  joumahère  avec  cet 
homme  abominable ,  ne  reçoivent-ils  pas  sans  cesse  l'impres- 
sioQ  de  sa  profonde  corruption;  et  la  seule  idée  de  sa  pré- 
sence dans  la  maison  n'est-elle  pas  suffisante  pour  ébranler 
Timagination  de  ceux  mêmes  qui  ne  le  voient  pas  ? 

J'espère  que  Votre  Excellence  trouvera  ces  motifs  assez 
puissans  pour  ordonner  qu'il  soit  assigné  à  M.  de  Sade  un 
autre  lieu  de  réclusion  que  Thospice  de  Charenton.  En  vain 
renouvellerait-elle  la  défense  de  le  laisser  communiquer  en 
aucune  manière  avec  les  personnes  de  la  maison  ;  cette  dé- 
fense ne  serait  pas  mieux  exécutée  que  par  le  passé  y  et  les 

(i)  Le  marquis  de  Sade  aimait,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  se  livrer  au  couplet  lau- 
datif.  Noua  avons  sous  les  yeux  des  Couplets  qui  ont  été  chantés  à  Son  Eminence 
Monseigneur  le  cardinal  Maury ,  archepéque  de  Paris,  le  6  octobre  1812,  à  la 
Maison  de  santé  près  de  Charenton,  Fidèle  i  son  système  d'anooymie  ou  de  psen- 
dooymie  de  Sade  les  avait  mis  sous  le  nom  d*une  des  récluses  de  la  maison.  Nous 
ne  savons  si  le  cardiuaKut  bien  flatté  de  Thommage.  On  en  jugera  par  ce  couplet 
qui  n*est ,  en  vérité ,  pas  plus  plat  que  les  autres  : 

Semblable  aa  fils  de  l'Eternel , 

Par  une  bonté  peu  oommwne  • 

SoM  r«pparenoe  d'un  mortel , 

Venant  oontoler  l'infortune. 

Votre  ame ,  pleine  de  grandeur . 

Toiqours  ferme,  tonjonrs  égale , 

Sons  la  pourpre  pontificale 

Ile  dédaigne  point  le  malheur.  (!>>*•) 

Nous  oubliions  de  dire  que  cette  cbanson  éiait  sur  Tair  :  Dès  mon  enfance.  Elle  est 
si  innocente,  qu*on  regrette  que  sou  auteur  ait  jamais  fait  autre  chose  que  des 
cbaoïODS. 
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mêmes  abus  aaraient  toujours  lieu.  Je  ne  demande  point 
qu'on  le  renvoie  à  Bicétre,  où  il  avait  été  précédemment 
placé  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  représenter  à  Votre 
Excellence  qu'une  maison  de  sûreté  ou  un  château  fof  t  lui 
conviendrait  beaucoup  mieux  qu'un  établissement  consacré 
au  traitement  des  malades  ,  qui  exige  la  surveillance  la  plus 
assidue  et  les  précautions  morales  les  plus  délicates» 

J'ai  rhonneur  d-étre»  avec  un  profond  respect ,  Monsei- 
gneur^ de  Votre  Excellence  le  très-humble  et  très«obéiasant 
serviteur. 

ROYER-COLLARD^D.  M. 

IV. 

Madame  Delphine  de  T a  Phonneur  d'envoyer  à 

son  Excellence  Monsieur  Fouché  les  pétitions  dont  elle  a  eu 
l'honneur  de  lui  parler  ce  matin. 

La  première  pour  M.  de  Sade  afin  qu'il  veuille  bien  donner 
les  ordres  les  plus  prompts  pour  que  M.  de  Sade  reste  indéfi- 
niment à  Charenton ,  où  il  est  depuis  huit  ans ,  où  il  reçoit 
des  soins  que  sa  santé  exige  :  ses  supérieurs  sont  par&itement 
contents  de  sa  conduite- 
Madame  de  T joint  à  la  pétition  un  certificat  de 

médecin  qui  prouve  que  l'état  de  M.  de  Sade  demande  qu'il 
reste  à  Charenton.  .... 

Elle  a  rhonneur  de  remercier  de  nouveau  son  Excellence 
d'avoir  bien  voulu  la  recevoir  ce  matin.  Chaque  fois  qu'elle 
a  l'honneur  de  la  voir  elle  a  une  raison  de  plus  d'ajouter  à 
sa  reconnaissance. 


Nousavons rapporté  ce  dernier  billet,  parcequ'il  parait  avoir 
plus  agi  sur  l'esprit  du  ministre  que  le  rapport  de  M.  Royer- 
Collard.  M.  de  Sade  demeura  malgré  tout  à  Charenton , 
protégé  par  le  directeur  de  cette  maison ,  l'abbé  Cojulmier , 
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^pela  Biogmphiê  mné^ersUk  (  art.  Sade  )  présente  oomne  «a 
homme  d'une  iNorlile  fort  relâchée.  Si  les  spectacles  furent 
mterdils  »  Us  se  ttovTèreiil  btentAt  rempkcés  par  des  bals  et 
des  qoncerts^  dùlesniétties  abus  se  reproduisirent.  M.  Royer- 
Gollard  renouvela  ses  obaervaticNn ,  ses  efforu ,  et  le  mi- 
nistreintenil  c«s  noureaes  etdang^ereux  di-vartâasemens  par 
arrêté  du  6  mai  iSit. 

M.  de  Sade  est  mort  à  CharentoBi  le  2  décembre  1814, 
tdass  la  soizanle-qttiliBièaM  i 
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VICTOR    JACQUEMONT. 


La  Noie  biographique  qui  suit  devait  d  abord  paraître  en 
tète  de  rattachante  Corre^ondanee  de  Victor  Jacquemont 
pendant  son  voffoge  dans  Vlnde^  recueillie  et  mise  en  ordre  par 
nous.  Des  considérations  sans  intérêt  pour  le  public  nous  ont 
déterminé  à  Finsérer  préférablemeut  dans  ce  recueil,  où  elle 
senrira  comme  d' Ayant-Propos  à  une  Histoire  biographique 
de  Runjet-Singi  roi  de  Lahore  et  de  Cachmeyr ,  de  sa  famille  « 
de  ses  maîtresses  et  de  sa  cour,  que  nous  imprimerons  dans 
nos  livraisons  suivantes. 


Le  livre  qu*on  va  lire  n  eût  certes  pas  M  publié  i  n'«4t 
jamais  été  un  livre  >  si  son  auteur  eAt  vécu.  Mais  alors  qu'il 
ne  restait  à  quelques  am^  que  le  souvenir  de  celai  qu'ils 
avaient  perdu ,  ils  ont  cru  tromper  leur  douleur  en  le  faisaiM 
revivre  pour  le  public;  ils  ont  eu  la  conviction  de  lui  dontier* 
en  le  faisant  connaître,  des  amis  posthumes^  et,  par  un  aen- 
tîment  qui  n'est  peut-éire  pas  sans  un  égeisme  un  peu  cruel , 
malheureux ,  ils  ne  se  sont  point  résignés  à  pleurer  seuls;  ik 
ont  voulu  que  leur  douleur  fât  partagée. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  r^imi  Jes  lettres  que  Jae- 
quemont  a  adressées  en  France ,  durant  ce  voyagé  qtoé  l'a- 
mitié déplore,  maïs  dont  la  science  s'énoi^gu^illira.  G^ 
«panchemens  intnnes  sont  ,plus  propres  à  bien  peindre  notre 
ami,  à  mettre  en  saillie  ses  penchans  et  son  cœur,  que 
toM  ks  portraits  qtie  nous  eësaieriaitts  d'im  tràcet.  Ce  sfont 
des  causeries  simples,  confidentielles,  qui  n'ont  jamais  été 
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destinées  qu'à  celui  auquel  chacune  d'elles  s'adresBait.  Jac- 
quemoDt  recommandait  dans  presque  toutes  ses  lettres  de 
n'en  faire  l'objet  d'aucune  communication.  Il  ne  (allait  rien 
moins  qu'un  événement  fatal  pour  nous  relever  de  cette  défense 
et  pour  mettre  le  public  dans  la  confidence  de  sentimens 
qui  n'avaient  pas  été  exprimés  pour  lui ,  et  que  celui  qui  les 
exprimait  n'avait  point  songé  par  conséquent  à  entourer  des 
ménagemeus  et  de  Fart  qu'un  écrivain  doit  à  des  lecteurs 
indifférens.  «  Si  tu  savais ,  »  disait  Victor  à  son  frère  Por- 
phyre ,  (1  )  «  si  tu  savais  comment  j'écris ,  en  plein  air ,  sou- 
«  vent  sur  mon  genou  ^  sur  une  tombe ,  tiré  de  droite  et  de 
a  gauche ,  tu  ne  t'étonnerais  pas  du  manque  de  suite  de  mes 
«  lettres,  o  Quand  on  aura  lu  ce  recueil  si  abondant  en  scènes 
animées ,  en  tableaux  mouvans ,  en  pensées  ingénieuses  vi- 
vement rendues ,  et  surtout  en  élans  de  cœur  si  entralnans , 
on  sera  tenté  de  voir  une  coquetterie  d'auteur  dans  ce  qui 
n'était  que  la  peinture  très-exacte  de  la  position  de  cet  épis- 
tolaire  nomade. 

La  vie  de  Jacquemont  est  presque  tout  entière  dans  le 
voyage  dont  nous  donnons  le  récit  familier.  Nous  n'avons 
donc  pas ,  malheureusement,  une  longue  carrière  à  retracer 
ici  ;  mais  quelques  développemens  préalables  ne  seront  peut- 
être  pas  inutiles  pour  bien  faire  comprendre  dans  quelle 
disposition  d'esprit  et  de  cœur,  disposition  à  laquelle ,  dans 
les  lettres  qui  vont  suivre,  on  retrouvera  plus  d'une  allusion, 
notre  ami  aborda  cette  immense  entreprise  scientifique. 

Jacquemont  était  né  à  Paris,  le  8  août  1801.  En  1816, 
ses  études  classiques  terminées ,  il  commença  à  se  livrer  aux 
sciences ,  et  fut  admis  par  M.  Thénard  dans  son  laboratoire. 
Le  tome  VU  du  Dictionnaire  de  médecine  (2),  renferme  à 
l'article  Eaux  minérales ,  le  résultat  d'une  analyse  chimique 
des  eaux  de  Bonrbon-Lancy ,  faite  par  Jacquemont  dans  la 
première  année  de  ses  nouveaux  travaux.  Un  accident  grave 

(i)  Correspondance  de  Victor  Jacquemont ^  tome  I,  p^  354.  Lettre  du  ai  fé- 
^ep  i83i. 

(a)  Paris,  Béchet  jeune.  x8  vol.  în-8. 
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les  interrompit  quelque  temps.  En  se  livrant  à  une  expé- 
rience, il  brisa  entre  ses  mains  un  vase  plein  dp  cyanogène  » 
et  en  ayant  respiré  quelque  partie,  éprouva  bientôt  les  pre- 
miers symptômes  d'une  phthiaie .  laryngée ,  qui,  bien  que 
Gombattue  dès  le  principe ,  fit  long-temps  désesfiérer  de  sa 
santé.  C'est  à  La  Grange,  chez  Tami  de  sa  famillci  le  général 
La  Fayette ,  qu'il  passa  sa  convalescence ,  et  c'est  là  aussi 
qne  dans  ses  champêtres  et  studieux  loisirs  il  commença  à 
se  livrer  à  la  botanique.  L'agriculture  fut  ensuite  pour  lui 
l'objet  d'études  spéciales ,  concurremment  avec  la  géologie, 
et  un  assez  grand  nombre  d'articles ,  insérés  dans  des  re- 
cueils scientifiques,  vinrent  successivement  témoigner  de  son 
ardeur  pour  la  science ,  de  ses  progrès ,  de  son  savoir. 

Des  voyages  dans  le  nord  de  la  France ,  dans  l'Auvergne , 
le  Viyarais ,  les  Cévennes ,  les  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la 
Suisse,  entrepris  quelquefois  seul,  quelquefois  avec  des 
hommes  de  son  âge,  le  mirent  à  même  de  contrôler,  de 
modifier ,  de  redresser  ce  qu'il  avait  appris  dans  les  cours 
publics  et  dans  les  livres  ;  et  de  ses  différentes  excursions , 
Victor,  avec  son  esprit  rapide  et  son  cœur  aimant,  rappor- 
tait des  notions  plus  justes,  en  m6me  temps  que  des  amitiés 
nouvelles. 

Ecoutons4e  mariant  lui-même  ses  sentimens  et  ses  étu- 
des (1). 

«  Mon  herbier  est  une  bibliothèque  de  souvenirs.  C'est  a 
a  La  Grange  que  je  commençai  à  le  former ,  au  mois  de  mai 
«  1818;  chaque. année  depuis  y  a  ajouté,  non-seulement 
«  par  mes  propres  récoltes ,  mais  par  les  présens  de  di- 
a  Ters  amis.  Que  d'associations  attendrissantes  d'idées  et  de 
c  sentimens!  Paray  (2),  avant  que  je  fusse  homme,  dans 
«  Jes  joies  innocentes  de  l'adolescence ,  prolongées  heureu- 


(i)  Tome  U,  p.  ^47.  LetU«  du  91  féfrier  i83«. 
(9)  Terre  de  M.  de  Trecf . 

L  18 
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«  sèment  au-delà  de  son  terme  accoutumé ,  en  1818  ei  19  ; 
»  Paray  en  1821 ,  dans  le  premier  trouble  des  passions  de 
«  la  jeunesse;  Paray  en  1822,  à  mon  retour  des  Alpes, 
«>  changé  en  homme,  initié  aux  grandes  pensées  de  la  vie, 
«  né  au  sentiment  des  arts,  de  la  poésie  ;  Paray  en  1824, 
«  dans  ïe  tumulte  des  passions.  Herry  (1)  à^  diiwrses  épo- 
<i  ques.....  Un  braire  homme  d'AllemaMd  avee  lequel  Je  ma 
<  liai'  en  Suisse ,  et  qui  m-amB  presque  en  frère,  a  enrichi 
«  mon  Herbier  des  plantes  du  nord  el  <k  l^orîeni  de  KEi^ 
«  rope  :  il  s'appelle  Charpend^r.  Ces»  un  gëologiste  du 
a  premier  ordre.  Un  vieillard  qui'  a  laissé  quelques  beaux 
a  ouvrages  dans  les  sciences,  M.  Ramond,  le  premier  q/m 
a  s'avisa  des  Pyrénées ,  m'en  a  donné  les  j^nies ,  dont  un 
«  grand  nombre  étaient  entièrement  inciyiHHteB  aivant  ses 
«t  voyages  dans  les  montagnes.  11  était  bien  bon  et  bien  ai<> 
«  mable  pour  moi....  Sa  mémoire  m'est  chère.  Bdooi  herbier 
«  me  le  rappellera  souvent ,  car  j'y  trouverai  sans  cesse  des 
a  plantes  étiquetées  de  sa  main.  » 

Nous  ne  dirons-  pas  quels  forent  ses  amis  ;.  leur&  noms  se 
reproduisent  plus  d'une  f<ns  dans  ses  l^Jaresh  Ce.  <|ue  nous 
devons  dire ,  c'est  que  dans  toute  sa  vie  il  n'en  vit  s-'éloigner 
de  lui  qu'un  seul,  qui  le  pleure  comme  noiii ,  et  au  refroi- 
dissement passager  duquel  il  fait  allusion  avec  une  réserve 
pleine  de  ménagemens  et  de  tendresse. 

Tittor  dit ,  dians  un  paesage  de  sa  Correspondance,  cpie  la 
sensibililé  est  le  don  te  plue  triste ,  après  cekii  pcott-âîse  de 
l'insensibilité.  Il  aurain  pn  ajouter  que,  pour  lui,  il  étato aussi 
le  pluB  fetal  ;  et  ici  un  paesage  de  sa  pvemière  lettve  enîge 
de  nous  quelques  explications. 

A  la  fin  de  Pautomne  de  1S9^,  ses  amis  ftnreat  surpris,  et 
inquiets  d^apprend^a  qu^l  venaif  de  quitter  Ptrâ,  aUanCau 
Havre  s'embarquer  pour  les  Etats-Unis.  Il  n'avait  confié  ce 

(i)  Terre  de  M.  le  comte  Jaubert,  membre  de  la  ChMoUre  dei'D^^alék 
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projet ,  et  k6  chagrine  q«i  k  fbrçmnt  à  Vesécotetf ,  f»'à  te» 
deax  meilkurs  smi»  :  son  pèr^  et  son  kèrm  Periiliyye^  Tvqs 
ceux  qui  raimaten  t  st^mM  bien  rennrquéqa'îè^îek  tMitena* 
diMM  SO0  eeractère  une  irritabilité  oetrtvaatant'a^c's&i  bonté 
MteMHe,  dams  ses  FekMrons  u&reoiUramtequracr»îe  re«H 
fiàeé  ses  habilneb  épanebemeiis.  Ce  obangeneM  «mtpn 
bteoaer  1»  fendreme  de  cens  qui  n'y  a^MÎene  pn  feeo— m  dc»i 
AagrîciB  de  eeeur^  ee  c'est  ce  qui  hs  ftiwieaùiiliiiii  éavantegc 
CoMbieM  n'siTaii^i)  pas  hoMé  arvnnt  de  prendM  le  famk  deis'é^ 
lel^oer  dès  sîeits?  tl»TMt  chei^clié  à  se  fim  ihnronsareee 
seMinfens  fees^  phie  latinie».  Qaefcpiefaie,.  en<  réutrisatfveà  iv 
tretnpêt* ,  il  avait  reisaiei  mn  instant  de  bonfaenr.  -^  Ov  en« 
dése^ièfe  si  diActlemene  !  ^  L'illimhae  eet  ai  kmgne  b  tom- 
ber 9  —  à  fMnnber  ioet-à4ak — poor  aïonvir-^  f^ir  ne  ph» 
renaître  !  Parlant  de  ees  choaaeaprec  ses^nNS^  il  if^aofail  pn  \m 
Wompetf  connue  il  se  taumpaîa  bis-mâmer  ea  il  serait  armaSr 
pins  tAe  à  cecte  coarnoticmi  ^ib  reiioaeair,  qi^il  voiibNtMr, 
écarter  loin  de  lai.  H  aiwoaii^  H  cfwyait  tfnm  inaptiaé-lsiaiÉMaa' 
seniimeait ,-  mafia ,  dbaz  lui ,  î) avait  été  prefenutet  dnrdilei.-..* 
et  depnis  long-teiaips,  chaque  jovr  hà  appertaift  mie  pnwee' 
notTrellequ'it  était  seul  iv Pëprairrer.  H  fe^ntoie  lea  yeuse  h  e» 
qiri  fafflij^it,  aentbit  stf  fatMesaar,  et  »ep<aaftÂl  k  vaiiien^ 
Ce  semimenfy  âoot  l'abandon  hs^Msait  tant  aoaAUr^  le  ram^ 
nak.  QttetqueajouM'd^aiMiMice  «mêiftréyeMéqmdqoet^aoïi*^ 
venin ,  ev  quand  il  rdveaaiit^,  il  retmamiîe  quelque» sigMa  im 
teadiresae  qaibîekiaik  s'effaçakAt;^  ec  de  noweau  led^e,  la 
malheur  9  k  c«iiève,  Kélbignaiettt  eneenev  —  Et  pois  le»ao«N 
Teniir  touchanl  de  jonr»  plus  laaamwL  le  faisait  paatiotfner , 
k»  ftîsait  abandiander  ses  miina  fafeject^d'éloîgnemeint.  H  aiw 
nitfie  trop  pew  4iae  fier. —  TeRer  âak  dèvennef  sa  nie  $  aw 
étM  presque  babitu^V  d^irritaiiidn  viukeikite  (fax  fe#kaiia  tontaa 
ses  iàcuhé»;  el  dans  cet  écacdëplorabfod^MapaciaévikTOytâtf 
Favenir  s^avuttcer  contre  lui  aaenafant ,  car  )b  n'aMîo  pnna 
ceHe  lëgèfeté  et  cMaetère  qur  lui  eia  permia  d'^etUiêr  ew 
rtrftetf  #«ettt«r  leapMaéet'  itttpavtaMaa^  M  éatif^aeeiriilé^  de 
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soucis  qu*il  s'efforçait  de  cacher.  Sa  raison  ne  lui  faisait  §^ace 
d'aucune  des  conséquences  tristes  de  sa  situation ,  elle  les  lui 
montrait  toutes...  et  il  ne  pouvait  changer  1 

Il  partit  donc ,  le  cœur  plein  de  sentimens  tristes  y  quel- 
quespuns  bien  amers.  Il  partit  pour  hâter  par  la  multiplicité 
et  la  nouveauté  des  objets  extérieurs  l'effet  du  temps.  Il  allait 
chercher  des  impressions  nouvelles  pour  en  affaiblir  d'an- 
ciennes ,  devenues  permanentes ,  pour  ainsi  dire ,  et  qu'il 
fallait  oublier.  Il  voulait  commencer  une  vie  nouvelle;  il 
avait.trop  vécu  au-dedans  de  lui-même.  Cette  vie  intérieure 
est  peut4tre  bonne ,. peut-être  utile,  quand  elle  ne  se  pro- 
longe pas  :  il  y  a  peut-être  en  nous  des  facultés  qu'elle  gran-, 
dit,  qu'elle  élève,  d'autres  peut-être  dont  elle  fait  éclore  le 
germe  caché  jusque-là.  Mais  ce  ressort  trop  long-temps  fati> 
gué  se  dét^id;  Tame  ne  rend  bientôt  plus  qu'un  son  mono- 
tone; la  pensée  énervée  s'affaisse;  on  a  l'étrange  sensation  de 
se  sentir  de. la  force ,  de  la  puissance  intérieure ,  et  Ton  est 
incapable  du  moindre  effort,  on  ne  peut  réaliser  rien  de  ce 
qu'on  se  sent  posséder.  —  Ensuite  il  ne  lui  suffisait  pas  d'ou- 

bUer Oublier  1  les  souvenirs  reviennent.  Il  y  avait  des 

choses  qu'il  voulait  juger  de  nouveau  pour  les  voir  différem- 
ment. Il  lui  fallut  rompre  pour  cela  avec  le  jour  de  la  veille , 
et  rompre  le  plus  possible  avec  lui.  Le  voyage  maritime  était 
le  plus  convenable  à  cet  égard ,  puisqu'une  fois  entrepris ,  il 
ne  lui  laissait  plus  aucune  possibilité  de  retour  immédiat;  il 
lui  .procurait  nécessairement  tous  les  avantages,  tous  les 
secours  qu'il  pouvait  recevoir  des  choses  extérieures. 

Tels  étaient  ses  déchiremens ,  ses  efforts.  Il  partit.  Après 
un  court  séjour  à  New- York,  il  s'embarqua,  pour  Haïti, 
où  il  trouva  son  frère  Frédéric  que  l'industrie  y  a  fixé. 
On  rencontre  plus  d'une  fois  dans  cette  Correspondance , 
Texpression  du  bonheur  qu'éprouva  son  cœur  tout  froissé 
à  se  retrouver  près  d'un  ami.  Cette  disposition  mélan- 
colique lui  fit  voir  aussi, les  grands  tableaux  que  la  na- 
ture a  déployés  dans  ces  contrées  avec  un  enthousiasme  que 
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plus  tard  d'autres  beautés  étaient  impuissantes  à  faire  renaitre 
en  lui. 

C'est  à  Saint-Domingue ,  que  Jacquemont  reçut  des  admi- 
nistrateurs du  Jardin  des  Plantes,  la  proposition  d'entre* 
prendre  dans  l'Inde  un  voyage  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  les  missions  précédemment  confiées  par  le  Cabinet 
d'histoire  naturelle.  On  avait  besoin  d'un  homme  tout  autre 
que  ces  naturalistes  empailleurs ,  qui ,  le  plus  souvent  avant 
lui,  avaient  été  envoyés  pour  se  joindre  à  quelques  parties  de 
chasses  anglaisesjou  indiennes  ;  ou  que  ces  minéralogistes  de 
Paris  qui  allaient  faire  collection  des  pierres  sans. nombre 
qu'ils  croyaient  nouvelles.  Ce  n'était  point  un  Toyage  d'à-  ' 
grément ,  ou  de  spéculation  éventuelle  dont  on  voulait  dé- 
frayer le  protégé  de  tel  homme  influent;  c'était  une  vue  gé- 
nérale et  approfondie  de  l'Inde  qu'on  voulait  recueillir  ;  sa 
statistique ,  l'histoire  de  ses  races  devaient  y  être  comprises  • 
comme  sa  géologie ,  comme  sa  botanique ,  en  un  mot  sa  con- 
stîtution  et  son  caractère. 

Dès  qu'il  s'agit  de  faire  un  choix  pour  cette  entreprise,  un 
savant  professeur  dont  Jacquemont  croyait  n'être  que  peu 
connu,  M.  Cordier,  le  signalasses  collègues,  et  fut  chargé 
par  eux  de  lui  transmettre  les  propositions  du  Conservatoire. 
Jacquemont  demeura  huit  jours  à  réfléchir  sur  la  réponse 
qu'il  avait  à  faire ,  hésita ,  craignit  de  demeurer  au-dessous 
d'une  si  immense  tâche ,  puis  enfin  se  détermina  à  l'affronter, 
en  se  disant  que ,  si  M.  Cordier,  qu'il  avait  trop  peu  vu  pour 
le  supposer  aveuglé  à  son  égard  par  l'amitié,  et  qu'il  savait 
d'ailleurs  d'une  probité  trop  sévère  pour  faire  passer  ses  af- 
fections avant  ses  devoirs,  si  M.  Cordier  lui  faisait  une  sem- 
*blable  ouverture ,  c'est  qu'il  était  sûr  qu'il  n'était  pas,  lui,  au- 
dessous  des  exigences  de  cette  mission. 

Il  accepta  donc ,  et  peu  après  revint  aux  Etats-Unis  où  il  ne 
pnt  résister  à  retarder  son  embarquement  pour  la  France 
pour  parcourir  le  nord  de  l'Amérique.  Il  visita  ses  lacs,  le 
Niagara ,  étudia  la  nature  du  sol ,  la  végétation ,  composa  de 
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cnriMMes  coUeedoM»  puis  regagna  New-York  cc  fil  Toile 

pour  la  France. 

De  retonr  à  Pms ,  Jacquemont  se  eonaacm  aux  ëtiides 
préfaratMras  de  son  vofege»  et,  pour  «'y  UTrer  ezclitfi- 
<f«inent ,  rewwça  tf  se  fam  recevoir  docteur  en  médecine  y 
liîea  qu'il  eût  suivi  tons  les  cou» ,  pris  Aoules  les  inscriptions 
nécessaires  y  et  qu'il  n'eAt  pkis  à  remplir  que  la  formait^ 
de  l'exeaiflR ,  épreuve  assez  insignifiante,  on  le  conqpiiefi- 
dra  y  pour  une  pareille  ongenisaftien  inlelleetnelle.  Il  eooçmt 
le  plan  de  son  voyage ,  et  le  coounnnîqua  aux  professeurs  du 
MuséiMn  d'Ustoire  naturelle  qui  y  applandireai  ;  puis ,  pour 
s'assttver  la  prolediQn  angolaise  dans  les  immenses  colonies 
qu'il  devait  parcourir,  il  eUa  passer  quelques  semaines  à  Lon- 
dres où  il  Alt  acBuetUi  par  les  Itnmwrs  d'Etat  et  par  les  sa vaa« 
avec  une  liienvefllance  de  bosi  augure.  Il  revint  particuUàre- 
mentseucbéderaiieeâueuseobligesiiee  d'unavocat  disangué» 
M.  Shavpe,  et  de  etr  Alexandre  Jobnslon,  ancien  gouverneur 
de  Geylan.  Deux  amis  de  plus,  le  titre  protecteur  de  membre 
de  la  Société  royale  asiatique ,  et  des  lettres  sans  nombre 
pour  bs  hauts  fimodoniiaiies  aagiats  dans  Tlnde  fiirent  las 
hesnnouK  fraits  de  ce  voyage. 

VielortH  revint  à  Paria  que  pour  y  prandre  coiifé  des 
siens.  Il  sUa  s'embarquer  à  Brest  ;  et  à  partir  de  cette  époque, 
les  ledeurs  ds  sa  Correspondance  eonoaissent  aussi  intime- 
ment que  ses  pamns,  que  ses  amis,  les  évèneowns  et  les  im* 
pressions  des  demims  années  de  sa  vie. 

Gomme  eox  ib  peuvent  le  suivre  au  milieu  de  cette  société 
anglaise  dont  la  glace  venaitoe  fondre  à  son  ardente  sensibi- 
lité ,  et  qui,  à  Texemple  de  lord  et  de  bdy  Bentindc  «  Tac- 
cneiUtavec  une  bienveillsDee,  une  hospitalité  noble  et  dâli* 
cate.  Que  les  Fraser,  que  lesPagan ,  queksPearaoa,  appren- 
nent que  si  leurs  soins ,  si  leur  amitié  protectrice  pour  Victor 
a  pu  leur  dosmer  des  droits  i  la  reconnaissance  de  la  science 
qu'il  a  enrichie ,  elle  lenr  en  a  assuré  d'imprescriptibles  4  la 
sympaihie  de  ees  «mis  français.  C'est  quelque  chose  de  bi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTE  SDR  VICTOR  JACQUEMONT.  i»^ 

zarrcmeiit  houleux  pour  notre  paya  qu'on  des  nôtres,  hors 
ligne  per  son  savoir,  par  l'orig^malité  ei  la  portée  de  ses  ynesi 
per  son  énergie  persévérante  y  lancé  dans  une  entreprise. gk> 
riense pour  ses  compatriotes ,  n'ait  dû  ses  moyens  d'exécution 
qu'au  constant  patronage  d'une  nation  long-temps  ennemie» 
à  la  bienveillMice  de  ses  membres.  Les  devoirs  de  la  France 
et  l'intérêt  scientifique  cmt  été  compris  sans  doute  par  M.  de 
Sroglie,  M.  Cîuîzot,  M.  d'Argout.  L'appui  du  premier  au» 
près  de  lord  Bentinck ,  les  mesures  administratives  des  deox 
autres  ont  témoigné  de  leurs  généreuses  dispositions  person- 
nelles; mais  n'estai  pas  humiliant  pour  nous  de  penser  qne 
nos  Chambres ,  composées  comme  elles  le  sont ,  eussent  sans 
aucun  doute  refusé  aux  frais  de  roate  de  Jacquemont  ce  que 
faii  venait  apporter  la  munificence  hospitalière  d'un  prince 
syke  qui  y  certes,  n'a  jamais  songé  à  se  parer  du  titre  de  pix>- 
teeteur  des  seiences.  Ne  semUe-tril  pas  qu'en  accordant  à  un 
savant  y  pour  une  si  dispendieuse  entreprise  p  8,000  francs  par 
an  y  puis  12,000 ,  puis ,  par  un  dernier  effort,  15,000  francs , 
c'est-à-dire  moins  que  l'Angleterre  à  ses  derniers  sous-lie»- 
I,  moins  que  la  Compagnie  à  son  dernier  expédition- 
ne  semble-t-il  pas  qu'on,  ait  voulu  mieux  £Edre  ressov- 
lîr  rhabileté  ingénieuse  de  celui' qui  a  su  trouver  ailleurs  les 
moyens  d'atteindre  son  but,  et  qui ,  privé  pour  ainsi  dire  du 
nécessaire ,  a  su  se  faire  accueillir ,  se  frire  estimer  de  princes 
barbares ,  aux  égards  desquels  le  luxe  et  la  magnificence 
avaient  été  jusque-là  les  seuls  titres. 

Jacquemont  a  parcouru  un  grand  nombre  de  régions  in- 
connues des  savans,  et  où  n'avaient  pénétré  avant  lui  que 
quelques  militaires  anglais ,  plutôt  même  par  gageure  que  par 
curiosité.  Entouré  de  privations  sans  nombre ,  condamné  à 
rîaolement  absolupendant  des  mois  consécutifs,  aux  rigueurs, 
du  campement  sur  des  monts  de  glace  ou  dans  des  plaines 
brûlantes ,  nulle  part ,  en  aucun  temps ,  sa  constance  ne  s'est 
démentie  ;  et  ou  le  voit  insensible  à  ces  souffrances  comme 
aux  séductions  de  la  vice-royauté  de  Cachemyr  que  lui  offrait 
son  curieux  ami  Runjet. 
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Nous  regarderions  comme  un  sacrilège  d'essayer  de  peindre 
après  Jacquemont  le  tableau  que  lui-même  a  tracé  de  sa  mort. 
Oh  I  qu'elle  était  cruelle  pour  lui  alors  que  le  temps  de  l'ab- 
sence et  des  privations  était  à  son  terme  ;  alors  qu'il  allait  re- 
voir sa  patrie  y  dont  la  délivrance  lui  avait  causé  une  si  noble 
joie  »  et  pour  l'avenir  de  laquelle  il  partageait  nos  vœux  et 
notre  espoir;  alors  qu'il  allait  recueillir  le  fruit  glorieux  de 
tant  de  fatigues  et  de  veilles  I  Et  cependant  deux  seules  pen- 
sées semblent  le  dominer  et  se  laissent  voir  :  la  préoccupa- 
sion  d'assurer  l'arrivée  en  France  de  ses  trésors  scientifiques 
et  le  besoin  de  consoler  les  siens  par  avance. 

Ceux-ci  ont  seuls  tout  perdu  ;  car  si  le  rencmi  de  Jacque- 
mont eût  gagné  à  la  publication  de  ses  travaux  par  lui-même» 
il  recevra  encore  un  immense  éclat  de  leur  publication  dirigée 
même  par  des  étrangers.  Et  pour  assurer  promptement  ce  ré- 
sultat i  nous  faisons  ici  un  public  appel ,  en  même  temps  que 
nous  donnons  un  modeste  exemple  aux  deux  professeurs  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  l'Ecole  des  Mines  »  dont  la 
parité  d'âge  y  la  conformité  d'études  et  de  penchans ,  avaient 
iàdt  pour  lui  des  camarades  et  des  amis.  Ce  que  nous  sommes 
parvenu  à  exécuter  pour  la  réunion  des  causeries  intimes  que 
nous  livrons  aujourd'hui  au  public,  nous  serait  à  nous  tout 
seul  impossible  pour  l'important  journal  historique  et  scien- 
tifique que  Jacquemont  a  laissé  (1  )  ;  mais  nous  avons  la  cou- 


(i)  Outre  la  Correspondance  de  Jacquemont ,  le  Journal  manuscrit  mentionné 
ici,  et  ruistoire  de  Runjet-Sing ,  également  manuscrite ,  on  a  encore  de  Jacque- 
mont les  articles  dont  T indication  suit: 


i«  Des  Élémeos  de  Chimiti  agricole ,  par  Davy.  Revue  encyclopédique^  i8ao  , 
tome  V»  page  44S. 

a*  Du  Méoioire  sur  l'inflnence  des  Gramioées  et  des  Cypéracées,  par  Turpih. 
Ibid.^  iSao ,  tome  VI ,  page  370. 

3*  Lettre  de  M.  Victor  Jacquemont  à  M.  Victor  de  Trary.  Annales  d'agricul- 
ture y  iSao*af ,  deuxième  série ,  tome  XIV. 
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liaiioe  que  nous  serons  secondé ,  et  que  si  Je  livre  .d'aujour- 
d'haï  fait  comprendre  quel  ami  nous  avons  pwdu ,  le  livre  à 

4*  Tïote  sur  lé  gisement  du  Gypse  dans  lei  Alpei .  Antiales  des  seienee*  natu- 
nilesy  1834,  tome  m. 

5"  De  la  Géogootîe  des  Pyrénées,  par  Charpentier,  ilsfue  encyclopédique^ 
1894»  tome  XXl,  page  aSi. 

6**  Du  Blannel  théorique  et  pratique  du  Jardinier,  par  Bailly.  ihid.^  1824  ^ 
lame  XXII,  x6a. 

7*  Du  Journal  d'agriculture  du  déparièrent  du  Nord.  Même  vol. ,  p.  ai8. 

8^  De  la  Flore  des  États-Unis,  parTorry.  Même  vol.  page  673. 

9*  De  rAaatoiÉie  des  Vers  intestinaux ,  par  Joies  Cloquet.  Même  volume, 
page  693. 

10®  Sur  des  Observatious  relatives  i  la  nomenclature  et  an  classement  des 
Roses.  Ihid, ,  x8a4,  tome  XXIII,  page  167. 

I  x^  Sur  le  perfectionnement  du  doublage  des  vaisseaux  dans  les  Iles  britan- 
niques, par  Davy.  Même  vol. ,  page  a3o. 

xa**  Sur  r Histoire  naturelle  et  monographie  des  Pigeons  domestiqaes,  par  Boî- 
tard  et  Corbié.  Même  vol.  page  408. 

1 3*  De  la  Monognphie  du  Genre  rosier,  traduit  de  Tanglais  de  Lindley.  Ibid.i, 
Même  page. 

x4*  Des  Annales  agricoles  de  RoviUe,  par  Mathieu  de  Dombasle.  Mène  vol., 
page56x. 

x5^  Dn  Joamal  d'agriculture  du  Midi.  Même  vol.,  page  7a4> 

x6*  Des  Mémoires  de  F  Académie  économiqoe^igricole  des  Géorgofiles  de  Ho- 
renot.  lUd, ,  tome  XXIV,  page  729. 

17*  De  la  Situation  agricole  de  la  France,  par  Marivault.  IhuL ,  i8a5 ,  tome 
XXVI,  page  7a. 

18**  Des  Pensées  de  Goletta  sur  rÉconomie  agricole  de  la  Totcaae.  Même 
voL,page76. 

19*  De  l'Éducation  des  Vers  i  soie  en  Piémont.  Même  toL  page  B^S. 

ao<'  De  l'Agriculture  pratique  et  raisonnée,  par  Saindair.  Ibid,^  x8a6, 
tme  XXX ,  page  643. 

ax*  Essai  sur  la  Température  de  l'intérieur  de  la  terre,  par  M.  L.  Cordier. 
Btfue  trimestrieUe ,  lukvïer  1828,  tome  I ,  page  7$. 

aa*  Annales  agricoles  de  Eoville,  par  Mathieu  de  Dombasle.  Revue  trimes' 
ùidUy  avril  x8a8,  tome  I ,  page  38x. 

aS"  Extrait  de  plusieurs  lettres  de  M.  Victor  Jacquemont  9  voyageur  natura- 
liste du  Muséun ,  en  mission  aux  Indes  orientales.  Nowelles  Jnnales  du  Mu» 
ténm  d'histoire  naturelle  f  tome  I,  page  x35. 

a  4*  Des  Lettres  en  anglais  dans  plusieurs  recueils  de  l'Angleterre ,  notamment 
daasfAeo/îalic/tffima/ffebmary  x83a. 
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-publier  vMidra  UentAt  prouver  ipiel  lioiiii»e  le  pays  et  la 

•oience  ont  k  regrelter. 

^^  QiiiligW^MpUA  (^MÊknmyMvue  de  ^mù,  juillM  <83a«  t.  LU, 
109. 
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DICTIONNAIRE  DE  BOISTE. 


J  M.le  conseitter  dÉttxi ,  directeur-général 
de  T Imprimerie  (i). 

Paris,  le  aS  juSIet  i9io. 

MouMur  et  chnr  oottègM, 

Vous  désirez  savoir  à  quelle  époque  fut  prohibée  la  vente 
d'une^ticNi  du  Dietmmaire  du  sieur  Boiste,  homme  de  lettres 
et  imprimeur  à  Paris,  et  quelles  sortes  de  mesures  furent 
prises  relatîw^iiieD<t  à  celte  édition. 

An  mois  de  germinal  an  xiii ,  mon  collègue  »  chargé  du 
deuxième  arrondissement  de  la  police  générale  de  l'empire , 
me  prévint  que  dans  le  département  de  la  Meurthe  on  ven- 
dait un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Dictionnaire  universel  de  la 
tangue  française ,  et  Manuel  tPorthographe  et  de  néologie , 
deuxième  édition  f  où  se  trouvait  l'article  suivant  : 

(f)  M.  de  Fortilis  oocupiit  alors  eette  place. 
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c  Spoliateur,  s.  m.  spoUalOTy  qui  dépouille  ,  qui  vole , 
SPOLIATRICE,  s.  i...  BuonapoTle.  » 

Cette  édition,  avouée  par  le  sieur  Boiste  qui  en  était 
l'éditeur,  contenait  effectivement  cet  article.  Je  la  fis  mettre 
sur-le-champ  sous  les  scellés.  Le  sieur  Boiste  déclara  qu'il  n'a- 
vait ajouté  le  nom  de  BaaruiparU  à  l'article  en  question,  que 
parce  que  le  mot  spolialriee  était  neuf,  qu'il  était  de  l'empe- 
reur ,  et  que  Sa  Majesté  l'avait  employé  en  parlant  de  l'An- 
gleterre. Il  fit  observer,  au  surplus,  qu'il  existait  dans  le 
même  Dictionnaire  six  autres  mots  nouveaux  qui  étaient  de 
Sa  Majesté ,  et  qu'à  chaque  article  il  avait  également  ajouté 
le  nom  Batmaparte. 

Cette  explication  parut  satisfaisante ,  et  il  fut  constant  que 
le  sieur  Boiste  n'avait  point  eu  de  mauvaise  intention.  En 
conséquence ,  Son  Excellence  le  ministre  de  la  police  géné- 
rale décida ,  le  9  germinal  an  xiii ,  sur  mon  rapport  du 
même  jour,  que  les  scellés  seraient  levés,  qu'il  serait  fait 
un  carton  à  l'endroit  indiqué ,  à  cause  des  étrangers  et  même 
des  Français  qui  ne  connaissent  pas  ce  que  c'est  que  fi^'o- 
lofie.  Le  carton  fut  fait  de  suite ,  et  l'ouvrage  qui  paraissait 
depuis  l'an  xi  fut  remis  dans  la  circulation. 

Recevez,  monsieur  le  comte  et  cher  collègue,  la  nou- 
velle assurance  de  ma  haute  considération  et  de  mon  invio- 
lable attachement. 

.    Le  ooDsdller  d*ÉUt ,  préfet  de  police , 
comte  deTempire. 

DUBOIS. 
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SUPPRESSION 

CHARGE  DE  NAIN  DU  ROI. 


La  charge  et  le  titre  de  nain  da  roi  ne  farenl  supprimes 
qu'en  1662  par  Louis  XIV.  Le  28  août  1660,  un  musicien  y 
nommé  Pierre  Pièche  y  reçut  du  roi  le  brevet  d'intendant 
des  instmmens  musicaux  servant  au  divertissement  du  roi. 
Deux  ans  après ,  le  3  mars  1662  ^  le  même  Pierre  Pièche  fut 
nomme  musicien  et  garde  des  instrumens  de  la  musique  de 
la  chambre  du  roi  :  «  Et,  •  dit  son  brevet  pour  cette  nou- 
yelle  charge ,  déposé  aux  Archives  générales  de  France , 
a  afin  de  n'estre  point  obligé  de  donner  un  nouveau  fonds 
«  pour  Tappointement  que  Sa  Majesté  désire  estre  affecté  à 
«  la  dicte  charge ,  elle  entend  que  les  gages  qu'a  le  dict 
«  Pièche  par  la  mort  de  Baltazard  Pinson,  nain,  ne  soient 
a  plus  reçus  soubs  le  tiltre  de  nain ,  mais  qu'ils  lui  ^ient 
«  dellivrez  soubs  le  tiltre  de  musicien  et  garde  des  instru- 
«  mens  de  la  musique  de  sa  chambre,  qui,  pour  cet  effect, 
«  sera  désormais  employé  dans  les  estats  de  sa  maison ,  au 
c  lieu  du  dict  tiltre  de  nain  (1).  t 

(i)  Nous  deTOBS  cette  curieuie  commiiDÎcitîon  aux  recherches  et  à  TohUgeasoe 
de  M.  Natalit  de  Wdlly,  chef  de  sectton  sus  ArchiTei. 
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su»  Wk 

SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS. 

PAR  RONSARD  (i). 


PcMM-  aoslitr  ftiix  humaiaft  lot  nyMère»  «aobez  « 
Pour  r«pttrger  Ibb  maux  dout  U»Miit  entachez 
Et  pour  remettre  sus  uostre  Ëglise  destruîtte  ; 

Mignons  èe  JAsutf-Ghrfsl  ^  par  votre  iliéritè 
inrecdeaîi  si  bien' amorcé  oos  pMies 
Que  l'on  se  peuit  vanter  que  là  oà  voua  pescbez 
Pour  un  i^lit  poisson  vous  tirez  une  truite  ; 

Seerétarfts  de  Dfeii ,  F*£glisë  et  les  HMiaitfs, 
Bl  Difltt  et  JéiliB-Qhviflirvous  paie,  à-joiiMesi 
Dé  raiter  «ôa  cela  hors  dd  leur  mec  pnofonde  : 

Car  vous  pourriez  enfin  par  vostre  fefnt  esprff 
PéscUer,  preridi^ ,  amorter  et  bannfr  dte  ce  WMrdb 
L'Kf^iM,  lébrhumaliM»  et  Dteu  «|.J;lau»<»vlli 


Plusieurs  journaux  ont  accaciiti  une  note  annonçant  la 
découverte  d'une  prétendue  preuve  matérielle  de  la  nais- 
aance  de  Molière  sous  les  piliers  des  halles.  La  pièce  produite 

(i)  Bibliothèque  da  Roi ,  annuscrit  Golbert »  XVII ,  ^  ii  vtno  et  la  rtcto. 
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OBI  utt  RflgiMreck  Taxes  mcntâmunat  k  émmnrtif  en  16A7  p 
.d»fièf«  derMolière  dbNM  imniinMi  swmd  cstendroîl.  Ho»- 
Hère  ëcaîc;  né  en  iS33^^  o^C8t-<il»-dEre  qatMie  aHs  MipMavm 
celte  dmwmmtt  n'a  doncr rîea  appris»  et  ne sannril  MUtoiii 
rien  prouver  contre  onze  actes  MrtlMBtiqMe  déceuteifts  par. 
M.  Beflkra ,  et  établissant  la  demeure  du  père  de  Molière ,  de 
J  622  à  1637,  rue  Saint-Honoré ,  dans  la  maison  aujourd'hui 
numérotée  40.  C'est  ce  que  M.  Bêffara,  auteur  de  la  Disseria- 
don  sur  Molière  (  Paris,  Vente  »  1 821 ,  in-8  ) ,  dans  laqueUe  il 
a  confondu  et  redressé  tant  de-traditions  mensongères  ou  in- 
exactes sur  notre  premier  comique ,  prouve  de  la  manière 
la  plus  incontestable ,  dans  une  lettre  qu'il  nous  adresse ,  et 
que  110U&  regrettons  de  recevoir  trop  tard  pour  lui  donner 
place  dans  ce  numéro.  Notre  livraison  prochaine  renfermera 
cette  curieuse  discussion. 


—  Une  confusion  de  noms  s'est  glissée  dans  l'article  de 
notre  premier  numéro  intitulé  :  De  T ancienne  Cansiiiulian 

française.  Le  correspondant  de  l'abbé  Maury  s'y  trouve  ap- 
pelé tantôt  Lamoignon ,  tantôt  Lamoignon-Malesherbes.  Ce 
dernier  nom  ne  lui  appartenait  pas.  M.  de  Malesherbes,  le 
défenseur  de  Louis  XVI ,  était  bien  un  Lamoignon ,  mais 
son  cousin,  le  garde-des-sceaux ,  Lamoignon,  ne  joignait 
aucun  autre  nom  à  celui-ci.*  Du  reste ,  comme  nous  lui 
avions  donné  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'article  la  qua- 
lification de  garde  des  sceaux  ,  cette  désignation  très-exacte 
aura  suffi  pour  mettre  nos  lecteurs  à  l'abri  de  toute  mé- 
prise. 

—  Quelques  personnes  ayant  reconnu ,  à  quelques  chan- 
gemens  près ,  dans  l'article  de  Mirabeau  sur  madame  de  Sé- 
vigné,  des  passages  d'un  morceau  qui  a  paru  sous  le  nom  d'un 
littérateur  académicien  ,  ont  pu  croire  qu'il  y  avait  eu  mé- 
prise de  notre  part.  Pour  lever  leurs  doutes,  nous  déposons 
au  bureau  de  cette  Revue  le  manuscrit  autographe  de  Ui- 
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rabeau ,  qui  porte  bon  lumibre  de  ces  surcharges  et  de  ces 
suppressions  indiquant  J'homme  qui  compose,  A  cjpii  persua- 
dera-t-on  que  Mirabeau  se  flt  le  copiste  de  M.  Suard?  Et  si 
Fun  des  deux  doit  être  réputé  plagiaire,  nous  craignons  fort 
pour  le  feu  secrétaire  perpétuel. 
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AMOUR 

DE  HENRI  IV 

POUR  LA  PRINCESSE  DE  CONDÉ. 


Bassompierre  et  Tallemaht  dès  Rëacix  font  tous  deux  bien 
connaître  comment  naquit  la  fougaease  passion  de  Henri  lY, 
âgé  de  cinqnante-six  ans,'  pour  mademoiselle  de  Montmo- 
rency» qui  était  à  peine  dans  sa  seizième  année.  La  jeune 
Marguerite  était  promise  à  Bassompierre  quand  le  roi ,  épris 
d'elle  et  craignant  qu'elle  n'eût  Téritablement  do  TafTection 
pour  son  serviteur,  dit  à  celui-ci  t  «  Je  te  yeux  parler  en 
>  ami.  Je  suis  non-seulement  amoureux,  mais  furieux  et 
»  outré  de  mademoiselle  de  Montmorency.  Si  tu  réponses  et 
9  qu'elle f aime,  jeté  haïrai;  si  elle  m'aimait,  tu  me  haïrais. 
»  Il  vaut  mieux  que  cela  ne  soit  point  cause  de  rompre  notre 
»  bonne  intelligence ,  cAr  je  t'aime  d'affection  et  d*inclina- 
»  tion.  Je  suis  résolu  de  la  marier  à  mon  neyeu  le  prince 
•  de  Condé ,  et  de  la  tenir  près  de  ma  famille.  Ce  sera  la 
m  consolation  et  l'entretien  de  la  vieillesse  où  je  Vais  désor- 
1  mais  entrer.  Je  donnerai  à  mon  neveu ,  qui  est  jeune  et 
»  aime  mieux  la  chasse  cent  mille  fois  que  les  dames ,  cent 
»  mille  francs  par  an  pour  passer  son  temps,  et  je  nc>eux 
»  autre  grâce  d'elle  que  son  affection ,  sans  rien  prétendre 
»  davantage  (1).  » 

(i)  Mémoires  de  Bassompierre,  collection  des  Mémoires  sur  Thistoire  de  France, 
par  M.  Petitot;  deuxième  série,  t.  XIX ,  p.  387. 

I.  «9 
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Le  roi  en  déterminant ,  à  l'aide  de  menaces  de  la  Bastille , 
le  prince  de  Condé ,  qui  avait  vingt-deux  ans ,  à  épouser 
cette  jeune  personne ,  promit  également  à  son  neveu  de  ne 
penser  à  elle  aucunement  (1);  mais  il  tint  cet  engagement 
aussi  mal  que  celui  qu'il  avait  contracté  envers  lui-même. 

Le  contrat  fut  passé  le  2  mars  1609(2^.  Henri  constiiua 
au  prince  une  dot  de  cent  cinquante  mille  francs.  Le  mariage 
fut  célébré  le  17  mai  suivant.  Les  poarsuilès  du  roi  ne  se 
firent  pas  attendre,  car  le  pauvre  mari  fut  presque  immédia- 
tement contraint  d  éloigner  sa  femme  de  la  cour.  Il  se  retira 
avec  elle  à  Muret ,  près  de  Soissons.  La  distance  ne  ralentit 
point  les  démarches  d'Henri  IV,  qui  prit  un  déguisement  pour 
aller  entrevoir  la  princesse  sans  être  reconnu.  Pour  elle ,  si 
Ton  en  croit  Tallemant ,  et  si  l'on  en  juge  par  la  vie  qu'elle 
mena  plus  tard  elle  voyait  ses  tentatives  sans  dépit.  Dès  le  29 
novembre ,  c'est-à-dire  six  mois  à  peine  après  son  mariage , 
le  prince  n'eut  pins  d'autre  parti  à  prendre  que  d'enlever  sa 
propre  femme  et  de  fiiir  avec  elle  à  l'ëiranger. 

Cet  éclat  eut  du  retentissement  ;  Henri  IV,  furieiu  de  se 
voir  ravir  Tobjet  de  son  amour,  signala  à  ses  alliés  le  prince 
comme  un  rebelle,  un  factieux,  et  réclami  impérieusement 
pour  qu'il  lui  fût  livré ,  lui ,  sa  femme  et  sa  suite.  Le  prince 
de  son  côté  crut  devoir  faire  un  manifioste*,  dans  lequel  il 
chercha  également  à  donner  le  change  sur  le  motif  de  son 
émigration.  Au  surplus,  la  cause  en  était  si  connue  que  ces 
ménagemens  ne  pouvaient  tromper  personne. 

Le  cardinal  Bentivoglio  »  alors  nonce  du  Saint-Père  en 
Flandres ,  qui  a  écrit  sur  cette  affaire ,  dit  :  «  On  jug^  lit 
»  véritablement  qu'il  avait  eu  un  juste  sujet  de  s'en  aller  de 
»  France  ;  mais  pour  ce  qu  il  publiait  touchant  la  vicdenco 
»  que  le  roi  lui  voulait  faire ,  et  que  sa  vie  avait  été  en  dan- 
»  ger,  on  ne  le  croyait  pas  communément  pour  ce  que  c'éuit 


(i)  Mémoire  tU  Vabbt  iAumale ,  cilc  plus  loin  avec  développenuuis. 
(s)  Il  ùiit  partie  des  manuscriu  du  fonds  Bélbunc  (  Bibliothèque  royale),  94  85, 
foîio  171-180. 
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»  ckoee  comme  de  tout  le  monde  que  le  roi  n'avait  jamais 
»  unité  ses  anioun  91e  par  les  Yoies  ordinaires  (  i  )•»  Toot  ici, 
quoîqq'en  dÎM  le  cardinal^nom  en  semble  fort  extraordinaire; 
qaant  à  son  démenti  »  il  se  trouve  contrebalancé  par  des  as- 
senions contraires  de  contemporains.  Ce  qui  est  bien  con- 
stant» c'est  que  le  brnitde  la  mise  à  prix  de  la  tèle  du  prince 
par  Henri  lY  était  généralement  répandu  dans  les  villes  où 
Condé  séjourna,  et  que  les  dangers,  résultait  de  la  confiance 
qui  7  était  accordée,  étaient  les  mêmes  que  le  bruit  f^  on 
non  fondé. 

Nous  avone  réuni  plusieurs  lettres  et  documans  inédits  sur 
cette  intrigue ,  à  laquelle  Tassasinat  du  roi  vint  seul  mettre 
fin. 

Nous  commencerons  par  rapporter  quelques  pièces  anté- 
rieures à  Tunion  du  prince  et  de  la  fille  du  connétable,  lequel, 
avant  comme  après  ce  mariage  ,  semble  parfois  comprendre 
singulièrement  le  rôle  de  père  ,  mais  se  montre  en  revanche 
sujet  bien  dévoué  aux  caprices  honnêtes  et  autres  de  son  roi. 


LETTRE  BE  MADAME  D'ANGOULÊME  AU  COIINÉTABLE 
DE  MONTMORENCY  (a). 

Monsieur  mon  frère ,  j*ai  reçu  votre  lettre  et  entendu  par 
la  bouche  de  monsieur  Je  Bouillon ,  notre  neveu,  fort  parti- 
culièrement de  vos  nouvelles  dont  j'ai  été  très  aise,  et  que 
vous  soyez  résolu  à  ce  qui  vous  a  été  proposé  de  la  part  du 
roi ,  tant  pour  votre  particulier  que  pour  ce  qui  regarde  ma 


il)  Les  Âelaiiong du canRtml BemivogUo,  Uttduites par  Gaffitfdjs  164 a»  ia-S, 
p.  5oS. 

(a)  Manuscrits  de  la  Bîbliothèqae  du  Roi ,  foodi  Bétbane,  9097,  f*  34. 
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nièce ,  votre  fille  :  car  j'ai  eu  rhonncur  de  voir  Sa  Majesté , 
que  j'y  trouve  fort  disposée,  vous  suppliant  de  tout  mon 
cœur  d'y  apporter,  de  votre  part,  tout  ce  qui  sera  nécessaire, 
et  qu'il  ne  tienne  point  à  vous  qu'un  si  bon  œuvre  ne  soit 
bientôt  parachevé.  C'est  chose  que  je  désire  infiniment  pour 
le  bien  et  honneur  qu'en  recevra  ma  dite  nièce  et  toute  votre 
maison  ,  vous  assurant  que  vous  n'en  aurez  jamais  plus  que 
je  vous  en  souhaite,  et  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  plus 
disposé  de  vous  faire  service  que  moi  qui  vous  baise ,  sur 
cette  vérité,  bien  humblement  les  mains ,  priant  Dieii  vous 
donner ,  Monsieur  mon  frère  ,  en  parfaite  santé ,  heureuse 
et  lon^e  vie. 

A  Paris,  ce  xxvin*  décembre  1608.  Votre  bien  bumble 
sœur  à  vous  faire  service , 

Diane,  L.  (légitimée)  de  Francb  (1). 


LETTRE  DU  PRINCE  DE  CONDÉ  AU  CONNÉTABLE  (2). 

Monsieur,  j'envoie  expressément  à  Paris  pour  savoir  des 
nouvelles  de  votre  santé  en  la  i*ontinuation  de  laquelle  je  prie 
Dieu  vouloir  accroître  vos  jours,  et  pour  avoir  aussi  de  celles 
de  mademoiselle  ma  belle  maîtresse,  à  laquelle  je  vous  supplie 
de  vouloir  donner  permission  de  recevoir  de  mon  secrétaire 
la  lettre  que  je  lui  écris.  Le  beau  temps  de  chasse  qu'il  fait 
m'entretiendra  encore  quelques  jours  par  deçà ,  puis  je  me 
rendrai  aussitôt  près  de  Sa  Majesté  ,  attendant  le  temps  heu- 
reux de  l'accomplissement  entier  de  ce  que  je  désire  avec 


(  1)  Madame  d*Angou1éine ,  fille  naturelle  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers , 
avait  épousé  en  premières  noces  le  duc  de  Castro,  frère  du  duc  de  Parme,  Alexandre 
Ftfmèae,  et  elle  était  veuve  du  maréchal  de  Montmorency,  frère  aîné  du  conné- 
1«'ible.  On  lui  donna,  quand  elle  fut  veuve,  le  domaine  d*Angouléme. 

(1)  Fonds  Béthune,  9099,  C*  3i. 
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passion  ,  qui  est  d'être  tenu  à  jamais  ,  Monsieur,  pour  Totre 
bien  humble  61s  et  très-aflectionné  serviteur , 

HsilRX  DE  Bq|)Rbon. 

De  Yalcîy,  ce  9,  mar^  (*6o^^. 


LETTRP  DE  MADAME  D'ANGOULÊME  AD 
CONNÉTABLE  (1). 

Blonsieur  mon  frèrç,  YQussayez  qu'il  est  temps  de  dQni)er 
ordre  à  faire  Temmeublement  de  ma  nièce,  votre  fille,  qui  est 
si  dénuée  que  toutes  choses  lui  manquent  et  jusques  aux  che- 
mises, .l'en  ai  communiqué  avec  personnes  q^i  se  connaissent 
en  telles  aHaires,  et  avons  trouvé  qu'il  faut  employer  pour 
le  dit  emmeubiement  trois  mille  écus ,  si  ce  n'est  que  vous 
vouliez  donner  une  tente  de  tapisserie  de  la  valeur  de  cinq 
cents  écus,  auquel  cas  il  n'en  faudrait  que  deux  mille  cinq 
cents.  Je  vous  ai  bien  voulu  donner  cet  avis  afin  que  vous 
commandiez,  s'il  vous  plaît ,  que  cet  argent  soit  mis  èsmains 
de  quelqu'un  des  vâtres ,  pour  ét^e  employé  à  mesure  que 
Ton  en  aura  affaire  et  qu'il  sera  nécessaire  :  vous  suppliant 
de  croire  que  je  ne  manquerai  point  de  tenir  la  main  à  ce  que 
tout  soit  bien  fait  et  avec  le  meilleur  ménage  que  faire  se 
pourra ,  et  si  vous  désirez  de  voir  par  le  menu,  tou^  ce  qu'il 
faut  acheter,  je  vous  ex|  enverrai  aussitôt  un  mémoire.  Cepen- 
dant conservez-moi  toujours,  s'il  vous  platt,  eu  vos  bonnes 
grâces,  et  je  prierai  Dieu  vouadonner.  Monsieur  mon  frère, 
en  bonne  santé ,  heureuse  et  longue  vie. 

A  Paris,  ce  i"""  avril  1609.  Votre  bien  humble  sœur  à  vous 
faire  service. 

Dune  L.  dx  FaitiicB.    . 

CO  Fonds  Béthone,  9097,  P  38. 
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LETTRE  DE  HENRI  IV  àU  CONKÉTIBLE  (i). 

Mon  compère  y  la  dispense  du  pape  pour  noire  mariage  est 
arrivée ,  dont  j'ai  bien  voulu  vous  avertir  par  ce  valet  de  pied 
que  je  vous  envoie  ;  et  qu'il  me  âemble  qu'il  faut  y  mettre  la 
dernière  main ,  incontinent  après  les  fêtes,  sans  différer  da- 
vantage. Au  moyen  de  quoi  commandez  à  vos  gens  qu'ils 
avancent  et  parachèvent  de  Totre  côté  ce  qui  est  nécessaire, 
pour  ce  regard,  et  me  mandez  votre  délibération ,  mon  neveu 
étant  prêt  de  son  c6té  d'accomplir  tout  ce  qui  dépend  de  lui , 
ainsi  qu'il  m'a  déclaré.  Au  reste ,  mandez-moi  des  nouvelles 
de  votre  santé ,  et  vous  assurez  toujours  de  l'amitié  que  vous 
porte  votre  maître.  Adieu,  mon  compère,  ce  vi*  avril,  à  Paris. 

Henry. 

Mon  compère,  n'oubliez  d'envoyer  à  ma  femme  le  pinçon 
blanc  que  vous  lui  avez  donné. 

Suscription.  A  inon  compère  le  connétdbh  de  Franee. 


LETTRE  DE  MADAME  ITANGOULÊME  AU 
COirNÉTABLE  (a). 

Monsieur  mon  frère ,  j'ai  vtt  la  réponse  que  voos  m'avez 
faite  sur  le  sujet  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'emmeabke- 
ment  de  ma  nièce ,  votre  fille.  Cela  vous  importe  plus  qu'à 
moi,, qui  n'y  suis  poussée  d'aucune  passion  que  de  l'amitié 
que  je  vous  porte  et  dé  l'honneur  que  j'ai  toujours  désiré 
à  tous  ceux  de  voire  maison.  Toutefois  je  vous  ai  bien  voulu 
encore  faire  ce  mot  par  monsieur  d'Elbène  pour  vous  dire 


(i)  Fonds  fiéthuDc ,  9095 ,  £•  i*''^. 
(a)  Fonds  Bcthune,  9097,  î?  40. 
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que  si  les  choses  ne  se  passent  comme  elles  doivent ,  vous  en 
aurez  plus  de  honte  que  moi ,  qui  vous  baise  bien  humble- 
ment les  mains ,  et  prie  Dieu  vous  donner ,  Monsieur  mon 
frère,  en  parfaite  santé ,  très-heureuse  et  longue  vie. 

A  Paris,  ce  xiv*  avril  1609.  Votre  bien  humble  sœur  à  vous 
fnire  service. 

DiANB  L.  DE  Franck. 


LETTRE  DU  PRINCE  DE  CONDÉ  AU  CONNÉTABLE  (1), 

Monsieur,  j'envoie  expressément  le  sieur  de  Chabonne  pour 
vous  visiter  et  vous  assurer  de  mon  bien  humble  service. 
Je  m'en  vais  trouver  le  roi  et  prendre  jour  avec  Sa  Majesté 
pour  le  jour  de  mes  noces ,  et  de  là  j'irai  au-devant  de 
madame  ma  sœur.  Cependant  je  prie  Dieu^  qu'il  vous  con- 
serve ,  qui  suis ,  Monsieur,  votre  bien  humble  fils  et  ser- 
viteur, 

Hbiiri  ds  Bourbon. 
De  Paris,  ee  a3  vneiï  (1609). 


LE  MÊME  AU  MÊME  (a). 

Monsieur,  j'ai  prié  le  sieur  de  Haucourt  d'aller  vers  vous 
pour  savoir  de  vos  nouvelles  et  aussi  pour  vous  avertir  de  la 
résolution  que  j'ai  priée  avec  Sa  Majesté,  tonchant  mon 
mariage.  11  vous  dira  le  temps  et  le  reste ,  ne  désihint  la  vous 
faire  plus  longue ,  me  fiant  en  la  sodfisance  du  porteur,  sinon 
pour  vous  supplier  de  me  tenir.  Monsieur,  votre  très-humble 
neveu  et  serviteur, 

Henri  db  Bourbon. 

(i)  Fonds  BéllniDe,  gogg,  f  29. 
(»)  FoudsBèthttne,  9097,  P  75. 
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LETTRE  DE  HENRI  IV  AU  CONNÉTABLE  (i). 

Mon  compère ,  ayant  appris  çue  vous  désirez  que  Pluvinel 
se  trouyât  aux  noces  de  votre  fille  »  je  lui  ai  permis  d'y  aller 
et  vous  ai  bien  voulu  faire  ce  mot  par  lui  pour  vous  prier  de 
m'en  mander  toutes  nouvelles  et  ce  qui  s*y  sera  passé  ;  car 
force  m'en  pourront  conter  qui  me  les  déguiseront  comme 
il  leur  plaira  y  où  vous  qui  êtes  le  père  et  qui  y  avez  plus  d*in* 
térétque  aucun  autre  me  manderez  la  vérité.  De  quoi  je  vous 
prie  et  avec  cela  de  vous  assurer  de  plus  en  plus  de  la  con- 
tinuation de  mon  amitié.  Je  remets  audit  Pluvinel  à  vous 
dire  des  nouvelles  de  ce  lieu  et  comme  il  y  fait  beau.  Adieu, 
mon  compère.  Ce  xvi*  mai,  à  Fontainebleau,  1609. 

Henry. 


LE  MÊME  AU  MÊME  (a). 

Mon  compère,  ma  femme  envoie  visiter  la  mariée ,  et  j*en« 
voie  le  comte  de  Cramai!  pour  faire  pareil  office  envers  le 
marié.  Je  lui  ai  donné  cb^rge  aus^i  de  voii^s  visiter  sur  cette 
occasion ,  me  réjouir  avec  vous  de  la  consommation  dudit 
mariage ,  vous  dire  de  mes  nouvelles  et  me  rapporter  des 
yâlres ,  vous  assurant  de  la  continuation  de  ma  bonne  vo- 
lonté et  du  désir  que  j'ai  de  vous  voir  auprès  de.  moi.  Adtea, 
mop  compère. 

Ce  xviu*  mai  1609,  k  Fontainebleau. 

Hbmry* 

(i)  Fonds  Bélhuue,  ^97,  f°  x*'^ 

(a)  FoDdfl  Béthune,  9095,  jp  4.  Une  lettre  de  la  reîne,  en  date  du  même  jour, 
également  adressée  au  connétable ,  sur  le  même  sujet,  »e  trouTe  dans  le  1 
volume,  p.  18. 
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L£  MÊME  AU  MÊME  0). 

Mon  compère,  j'envoie  ce  porteur  vers  tous  pour  les  rai- 
sons qu*il  vous  dira  :  de  quoi  je  vous  prie  de  le  croire ,  et 
que  mou  neveu ,  votre  gendre ,  fait  ici  bien  le  diable.  11  est 
besoin  que  vous  et  moi  parlions  à  lui  ensemble,  afin  qu'il 
soit  sage.  Mais  je  n'attendrai  pas  votre  arrivée  pour  com- 
mencer. Il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  ce  que  ce  dit  por- 
teur vous  dira ,  de  quoi  je  l'ai  bien  particulièrement  instruit. 
Adieu,  mon  compère,  assurez-vous  toujoura  de  la  conti- 
nuation de  mon  amitié. 

Ce  XII*  juin ,  à  Fontainebleau. 

Henry. 


LETTRE  DU  PRINCE  DE  CONDÉ  AU  CONNÉTABLE  (2). 

Monsieur  mon  père,  j'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  de 
m'écrire,  laquelle  m'a  incontinent  fait  résoudre  de  vous 
attendre  ici,  ce  qui  ne  se  pouvait  autrement;  vous  suppliant 
pourtant  très-humblement  de  ne  trouver  mauvais  mon 
voyage  après  votre  arrivée,  et  ne  vous  laisser  persuader  aux 
choses  que  Ton  vous  pourra  dire ,  étant  trop  embarqué  en 
cette  résolution  pour  m'en  départir.  Quant  à  moi  j'obéirai 
à  tous  les  commandemens  du  roi ,  et  trouve  bon  que  ma 
femme  revienne  de  Valéry,  aux  noces  de  Monsieur  de  Yen- 
dôme.  Considérez,  Mondeur,  en  l'honneur  de  Dieu,  la  rai- 
son où  je  me  mets  et  quelles  peuvent  être  les  choses  que  Ton 
requiert  de  moi.  Si  on  m'en  demande  davantage,  j'aime 
mieux  mourir  que  d'être  ici  en  la  bouche  de  tout  le  monde 
et  n'appréhende  rien  puisque  Dieu  et  mon  innocence  me  dé- 
fendent ;  et  ne  sera  jamais  dit  que  je  manque  à  un  seul  point 
de  l'obéissance ,  et  du  service  et  de  la  sujétion  que  je  dois  à  ' 
Sa  Majesté  :  espérant  qu'il  me  lairra  comme  ce  soir  il  m'a 

(i)  Fonds  BéthuDe,  9095 ,  t*  6. 
(a)  Fpuds  Bélhune,  9097,  F  36. 
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dit  (  loutefois  plutôt  par  forme  de  mcpris  que  de  permission  ), 
la  disposition  de  celle  sur  qui  Dieu  et  tous  m'ont  donné  pou- 
voir. Vous  suppliant  de  me  tenir  jusques  au  tombeau , 
Monsieur  mon  père,  votre  très-humble  et  obéissant  fils  et 
serviteur. 

Henui  db  BoURBom. 


LETTRE  DE  HENRI  IV  AU  COHNÉTABLE  (i). 

Mon  coiftpère ,  Beaùmont  revint  hier.  Il  a  trouvé  notre 
homme  plus  méchant  que  jamais.  Il  m'a  dit  dea  particulari- 
tés de  son  dessein  qu'il  est  nécessaire  que  voua  sachiez.  Pour 
quoi  envoyez-moi  le  jeune  Girard  en  poste  (2) ,  par  lequel 
je  vous  manderai  tout.  Il  part  ce  matin  de  Valéry  pour  aller  à 
Muret.  Il  laisse  son  carrosse  à  Rochefort  pour  le  mener  dès 
qu'il  pourra  aller  :  il  est  hors  de  danger.  Pour  moi ,  je  me 
porte  fort  bien,  Dieu  merci.  11  fait  ici  le  plu»  beau  du 
monde.  Toutes  les  fontaines  de  mon  grand  jardin  sont  toutes 
achevées ,  et  ma  basse-cour  sera  toute  logeable  à  Noél.  Je 
prie  à  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  santé. 

Ce  xxni*  septembre  1609 ,  à  Fontainebleau. 

Henry. 


MENACES  DU  ROI  CONTRE  LE  PRINCE  (5j. 

Le  roi  ne  sachant  à  quoi  se  résoudre  parmi  les  grands 
soins  que  le  prince  apportait  à  empêcher  que  Sa  Majesté  ne 

(i)  Fonds  Béthune,  gogS ,  P  lo. 

(a)  On  voit  dans  le  Poëtne  lAatiUBCrit  sur  la  fuite  dtf  iptitice,  par  tiréy^ 
80D  secrétÉÎre  (  Mamaflcrits  DU  Pny,  t.  LXXUI  ) ,  que  Gbard,  <^e  Virey  reo- 
conlra  sortanl  de  chez  k  prinoesse ,  et  avec  lequel  il  peaaa  se  go«riiiery  était 

Un  de  ceiix>U  qui  Teiprit  àbaMient 

De  la  princesse ,  et  le  roi  repaîMaicnt 
De  la  lai  ramener,  m détestables. 

(3)  Note  extraite  du  poème  de  Yirey. 
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pùl  voir  ni  aborder  b  princesse  y  la  tenant  toujours  éloignée 
de  quelque  côté  que  tournât  la  cour ,  le  gourmanda  tant  un 
malin ,  dans  lesToilleries  où  le  prince  Tétait  allé  Tisiter,  qu'au 
sortir  d*ayec  Sa  Majesté ,  rencontrant  MM.  le  chancelier  et  de 
Yiileroy  »  et  se  plaigoant  à  eux  des  propoa  et  des  colères  d<i 
roi  y  il  leur  dit  qu'il  voyait  bien  que  sa  femme  était  cause 
qu'il  était  ainsi  dims  son  indignation ,  mab  que  si  on  le  por- 
tait aux  extrémités  qu'il  savait  comme  s'en  délivrer  »  et  qu'on 
le  démariât  plutôt.  Ce  qn'étant  rapporté  par  ces  messieurs , 
Sa  Majesté ,  smr  le  soir ,  envoya  quérir  Yitey ,  auquel  après 
avoir  dît  rage  et  merveSles  des  portemens  du  pritice ,  il  com- 
manda de  l'aller  trouver  et  lui  dire  que  s'il  voulait  entendre 
au  démariage  duquel  il  avait  parlé  aux  dits  sieurs  qu'il  ferait 
en  sorte  que  les  parens  de  la  princesse  et  elle-même  y  con- 
sentiraient. 

Virey  prend  la  poète,  s'acrquitte  des  commandemens  de  Sa 
Mi^stéy  apporte  réponse  qu'il  Avait  portée,  tonte  dressée 
par  le  eonseS  de  M.  le  président  de  Tliou ,  au  prince  auquel 
Si  l'avait  fait  récrire  de  sa  main  pour  la  ganlei"  en  cas  de 
désaveu.  Le  roi  l'écoute  et  veut  le  lendemain  matin  qu'il  la 
répète  en  présence  du  sieur  Yiileroy  et  de  M.  de  Montataire  t 
et  lors ,  remarquant  bien  que  la  réponse  avait  été  concertée , 
dit  au  portetir  qu'elle  était  de  droit  canon  qu'il  avait  appris 
cbez  les  préstdens  où  il  avait  été  nourri  :  à  quoi  Virey  eut  l.i 
hardiesse  de  repartir  qu'il  était  vrai  qu'il  avait  été  nourri  chez 
un  président  duquel  il  n'avait  rien  tant  appris  qvr'à  son 
exemple  aimer  les  rois ,  et  à  servir  fidèlement  les  princes  et 
être  homm€  de  bien.  Si  que  la  dite  réponse  n'étant  conforme 
à  son  intention  qui  était  quels  princesse  fftt  remise  entre  les 
mains  de  ses  pareûs,  pendant  la  procédure  du  déménage, 
afin  qu'il  fût  loisible  à  Sa  Alajcsté  dé  la  voir  sans  vouloir  tftf- 
trement  que  le  démariage  s'en  suivit  ;  Sa  Majesté  se  mit  à 
accuser  les  paroles  que  le  prince  avait  eiie»a[vec  messieurs  le 
chanceUer  et  de  Villeroy ,  jusqu'à  s'emporter  à  dire  que  s'il 
n'était  que  roi  de  Navarre  ,  qu'il  se  battrait  avec  lui  comme 
protecteur  de  la  princesse  de  laquelle  il  avait  &it  le  mariage  » 
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et  que  s'il  était  si  osé  que  d'attenter  à  sa  tic  ou  faire  lo 
moindre  mal  à  sa  personne ,  qu'il  lui  ferait  mettre  la  tête  sur 
un  échafaud  :  c  Et  vous ,  dit-il  au  porteur ,  je  vous  ferab 
«  pendre»  et  son  Roehefort/si  haut  qu'on  tous  verrait  d'un  des 
«  bouts  de  mon  royaume  jusqu'à  l'autre,  i  Sur  toutes  les- 
quelles paroles  et  d'autres  qui  ne  sont  à  dire ,  Virey  repartit 
avec  hardiesse  et  révérence  le  plus  sagement  qu'il  put»  ré- 
pondant, s'il  le  pouvait  ainsi  dire,  de  la  bonté  dej'ame  de  son 
maître  qu'il  connaissait  dedans  et  dehors.  Nonobstant  quoi , 
le  roi  continuant  ses  menaces  lui  dit  que  s'ils  ne  changeaient 
de  conseil ,  et  le  maître  et  les  serviteurs  »  et  s'ils  n'en  prenaient 
de  meilleurs  pour  faire  que  le  maître  se  rendit  plus  sujet  à 
demeurer  près  de  sa  personne ,  comme  il  était  obligé  par  la 
quali:é  et  degré  de  son  rang,  qu'il  les  écarterait  si  loin  les 
uns  des  autres  qu'il  leur  ferait  sentir  qu'il  était  le  roi,  et 
maître  de  tout  maître,  qu'ils  n'avaient  encore  éprouvé  que  sa 
bonté  sans  le  respecter ,  croyant  que  leur  maître  était  leur 
roi,  mais  s'ils  ne  changeaient  entièrement  de. note  qu'ils 
^ssent  état  de  graisser  leurs  bottes. 


ORDONNANCE  AU  CHEVALIER  DU  GUET  DE  PARIS 
POUR  ARRÊTER  MONSIEUR  LE  PRINCE  (i). 

Sa  Majesté  étant  avertie  que  M.  le  prince  de  Condé ,  dés- 
obéissant au  commandement  que  S.  M.  lui  avait  fait,  est  parti 
de  sa  maison  de  Muret  pour  se  retirer  aux  Pays-Bas,  a  com- 
mandé au  chevalier  du  guet  de  sa  bonne  ville  de  Paris , 
porteur  de  la  présente ,  d'aller  après  pour  le  faire  arrêter  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouve ,  dans  le  royaume  ,  avec  loiU  ce 

(i)  Manuscrits  Du  Puy,  ▼ol.  LXXII.  Virey  nous  apprend  dans  une  des  notes 
de  sa  Belalion  en  Tcrs,  dout  nous  parlerons  plus  loin,  que  rofficier  qui 
remplissait  alors  ces  fonctions  se  nommait  Testu.  M.  Petitot ,  dans  sa  Collection 
des  Mémoires  sur  l'histoire  de  France  ,  première  série ,  t.  L ,  p.  1 7,  a  cru  à  tort 
qu*ici  chevalier  était  un  titre  nobiliaire  et  Du  Guet  un  nom  propre. 
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fuiesl  â  sa  suite*  A  cette  fin  S.  M.  enjoint  très-expressément 
à  tousg^ouvernears  de  places  et  liabitans  d'icelles,  et  à  tous 
autres  ses  sujets  auxquels  il  s'adressera,  de  lui  donner  main- 
forte  et  assistance  dont  il  les  requerra  y  sans  y  faire  faute ,  sur 
peine  de  désobéissance.  Et  advenant  qu'il  le  puisse  joindre! 
et  arrêter  suivant  la  volonté  de  S.  M. ,  il  le  retiendra  et 
mettra  en  sûre  garde ,  en  la  plus  prochaine  place  du  royaume 
où  il  le  trouvera.  Et,  en  cas  que  le  dit  chevalier  du  guet 
trouve  ledit  prince  de  Condé  jà  hors  du  royaume  ,  S.  M.  lui 
a  commandé  de  le  suivre ,  et  le  trouvant  en  une  ville  hors 
icelui  f  de  s'adresser  aux  gouverneur  et  magistrats  d'icelle , 
pour  lui  faire  entendre  la  charge  que  S.  M.  lui  a  donnée  par 
la  présente  ordonnance,  qu'il  leur  fera  voir,  les  réquérir  et 
prier  fisiirc  arrêter  en  leur  ville  le  prince  et  sa  suite ,  le  mettre 
en  sûre  garde,  s'assuraiit  S.  M.  qu'il  fera  service  très-agréa- 
ble à  messieurs  les  archiducs ,  vers  lesquels  S.  M.  a  envoyé 
présentement  un  personnage  de  qualité  exprès  pour  cet  effet , 
leur  remontrant  ledit  chevalier  du  guet  combien  il  importe 
à  Tentretenement  de  la  paix  publique  que  la  personne  dudit 
prince  soit  retenue  et  que  S.  M.  soit,  pour  ce  regard ,  satis* 
faite  et  obéie.  Promettant  de  la  part  de  S.  M.  d'user  de 
revanche  en  pareille  occasion.  Donné  à  Paris  le  29""  jour  de 
novembre  1609  ,  au  soir. 

Henry. 


LETTRE  DE  HENRI  IV  AU  GOUVERNEUR  DE  GUISE  (1). 

Monsieur  Du  Pescher,  tout  présentement  j'ai  été  averti 
que  mon  neveu  le  prince  de  Condé  est  parti  de  sa  maison  de 
Muret  pour  se  retirer  aux  Pays->Bas  avec  sa  femme ,  sans  ma 
permission  ,  et  contre  la  parole  qu'il  m'avait  donnée  de  me 
venir  trouver.  De  quoi  je  suis ,  à  bon  droit,  très-offensé,  et 

(1)  Manuscrits  Du  Puy,  \o\.  LXKII. 
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d'auUni;  que  j'ai  su  qu'il  doit  passer  auprès  de  Guise,  et 
peut-être  dans  la  ville  «  pour  la  commodité  du  passage.  Je 
vous  commande  y  sur  tant  que  tous  désirez  m'obéir  et  servir, 
que  vous  le  fassiez  arrêter  en  quelque  lieu  qu'il  soit  où  voos 
aurez  pouvoir  de  le  faire ,  employant  à  cette  fin  les  forces  de 
votre  garnison  et  toutes  autres  que  vous  pouvea  avoir  loisir 
d'assembler  promptementpour  cet  effet ,  car  le  principal  est 
d'user  de  diligence ,  et  quand  vous  l'aurez  entre  les  mains  et 
en  pourrez  disposer,  vous  le  logerez  au  château ,  avec  bonne 
et  sûre  garde ,  pour  en  être  fait  ce  que  j'ordonnerai  ;  prenant 
garde  qu'il  ne  soit  fait  aucun  déplaisir  à  si  personne ,  ou  à  sa 
femme.  Mais  vous  retiendrez  aussi  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnent. 

Je  vous  envoie  la  présente  par  le  capitaine  La  Chaussée , 
exempt  de  mes  gardes ,  auquel  vous  ajouterez  foi ,  et  m'aver- 
tirez en  diligence  de  ce  que  vous  aurez  fait. 

Et  sur  ce  Dieu  vous  ait,  Monsieur  Du  Pescher,  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Ecrit  à  Paris  ce  29*  jour  de  novembre  1609, 
au  soir. 

HiVRY. 

P.  S.  S'il  avait  déjà  gagné  les  Pays-Bas  et  que  vous  ne 
pussiez  exécuter  mon  commandement  ,  vous  le  tiendrez 
secret. 


LETTRE  DE  HENRI  IV  A  M.  DE  VAUCESLAS,  SON 
AMBASSADEUR  A  MADRID  (i). 

Monsieur  de  Vauceslas ,  vous  savez  combien  j'ai  toujours  - 
chéi'i  et  aimé  mon  neveu  le  prince  de  Condé,  quels  ont  été  les 

(i)  ManufcriU  Du  Puy,  wl.  LXXIL  Outre  celte  Lettre  de  Henri  IV  et  h« 
deux  précédeBles,  on  trouve  euoore  dans  le  même  ^kime  une  Circulakm  ans  ^ 
goupemeurs  iUs  provinces ,  sur  les  lOMuref  à  prendre  a  l'octtesiiNi  do  lu  torlîe  dv 
prince  ;  mais  elle  est  imprimée  dans  les  Économies  royales ,  t.  VIII.  Sully  la 
donne  comme  roeuvre  de  Tilleroy,  et  la  critique  avec  moquerie. 

André  de  Cochifi'ct ,  comte  de  Vaurineux ,  baron  de  Vauceslas,  était  beau- 
frère  de  SuUy. 
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bonnebrs  que  je  lui  ai  départis  et  confiez  j  et  les  singulières 
grâces  et  faveurs  qu'il  a  reçues  de  moi  depuis  son  enfance 
)usqaes  à  présent ,  et  partant  quel  a  été  l'état  que  j'ai  dft 
taire  de  son  affection  et  obéissance.  Et  nëimmoins  je  me 
troMYe  à  présent  deou  ayec  déplaisir  de  mon  espérance  et  des 
efforts  que  je  m'étais  promis  de  sa  gratitude ,  tant  pour  mon 
contentement  particulier  que  pour  le  bien  et  avantage  public 
de  mon  royaume  y  auquel  il  a  telle  part  et  intérêt  qu'il  devait 
en  préférer  le  soin  et  avancement  à  toutes  autres  confédéra- 
ûoiis.  De  quoi  je  Tai  ai  souvent  admonesté ,  faisant  l'office 
de  vrai  père  et  bon  maître  1  en  son  endroit  que  j'ai  quelque- 
fois reconnu  que  la  peine  que  j'ai  employée  avec  grande 
diligence  et  affection  était  inutile  et  sans  fruit ,  et  principa- 
lement  depuis  deux  ans  qu'il  lui  prit  fiintaisie  de  vouloir 
voyager  hors  mon  royaume  »  de  quoi  il  m'avait  fait  et  réitéré 
telles  instances  que  j'avais  été  conseillé ,  voire  contraint  de 
lui  en  dénier  ouvertement  la  permission  y  à  cause  de  sa  qua- 
lité et  de  la  connaissance  que  j'avais  de  son  inquiétude  ;  ce 
qui  Alt  cause  que  je  pris  résolution  de  le  marier,  aGn  de 
rarréter,  joint  que  je  m'i^ppercevais  que  c'était  cbosè  qu'il 
prétendait  faire  de  sa  téte^t  volonté  en  lieux  peu  sortables  à 
sa  condition.  Hais  il  n'a  pas  sitôt  été  marié  que  le  même 
désir  de  voyager  et  se  tenir  loin  de  moi ,  l'a  repris  et  maîtrisé 
avec  plus  d'inquiétude  qne  devant ,  sans  que  mes  raisons , 
remontrances  et  conseils  aient  pu  le  contenir  et  modérer, 
ni  même  les  menacesy  que  j'y  ai  quelquefois  ajoutées,  de  mon 
indignation  et  de  la  perte  de  ma  bonne  grâce.  Toutefois , 
comipe  je  me  promettais  toujours  qne  le  soin  de  son  honneur 
et  de  sa  maison  modéreraient  avec  Tâge  son  ardeur  impa- 
tiente ,  je  temporisais  aussi  avec  lui  et  supportais  doucement 
tek  débuts  ;  tellement  que  la  dernière  fois  qu'il  vint  ici ,  je 
le  traitai  fort  favcMrablement  :  aussi  promit-il  à  la  reine ,  ma 
femme,  quHl  reviendrait  nous  voir  iq>rès  qu'elle  serait  accou- 
chée. Mais  ,  au  lieu  de  le  faire ,  dimanche  dernier,  vingt- 
neuvième  du  mois  passé  ,  il  partit  de  sa  maison  de  Muret , 
qui  est  à  dix  lieues  par-deçà  la  ville  de  Soissons ,  accompagné 
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desa  femme  suivie  de  deux  femmes  etdejseptou  huit  cheTiux, 
prii  le  chemin  des  Pays-Bas  sans  m'en  avoir  averti  ni  de- 
mandé con^éy  chemine  toute  la  nuit  en  effroi  et  discorde  , 
de  façon  qu'il  arrive  à  Landrecy  le  lendemain  à  sept  heures 
du  matin ,  par  un  très-mauTais  temps  et  pires  chemins.  Il 
trouva  la  ville  fermée .  logea  au  faubourg ,  et  entra  en  icelle 
sur  les  dix  heures  du  matin. 

Je  fus  averti  le  soir  du  dimanche  susdit  qu'il  partit  de  son 
départ  et  dessein ,  de  quoi  je  fus  à  bon  droit  aussi  scandalisé 
qu'indigné.  A  la  même  heure  je  dépéchai  après  lui ,  par  un 
cAté ,  l'exempt  de  ma  garde ,  nommé  La  Chaussée ,  suivi  d'un 
des  archers  d'icelle  ,  et  par  l'autre,  le  chevalier  du  guet  de 
cette  ville  y  pour,  s'ils  le  trouvaient  et  atteignaient  en  mon 
royaume ,  l'arrêter  et  le  ramener,  et  s'il  était  jà  parti  d'icclui, 
le  suivre  et  réclamer  en  tels  lieux  qu'ils  le  joindraient;  et, 
pour  ce  faire  ,  avoir  recours  aux  gouverneurs  et  magistrats 
d'iceux  y  suivant  mes  lettres  de  commission.  Je  fis  partir  aussi 
le  lendemain  le  sieur  de  Praslin  ,  capitaine  de  mes  gardes , 
pour  aller  trouver  les  archiducs  à  même  fin,  et,  s'il  était 
passé  à  Breda ,  ou  en  places  obéissantes  aux  Etats  des  Pro- 
vinces^Unies ,  de  recourir  à  iceux  pour  le  même  eifet.  Or,  il 
est  advenu  que  ledit  prince  avait  été  contraint ,  pour  l'indis- 
position de  sa  femme  et  la  lassitude  de  ses  chevaux,  de  séjour- 
ner un  jour  ou  deux  audit  Landrecy,  ce  qui  a  donné  moyeu 
et  temps  audit  exempt  et  audit  chevalier  du  guet  de  le 
trouver  encore  audit  lieu  avec  sa  suite ,  où  ledit  exempt ,  qui 
y  arriva  le  premier,  lui  fit  commandement  de  ma  part  de 
retourner  en  mon  royaume.  De  quoi  il  fut  fort  surpris  ,  et , 
néanmoins ,  répondit  qu'étant  hors  de  mon  dit  royaume ,  il 
n'était  pas  tenu  d'obéir  au  mien  commandement,  et,  au 
reste ,  qu'il  n'avait  entrepris  ce  voyage  sans  biscuit ,  voulant 
dire ,  à  mon  avis ,  sans  bonne  sûreté  de  ceux  qui  la  lui  pou- 
vaient donner  oi\  il  était,  et  si  j'entendais  d'aller  voir  le 
prince  d'Orange,  son  beau-frère,  à  Breda.  A  quoi  ledit 
exempt  ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu'il  prendrait  bon 
conseil  de  me  contenter,  dont  il  fit  peu  de  compte. 
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Quoi  Toyant  ledit  esempi  exhorta  lesdits  magistrats  de  ne 
permettre  qu'il  sortit  de  ladite  ville  sans  le  commandement 
deadîts  archiducs  »  vers  lesquels  il  leur  dit  que  j'avais  envoyé 
ledit  sieur  de  Praslin ,  étant  si  assuré  de  leur  bonne  amitié 
qu'il  espérait  qu'ils  accorderaient  que  ledit  sieur  de  Prasliii 
put  ramener  en  mon  royaume  ledit  prince  et  sa  suite.   Quoi 
entendu  dudit  prince,  il  dépêcha  à  la  même  heure  Rochefort 
auxdits  archiducs  qui  étaient  encore  à  Mariemont,  qui  fut 
accompagné  du  major  de  la  ville.  Et  ledit  exempt  prit  conseil 
aussi  de  faire  le  même  voyage  pour  représenter  auxdils  ar- 
chiducs la  commission  et  mes  intentions.  A.  l'heuire  que  je 
fais  écrire  la  présente»  je  n'ai  point  d'avis  encore  de  la  ré- 
ponse et  résolution  des  archiducs  ;  mais  je  veux  espérer 
qu'elle  sera  conforme  à  la  raison  du  devoir  de  bonne  voisi- 
nanccy  et  partant^  selon  mon  désir.  Du  moins  voudrais- je  en 
user  ainsi,  en  leur  endroit ,  en  cas  semblable ,  étant  certain 
que  si  j'en  sois  éconduit ,  j'aurai  juste  sujet ,  non*seulement 
de  me  douloir  desdits  archiducs  ^  mais  de  croire  que  ledit 
prince  aura  dressé  cette  partie  et  retraite  de  leur  leure  et  sur 
leur  parole;  et  peut-être  que  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  est 
ici  y  trempera.  Bien  saurez-vous,  qu'ayant  eu  avis  qu'aucuns 
miens  sujets  en  Poitou  faisaient  des  menées  pour  troubler  le 
repos  de  mon  royaume ,  au  moins  de  trop  d'aise ,  j'y  aurais 
donné  tel  ordre  que  les  auteurs  auraient  été  saisis  incontinent 
peu  de  jours  devant  le  partement  dudit  prince,  et  ne  suis 
sans  sujet  de  soupçonner  qu'il  pourrait  être  que  tels  gens 
s'étaient  promis  quelque  support  de  lui ,  et  comme  il  a  vu 
cette  mine  éventée,  il  a  avancé  cette  sienne  retraite  exprès , 
appréhendant  la  découverte  de  son  intelligence.  De  quoi 
toutefois  nous  ne  pouvons  encore  parler  que  par  conjecture 
et  indices.  Mais  nous  y  verrons  clair  par  les  réponses  desdiis 
prisonniers ,  du  succès  de  quoi  vous 'serez  averti ,  comme  j'ai 
voulu  que  vous  le  fussiez  par  la  présente  de  tout  ce  qui  con- 
•  cerne  la  saillie  dudit  prince  et  dea^^usçs  d'icelle,  afin  d'en 
éclaircir  ceux  qui  vous  en  parleront ,  leur  prédisant ,  mais 
comme  do  vous-même ,  «  que  si  on  me  refuse  la  délivrance 
I.  ao 
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a  ou  le  renvoi  dudit  prince  ,  ou  qu'on  y  apporte  de  la  lôn- 
«  goeur  et  remise,  comme  on  ne  pourrait  me  faire  une  injdre 
<i  et  offense  plus  importante  et  sensible ,  aussi  doit-on  croire 
a  que  je  rabattrai  grandement  de  l'état  que  j'ai  toujours 
«  fait  de  l'amitiéde  ceux  qui  en  seront  cause,  et  pareillement 
a  que  je  rechercherai  de  m'en  venger  par  tous  les  moyens 
«  que  Dieu  me  conseillera.  »  Et  vous  me  donnerez  prompte^ 
ment  avis  de  ce  qu'on  vcyus  aura  écrit ,  et  ce  qu'on  dira  par 
delà  de  cette  action,  comme  de  tout  ce  que  vous  aurez  de- 
couvert  de  leurs  intentions  et  délibérations  sur  icelkfi ,  ayaût 
su  que  l'ambassadeur  d'Espagne  dépêcha  vers  eux  un  cour- 
rier exprès  pour  leur  donner  avis  de  là  sortie  di^dit  prince 
dès  le  dimanche  au  soir  que  la  nouvelle  m'en  fut  apportée.  Et 
si  aucun  traite  en  ceci  avec  ledit  prince  totis  en  soupçonnent 
ledit  ambassadeur.  A  quoi  vous  mettrez  peine  de  pénétrer, 
vous  dé^iéchant  ce  courrier  exprès  pour  cet  effet,  lequel 
vous  me  renverrez  en  toute  diligence^  Priatit  Dieii,  etc. 
Du  cinquième  jour  de  décembre  1609. 


Henry. 


LETTRE  DE  HENRI  IV  A  M  DE  BERWY, 
RÉSIDENT  EN  FLANDRES  (i). 

Monsieur  de  Berny,  celle-ci  sera  pour  vous  dire  comme  je 
désire  que  vous  donniez  charge  à  votre  femme  de  voir  sou- 
vent madame  la  Princesse  et  l'assurer  que  vous  aviez  ci-de- 
vant parole  de  moi  de  l'assister  et  lui  bailler  tout  ée  qu'elle 
aura  besoin,  comme  je  vous  en  prie;  et,  sitôt  que  je  saurai 
quoi,  j6  ^ous  le  ferai  rendre.  Atissi,  à  cause  de  sa  jeunesse, 
qu'elle  s'instruise  de  ce  qu'elle  aura  à  faire  et  devra  compor- 
ter, voyant  l'Infante;  et,  au  reste,  selon  les  occasions,  faire 

(i)  Maûuscrits  Du  Puy,  vol.  LXXII. 


Digitized 


by  Google 


HENRI  IV  ET  LÀ  PRINCESSE  DE  GONOÉ.  3oi 
tout  ce  qoe  vous  Jugerez  être  à  propos  pour  son  bien  et  mon 
contentement  ;  mais  surtout  que  ce  soit  de  façon  que  M.  le 
prince  ni  pas  une  de  ses  femmes  n'en  sache  rien.  M'assurant 
que  vous  ferez  Toflice  conyenaUe  suivant  mon  intention , 
avec  ce  que  vous  dira  ce  porteur  de  ma  part ,  m*empécbera 
de  vous  faire  la  présente  plus  longue.  A^ssurez  seulement  que 
jedendrai  ce  service  aussi  agréable  que  nul  autre  quQ  vous 
paissiez  ùÀve ,  et  que  je  le  reconnaîtrai  aux  occasions.  Adieu. 

Hbi»ri. 

ÉcrivezHnoi  amplemontde  toutes  choses,  de  ce  que  Von  dit 
d^elle,  et  que  on  la  trouve. 


LETTRE  DU  PRINCE  DE  CONDÉ  A  SA  MÈRE  (i). 
Madame  ma  mère , 

Je  vous  remercie  très-humblement  de  Thonneur  qu'il  Vous 
plaît  me  f<ûre  de  m'envoyer  visiter.  Quant  à  raffliction  que 
TOUS  tne  mandez  avoir,  vous  avez  toujours  été  si  bonne  mère 
que  je  n'en  doute  point,  mais  il  me  semble  qu'elle  devrait 
être  cessée ,  sachant  que  je  suis  en  lieu  de  sûreté  où  on  m'a 
fait  et  à  ma  femme  tous  les  honneurs  possibles.  L'archiduc 
l'est  venu  voir  hier  en  son  logis  ;  j'eus  hier  audience  de  Tln- 
faute  et  de  lui. 

Je  ne  refuserai  jamais  les  propositions  qu'il  plaira  à  S.  M. 
me  faire  ;  je  suis  son  sujet  et  son  très-humble  serviteur.  Mais 
je  le  recevrai  mieux  de  votre  bouche  que  de  nul  autre ,  m'as- 
surant que  vous  ne  me  voudrez  rien  conseiller  contraire  à  la 
sûreté  de  ma  vie  et  de  mon  honneur,  pour  sauver  lesquelles 
deux  choses  seules  je  suis  sorti  de  France ,  et  non  pour  les 

(i)  Maniiscrits  Da  Puy,  toI.  LXXII. 
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paroles  de  sieur  de  Sully,  pour  lesquelles ,  sachant  Thumeur 
de  rhonime  et  sa  coutume  ordinaire  d'offenser  tout  le  monde, 
je  ne  me  fusse  guère  étonné.  Je  n*ai  pas  voulu  recevoir  la 
lettre  qu'il  m'écrivait  (1),  ne  jugeant  chose  digne  de  moi  d'y 
répondre ,  ni  de  rofTenser,  étant  d'une  qualité  si  inférieure 
à  la  mienne. 

Je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur  me  tenir  en  vos  bonnes 
grâces ,  et  d'assurer  S.  M.  que  je  suis  son  très-humble  servi- 
teur>  nonobstant  toutes  choses ,  et  que  je  ne  serai  jamais 
autre  qu'à  l'extrémité  ;  de  laquelle  je  supplie  Dieu  me  garder, 
désirant  demeurer  à  jauiais,  madame  ma  mère ,  votre ,  etc. 

A  Bruxelles  ,  ce  25  décembre  1609. 

Henri  pe  Bourbo!i. 


(i)  Celte  lettre ,  où  Sully  se  dit  u»  vrai  Français ^  amateur  de  toute  la  lignée 
royale ,  est  imprimée  dans  le  tome  VDI  de  ses  Économies  royales ,  t.  VIII  de  la 
deuxième  série  de  U  collectîoD  Pelitot.  On  y  voit ,  comme  dans  quelques  autres 
des  pièces  que  nous  donnons,  que  Sully  avait  été  fort  menaçant  poyr  le  prince 
quand  ce  pauvre  mari,  dans  leur  entrelien ,  lui  avait  laissé  entrevoir  Tenvie  de 
sortir  dû  royaume.  Du  reste,  il  n*avait  pas  tenu  à  lui  que  le  prince  ne  fût  empêché 
de  mettre  ce  projet  &  exécution  ;  c'est  ce  que  prouve  le  passage  suivant  des  A/W- 
moiret  de  Bassompierre^  où  il  est  rendu  compte  du  conseil  tenu  par  le  roi  le  soir  même 
oè  il  apprit  la  fîiile  de  son  neveu.  Le  roi  alla  à  loi  et  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Sully, 
«  M.  le  prince  est  parti  et  a  emmené  sa  femme.  —  Sire,  lui  dit-il ,  je  ne  m*eu 
m  étonne  point  ;  je  Ta  vais  bien  prévu,  et  vous  Tavais  bien  dit  ;  et  si  vous  eussiez 
«  cru  le  conseil  que  je  vous  donnai,  il  y  a  quinze  jours,  quand  il  partit  pour 
«  aller  à  Muret,  vous  Feussiez  mis  à  la  Bastille,  où  vous  le  trouveriez  maintenant, 
«  et  je  vous  l'ciiiie  bien  gardé.  »  CoUection-Pelitot,  deuxième  série ,  tome  XIX , 
p.  4aa. 
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LETTRE,  EN  FORME  DE  MANIFESTE,  DE  M.  LE  PRINCE 
DE  CONDÉ, 

A  tous  Us  princes ,  prélais ,  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  France , 
sur  son  absence  et  éloignement  de  la  cour.  i6og  (i). 

Henri  de  Bourbon,  premier  prince  du  sang  de  France,  a 
tous  princes ,  prélats ,  seigneurs ,  gentilshommes  et  tiers- 
état  de  France ,  salut. 

Messieurs,  Dieu  par  sa  grâce  et  bonté  infinie  m'ayant  fait 
connaître  ce  que  je  sois  en  France ,  premier  prince  dn  sang , 
conaidérant  tous  les  hommes  6tre  naturellement  portés  à  un 
curieux  désir  d'exactement  observer  les  choses  éminentes  et 
actions  des  hommes  de  ma  condition ,  notamment  en  leur 
primevère ,  pour  puis  après  faire  tel  jugement  quediacun  en 
peut  tirer  de  son  sens  particulier,  je  me  suis  senti  Ton  des 
principaux  objets  des  considérations  de  la  France ,  et  averti 
par  aucuns  de  mes  familiers  de  l'étonnement  commun  des 
Français  de  me  voir,  sur  le  printemps  de  mon  âge,  ne  pous- 
ser aucune  verdure  ou  fleur  convenable  à  produire  le  fruit 
espéré  d'une  si  bonne  tige ,  laissant  à  considérer  que  le  sable, 
le  tuf  et  les  pierres  arides  dont  le  calme  de  cet  Etat  avait  de 
tout  càté  environné  mes  racines  >  étaient  de  trop  plus  que 
suffisantes  raisons  pour  me  servir  d'excuse  ;  ce  néantmoins 
m'objectant  que  tout  ainsi  que  dans  le  corps  humain  plusieurs 
grièves  et  douloureuses  maladies  s'engendrent  par  la  corrup- 
tion des  humeurs  d'une  vie  oisive  et  sédentaire ,  si  par  la 
sobriété  on  ne  retranche  la  cause  que  l'exercice  modéré 
pouvait  aisément  consommer,  ainsi  que  dans  la  paix  et  repos 
universel  de  ce  royaume  ressentant  déjà  chacun  en  son  par- 
ticulier un  mal  interne  provenant  des  immodérations  des 
deux  principaux  ressorts  du  gouvernement  de  TEtat ,  je 
devais ,  comme  enfant  de  la  maison ,  et  comme  chacun  à  son 

(i)  nîUiothèque  Royale,  Manuscrils  de  Mesmes,?.  coté  2^,  P'  4^9  etseq. 
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égard  doit  faire ,  prendre  ma  part  du  soin  et  découvrir  les 
causes  des  désordres,  et  rechercher  les  remèdes  et  contribuer 
à  ce  qui  se  trouverait  utile  au  pilote  de  cette  monarchie. 
Donc  ,  ému  de  ces  avcrtissemens  qui  ne  pouvaient  être  pro- 
prement pris  que  pour  accusation  de  fainéantise ,  et  imitant 
cet  ancien  ,  estimé  un  des  plus  sages  de  son  siècle,  qui,  pour 
sauver  son  pa;ys  de  ruine ,  simula  une  folie ,  je  me  résolus , 
pour  chercher  la  cause  du  mal  jusques  aux  plus  profondes 
racines,  de  me  couler  dedans  toutes  sortes  de  compagiiies  et 
jusques  aux  assemblées  populaires  sous  ombre  de  contenter 
les  curiosités  et  délices  de  mon  âge,  et  continuai  cet  exercice 
façon  de  vivre  aux  comédies ,  ballets ,  tournois  et  autres 
assemblées  par  na  assez  long  temps  dedans  la  ville  de  Paris , 
au  péril  de  ma  répuution  et  hasard  de  faire  juger  mes  actions 
ridicules  et  indignes  d'un  prince.  Mais  les  justes  intentions 
de  mon  ame  ,  servant  de  guide  et  de  flambeau  à  une  si  utile 
et  si  nécessaire  entreprise,  me  faisant  mépriser  cette  crainte, 
je  m'exposai  en  autres  petites  villes  et  bourgades  et  jusques 
dans  les  villages  aux  maisons  des  paysans,  sous  prétexte 
d'une  chasse  ioditôlrieusement  affectée,  et ,  en  cette  pérégri- 
nation ,  ayant  appris  par  le  bruit  commun  et  général  la  pau- 
vreté ,  nécessité  et  indigence  de  tous  les  ordres  par  les 
exactions  désordonnées  de  toutes  sortes  d'impositions  ex- 
traordinaires qui  se  font  par  tontes  les  provinces  du  royaume 
et  la  plupart  à  l'utilité  seule  d'aucuns  particaliers,  sans  édit , 
et  sans  ordonnance  ,  et  sans  aucune  connaissance  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  bien  que  je  trouvasse  étrange  ce  detrait  des  ancien- 
nes ordonnances  en  ce  que  telles  levées  se  faisaient  sans 
approbation  des  pariemens  et  cours  souveraines  auxquels  les 
rois  en  avaient  donné  l'autorité ,  je  remontrais  à  chacun  que , 
adressant  leurs  plaintes  à  ceux  que  Sa  Majesté  avait  préposés 
à  l'administration  de  la  justice  et  de  ses  finances ,  ils  donne- 
raient remède  à  leur  mal  ;  et  toutefois ,  afin  d'en  rechercher 
la  source ,  m'étant  plusieurs  fois  présenté  au  conseil  du  roi , 
plus  pour  observer  la  forme  usitée  en  l'administration  et  dis- 
tribution de  la  justice  et  ordre  des  finances  ,  que  pour  m'm 
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epiremeiire  bien  aucun,  je  reconnus,  qu'encore  qu'il  fût 
cronipofié  de  quelques  grancls  personnages  entre  les  autres,  «Je 
savoir,  d'expérience  et  de  grand'  probité,  c'en  était  loujours 
le  plus  petit  nombre  ec  qae  .toutes  choses  s'y  passaient  à  la 
▼oloQlé  de  chacun  des  chefs,  sans  aiicune  liberté  des  opinions, 
sans  les  peser  ni  compter;  ains  par  des  remises  à  autres 
joges  ,  autres  jours  de.conseil  eâ.autres  lieux,  la  justice  souf- 
frait tontes  sortes.  d*iliusions  ,.et  les  arrêts  s'apportaient,  sans 
aucune  délibération ,  tout  écrits  aux  grefCers  et  secrétaires , 
ou  se  faisaientà  l'écart  eptre  deux  ou  troîé  personnes  choisies 
à  une  fenêtre  ou  à  un  coin  de  cheminée.  Étant  donc  lors 
pleinement  informé  de  ces  désordres ,  de  leurs  causes  et  de 
leurs  origines ,  mon  inclination  iiaUireUe  au  bien  de  ma  patrie 
et  contentement  de  tous  les  ordres  de  cette  monarchie  et 
mon  devoir  envers  le  roi,  sa  bonté ,  sa  clémence  et  sa  sagesse, 
me  poussaient  bien  souvent  à  lui  ouvrir  mon  sein  et  lui 
découvrir  la  maladie  de  son  État  ;  mais  redoutant  d'autre 
côté  la  défiance  naturellement  infuse  en  l'esprit  de  tons  les 
rois  contre  ceux  de  leurs  proches ,  qui,  de  leur  propre  mou- 
vement, se  jettent  en  la  connaissance  des  affaires,  je  me 
retins  à  toutes  fois,  considérant  l'augmentation  du  mal  se 
préparer  à  une  gangrène  qui  infesterait  non-seulement  les 
plus  fortes  parties  de  cet  empire ,  mais  à  la  fin  le  chef  et 

principaux  membres ,  je  me  proposai  d'aller  trouver (1) 

auquel  découvrant  de  ces  désordres  les  plaintes  et  désespoirs 
d  uudiacun,  il  me  répondit  audacicusementque  ce  n'était  pas 
à  moi  à  me  mêler  si  avant  des  affaires  el  secf ets  de  l'Etat ,  en 
me  demandant  (si)  je  me  voulais  intéresser  aux  clameurs 

(i)  c'est  Sully  que  le  Prince  a  désigné  ici  et  en  plusieurs  passages  de  ce  même 
manifeste.  Ce  ministre,  que  la  Iradition  hlslorique  a  entouré  d'une  sorte  d'au- 
réole, et  qu*cile  a  poésoi^lé  conune  le  modèle  des  ministres  purs  et  désintéresiéi, 
est  représente  ici  aoiu  une  tout  autre  couleur.  Taliemant  d«s  Réaux ,  dont  les 
Mémoires  se  publient  en  ce  moment,  ne  l'a  ytas  mieux  traité  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  de  la  probité.  Nous  possédons  encore  d'autres  Mémoires  que  nous  pu- 
blierons ,  et  dont  Tauteur  contemporain  est  (out-à-fait  d*accord  sur  ce  point  avoc 
Taliemant  et  Je  prince  de  Condé. 
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populaires.  Je  lui  dis  qiie  non  autrement,  mais  que  je  le  priais 
de  trouver  moyen  de  retirer  les  sujets  du  roi  de  l'iirgenlc 
nécessité  qui  les  pressait;  à  quoi,  m'ayant  répliqué  qu^il 
serait  besoin  pour  l'Etat  qu'il  n'y  eût  personne  à  son  aise 
dans  le  royaume  que  le  roi ,  et  autres  discours  qui  oflensaient. 
mes  oreilles  et  par  lesquels  il  me  tâtait  le  pouls  par  feinte 
pour  me  vouloir  attirer  à  la  faction ,  je  reconnus  certaine- 
ment avec  le  rapport  des  actions  passées  les  grands  artifices 
par  lescfuels  il  conduit  son  dessein  à  l'usurpation  de  la  cou* 
ronne  pour  lui  et  autres  des  siens,  en  ensuivant  les  traces 
de  ceux  dont  les  histoires  de  notre  propre  intérêt  nous  don- 
nent la  connaissance.  Notre  roi ,  bien  que  le  plus  sage,  le 
plus  courageux  et  le  plus  victorieux  de  tous  les  hommes , 
néanmoins  tous  ses  sens  n'étant  que  humains  et  passib 
comme  des  autres  mortels ,  n'oit  et  ne  voit  que  les  objets  de 
ses  yeux  et  de  ses  oreilles  ;  il  ne  voit  point  les  choses  éloignées 
et  n'entend  point  les  clameurs  de  son  peuple,  parce  que  celte 
majesté  royale  n'étant  à  se  communiquer  et  se  rendre  trop 
familière  à  un  chacun  ,  de  peur  du  mépris  qui  facilement  se 
glisse  en  Tesprit  des  hommes  mal  nés,  et  comme  toutes  choses 
grandes  sont  suivies  de  leur  revers ,  ce  malheur  les  accom- 
pagne que  la  vérité  ne  leur  pouvant  être  vainement  représen- 
tée par  la  bouche  de  ceux  qui  la  savent ,  il  n'en  peut  voir  que 
Tombre ,  encore  obscurcie  de  mille  et  mille  déguisemens. 
Cela  fait  que  les  intéressés ,  se  voyant  contraints  de  s'en 
adresser  à  ceux  sur  qui  elle  se  repose  des  ailaires  et  desquel- 
les bien  souvent  les  provinces  ,  les  villes  ,  les  communautés 
et  les  particuliers ,  voulant  lui  faire  faire  plainte ,  ou  bien  à 
ceux  attirés  près  d'elle  par  la  seule  expérience  de  leur  utilité 
privée  pour  crainte  de  lui  dire  chose  fâcheuse ,  changent  de 
face  aux  affaires  de  plus  grande  importance  et  s'abstiennent 
de  lui  rien  faire  savoir.  Notre  roi ,  s'il  savait  le  mal ,  il  a  le 
jugement  si  certain  qu'il  en  reconnaîtrait  incontinent  la  cause 
et  les  auteurs  ,  et  le  naturel  si  bon  que  lui  trouverait  et  ap- 
porterait incontinent  le  remède.  Mais ,  n'étant  pas  raisonna- 
ble que  lui  seul  travaille  pour  le  repos  de  tous  et  qu'il  se  tue 
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pour  nous  faire  vivre  à  notre  aise,  ains  après  tant  de  peines 
et  de  b&sards  platât  à  conquérir  qu'à  conserver  la  couronne, 
il  jouisse  de  la  douceur  de  la  paix  par  lui  si  chèrement 
acquise  y  en  posant  le  faix  de  ses  affieiires  sur  des  personnes 
dont  la  fidëUté  lui  soit  en  ferme  croyance ,  il  doit  pourtant 
considérer  en  ce  repos  Tcsprit  de  Tbomme  être  insatiàfalaet 
toujours  désireux  de  son  accroissement  y  de  sorte  que  comme 

il  connaît ambitieux  et  trop  licencieux  à  abuser  de  sa  lr.op 

grande  bonté ,  il  le  doit  d'autant  plus  faire  veiller  et  observer 
de  plus  près  qu'il  le  voit  plus  bardi  à  entreprendre  qu'aucun 
du  royaumCy  et  connaître  que  des  grandeurs  et  moyens  qu'il 
lire  peu  à  peu  de  sa  libéralité ,  il  en  fabrique  les  échelons 
pour  monter  sur  le  trône  de  messieurs  ses  enfans.  Ses  altian- 
oes  et  grandes  confédérations  qu'il  augmente  de  jour  en  jour, 
sont  suspectes  à  tout  le  monde  comme  un  trop  grand  pouvoir 
d'.enirepreudre  et  aiguillon  très-pernicieux  à  y  disposer  sou 
ambition.  Il  a  toujours  toutes  les  forces  de  l'Etat  entre  les 
mains  ;  les  machines  et  munitions  de  guerre  ;  les  trésors 
publics  et  d'autres  particuliers  en  plus  grand  nombre ,  suces 
du  sang  du  peuple  ;  le  pouvoir  sur  les  hommes  et  sur  tous  les 
officiers  4,u  royaume  dont  il  retranche  les  gages  et  appoint£- 
mens  à  sa  discrétion ,  les  rebaille  et  distribue  à  d'autres  per- 
sonnes de  néant  et  ministres  de  sa  brutale  vie»  et  fait  en  soûle 
que  tous  ceux  à  qui  Sa  Majesté  désire  bien  faire  se  ressentent 
obligés  à  lui  seul.  Et  comme  l'occasion  incite  bien  souvent  les 
téméraires  à  entreprendre,  la  fortune  les  supporte  et  favorise; 
c'est  pourquoi  ces  grandes  alliances  considérées  avec  ce 
grand  pouvoir  à  mépris  de  celle  de  Sa  Majesté  ,  cette-grande 
autorité  et  ces  grands  trésors  qui  sont  les  vrais  nerfs  de 
l'empire ,  étant  assez  suffisans  pour  chatouiller  l'envie  d'un 
homme  plus  modeste  et  plus  retenu  que  lui  y  m'ont ,  sans 
mentir,  fait  douter  de  ma  sûreté  y  et  ayant  découvert  les  des- 
seins et  mauvaises  volontés  apparentes  à  tous  ceux  qui  les 
voudront  observer  de  près  comme  j'ai  fait ,  car,  soit  que  vous 
regardiez  son  gouvernement  aux  affaires  publiques ,  vous 
trouverez  qu'il  tient  et  exerce  toutes  les  maximes  ordinaires 
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des  usurpaleors.qui  sont  d'énerver  TËtat  d'hiimmes  et  de 
conmodilés  qui  ie  peuvent  défendre;  il  fait  soupçonner,  il 
fait  bannir,  il  fait  mourir  les  plus  grands  et  excellens  capitai- 
nes du  royaume  ;  il  aliène  les  cœurs  6t  bonnes  volontés  des 
sujets  par  les  excessives  levées  dont  il  les  ruine  sous  le  nom 
du  roi  f  qui  ne  sait  que  c'est,  et  par  ses  trames  rend  le  roi  si 
odieux  que  Ton  voit  déjà  présagir  (sic)  une  nouvelle  révolte. 
Il  dit  qu'il  est  besoin  que  chacun  soit  nécessiteux  dans  le 
royaume,  et  lui  se  rend  irès-riohe  et  amasse  de.  grands  trésors 
de  la  dépouille  d'un  chacun ,  puis ,  ayant  dénué  le  roi  de 
toutes  forces  et  rendu  par  ses  actions  les  esprits  des  sujets 
mécontens  du  roi  ;  et  possédant  comme  il  fait  tous  les  deniers 
publics  y  les  siens  et  ceux  de  ses  confédérés^  il  a  tout  et  peut 
tout  entreprendre;  il  gourmande  tous  les  princes,  prélats, 
seigneurs  ,  gentilshommes  et  officiers,  en  telle  sorte  que  per- 
sonne ne  Taborde  plus  qu'avec  un  respect  dû  au  roi  ;  il  vio- 
lente la  justice  ,  et  par  injures  et  menaces  va  forcer  les  jugses 
jusques  dans  leurs  maisons  et  finalement  les  accouiume  à 
obéir  à  ses  coaimandemens  et  aie  redouter  et  craindine 
comme  leur  roi ,  ainsi  qu^en  fit  jadis  Charles  Martel,  ainsi 
Hue  le  grand ,  ainsi  Charles  d'Evreux ,  et  autres  qiii  ont  suivi 
leurpiste.  Il  iait  transporter  de  grands  deniers  aux  frontières 
et  pays  étrangers  pour  préparer  les  forces  au  temps  qu'il  aura 
conduit  toutes  choses  à  son  point  désiré ,  voire  Sa  Majesié 
n'est  pas  ignorante  des  surprises  qui  se  sont  faites  depuis  peu 
•d'années  ,  ni  des  divers  desseins  qu'il  a  eus  de  se  liguer  d'une 
forte  ligue  :  puis,  découvert ,  à  une  ligue  contraire  pour  puis 
après  dissoudre  sa  fortune  de  la  personne  du  roi  qui  Ta  élevé; 
mais ,  à  cette  heure  qu'il  se  voit  fortifié  de  ses  propres  forces, 
il  commence  à  jouer  à  la  découverte  ,'sous  la  croyance  qu'il 
a  que  le  roi ,  amateur  du  r^os ,  détournera  plutôt  sa  pensée 
de  ce  funeste  sujet  que  d'attenter  à  sa  fortune ,  au  hasard 
d'une  éminente  révolte«  Si  vous  considérez  aussi  ses  actions 
privées ,  vous  ne  trouverez  pas  moins  qu'elles  tendent  au  but 
d'une  souveraineté;  car,  premièrement ,  il  fait  couler  dans 
les  oreilles  de  plusieurs  qu'il  est  issu  de  la  royale  maison  de 


Digitized 


by  Google 


HENRI  IV  ET  LA  PRIKCESSE  DE  CONDÉ.  Soq 
France ,  des  eomles  de  Melun.  Il  dît  rànssanent  être  en  ligne 
maflculine  ayee  nos  rois,  afin  de  préparer  les  plus  faibles  a 
rece'foir  aisément  les  maiiTaîses  impressions.  Souvent  Sa 
Hajesto  a  plus  tôt  le  tskapeau  à  la  main  que  lui  et  plus  lon^«- 
temps  que  lui  ;  il  attribue  audacieasemi&nt  le  nom  de  princi- 
paatë  souyeraine  à  la  nouvelle  TiUe  que  les  prinoes  signalés 
de  maison  et  de  mérite ,  qui  l'ont  possédée  ci-devant ,  n'ont 
jamais  osé  ni  voulu  lui  donner  ;  il  use  de  la  maison  du  roi 
comme  de  son  propre  héritage ,  jusques  à  dénier  à  monsieur 
le  dauphin  rhabitatlon  d'une  chambre  en  sa  nécessité;  se  fait 
traiter  et  faire  des  banquets  qu'il  commande  aux  plus  princi- 
paux habitansde  la  villç  de  Paris,  sous  la  sujétion  d'un  convi 
de  personnes  déshonnétes  et  infirmes  avec  lesquelles ,  au  vu 
de  tout  le  iponde  et  aux  dépens  du  roi ,  il  assouvit  ses  lascifs 
et  désordonnés  appétits;  et  gourmande  les  princes,  s'elTorçanX 
par  ces  exemples  téméraires  de  les  rendre  contemptibles  à  un 
chacun ,  rend  leurs  plus  innocentes  actions  suspectes  à  Sa 
Majesté ,  afin  de  les  éloigner  de  la  cour  et  de  la  connaissance 
de  ses  menées ,  et  prend  un  si  grand  avantage  sur  le  coour  de 
notre  grand  roi .  que  si  je  me  laissais  aUer  à  la  croyance  delà 
cour  que  les  charmes  eussent  pouvoir  sur  une  si  bonne  ame, 
je  dirais  comme  les  autres,  que  par  des  subtilités  de  son  es- 
prit familier,  il  fascine  les  sens  et  volonté  de  notre  prince 
jusques  à  me  faire  croire  auteur  d'un  soulèvement  de  gens  de 
guerre  en  son  gouvernement  de  Poitou. 

Voyant  donc  que  tous  les  artifices  étaient  autant  de 
conspirations  eontre  l'Etat  et  que  la  juste  confidence  dû 
roi  et  son  bonheur,  sa  valeur  et  son  grand  courage  lui  fai» 
saieiit  mépriser  toutes  sortes  d'avis  qui  loi  en  étaient  don- 
nés, et  qu'il  ne  dresse  pas  le  point  de  ses  entreprises  contre 
sa  personne,  trop  forte  et  mal  aisée  à  abattre,  maïs  butto 
ses  espérances  contre  monsieur  le  dauphin ,  messieurs  ses 
frères  et  la  reine ,  dont  la  faiblesse  de  l'âge  et  du  sexe  les 
prive  de  toute  résistance;  mais  lui,  ayant  éloigné  du  roi 
les  princes  de  son  sang  et  autres  grands ,  par  keUe  pm's- 
sance  et  fidélité  desquels  il  pouvait  être  empêché  ,  j'ai  dessillé 
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les  yeux  à  toutes  ses  entreprises  et  bâti  surces  grandes  raisons 
le  fondement  de  ma  retraite ,  et  non  point  sur  les  opinions 
frivoles  qu'il  a  malicieusement  conçues  aux  plus  imbécilles  de 
mon  éloignement.  Mon  ame  généreuse  ne  se  laisse  point 
arrêter  à  des  épines  qui  ne  peuvent  accrocher  que  de  faibles 
esprits  ayant  trop  de  confiance  en  ma  personne  et  d'assurance 
en  ma  fidélité  ,  de  ceux  que  j'ai  obligés  et  dont  la  simplicité 
et  bon  naturel  me  donnent  témoignage  de  leur  amitié.  C'est 
la  tyrannie  et  mauvais  dessein  d'un  fier  Ecossais  (  1  ),  élevé  de 
peu  en  la  maison  de  mon  père ,  qui  m'en  chasse  dehors ,  non 
à  intention  9  comme  il  a  voulu  dif&mer  ma  retraite ,  d'être 
chef  ou  fauteur  des  mauvais  partis  (ne  me  pouvant  jamais 
entrer  en  l'ame  d'attenter  à  la  vie  de  celle  qui  me  l'a  donnée 
en  fortifiant  ceux  dont  j'ai  éprouvé  la  mauvaise  opinion  et  ne 
puis  approuver  les  factions  démembrées  du  corps  de  l'Etat) 
ou  pensant  me  mettre  entre  les  bras  des  ennemis  de  ma  mai- 
son et  de  mon  pays,  n'ayant  rien  vu  en  la  terre  où  je  me  suis 
arrêté  y  qui  me  puisse  faire  juger  une  mauvaise  intention 
contre  mon  roi  et  ma  patrie.  Je  me  retirerais  plutôt  avec  le 
Turc,  allié  de  la  couronne  de  France  y  que  d'infecter  mes 
saints  désirs  de  mauvais  desseins  des  plus  renommés  chré* 
tiens  de  la  terre.  Les  seigneurs  gentilshommes  que  Sa  Majesté 
a  envoyés  par-deçà,  peuvent  rendre  certain  témoignage  de  la 
vérité  de  mes  paroles.  Le  seul  nom  de  sa  grandeur  les  a  fait 
recevoir  d'un  front  ouvert,  d'un  doux  accueil,  belles  paroles 
et  cœur  plein  de  désir  de  sa  bienveillance,  de  ceux  qui  m'ont 
reçu  fort  honorablement  comme  paren  t,humaincment  comme 
pèlerin  ,  et  charitablement  comme  pauvre  prince  chassé  de 
son  pays  par  les  menées  d'un  tyran  conspirateur  et  contre 
son  roi  et  l'Ejai  ;  ce  que  je  ne  dis  point ,  sur  mon  ame ,  par 
inimitié  particulière  en  son  endroit ,  mon  sens  naturel  étant 
fort  éloigné  de  cette  passion  envers  quelque  personne  que  ce 
soit,  ni  pour  crainte  qu'il  soit  mon  ennemi,  n'en  ayant  jamais 

(t)  «  Oa  a  dit  et  soutenu  que  Sully  venait  cl*un  Écossais  nouioié  Belhun.  » 
(  Mémoires  de  Taliemant,   I,  63.  ) 
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d<Hiné  sujet  à  personne  j  mais  comme  le  reconnaissant  en- 
nemi de  tous  ceux  de  mon  nom  et  de  ma  condition.  Sur  ces 
considérations  je  m'assure  que  par  tout  le  monde  il  ne  se 
trouTera  personne  de  sain  jugement  qui  me  puisse  blâmer 
de  ce  que  ne  pouvant  avoir  sûreté  de  ma  vie  dedans  une  seule 
maison  de  la  France ,  je  cherche  ailleurs  la  liberté  de  me 
plaindre.  Il  faut  que  nous  reconnaissions  tous ,  vrais  Fran^ 
çais ,  que  je  ne  fais  rien  qu'en  imitant  la  sagesse  du  roi  mon 
aïeul  et  de  mon  père ,  qui  on  t  conservé  la  couronne  de  France 
en  la  maison  royale  par  un  semblable  éloignement  qu'ils  ont 
fait  de  la  cour,  lorsque  telles  conspirations  menaçaient  leur 
ruine.  lln*y  a  autre  différence  sinon  que  le  roi  avait  plusieurs 
▼illes  y  terres  et  seigneuries  où  il  se  retirait  et  faisait  retraite 
dedans  et  dehors  le  royaume ,  et  moi ,  j'en  suis  du  tout  dénué 
parles  aliénations  que  mespères  ont  faites  de  leurs  biens  pour 
les  employer  à  la  conservation  de  TEtat  y  et  ce  qui  m'en 
reste  encore ,  je  proteste  de  les  employer  jusques  au  dernier 
mouvement  d^  mes  sens,  avec  tous  les  bons  Français,  pour 
le  service  de  mon  roi  et  la  conservation  de  sa  couronne , 
contre  tous  les  conspirateurs  y  chefs  y  fauteurs  des  ligues , 
partis  et  factions.  Mon  ame  sera  toujours  française  y  non  fac- 
tieuse ni  séditieuse  :  elle  est  engendrée  des  plus  pures  entrail- 
les et  plus  pur  sang  de  la  France,  et  ne  pouvant  acquérir  en 
autre  pays ,  par  plusieurs  âges  et  mille  batailles ,  le  sang  qui 
m'y  appartient ,  je  serais  dépourvu  de  sens  de  chercher  ma 
fortune  ailleurs.  Je  n'ai  pas  seulement  voulu  remettre  cet 
écrit  à  un  imprimeur  mercenaire ,  de  peur  qu'il  en  donnât 
avantage  à  ceux  de  deçà.  Reconnaissez  donc ,  Messieurs,  que 
vous  avez  un  bon  roi ,  redouté  de  tous  les  peuples ,  par  la 
renommée  de  ses  victoires ,  de  sa  sagesse ,  de  sa  valeur  et  de 
piété.  Il  n'est  pas  moins  bon  que  courageux  ;  il  est  de  facile 
accès ,  et  prend  plaisir  aux  remontrances  de  gens  de  bien. 
Faites-lui  entendre  vos  plaintes  et  reconnaître  les  actions 
indues  dont  on  oppresse  votre  liberté  à  son  dommage  et  sans 
qu'il  en  ait  la  connaissance,  que  même  il  ne  vient  en  ses  coffres 
un  seul  écu  de  ses  tributs  plus  légitimes,  qu'il  ne  vous  ait 
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coûté  dix  y  dont  les  huit  demeurent  à  ceux  qui  ont  le  manie- 
ment de  ses  affaires  y  que  la  justice  vous  est  déniée  et  Tauto* 
rilé  ôlée  à  ceux  qui  par  les  lois  du  royaume  ayaient  accou- 
tumé de  la  TOUS  rendre  y  que  ce  méconieutemeut  uniTcrsel 
TOUS  regarde  comme  machines  de  ceux  qui  aspirent  à  son 
trône  ,  que  ses  Tertus  et  perfections  ,  bien  qu'elles  puissent 
être  héréditaires  à  messieurs  ses  enfant ,  il  faut  toutefois  un 
long  temps,  de  grands  hasards  et  de  grands  brouillemens 
d'affaires  pour  les  acquérir,  que^  comme  sage  pilote,  il  mette 
pour  quelque  temps  la  main  au  gouvernail  de  cette  monar-* 
chie  »  afin  que ,  par  l'industrie  de  ses  fidèles  matelots ,  sa  nef 
ne  soit  jetée  dedans  des  ban&s  où  ils  puissent  comme  par  la 
faTCur  du  naufrage,  butiner  les  riches  trésors  qu'il  veut 
laisser  à  messieurs  ses  enfans  :  ses  couronnes ,  s^  lauriers  et 
ses  trophées ,  témoins  par  trois  endroits  de  sa  splendeur,  en 
seraient  incontinent  arrachés^  Les  usurpateurs  laissent  le 
moins  qu'ils  peuvent  les  testiges  et  mouTemens  de  l'antiquité. 
Il  a  le  remède  en  main  quand  il  en  voudra  uset;  mais  plutôt, 
quand  il  aura  reconnu  le  mal.  La  piété  et  la  justice  sont  les 
deux  colonnes  des  empires.  Les  heureux  succès^  perpétuels 
trésors  de  notre  mémoire,  nous  font  asses  certains  de  Tamour 
que  Dieu  lui  porte  et  plaisir  qu'il  a  pris  à  ses  œuvres ,  Traie 
marque  de  sa  piété ,  et  quand  il  fera  marcher  la  justice  dans 
ses  pays  d'un  pied  égal  à  cette  première  partie ,  usant  des 
deux  instrumens  qu'elle  liu  garde  en  ses  mains  pour  châtier 
les  crimes  et  récompenser  les  mérites  des  hommes,  il  n'y 
aura  celui  dans  le  royaume  qui  ne  se  porte  au  bien ,  pour 
crainte  de  la  peine ,  ou  amour  de  la  vertu.  Les  chfttimens 
publics  des  médians  n'ont  été  introduits  que  pour  donner 
terreur  aux  autres  par  la  honte  de  l'exemple  et  rigoureux 
supplices.  Quand  tous  aurez  réveillé  cet  esprit  retenu  du 
profond  de  sa  bonté  et  trop  grande  confiance ,  il  dissipera  les 
nues  de  toutes  ces  factions ,  et ,  comme  bon  pèf  e ,  saura  fort 
bien ,  par  les  châtimens  des  méchans ,  apporter  le  repos  à  sa 
famille  et  sûreté  à  tous  ceux  de  sa  maison. 
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LEl'TRE  DE  DU  PERRON  (i). 

Je  TOtts  aï  écrit  il  n'y  a  que  cinq  joors  sur.  le  même  sujet , 
dont  il  TOUS  a  plu  me  foire  t'honneur  de  m'écrire ,  et  tous  ai 
mandé  te  que  nous  en  aTions  Jors  nouvellement  appris. 
Depuis  il  n'est  survenu  autre  chose  sinon  que  rarchiduc  a 
ùât  dire  au  roi  qu'il  ne  désirait  rien  davantage  que  de  se 
rendre  raoyenneur  de  la  réconciliation  de  M.  le  prince.  A 
quoi  S.  M.  a  répondu  qu'elle  n'en  serait  jamais  éloignée, 
pourvu  que  ce  ne  (ût  avec  autre  condition  que  celle  qu'un 
sn)et  pouvait  désirer  de  son  roi  y  à  savoir,  en  lui  demandant 
pardon.  Or  de  dire  avec  quelle  intenttori  cette  harangue  a 
été  feile,  nous  ne  le  pouvons  encore.  Le  temps,  dont  l'office 
est  de  découvrir  toutes  choses ,  nous  apprendra  ce  que  nous 
en  devrons  juger.  Pour  moi  la  voie  de  lenir  ce  prince  ainsi 
caché  et  ne  souffrir  pas  que  le»  nôtres  lui  parlent ,  m'est  fort 
suspecte.  C'est  un  vieux  proverbe ,  et  qui  n*est  pas  usité  sans 
raison  ,  que  pour  bien  faire  on  n'a  pas  besoin  de  fenêtres. 
Ses  amis  et  ses  serviteurs  ne  se  doivent  point  lasser  de  lui 
faire  remontrer,  lorsque  le  moyen  en  sera  donné,  ce  qui  est 
à  lui  dire  sur  ce  sujet ,  que  c'est  qu'après  avoir  bien  employé 
du  temps  et  de  la  peine  au  chemin  qu'il  a  pris ,  il  s'y  trouvera 
toujours  plus  reculé  le  dernier  jour  que  le  premier  :  l'exemple 
des  autres  de  ce  royaume  qui  se  sont  voulu  Uer  avec  ceux  avec 
lesquels  il  est ,  lui  peut  tenir  lieu  de  suffisante  instruction. 
On  se  servira  de  lui  et  de  son  nom  autant  que  Ton  pourra , 
et  qu'on  croira  en  devoir  tirer  de  l'utilité  ^  du  reste  il  n'en 
recueillera  aucun  fruit.  C'est  la  cotitume  de  ces  gens-là  d'où* 
vrir  des  portes  dorées  à  ceux  qui  se  tournent  vers  eux,  mais 
la  demeure  et  Tissue  en  sont  toujours  ruineuses.  Leur  ambi* 

(x)  Cette  lettre  se  trouTe  dans  ce  même  volume  des  maousciits  de  Du  Pujr  où 
sous  avons  pris  la  plupart  des  autres  pièces  relatives  à  cette  affaire.  On  lit  en 
marge  du  folio  où  elle  figure.  «•  On  ne  voit  point  à  qui  cette  lettre  est  adressée, 
«  Elle  paraît  être  de  Du  Perron  qui  donné  au  prince  et  à  ses  adhérens  des  avis 
«  fort  sages.  « 
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lion,  le  mépris  qu'ils  font  des  autres  nalionsi  et  la  haine  qu'ils 
portent  particulièrement  à  la  nôtre  y  comme  étant  celle  seule 
qu'ils  croyent  les  empêcher  de  les  mettre  toutes  sous  le  pied, 
feront  que  ,  quand  il  Tiendra  à  ne  leur  être  plus  utile  ,  il  en 
sera  mal  traité.  Et  puis  le  ressentiment  de  nous  Toir  armés 
contre  notre  propre  patrie,  lequel,  encore  qu'au  commence- 
ment  il  se  puisse  dissimuler,  et,  pour  être  surmonté  de  quel"- 
que  autre  plus  forte  passion,  garde  toujours  sa  place  en  nos 
cœurs,  et  lorsque  nos  courroux  ^ienneni  à  s'éteindre,  comme 
c'est  le  propre  du  temps  que  de  les  effacer,  il  y  reprend  de 
nouvelles  racines ,  et  se  trouve  d'autant  plus  violent  que  tout 
ce  que  nous  avons  fait  au  contraire  ne  sert  qu'à  Tanimer. 
Vous  connaissez  l'humeur  de  notre  maître  mieux  que  je  ne 
vousla  saurais  dépeindre;  et  comme  son  courage  ne  senourrit 
que  d'actes  de  clémence  et  de  pardon ,  ains  aussi  faut-il  gar- 
der des  bornes  eu  ses  fautes  pour  en  être  capable.  Tant  qu'il 
n'y  aura  que  de  l'imprudence  et  de  la  jeunesse  en  ce  fait ,  sa 
sagesse  et  sa  longue  expérience ,  jointes  avec  sa  bonté ,  lui 
apprendront  à  en  user  ;  mais  dès  qu'on  sera  venu  jusqu'à  la 
conjuration  et  la  rébellion,  et  que  la  désobéissance  et  les  of- 
fenses privées  seront  converties  en  crimes  publics ,  et  que  par 
ainsi  l'intérêt  de  son  Éiat  et  le  sien  se  trouveront  mêlés,  lors 
il  sera  beaucoup  plus  difficile  de  tempérer  les  choses,  et  son 
courroux  en  sera  beaucoup  moins  aisé  à  apaiser.  Et  puis  cette 
bénédiction  du  ciel  qui  a  relui  depuis  si  long-temps  sur  la 
garde  et  la  conservation  de  cette  couronne ,  et  particulière- 
ment depuis  que  Dieu  Ta  remise  sur  sa  tête,  doit  apprendre 
à  ceux  qui  ne  le  sauraient  d'ailleurs ,  l'avantage  qu'il  y  a  de 
se  lier  avec  ses  ennemis ,  et  combien  leurs  desseins ,  lorsqu'ils 
sont  dressés  contre  lui ,  sont  sujets  à  se  tourner  à  leur  con- 
fusion. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  que  je  croie  que  M.  le  prince  ait 
rien  en  Tame  de  semblable.  Lenomqu'il  porte ,  sa  naissance  et 
les  intérêtsqu'il  a,  au  contraire  m'en  font  trop  mieux  espérer. 
]0ais  comme  lem  al  serait  tel,  s'il  avait  à  advenir,  que  nous  le 
devrions  tous  déplorer,  aussi,  en  étant  entré  sur  le  discours, 
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jenepoûque  je  ne  témoigne  quelque  chose  du  ressentiment 
que  j'en  ai  ;  ce  que  je  fais  ici  d'autant  plus  volontiers  que  je 
sais  que  de  toutes  les  personnes  qui  en  ont  appris  la  nouvelle, 
nul  ne  Va  reçue  avec  plus  de  douleur  que  vous.  Or  cependant 
si  faut-il  se  fortifier  contre  les  accidens  qu'il  plaît,  au  temps  de 
faire  naître  ;  encore  que  celui-ci  soit  à  plaindre  si  n'est-il  pas 
tel  qu'on  n'y  puisse  remédier.  Je  sais  que  la  malice  el  l'impiété 
des  hommes  sont  parvenues  à  tel  point  qu'il  ne  leur  reste 
quasi  plus  de  lieu  pour  étendre  leurs  bornes;  imais  pourvu 
qu'il  plaise  à  Dieu  nous  conserver  cdni  par  la  vertu  duquel  il 
noua  a  retirés  de  tant  de  maux ,  le  reste  nous  sera  facile  à 
supporter.  Avec  lui  nous  avons  occasion  de  croire  que  toutes 
dioses  nous  tourneront  à  avantage ,  comme  sans  lui  nous 
n'aurions  que  toutes  ruines  à  appréhender. 


PROCËS-YERBAL  DE  LA  SOMMATION  FAITE  A  M.  LE 
PRINCE  DE  RETOURNER  DANS  LE  ROTAUME. 

Constitué  par  devant  moi  notaire  et  témoins  soussignés 
en  sa  personne ,  très*haut,  très-puissant  et  très-excellent 
prince  Messire  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Coudé,  premier 
prince  du  sang  et  premier  pair  de  France ,  m'a  requis  que 
sur  l'intimation  et  sommation  qui  faite  lui  avait  été  de  la  part 
des  ambassadeurs  du  roi  très-chrétien,  le  16*  jour  de  ce  pré- 
sent mois  de  fiâvrier ,  dont  la  teneur  de  mot  en  mot  s'en* 
soit: 

•  Nous  Hannibal  d'Estrées ,  marquis  de  Cœuvres ,  conseil' 
1er  du  rot  en  ses  conseils  d^tat  et  privé ,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  de  ses  ordonnances,  son  Keutenant-général 
an  gouvernement  de  l'Ile-de-France ,  gouverneur  de  la  ville 
et  citaddle  de  Laon,  et  ambassadeur  extraordinaire  pour 
S.  M.  devers  les  archiducs  en  Flandres  ;  assisté  de  MM.  Ma- 
thieu Brulart ,  sieur  de  Bemy,  conseiller  de  S.  M.  en  ses 
L  ai 
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TOTtfffî^f  d*%^  et  prive  ,  rébîdani  poaur  stn  senrice  près  des- 
dita  arc^id««8;  Philipp»  de  Lo»g|uânl ,  sieur  dellaMfcasip, 
lîèiitQaaQt  de  Bl.  le  due  de  Yeadôme  au  gowrememtiit  de 
14^  Fère  ;  et  de  Cbaples  de  rAubeapiné,  coaseitter  en  SÊt  cbor 
in  p^rleovent  4e  Fvis , 

«  Sqmmea,  aujourd'hui  seKtÀole  jour  de  féwier  1610,  pa# 
kl  trèi^espr^  coorniandisiDeiit  de  S.  M. ,  fogii  par  notre 
iliatruçiioa  sigpiie  Hknry  et  plus  baa  BauLibRT,  en  daiSé  dti 
Q^^iè^ejour  du  nuàs  de  jcftivieff  deraîer^  àn6u4  .réitéré  par 
^a  llsttEes.e^^preBsea  du  14  du  f^ésent  mois  dd-ié^rièr;  tfa'utf^ 
jgyrté^  au  logia.de  M.  le  prince  d'Orange,  en  cette^ ville  de 
BriiMlLea ,  devera.M.  le  prince  deCondé ,  auquel ,  en  k'pré* 
aence  duditaieur  prince  d*Orangf.,<sQn  beatt^frèreyKleHoebe^ 
fort  et  Yirey,  ses  domestiques,  avons  présenté  une  lettre  de 
créance  de  S.  M. ,  en  date  du  11*  jour  de  janvier  dernier,  de 
laquelle  après  qu'il  en  a  fait  lecture  nous  lui  avons  remontré 
la  gravité  de  la  faute  qu'il  a  commise  ;  le  juste  mécontente- 
meaVW^  S.  M«  e»  »|  .atoottpagi\é  d'un  regret  dfgM  dêi*af- 
fection  qp'unpère-,,  tri  qu'elle  lui  a*  teujaufs  été*,  porte 
à  son  fils ,  qu'il  aime  et  favorise  en  toute  chose  ;  la  grâce  que 
Sa  m.,  usant  de  sa:J>onté  et  clémanfie  ordinaire >  lui  a<)ffiftrte 
pfrTeiUremiae  desdits  archiducs»  cfui  eat  d'oublier  el  lui 
remettre  et. pardonner,  non-aeuleae*t  la  prealîèitf  finiCé, 
m^is  aussi  toutes  les  autres <}n'il  a  déplia  faiteaenauiie  d'ieél*^ 
lf9.4pu|llo9  qu'elles  puissent  étre^  lui  rendre  la«plaee  et  les 
hgii^es  gfâces  qt^  mérite  leisang^oM- il  est  ûatf*,  l'affeeliMi 
qHfi3.  M.JuLa<toujourafppvtée<|  celh  déni  il  ]o«isaéia^ta9t>* 
près  d'elle  ;  l'extrême  tort  qu'il  s'est  fait  d'avoir  mépriséle- 
conseil  desdits  archiducs  et  accru  l'indignation  de  S.  M.  par 
lem*e6i%desa^ee^  Et  néanmeinatèfré  &'Mv  al«pleiii6  de 
bqpt^^en  san49droiU)a''elleneu«a  comnMindé^elttitfléolàrer 
d^chef,et  rép^tev  les  mèmea  offres  et  l'asifurerde  nbnveaw 
des  efiaud'iceUer  tant  ppursa>p6rsd0iieliue  pour  le»  siens, 
s'il  veutohtQQ»p^rer  ei  obéir  à  sa  volonté»  Lequel  a  dh-,  que 
taplKqi(''ilii'^ura  ppint  d'autreasaurancte  du  roique cette qlt'il ' 
luî^pyait  fait  offrir,  il  n'y.  avait  point  de  sùretc  pour  lui  de 
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Mlotiiyer  en  kùh  rbVauine  ;  ajoutaïit  ces  mots  qu'3  a  répétés 
denïiitis:  «  Messieurs^,  ne  prenez  point  cela  ^s'ilvôdBpIciît 
»  'ïnlësobëiskance.  »  Et  étant  là-âessùs  déitïett|ésr'qucr^iie 
tenlpsensilenèe  j^oùr  attendre  s*il  voudrait  dire  autre  chose 
etVerfaltot  ^d'it'iie  dirait  tien,  abus  râvons/  sdivant  icelûi 
coniiDiftideâieiit ,  sommé /interpellé  et  déthrré',  au  nom  dé 
S.  âf;  son  roi  èk  Joaverain  seigneur,  auqà'ér 3' doit  tdutç 
ofeëiflSMibe  et  fidélité,  qu'il  ait  à  retbiimér  prbmptemént  en 
mm  rbyatlme  M!ùs  aucune  remise  ou  excuse  colofée  dé^quel- 
qttp  prétexté  que  ce^olt,  stir  peine  (l'encourir  pour  jahais 
l'indigntftioti  et  mauvaise  grâce  de'S.  M,,  èlrè  tenu  pour 
rebelA  et  crimitiel  de  tè^e-majesté ,  et  être  procédé  cojitre 
lui  pair  lea  voies  brdinàfres  en  cas  semblables.  Ce  qb^iyant 
oui  fort  attentivement ,  il  a  dit  né  vouloir  faire  autre  réjpons'e 
qtie  ^réc^t  en  présence  d'un  tiers  qu'il  a  envoyé  quérfr/ 
noua  priant  dé  lui  laisser  par  ^trit  ce  que  nous  venions  de  lui 
dëi^larer,'  et  qu'il  l'envéi^ràit  quérir  comme'il  a  fait' le  lendfe- 
main  par  le  sieur  de  Chambbnne,  auquel  nous  avons^  fait 
délivrer  nn  double 'de  Ce  présent  acte ,'  signé  de  nous  quatre^ 
leqtid^nons^Vbns  fait  et  dressé  jpoof  $ervk*  et  valoir  en  tenipk 
et  Uea^ce  quê  de  raison.  Fait  à^ruxçUes ,  les  an*et  jour  ^ue' 
dessus.  Dessous  et  à  la  marge  était  écrit  :  pour  copie/ 
H.  n'Esina^Bs;  M.  Brulart;  de  l'Aubespinb;   Philippe   db 

LOMQVEVAL.  « 

'Et  qde  je  me  voulusse  transporter  avec  le  siênrde  Ëluim-' 
boiHie  i  sbn  niaitre-d'hâtelV  vera  lesdito  sieufs  ambassadeurs, 
ei  de  lenr  ïdire  insifauktion  dé  la  iréponse  que  ledit  seiguetllr 
prince  à  faite  à  là  susdite  sommation  et  déclaration  telle  ifu^* 

de  mot  à  autre  s'ensuit  :  i 

>  «.    »  • 

«  Moua  Henry  de  Boèrbon  /  pridcé  de  Coudé ,  t^dite  de 
S<»t8pii8  et  de  YaUèry,  premier  prince  du  aang,  paii^d» 
France ,  gouverneur  et  lieutenant-génisral  pour  le  roi  en 
Guyenne ,  sur  la  sommation  à  nous  fieiite  de  la  part  de  S.  M. 
par  M.  le  marquis  de  Cœuvres ,  son  ambassadeur  extraordi- 
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naire  devers  les  sérénissimes  archiducs ,  assisté  du  sieur  de 
Berny ,  rësidentpour  le  service  de  S.M.  près  de  Leurs  Altesses, 
et  des  sieurs  de  Manicamp  et  Préau ,  de  retourner  en  France, 
suivant  les  offres  à  nous  &ites  par  Tentreniise  de  Leurs  dites 
Altesses,  qui  est  d'oublier  par  sa  dite  Majesté  et  nous  remettre 
nos  fautes  prétendues  commises  tant  en  notre  i*etraite  qu'en 
suite  d'icelle,  comme  aussi  sur  la  déclaration  à  nous  faite 
après  telle  sommation  d*étre  tenu  pour  rebelle  et  criminel  de 
lèse-majesté  en  cas  de  refus ,  avons ,  en  persistant  à  notre 
première  réponse  que  nous  aurions  faite  par  l'entremise  de 
Leurs  dites  Altesses ,  dit  et  déclaré,  disons  et  déclarons  que 
nous  sommes  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet 
du  roi ,  né  de  sa  maison  royale ,  et  proche  du  sang  de  S.  M .i, 
et  comme  tel  que  nous  sommes  tout  prêt  d'obéir  à  son  com- 
mandement en  nous  donnant  les  sûretés  raisonnables  pour 
noys  et  notre  famille ,  suppliant  très-humblemenl  S.  M.  de 
vouloir  bénignement  interpréter  cette  réponse,  et  ne  la 
prendre  pour  refus  ni  désobéissance.  Protestant  de  nullité 
contre  tout  ce  qui  se  pourrait  faire  ct-après  à  notre  préjudice. 
Fait  à  Bruxelles ,  ce  19*  jour  de  janvier  1610.  Etait  soussigné  ; 
Hbmei  db  Bourbon  ,  et  plus  bas  :  par  M.  U  Prmee  premier 
prmu  da  sang ,  premier  pair  de  Franet.  Signé  Vibby.  Requé- 
rant ledit  seigneur  prince  de  tout  ce  que  dessus  lui  être 
dépéché  acte  pour  s'en  servir  et  valoir  là  et  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra.  Ainsi  fait  et  passé  à  Bruxelles  et  l'hôtel  de  M.  le 
prince  d'Orange,  ce  1 9*  du  mois  de  février  1 6 1 0.  En  présence 
de  M«  Maximilien  de  La  Haye ,  sieur  de  Fresnoy,  et  Jean  de 
Celles ,  comme  témoins  à  ce  appelés  et  requis.  Et  a  ledit  sei- 
gneur prince  avec  lesdits  témoins  signé.  En  foi  et  hommage 
de  vérité  des  choses  dessus  dites ,  je,  Biichel  Maurissans, 
notaire  et  tabellion  public  par  les  conseils  privés  deBrabant 
des  sérénissimes  archiducs  d'Autriche ,  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Brabant ,  comtes  de  Flandres ,  résidant  audit  Bruxelles, 
ai  signé  la  présente  de  mon  seing  notarial  accoutumé  ci*mis. 
Mavbissams  ,  noUtrius  pubUeus,  » 
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Saiyant  quoi  je ,  notaire  dessus  nommé ,  me  suis  au  même 
jour  19*  dodit  mois  de  février,  avec  les  témoins  sooacrits , 
transporté  vers  ledit  seigneur  marquis  de  Cœuyres^  ambas- 
sadem*  extraordinaire  du  roi  très-chrélien  »  pour  lui  délhrrer 
ci-dessns,  ainsi  qu'il  venait  de  dehors  sur  le  sablon  arec  sa 
caroche,  accompagné  de  trois  chevaux.  Hais  comme  il  n^ 
avait  moyen  de  le  lui  bailler  à  cause  qu'il  était  assis  tout  de» 
dans  9  ce  que  aussi  éunt  connu  et  aperçu  par  le  sieur  de  Préau 
et  autres  lui  faisant  compagnie ,  je  fus  empèchéipar  lesdits 
dievaux  de  n'y  pouvoir  approcher  obstant  l'étroitesse  de  la 
rue,  et  pour  lui  porter  plus  d'honneur  et  de  respect,  l'ai  suivi 
jusque  dedans  la  cour  de  son  logis ,  où  étant  la  plus  grande 
part  de  ses  gens  descendus  de  la  dite  caroehe ,  lui  ai  délivré 
en  icelle  la  dite  réponse  de  la  part  et  par  charge  dudit  sei- 
gneur prince  de  (kmdé.  Sur  quoi  il  a  à  l'instant  crié  à  ses 
gens  :  ArréUt-le;  tellement ,  que  me  trouvant  environné  de 
ses  gens ,  ledit  seigneur  marquis  descendit  de  la  dite  earoche 
me  tirant  et  prenant  par  le  manteau  et  usant  de  menaces,  et 
si  ne  fut  pour  le  respect  des  archiducs ,  qu'il  me  donnerait 
des  coups  d'épée ,  me  forçant  de  reprendre  la  dite  i^éponse, 
disant  que  je  l'avais  surpris ,  me  frisant  sortir  de  la  dite  cour 
de  logb ,  et  que  je  n'y  pouvais  venir  sans  sa  permission.  Sur 
quoi  lui|épondi8  que  j'étais  personne  publique  et  qu'il  m'était 
permif '3e  faire  semblable  délivrance  de  réponse ,  voire  que 
ce  fut  au  roi  même ,  et  que  je  donnerab  acte  de  refus  audit 
seigneur  prince  de  Gondé. 

Ainsi  fait  et  passé  en  présence  de  Jacques  de  Moucheaux  et 
Antoine  de  Logenhagues  comme  témoins  y  appelés  et  requis , 
témoin  le  seing  notarial  de  moi  notaire  susdit ,  comme  per 
sonne  publique  et  authentique  y  mis. 

Màurissaas  , 
Noiarius  puUieus. 
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^   LETTRE  DU  CONHÉTABLE'Âu  PRINCE  DE  CONDÉ, 

,..,.. ,,.SpNï^ENpRE.(.)r        ,  ,  ,      •    •., 

.  ♦  FUI  .:;.:•• 

Monseigneur, 

Les  pfamies  que  madame  la  princesse  doCondë  ma  fille 
m'a  fait  et  répëté  par  plusieurs  lettres  et  propos  qu'elle  a 
tenus  dé  boucqe  a  aucun  de  mes  principaux  serviteurs  qu  a-. 
Tais  envoyés  yers  elle,  des  mauvais  et  rudes  traitemens  qu  elle 
a  reçifs  de  vous  ,  et  le  desir  qu  elle  a  a  cette  ocqasipn  de  se. 


faire  séparer  par  justice  ,  y  ajoutant  les  prières  instantes  et^ 


3mmes  envoyés  exprès,  si  que  me  promettais  obtenir  de 
leur  bonté  et  justice  et  qu  ils  ne  refuseraie^nt  a  un  père  désole 
emVVmMéliSU^  ét"r(itâicîion  de  "sa  fille. '/une  Je': 
mande  81  juste.  J  ai  neanmois  reconnu  qu  us  y  apportaient  de 
]aa1fltfcuR?ef  diffjçraiêht  à  nîc  donner  ce  contentement  ^ous  , 
prQCeXxe  àûm  mjenent  en  avant  vous  avoir  promis  de  ne  la  , 
laiticVTOrtir.  d  auprès  deux,  sans  votre  permission;  c'est., 
poQfquoi  S  présent  rai  recours  a  vous.  Afonseigneur,  pour 
voairddppner  tres-huii)I>lcment  vouloir  mettre  en  considéra- 
tionTes  jusim  causes  qui  m'induisent  a  faire  cette  poursuite  ; 
queTOoii' âge  et  indisposition  m  ôtent  le  moven  d  aller  vecs 
elle  pour  la  consoler  en  son  alïïiction  et  lui  donner  conseil 
de  ce  qu  elle  doit  faire  pour  mettre  son  esprit  en  repos  ; 
qu  elle  fi  est  pas  aussi  en  heu  ou  elle  puisse  avec  entière  n- 
beftëHS?rVscs  plaïnîes  et  y  trouver  remède  ,'par  ainsi  qu  il  ne 
nu  reste  aucun  autre  secours  sinon  de  venir  a  moi.  Ayez 
donc ,  je  vous  supplie,  pifie  du  père  et  de  la  fille  ,  et  Vous 
représentez ,  s'il  vous  plait ,  combien  sont  justes  les  causes 
de  mes  plainC^^^flHIJcontentement  mieux  connues  de  vous 

(i)  Volune  précité  dw  numicritt  de  Du  Puy. 
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qnc^d'ancoaaatre,  elpraiiwceiteo(mfi^poi»dl^muirilkcé^^^ 
et  deTboBiMur  dont  l'ai  toiqottr^  (topjofctiaoa',  iëq«Mt«eN 
rm»|wnnqra,  moyemnaAi  la  gvâoe  d«  Omi^   teratos  mtii^ 
aoïkipajittqiia^aatonbeatt,  ifn'eUatteTaoeiraeaPuaiiurileii'^ 
paèsdbmai,  que; fwbana tammgm laonayogf 'dimiiuHrt* > 
sanrttlfti  inMPim  en.  kujpiella  eUra  étftnourria  et  imitnéi  ^  t» 
qa*  «A  w  7  sera  ûinnocanto  qn'elk  mëmeva  d'*étra*li8!wto' 
de  voiia€(;d!aacfcMOHi*  Si  tous  aîdes&,  MonwigaMrv  ànM 
frire  obtenir  ce  contentement  et  consolation  à  ma  fille ,  je  le 
tiendrai'  »  grande  obligation ,  et  demeurerai  en  volonté  de 
TOUS  en  rendre  très-hnmble  service  avec  autant  d'affection 
que  le  devoir  me  le  pourra  permettre  y  lequel  me  fait*  fort 
désirer  de  vous  voir  près  du  roi  au  rang  dû  à  votre  grandeur 
et  qualité ,  comme  vous  sera»  toojouys  quand  vous  voudrez 
avoir  recours  à  sa  bonté,  plutôt  qu'à  rechercher  des  remèdes 
quii  ne  peuvent  ^s^iirir  «qa^à^  voua  faireisouJErii»  dit  <nMd  i  e«* 
recevoir  du  blâme. 

J#»siiM„  M^npeiffienir,  veAre-ivèaihuiaftileieiti 
serviteiirf. 

MMiNORpack. 

▲»Paiî«i|C«9mai^l6ia. 


LETTRÉ  DU  PRINCE  DE  CONDÉ  A  SA  MÈRE  (i). 

Madame  ma  mère , 

Je  vouf  ;ieuypie  deux  lettres ,  Tune  au  roi ,  Vautre  à  la 
reine  »  pour  me  condouloir  avec  eux  de  l'horrible  assassinat 
du  feu  roi  mon  seigneur  (2)>  et  leur  iérooî|giierf}réaaatoi> 
regret  que  j'en  ai  eu ,  comme  aussi  leur  offrir  mon  très 
humble  service.  La  reine  sait  mieux  que  personne  la  juste 
cause  que  i*ai  eue  de  sortir  de  France  ;  c'est  pourquoi  je  vous 

(i)  Volume  précité  des  manuscriu  de  Ou  Puy. 

(s)  Heori  IV  avait  été  assassiné  le  i4  du  mois  où  écrivait  le  Prince. 
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aa|i|iye de  IWurar  que  tout  ce  qu'on  peut  aToir  dit,  que 
j'ai  parlé -hoira  cettexuiuse Jà  ^  est  trèi  faux ,  lui  ayant  toujours 
gardé  et  au  roi  mou  seigneur,  son  fib ,  l'honneur  et  respect 
que  je  doîs^en  très-humMe  sejet,  et  pour  ce  que  votre  pni- 
deiioe  saura  trop  mieux  lui  donner  assurance  de  la  yérité  de  ' 
mes  paroles  l  je  m'y  remeurai  entièrement.  Attendant  tes  * 
oomoMudemenset  les  yAtres  >  je  demeurerai ,  madame  ma 
mère.,  rotre  très-humble  et  -irès^obligé  fils  et  serviteur. 

H.    DE  BotIRBOM. 

A  Milan,  ce  dernier  ii|ai  1610.  , 


LETTRE  DE  E'AAGHIDDG  ALBERT  AU  CONNÉTABLE  (i). 

Monsieur  le  duc ,  la  dame  comtesse  d'Auvergne  m'a  dé- 
claré ,  comme  a  fait  aussi  votre  lettre  qu'elle  m'a  apportée , 
le  grand  désir  qu'avez  de  revoir  la  princesse  de  Condé , 
votre  fille.  Vous  n'y  avez  que  trop  de  rabons ,  et  ainsi  s^en 
va-t-elle  vous  trouver  accompagnée  de  la  dite  dame  comtesse, 
et  je  prie  Dieu  de  vous  les  conduire  saines  et  sauves ,  et  avec , 
vous  bien-heurer,  monsieur  le  duc ,  de  parfaite  sauté  et 
très-longue  vie. 

A  Mariemont,  le  uni' juillet  1610. 

Albert. 
(i)  BiMMièqaeda  Boi,  oMimicrits ,  fonds  Bélhuae,  9095,  f*  7a. 
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LFTTRE  DE  L'ARCHIDUCHESSE  AU  CONNÉTABLE  (i). 

Mon  cousin  ,  en  suite  de  ?otre  requbiliion  portée  par  la 
lettre  que  ni*a  délivrée  la  comletee  d'Auvergne  y  j*ai  agréé 
qu'elleemmenât  d'ici  la  princesse  de  Condé ,  votre  fille ,  poar 
la  conduire  chez  vous ,  et  suis  fort  satisfaite  du  contentenîent 
que  par  la  dite  lettre  vous  témoignez  avoir  de  Taccueil  qu'elle 
a  reçu  en  cette  maison  »  lequel ,  viras  pouvez  bien  croire  « 
avoir  été  d*unefort  entière  volonté,  de  laquelle  je  procurerai  . 
devons  complaire  toujours  aux  occasions  qui  s'en  pourront 
présenter.  Et  je  prie  cependant  Dieu  de  vous  maintenir,  mon 
cousin ,  en  santé  et  très-longue  vie. 

A  Hariemont,  le  xiiu*"  juillet  1610. 

ISABBL. 


LETTRE  DE  LA  MÊME  AU  MÊME  (3). 

Mon  cousin ,  vous  avez  en  grande  raison  de  me  faire  sa- 
voir, comme  l'avez  fiiit  par  deux  lettres  que  m'a  apportées  le 
présent  votre  gentilhomme ,  l'effet  et  suite  de  la  réconcilia- 
tion de  la. princesse  ,  votre  fille ,  avec  le  prince ,  son  mari , 
car  c'a  été  une  nouvelle  qui  m'a  donné  autant  de  contente- 
ment comme  à  vous  de  consolation ,  laquelle  de  bon  cœur 
je  vous  désirerai  en  tous  vos  desseins,  et  que  Dieu  vous 
veuille  bien-heurer,  mon  cousin,  de  très-longue  vie,  favoriser 
d'une  continuelle  santé. 

A  Bruxelles ,  le  vi'  septembre  1610. 

IsABBL. 

(t)  Bélhaiie,  9097,  f*  16. 
(«)  Bélhaas,  9097,  T  iS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉMOIRE 

^f  Ifi  reiraite  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  avec  madame 
sajepune  hprs  du  roy<iume  de  France^ 

Ez  années  1609  et  x6io  (i). 

Hooseignear  le  prince  prenant  ferme  créance  aux  visibles 
prafiiiyUës'Vjtk^irTÔykit  dé  jour  en  jour,  que  Iç  roi  avait  des 
cMï%fÉiâ''prëjùdiciaBles  à  sbn^honneurf  pour  ne  point  dire^ 
JtffbVitff*,  bùr  médamélà  princesse  sa  femme,  laquelle  il  avait 
é^dUMe^le'ÏTIFdè  mai  de  rânnëê  160^  ,  tenait  icelle  en  ses 
maisons  des  champs  et  la  plus  éloignée  de  la  cour  qu*il  poc(va|t. 
Mais  la  reine  venant  au  tei*me  d'accoucher  d'une  grossesse  an 
mois  de  novembre  de  ladite  année ,  et  ledit  seigneur  prince 
Tétant  aile  visiter  un  après  souper,  elle  prit  occasion ,  soit 
qu'elle  f&t  instruite  par  le  roj  x>a  autrement ,  de  le  prier  de 
Eure  venir  ladite  dame  sa  femme  pour  assister  à  ses  couches, 
comme  c'est  la  coûtante  et  \^  devoir  dçs  princesses  d|i  sang 
royal  de  se  trouver  aux  accouchemens  des  reines.  Le  prince , 
aprè|  li^i  avoir  di}  tout  plein  de^  riyiapns  Uhres.ef  h«rdit8.sur 
tesojpii^if^ns  qu'il, avait  conçues  des^pen^éioiis  du  roi»  pour 
fiûre  tn^uver  ^  le,  refus  qu'il  en  fifcà(Sik.MiÛj^lé.»  a'éfeant 
retire  en  son  h^l^ljaprès  de  fq^tes^agit^timi»  d'fl^prît  qui 
rinqmé^^^^  jplujgart  de,  la.  n^il;  ,^  il  ;priL  êm&n  irésohitipn 
des  éjp^gper  avec madaioe j^feinme  luWvle^oywmef  plutâl 
que  d^  la^  fay*e  yetiii;  en  cour^  et  li^  9^m)>V9!  qii'iL«qjca,aiiex 
l^n  prétexte  .d'^ili^f  à. la  cour  di^,  arptuyd.ucis .eq;  Fimdnes. 
quand  il  écrira  au  roi ,  comme  il  devait  .fiijir^  ei^  chifuia  >  que 
ce  serait  pour  aller  visiter  madapiejaprip^e^sp  d'Orange^ 
sa  sœur. 

Il  communiqua  à  l'instant  cette  résolution  à  deux  de  ses 
domestiques  ,  à  savoir  à  Louis  d'Alongny^  sieur  de^  R^^^ . 

(i)  BiMiotbèque  du  Roi ,  muioscrits  Du  Puy,  vul.  LXXU. 
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fort  y  gentilhomme  de  tierry,  son  chambellan  et  fayori/ et 
à' Glao'de. ËÂûch  Yipey(  1  ) ,  €hàlonnaiS'Stir-Sâne ,  son  siecré- 
laîre ,  qai  mainaît  agréableiûént  ses  afTaires  et  en  la  fidélité 
daqoel  le  prince  se eonrfiait  entièrement,  prend  ses  mesurés* 
pour  son  piarlement  a^rec  eux^  donnant  charge^  au  pJttitxAet' 
de  powifioirià  l'équipage  nécessaire  et  aviié  entre  eUï  ,  dt 
àJ'aiiliie'de> trouver  de'l'argent ,  principal  iierf^da-  ToyàgeV 
et  dontiepinnce  était  fort  court ,  Sa-  Majesté  tenant  ht  maliA 
et  Vma  à  ce  que  la  nécessité  le  sût  ran^e^^è  nie*  bôu^r  dé  lUl 
cour  eiià  recourirà  Sa  dite  Majesté.'  Oir^poûr  coèvrir  thib6if* 
raMciuion  (d«  son  dessein»;  filt  arrété'que  le^prinbëtenT^r^--' 
nik.i6«matin  éuivant  madifme  laprim^^ëse',  ^ft  mè^e  /*v<i*s'là 
reiflfs  pour  >lm.déclarep»qa'iltse  repentait  tfu  refù»  i!|ti'irkvMi& 
faîlià^.iMâjestë ,  et'^^nefy  pour^lùi  complaire ;*îfr8¥taît^ré*'' 
soki  d'«Uer^  quierir  hii'i»méoie»8a  femme  pb^r'Ia  cbiH\gnëf 
enttia  proteotion  dmrdnt  seë  oDudie^:  'De  qufrt^lsfdilfe  dlifttè' 
mèroy  la  pi^nMèré  trompée  êt'réjîsuiA,  ne'ttls^nqtrè^  pUInt' 
d'aBcrdonnertoute  i^Murance  au  Lourre.         '*    "  '       ' 

-Cependant  le  pridoes*  demeUlratit^gfeintiment  dans  la  mine 
de  oeMO'feitlte,  ntD^ndœt  qile  tonfl^e-qui  liii  ftidàit  de  tièsolrf' 
fbtprét,  <5onMra aveo^monaieur lë^résident  de Thoti  de  son' 
deateio  V  aâuîfqo'il  faisait  drdfflairemént'^'  en  përs6kin)g*M 
pav-ledit  yîrey^  sên>  ^crétairev*  de*tcmteé  ses^  affilirës  plus'' 
impoBt|nte»^4equQl  ^  louant  lagénéi^osilé  de  cette  résolution',  ' 
lui dk.c(f 4l|ne  lui auratepas conseillé ,  ^'il  en  eût ^^tflu 'dë- 
libérer  a^eclui  jamais 'qu'il'  ne  iTen 'divertirait  pas^,  et'lul^ 
domia^de^onsa^isidesquets  le  p^inee^^  tr(nitk  blèù  eii  la'  ^ 
auîtauiir  là}  éîia'|*elf«aite:  1 1  aUn  iroir *  aussi  »  ^  une*  après-dlnéé ,'  ' 
ledoB  derSuilyy  aecoaapagtié^rie  ses'deuSL  coufldtte^  seule- 
ment y  arae  hsjfÊÊl  iliaitlitde^sro^Trtr  par  tl^ ,'  elf  hii'MiéÂL" 
desiopinions  jiquii^ârtenr  qu^it  persuadait «ttu'rbi  de' rié^er^  ' 
matÉroaa  pvittO««de  partir  d^lii  eour^'api'èd  âtollrau!^  iràvlit  ' 
jetter  des  craintes  en  l'esprit  du  prince  pour  penset*  te* rtiijgW*  ^' 
à  ït iwknilé  du^foiii  mais  tout  cda  *m  Témpé^ha  pa^'dé  ^M^ 

(i)  L^auioar  néoie  de  ce  lécii. 
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le  jopr  Sainte-Catherine  »  25  denoyembre.  Sous  le  prétexte 
plaosjible  d'aller  quérir  sa  femme ,  se  rend  deux  jours  après 
à  Muret ,  maison  sienne  près  de  Soissons  ,  où  était  madame 
sa  femme ,  laquelle ,  y  ayant  séjourné  un  jour  seulement ,  il 
fait  monter  en  un  petit  carrosse  de  campagne,  un  dimanche, 
29*  dudit  mois  ,  à  quatre  heures  du  matin  ,  lui  donnant  à 
entendre  qu'il  la  menait  à  voir  prendre  un  sanglier  aux  toiles 
qu'il  disait  avoir  ùAt  tendre  à  trois  lieues  de  là.  Et  puis , 
ayant  marché  enyiroD  cette  étendue  de  chemin ,  il  lui  déclare 
son  dessein  et  sa. retraite ,  à  quoi  elle  se  montre  gaiement 
être  top  te  résolue ,  demandant  à  Virey  si  on  n'avait  point  fait 
apporter  de  quoi  à  manger  et  qu'il  lui  en  fit  donner,  ce  qui 
fut  fait  aussitôt.  Et  ainsi  marcha  le  prince  tout  le  long  du 
jour  jusques  à  Grecy  où  la  nuit  le  prenant,  après  avoir  fait 
repaître. hommes  et  chevaux  ,  y  laissant  le  carrosse,  il  fit 
mettre  en  croupe  les  femmes  qui  étaient  deux  avec  la  prin- 
cesse afin  de  tirer  pays  plus  expéditivement ,  et  tirent  chemin 
toute  la  nuit  jusques  à  temps  qu'ils  arrivent  en  un  village  de 
Hainaut ,  à  .trois  heures  du  nuitin ,  où  il  mit  pied  à  terre  pour 
se  chauffer  jusques  au  jour  qu'il  remonte  à  cheval  et  se  rend 
a  Landrecy  à  huit  heures  du  nuitin ,  où  il  sé|ouma  tout  le 
jour  pour,  le  repos  des  femmes ,  donnant  par  ce  temps  loisir 
à  ceux  que  le  roi ,  averti  de  cette  retraite ,  dépécha  après , 
de  le  rencontrer,  comme  fit  un  exempt  des  gardes  qui  portait 
lettres  ;aux  villes  de  n^  point  permettre  au  prince  de  sortir 
d'icelles  sans  Je  commandement  de  Sa  Majesté  ou  de  leurs 
souverains»  Suivant  quoi  le  prince  dépécha  promptement 
le  sieur  de  Rochefort  aux  archiducs  pour  obtenir,  sauf-con- 
duit pour  lui  et  madame  sa  femme,  afin  de  s'acheminer  à  leur 
cour  et  par  devant  madame  la  princesse  d'Orange ,  sa  soeur, 
et  de  pouvoir  déclarer  a  Leurs  Altesses  les  causes  et  raisons 
de  sa  retraite. 

Les  archiducs  étaient  lors  en  leur  maison  de  Mariemont 
distante  de  Bruxelles  de  douze  lieues ,  seuls  et  sans  conseil , 
qui  fut  cause  que  ,  surpris  d'étonnement ,  ils  renvoyèrent 
ledit  sieur  de  Rodiefort  par  devers  le  gouverneur  du  pays 
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de  Haînaat ,  lequel  manda  au  prince  qu'il  eftt  à  ae  retirer 
dea  pajs  de  Leurs  Akesses  dans  trois  jours ,  envoyant  nean- 
DMiins  un  sauf-conduit  pour  madame  la  princesse ,  afin  de 
pouToir  aller  par  devers  la  princesse  d*Orange ,  à  Bruxelles , 
la  où  elle  s'achemina  ;  et  le  prince ,  étant  partis  tous  deux 
ensemble  de  Landrecy,  de  nuit ,  prit  la  route  de  Cologne  où 
incontinent  après  (  par  Tentremise  du  marquis  Spinola  ,  à  ce 
induit  par  la  diligente  sollicitation  de  Jean-Baptiste  Kerman  , 
conseiller  du  prince  d'Orange  »  auquel  Yirey  avait  écrit  et 
bit  savoir  promptement  le  désordre  advenu  au  prince ,  et 
s'était  rendu  aussitôt  lui-même  à  Bruxelles  ,  déguisé  en  ha- 
billement de  Wallon  y  et  se  disant  gentilhomme  italien  »  sous 
le  nom  de  signor  Pomponio  da  Siena),  ledit  seigneur  prince 
lut  invité  par  Leurs  Altesses  de  s'en  retourner  en  leur  cour 
avec  o£fre  de  toute  sûreté  pour  sa  personne  et  les  siens  ^ 
la  princesse  y  étant  déjà  grandement  bien  accueillie  et  gar- 
dée avec  grand  soin  et  vigOance  dans  Thâtel  d'Orange.  Le 
prince  s'y  achemine  soudainement  et  y  est  reçu  en  grand 
honneur  et  applaudissement  le  22*  du  mois  de  décembre. 
Mais  comme  les  archiducs  s'ingérant  de  faire  faire  quelques 
propositions  de  réconciliation  du  prince  avec  le  roi  par  leur 
ambassadeur  qu'ils  avaient  en  France ,  eurent  réponse  que  le 
roi  voulait  absolument  que  le  prince  s'en  retournât  demander 
pardon  de  la  faute  que  S.  M.  prétendait  avoir  été  commise 
.  par  le  dit  prince,  à  sortir  hors  de  France  sans  sa  permission. 
Sesentasc  jurop  faibles  ou  trop  voisins  d'un  roi  si  puissant  et 
redouté  pour  ateislf»r  seuls  le  prince  aux  inconvéniens  et 
extrémités  auxquels  il  pourrait  entrer  avec  S.  M.  »  ils  firent 
conseiller  au  prince  de  rechercher  la  protection  du  roi 
d'Espagne  pour  fortifier  et  assurer  d'autant  la  leur  ;  ce  que 
fit  ledit  prince  ;  et  écrivit  pour  cet  effet  au  roi' d'Espagne , 
auquel  Sa  Majesté  Catholique  fit  réponse  et  écrivit  en  langage 
français ,  signée  de  sa  main ,  une  lettre  de  créance  (1)  sur  un 

(i)  Cette  lettre,  datée  de  Madrid,  le  a6  jaDTÎer  1610,  fait  partie  du  t.  LXXII 
des  manuscrits  Du  Pay  ;  elle  iroffre  du  reste  aucua  intérêt. 
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CQDile  ç^pagqol,  /étant  près  des  archiducs  »  âY«c  loquel> 
9^ant  vu  spn  pou,voir,  lepriiice  traita;  die  sa  sûreté  comme  il 
lui  piu(  4iqut  fut  que  Sa  Majesté  Catboliquie  et  Leui^s  Altesses 
ta.  protégeraient  comme  par  droib  d'bospitaUtë  en  toHis  leuro 
Çtats ,  pays  et  royaumes  où  le  prince  -voudi^ait  v  06  il  lui  fan* 
drait  aller  dem9urer,  à  cette  seule  charge  .et  coadition  que 
ledit  prifice  ne  pourri|it  traiter  avee  le  roi  de, France  deèoià 
retour,  ou  autrement  par  reniren^ise  de  qui  que^cesoil  sans 
en  avertir  sa  dite  Majesté  Catholique^  et  oeux.de  leur  couseili 

pr»  le  roi  ayant  «eu  avis  de  rarriTëe,do  prince  à  la  e<mr 
des  archiducs ,  $•  M.  y  dépêcha  le  marquis  de  Cc^uvres  pdiit 
mnba^sadeur  extraordinaire ,  lequel ,  sousfcouleur  de  dispa^ 
ser  et.  remettre  le  prince  à  son  deyoir,  y^éjourna  etiv^erit 
cinq  semaines.pendant  lesquelles  il  eut  trois  ou  quatre  entre*^ 
prisea.de-se  saisir  de  la  personne  de  la  iprincesse  pour  là  r»^ 
mener  de  force  ou  autrement  en  France  à  H.  le  connétable, 
aon  père,  lesquelles  ne  lui  étant  réussies»  et  toute  espérauioe 
lui  étant  âtée  sur  ce  regard  par  Tintroduction  et*  logement* 
de  la  princesse  dans  le  palais  et  quasi  aux  chambres  â^ 
urchiducs,  il  fait  enfin  commandement  et  sommation  de  la< 
pf^'t  du  roi  au  prince  de  retourner  promptement  en  Franée» 
lui  et  sa  suite ,  à  faute  de  quoi  faire  il  le  déclare  rebelle  et  > 
criminel  de  lèse-majesté,  qui  fut  le  19  de  feburier  161A;  ài 
quoi  le  prince  fait  réponse  qu'il  était  prêt  d'obéir  au <  roi 
comme  à  son  souverain  aeigneur,i  en  luii  donnant  par  S.  M.' 
les  sûretés  requises  et  nécessaires  pour  lui  et  les  siena  y  et  non 
autrement;  priant  toutefois-ledit  marquis  ■eticeux  qui  l'assis- 
taient de  ne  prendre  à  désobéissance  sa  réponse*        > 

Sur  quoi  le  dit  sieur  ambassadeur  s'en  reto9ima  enFrance, 
et  lé  prinea.se  sentant  trop  proche  de  la  puissaniîe  du  rdi  ; 
s'il  demeurait  à  Bruxelles ,  résolut  de  s'en  éloigner  en  qael*« 
que  autre  Eut  et  pays  d'Espagne ,  et  partit  nuitamment  de  ' 
Bruxelles  le  21  février,  accompagné  seulement  desdits  sieurs 
de  Rochefort  et  Virey,  ses  confidens ,  et  d'un  secrétaire  du 
marquis  Spiuola,  nommé  Fritima,  pour  lui  servir  de  guide 
et  de  truchemant  à  traverser  l'Allemagne  et  se  rendre  h  Milan, 
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lo^^  au  ^àlâis  cies  anciens  ducs  de  Milan ,  en  un  appartement 
{>1^oche  diisten,  pour  en  fâïfé  meilleure  garde  :  là,  ôùq^uèlque 
tkfàips  âp^ès  divers  espions  et  gens  dépêches  par  le  rpi^  sous 
itiliàm  ,  furent  vus  par  là  villfe  de  Milan  (iV,  .où  pour  faire 
GRcDbrage  au  prince  »  ou  pour  prendre  occasion  de  lui  parler^ 
Et  9  enfin  ;  entre  autres ,  y  arriva  le  sieiif  Ilibere ,  qui  avai^ 
éiémëdecin-dbméstiquédu  dit  seignéur^rince  ets*éuu  retire 
âtesbnsei'vice  sur  des  soupçons  qu^il  avait  donnés  dejui  pour 
aVoir  été  parler  aii  roi'qbil' en  avait  rectierché  san^eu  avertir 
le  prince,  s'étant  confidemroent  contenté  de  le  faire  savoir 
rtdit  sienV  président  de  Thou ,  qui  Tavait  trouva  bon  et  vqife 
nKnJe  côiiiiirté  à  cela  V  lequel  le  comte  de  Fueqtes  fit  sortir 
sdfadàridement'deMtlan.  Y  arriva  aussi'^résqùeamisitÀrGuil- 
làfoitië  de  ^tôfckV  abbé 'd'AuinàleV  qui 'séjournait  ala'cour  de^ 
Rdine'y  venàht  trouver  le  plrince,  disait âl,  compe.jde  soi- 
m^Ait,  et  .'se  dfsknt  de  sea'serviteurs ,  's'offrait  à  le  servir  s*il^ 
véulâlt  prendre  Tentrebi2se  du  pkpe'piôuV  faire  sa ^paix  avec 
le  roi.  Mais  le  comle  dé  Fueniès,  qiki  etâït  agiirci  et  ne  pre- 
sÉit  pas  plaisir  à 'voir' telles  pratiqués /lui  fit  dfre  qû^il  se 
rttifàt ,  ce  qu'il  ^i.  Mais  le  plrincë  ,  par  le  conseil  dès  siens  ,* 
lut  fit  demander  adressé  de  quelqà  un  dans  Milan  ^  paj^ 
Kqûel  on  lui  pourrait  faire'savoir  de  ses  nouvelles ,  quand  on 
aurait  bien  pensé  à  ses  propositions  et  peut-être  en  pourrait 
recevoir  en  chemin  (^). 

'  i       .        .         .       14'    I. 

'  (i)  L*abbé  âfAnmtle ,  dont  il  Ta  être  parié ,  dit  dans  m  Âtemtjfre  que  le  br^^ 
dir  peuple  de  Milan  éuit  que  te  roi  Heori  lY  avait  fait  mettre  la  tète  du  prince 
à  soo,ooo  écus. 

(a)  l'abbé  d'Anmale  a  écrit  :  Mémoire  Je  ce  que  fài  traité  avec  M,  le  piince 
dé  Conii  à  JUilùn ,  suivant  fe  commandement  et  les  mémoires  et  instrncfions  que  ' 
mèk  donnés  M,  V ambassadeur^  et  sommaire  Discours  de  ce  qtji  s'est  passé  entre., 
nùuM.  Ce  Mémoire  ayant  été  imprimé  dans  le  Becueil  de  plusieurs  pièces  servant 
à  r  histoire  moderne,  Cologne,  Pierre  du  iVlarleau;  r66i,  in*ia,  pages  xo  à  37, 
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D*autre  c6te ,  sar  le  bruit  de  Tëloignement  et  parlement 
du  prince  de  Bruxelles  et  de  la  demeure  de  la  princesse  vers 
les  archiducs  9  on  emploie  force  courriers  pour  essayer  de  la 
retirer  des  mains  de  Leurs  Altessesy  et  en  faii-on  faire  les  sol- 
licitations sous  le  nom  de  M.  le  connétable  et  de  madame  la 
duchesse  d'AngoftIeme;  mab  Leurs  Altesses  répondent  aux 
agcns  et  solliciteurs  qu'ils  ne  peuvent  la  laisser  sortir  d'an- 
près  d'eux  sans  la  permission  et  mandement  bien  exprès  du 
prince ,  auquel  Leurs  dites  Altesses  déclarent  qu*ils  ayaient 
engagé  leur  foi  et  parole  de  la  lui  garder  et  remettre  entre 
les  mains  et  non  d'autre.  Sur  quoi  ce  bon  seigneur  écrivit 
une  lettre  au  prince  à  Milan ,  en  des  termes  qui  montraient 
comme  il  était  circonvenu  par  les  artifices  de  ceux  qu'on 
employait  à  telle  sollicitation. 

En  ces  entrefaites ,  la  nouvelle  du  très-inbumain  et  détes- 
table assassinat  commis  en  la  personne  sacrée  du  roi  très- 
chrétien  arriva  au  coihte  de  Fuentes ,  alors  fort  malade ,  le- 
quel tout  aussitôt  envoya  la  lettre  qu'il  en  venait  de  recevoir 
à  Virey,  afin  de  la  faire  voir  au  prince  qui  ^  ayant  été  éveillé, 
ne  put  lire  ladite  lettre  sans  knpes ,  et  fut  passé  le  reste  de 
la  nuit  par  ledit  seigneur  prince  et  ledit  Yirey  (  le  siour  de 
Rochefort  ayant  été  dépêché  trois  jours  auparavant  en  Es- 
fiagne  par  la  voie  de  la  mer  de  Gènes  )  en  grandes  inquiétudes 
et  admirations  d'un  cas  si  inopiné  et  si  inoui  ;  où,  en  occa- 
sion si  luctueuse  et  importante ,  ledit  Yirey  ne  manqua  pas 
de  fiiire  tout  devoir  de  bon  Français  et  de  fidèle  serviteur  à 

nous  nous  borneroDs  a  ^énoncer  ici  que  l'auteur  dît  qu'il  eipoaa  librement  au 
prince  ce  qu'on  diiait  de  lui;  qu'il  lui  reprocha  la  légèreté  de  sa  démarche.  A 
quoi  le  prince  répondit  qu'avant  fon  départ  «  il  était  déjà  montré  au  doigt  par  les 

«  seigneurs  de  la  cour  comme  m de  sa  dite  femme  ;...  que  le  plus  grand  mo- 

«  tif  de  m  fuite  fut  qu'il  sut  que  le  roi  se  déguisa  en  Flamand  pour  aller  voir  sa 
«fâmme  en  Picardie,  et  qu'il  le  vit  déguisé  en  valet  de  chasse  ;...  et  que,  ne 
«  pouvant  avoir  une  heure  de  repos,  il  aima  mieui ,  pour  éviter  la  honte ,  se  jeter 
«  au  désespoir,  comme  il  a  fiit.  »  L'abbé  tâcha  de  le  dissuader  et  de  lui  laire  con- 
naître le  danger  de  ses  liaisons  avec  les  Espagnols,  et  lui  offirit  la  médiation  du 
pape.  Le  comte  de  Fuentes  contrebalança  ses  efforts,  et  l'abbé  s'en  retourna  à 
Aome  sans  avoir  rien  pu  obtenir. 
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son  maître  pour  rassurer  et  afTermir  l'esprit  de  ce  prince , 
le  Toyani4îDtre  les  maiiis  des  euneniisnaturds  de  la  maison 
royale  de  France ^  et  lui  faire  fermer  les  oreilles  aux  chatouil- 
lemens  et  subornations  que  lui  pourraient  faire  les  Espagnols 
tout  aussitôt  qu'ils  viendraient  à  Je  visiter  sur  ladite  nou- 
velle, ainsi  qu'ils  ne  manquèrent  pas.  En  quoi  certes  ledit 
sei^eur  prince  se  comporta  et  se  maintint  avec  la  sagesse 
et  riiabiletë  digne  de  l'excellence  de  son  esprit ,  déclarant 
tout  aussitôt  9  haut  et  clair,  la  reconnaissance  qu'il  faisait  du 
nouveau  roi,  fils  et  successeur  du  défunt,  et  l'obéissance 
qu'il  voulait  et  devait  lui  rendre,  selon  le  rang  de  sa  nais* 
sance  et  proximité  du  sang  dont  il  avait  l'honneur  d'appar* 
tenir  à  sa  majesté;  et  enfin  dextrement  porta  le  comte  de 
Fuentes  et  autres  de  le  faire  reconduire  en  Flandres  aux  ar- 
chiducs ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Et  pour  ce  partit  de  la  ville 
de  Milan  le  neuvième  de  juin  ,  repassa  les  monts  des  Alpes 
par-dessus  la  montagne  de  Saint-Gothard ,  traverse  le  pays 
des  Suisses ,  prend  la  poste  à  Saint-Dié ,  à  la  frontière  de  Lor- 
raine ,  laquelle  il  traverse  n*ayant  que  Yirey  seul  à  courre 
qui  lui  servait  de  tous  officiers  ;  et  ayant  couru  le  pays  de 
Luxembourg  et  une  partie  de  Flandres,  se  rendit  à  Bruxelles 
le  dix-huitième  jour  dudit  mois  de  juin ,  d'où ,  un  jour  après, 
il  dépêcha  en  poste  ledit  Yirey  en  France ,  au  roi  et  à  la  reine 
régente ,  pour  assurer  leurs  majestés  de  son  service  et  obéis- 
sance; et  finalement,  après  quelques  allées  et  venues  dudit 
Yirey,  se  rend ,  ledit  seigneur  prince  en  personne ,  près  de 
leurs  majestés,  le  seizième  jour  de  juillet  de  ladite  année 
1610. 

Ayant  laissé  encore  madame  sa  femme  près  desarchiduca, 

.sur  des  avis  qu'il  reçut  à  son  arrivée  de  Milan  à  Bruxelles., 

desquels  ne  continuant  à  faire  compte,  il  la  fit  revenir  pm 

de  temps  après,  et  l'alla  reprendre  au  château  de  Chantilly, 

maison  deM.  le  connétable,  son  père,  là  où  ill'avait épousée. 


I.  aa 
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iè  m'acquitte  fort  tard  de  ma  promesse*  La  pensée  que 
gavais  cTaUèr  passer  l'IiiVer  a  HirTs  et  comiriuniqùer  avec 
vou^  m'ai  fait  tomber  enî  cette  faute^;  mais  plus  certes  19I  re> 
tenue  qu'if  faut  avoir  a  parter  des  rois  et  dès  princes  ,  des 
actions  desquels  if  h*appàrtïent  pas  à  chacun  d'écrire  ce  qu'il 
en  sait ,  ni  à  la  postente  de  fes  voir  toutes.  J6  vous  ei^voïe 
néanmoins  un  mémoire  au  vrai  et  un  sommaire  récit  de  h 
retrâilte  de  monseigneur  le  prince ,  faite  avec  mtidame  sa 
femme  en  it^ays-Bas,  tct  que  je  l'avais  minuté  Courte  donner 
a  feu  M.  cle  Thou  ^  suivant  qu'il  me  Tavait  cbmmancté  pen* 
dânt  te  traité  dfe  paix  fait  a  Loudun  (3) ,  où  if  était  des  dé^ 
putes  pour  le  roi,  et  moi  ayant  l'honneur  d'y  agir  pour 
monseigneur  le  prince.  Maiisi  la  prison  de  mon  dit  seigneur 
étant  advenue  »  peu  de  temps  après  et  quelques  mois  aussi 
depuis  le  trépas  de  ce  grandTpersonnage ,  et  moi  interdit  et 
éfoigné  dé  la  cour,  ce  que  j'en  avais  dressé  demeura  la,  que 
j'ai  recûènii  de  mes  brouillas' et  mis  ail  liet  pottr  vous  com- 
plaire. J'Ai  joiné  trois  copies  de  lettrés  audït  ùiémoire  ,  dés- 
iliiétlés  je  crois' qUe  l'on  né  doit  faire  plus  cte  nfiénlioA  que 
fë&  fais  (qui  ii^èst  rien  qu'eii  passant),  sans  lés  trâAôri'i^è  Cbiit 
iii  Ibng.  Pour  célté  de  moiisiétir  fe  «odnéfâbfè ,  je  ne  là  Vous 
IHi^^è  (fiîé  pour  iôus  faire  rècoïttidtré  côihtiie  |>&1^  j^àiids 
'^tifibés  ôti  avait  per^fli  ce  Jkon  iëigûebr  \  Car  ^è^  gUïs, 
qui  allaient  et  venaient  de  sa  part  à  madame  sa  fille ,  énrieiit 
im  gà^'À ,  <n  \%i  ?&Mit-ô»  ^mkii  tel  tàki^4er,  ^bif érèâûtre- 
flièb  (élfék  lettrée  qa'if  plaidait  au  l^oi ,  ^oùr  ëfiftl ,  SÔUs  Éùik 
ttM,  fi  flifrè  i'éj^étél*  pat  ârttlès  oti  âqt^ëitteh^  A  M  itiitH 

(0  ttM«tUl«|i«e  dk  AdI,  AMàMk ,  ia,  tkttt  (H  ftndi  Éld  My.  hMt% 

d'cavoi  du  Mémoire  qui  précède. 

(a)  1616.  Ce  traité  fut  coocio  poIk  le  roi  et  le  prioce  de  Gondé,  dicf  dei  nè- 
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n'eût  Toalu  permettre ,  comme  s%ju  do^tfi  il  u*^  ^iwft  pfti 
rintentiouy  que  les  arclôdiics  Teus^ent  rendue  i  mot  $ê^ 
pîUnt  i|o'on  a'en  Casse  point  4e  me^ion  e^trepem  ^#i'#li 
f^is  audit  mémoire ,  ne  pottTABt  être  lue  nac^  j:  fmmâwe 
sinistre  opinion;  et  ne  vous  l'aurais  envoyée  sans  b  eonfiMee 
que  j'ai  en  voire  prudence  et  discrétion*  J'ai  ouUié  de  Te- 
marquer  audit  mémoire»  comme  ayant  été  siv^rise,  wie 
lettre ,  environ  le  6  ou  7  du  mois  de  février»  par  laquelle  le 
prince  mandait  à  madame  sa  mère  qu'elle  eût  à  se  résoudre 
de  feindre  d'aller  à  sa  maison  de  Saint-Maur-des-Fossés , 
pour  de-là  s'acheminer  par  devers  lui  à  Bruxelles ,  et  lui 
prescrivait  l'ordre  qu'elle  pourrait  tenir  et  lui  donnant 
adresse  d'un  gentilhomme  qu'il  jugAiit  capable  d'exécuter 
bien  l'entreprise.  Le  roi  fit  faire  commandement  à  ladite 
dame  de  ne  bouger  de  son  hôtel  de  Paris  y  sur  peine  de 
désobéissance ,  et  parce  qu*il  fut  reconnu  que  j'avais  écrit  la 
dite  lettre  avec  une  autre  par  laquelle  je  mandais  aussi  à 
demoiselle  Jeanne  Biot ,  ma  femme  y  qu'elle  s'acheminât  avec 
ma  dite  dame,  ou  bien  qu'elle  s'en  retournât  vers  sonpère,  à 
Chalons-sur-Saône.  S.M.  commanda  ensuite  au  chevalier  du 
guet  de  Paris  qu'il  se  saisit  d'elle  et  la  mit  en  la  garde  étroite 
d'un  de  ses  archers,  avec  défense  de  la  laisser  voir  ni  visiter 
par  qui  que  ce  fût.  Ce  qui  fut  exécuté;  et  fut  recluse  six 
semaines ,  au  bout  desquelles  un  grand  seigneur  de  Bourgo- 
gne obtint  qu'elle  serait  renvoyée  à  son  père»  où  elle  fut 
conduite  par  un  archer  du  grand-prévôt  de  l'hôtel ,  qui  la 
consigna  ez  mains  de  mon  beau-père ,  ayant  tiré  de  lui  obli- 
gation ,  passée  par  devant  notaires ,  qu'il  la  garderait  afin  de 
la  représenter  tontes  et  quantes  foisqn'il  lui  serait  commandé* 
Je  n'ai  pas  voulu  remplir  le  mémoire  de  ce  fait  particulier, 
non  plus  qu'on  voulut  mettre  aussi  en  la  garde  d'un  autre 
archer  mon  fils ,  âgé  environ  de  neuf  ans  y  que  M  DoUc  de- 
manda à  sa  garde  et  dépôt  et  lui  fut  accordé,  ne  croyant  pas 
que  cela  vaille  seulement  le  parler.  Or,  parce  que  je  ne  sais 
pas  si  c'est  vous ,  Monsieur,  qui  trayaiUez  à  écrire  ou  bien  si 
c'est  pour  quelqu'un  que  vous  faites  recherche  de  mémoires , 
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je  vous  confie  enUèrement  et  de  bonne  foi  ce  que  je  tous  en- 
voie pour  la  crëance  que  j'ai  que  tous  n'en  userez  ou  n'en 
ferek  user,  et  je  tous  en  supplie  très-hnmblement  »  que  bien 
à  propos  et  en  bomme  judicieux  td  que  jerous tiens  eirérère, 
vous  suppliant  de  me  continuer  Vhonneur  de  tos  bonnes 
grâces  y  qui  suis  et  veux  être  toute  ma  TÎe ,  Monsieur,  votre 
trè8*humble  et  très-tlëvottonné  senriteur. 

ViavT. 

De  CI«âtoss-sur-S«èii« ,  c-  9  février  x6a5. 
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CONFESSION  GÉNÉRALE 


COMTE  DE    BONNEVAL. 


Les  Mémoires  poMîës  aood  le  noin  du  comte  île  Botmè^«l 
sont,  OD  le  mit,  une  œaTre  apocryphe  de  spécnlatioii.'  En 
1817  f  on  a  pnbKë  nuMémoirÊ  du  prince  de  Lign^  enr  lo 
eomtedeBouneral ,  qui  n'est  qu'un  recueil  composéde  qnd* 
quslettresy  la  plupart  peu  intëresmntes,  de  Bonneral  et  des 
sîeDs.  CeHe  que  nous  imprimons  ici ,  et  que  le  comte  ddnne 
hi-méme  comme  sa  confisssion  gënérale ,  vaut  mieux  à  elle 
seole  par  ce  qu'elle  a  de  complet  dans  la  carrière  qu'elle  em- 
brasse, que  de  longs  Mémoires,  fussent-ils  plus  n«is,  qu'une 
longue  correspondance ,  ffttFdIe  plus  piquante  que  la  corres- 
pondsnee  et  lëi  Mémoires  dont  nous  menons  de  parler* 


LETTRE  A  LA  COMTESSE  DE  BW  NE  VAL ,  NÉE  BIICMI, 

SA   FEMIIE  ET  SA   COOSIITE   (l). 

A  GoiislmtiNpl«,  ee  sS  novrsrim  1739. 

J'ai  eu  l'honneur  de  tous  écrire ,  ma  chère  cousine ,  par  le 
sieur  Chevrier;  mais  comme  une  lettre  se  peut  perdre,  celle-ci 

(i)  «  rmYcloppe  de  celte  lettre  éuil  tiabrée  de  Maneille,  et  portait  rsdrcci^ 
sninote,  écrite  auisi  de  la  main  do  conte  de  Booneral  :  Jt  Madame^  mndamt  h^ 
Càwutsse  dé  MomuMU,  à  Vkâtdd»  Bhvn^  é  Pttm^  e«  cour.  » 

Cette  noie  est  de  f /moiiley,  de»  mamiscriU  duquel  nons  eitrajfons  celte  pèce. 
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sera  nne  espèce  dedapHcata  :  je  commencerai  par  vous  rendre 
de  très-huœbles  grâces  de  toutes  vos  marques  d'amilié  et 
de  Tintërét  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  touche  dans  votre 
lettre  audit  Ghevrier;  et,  pour  vous  témoigner  combien  j'y 
suis  sensible,  je  voas  cpnferai  dii|^emeu|  91a  fi|ti|al|on. 
Mdis  pav  vous  mettre  entièrement  an  fait  de  ce  qui'  me  re- 
garde, il  faut  que  je  remonte  bien  haut. 

Tout  le  monde  sait  combien  j'étais  attaché  à  feu  M.  le  duc 
de  Vendôme,  qui  me  faisait  Photmeur  de  m'aimer  et  dcm'es- 
tîmer.  Ce  prince,  qui  commandait  en  Italie  contre  le  duc  de 
Savoie  qui,  selon  son  ordinaire  avait  tourné  casaque, 
4lMi  fin  jle  ces  génies  snfHMriMn  el  bcttMK  4e»t  le  piwier 
eMptii'Ailréiiîf  infaiUiUe.  tton  ttal  défiint  ^tail  ^  n  amîr 
fés  Mmm  boane  opinteii  de  ses  InmifeiM  ;  ît  se  iaissaîtppfauiir 
dir  fcaiirtniewr  ptit  les  fieiNiiines  qu^il  ^ti^ihit ,  et  sa  iiMii  de 
eitfir  rtoMntMlt  quelquefois  dans  4e  aiépdiam  pattis ,  dai|ft 
il  aawiit  fMirtant  t/eufouRs  se  tiaer  par  la  anpériorité  de  aas 
ftei^JedMàaamaaMÎreleaéBUMignagaqiie  c'était  là  fine 
aimaU»  et  le  pim  li0nnéte  homme  du  mondn ,  à  qni  il  mm 
naNPVPit  Vêm  4'èire  pins  ferme  dans  ses  aentimenay  on  d'a^ 
vnif  des  nmm  pi«a  fidèles  ou  plus  Mm^  Il  «vatt  pris  h 
seule  méthade  ^we  doive  sntivre  la^méiiri  d'nn  §amA  «n^ 
quand  un  petit  prince  lui  fait  la  guerre.  Il  prenait  les  places 
du  duc  de  Savoie,  faisait  aaa  garnisons  prisonnières  de 
guerre ,  les  envoyait  au  fond  de  la  France ,  et  démolissait 
teaies  las  fortiBcations.  Ce  prince,  Ibrt  ekirveyantdans  ses 
intérêts,  comprit  biaoite  que  s'il  avait  long-temps  à  faire  à 
un  si  rude  adversaire,  il  était  perdu  sans  ressource  ;  il  écri* 
vit  à  madame  ia  daebeaae  de  Boiirgogne ,  sa  fille ,  que  M.  le 
duc  de  Vendôme ,  non  content  de  lui  faire  la  guerre  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  tenait  encore  des  discours  injurieux 
contresa  pe^onne  eiisa  maison,  ce  qui  rejàniissait  autant 
snr  elle  que  sur  lui-même  ;  et  cette  grande  princesse ,  qui 
naait  la  maittenr  cofMur.  de  monde ,  et  qui  aimaii  «pu  ,pjsrf 
comme  elle  le  de^nit,  prie  «or  tes  ftkusses  iaiynlations  asue 
aversion  contre  M.  deTendAme,  qui  a  fattti  être  fettrfmiéste 
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iia  Vranee  4inis  k  suite  ;  cttr  ayant  oommatiiqaé  ces  wtoMs 
tentimem  à  M.  le  duc  de^Boarg^gne ,  41  lï'en  tbivtt,  «n  1 106, 
kperte  de  batriHe  d'Ottdenardfs,  celle  de  l'tmmittnte  |ABce 
dé  iMkt^t  ceKe  de  Gand  «t  de  Bruges ,  dont  M.  ^e  Vendâme 
ééuût  emparé  au  conunenceineiitdela  campagne; 

Vais  p6cn*  revenir  aux  affaires  dftdie ,  H.  de  Vendôme , 
comme  Vm  torrertt ,  «yam  pris  et  rasé  Terceily4es  fcrteressea 
deBar  etéPlvrëe,  et  tome  4a  prorince  de  1e^ral#Ax>st»  avait 
mil  lia  fin  defamonme  le  «iège  deratitle  cMteande  Yerraa, 
U  plus  nnportaDteplace  de  tousses  états  du  duede  fiavme,  leth 
sîége  dura  tout 'Fhiyer  parles  secours  quelle  duc  deSarwie  ei 
le  comte  de  Starenberg  y  envoyaient  du  Creseenlm  «d'efii  ils 
avaient  la  conmainication  Kbre  avec  les  assiégés.  Vemiantfe 
«ibge  d^Ivrée ,  M.  de  YendAme  ayant  négligé  de  a'emparer  de 
la  ville  et  du  pays  deBid ,  leshatmans  de  ces  qoartienéetf- 
naient  de  tri»-fréqoentes  akrmes  à  nos  gardes ,  atimqaaieBfc 
nos  convois  et  faisaient ,  avec  le  secoars  de  troupes  iégléea 
que  le  duc  de  Savdie  leur  avait  envoyées,  comrnnhdées  park 
marquis  d'Andorne ,  beaucoup  de  mal  u  notre  armée.  ïi^em- 
preasement  du  duc  de  VendAme  pour  le  siège  de  Verrue  fk 
qu^  hissa  cette  petite  province  y  qui  etft  rituiée  dansies  meia- 
tagnes  des  Alpes,  entreiles  mains  des  ennemis;  ce  qili  mus 
faisait  un  grand  préjadice:  c»t  outre  que  hfrée  et^ereell 
étaient  comme  Moquée  par  ks  incursions  perpélaéHes  Éeces 
inontaenards ,  ih  coupaient  encore 'k  commnnicatfon  de  la 
Vrancé  avec  le  Milanais ,  ce  qui  avait  4A  prendre  an  rèli 
le  parti  d'envoyer  ses  recrues  parla  province  et  k  rivière  de 
Gènes. 

M.  d'Avesnes ,  Heutenan^général  et  gouverneur  dlvrée , 
m'avait  demandé  à  M.  de  TendAme  avec  mon  régiment  pour 
rester  auprès  de  lui:  Nous  étions,  quoique  d'un  âge  fort  dif- 
lérent ,  intimes  amis.  t}n  jour  que  les  Biélois ,  assistés  du 
marquis  d'Andorne,  nous  avalant  enlevé  aux  portes  dikrëe 
beaucoup  de  mulets  avec  utie  petite  escorte,  Je  lui  représentai 
qu'il  était  honteux  qu'un  si  petit  pays ,  faute  d^l^tre  tournis , 
torqki  le  roi  d'envoyer  ses  recrues  par  mer  avec  des  frais 
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imarames  »  et  tint  presque  UoqiuSes  les  gi^ruisons  d'.Ivrëe  et 
de  Verceil  :  j*ajoiilai  àcelaque  s'ilrine  Toulait  donner  einq 
à  six  cents  hommes  »  j'alUquerais  ie  marquis:  d' Andorne  à 
son  tour;  M.  d'Avesnes  me  irépondit qu'il  net  pouvait  pas  en- 
treprendre une  si  périlieiise;  exécution  sans^  un  ordre  de 
M.  de  Vendôme  ;  mais  il  me  dit  de  former  un  projet,  etqu'il 
TeoToierait  à  ce  prince.  L'oisiveté  où  nous  étions  dans 
|vrée  m'avait  donné  le  temps  de  m 'informer  du  Biélots.  Ce 
pajs  n'a  aucune  forteresse ,  et  il  n'était  redoutable  que  par 
ses  montagnes.  Après  avoir  formé  mon  projet,  le  même  jour» 
je  le  portai  à  M.  d'Avesnes ,  qui  le  trouva  fort  à  son  gré  :  je 
loi  proposai  de  le  porter  moi-même  à  M.  de  Vendôme,  et 
4qprès  beaucoup  de  difficultés ,  il  me  donna  quarante  dragons 
db  Senneterre  aveeiesqueia  j'arrivai  heureusement  à  Verceil, 
.d'où  je  passai  à  Verrue.  Comme  je  connaissais  M.  de  Ven- 
dôme »  et  que  je  savais  qu'il  avait  tout  plein  de  conseillers 
timides  auprès  de  lui ,  j'avais  voulu  être  moi-même  le  porteur 
de  mon  projet.  Beaucoup  de  gens  s*étaient  fait  du  Bîélois 
l'idée  d'un  pays  impénétrable ,  soit  par  la  hauteur  de  ses 
montagnes,  soit  par  la  multitude  de  ses  habiuns,  tous  gens 
aguerris  et  dont  la  plupart  avaient  servi  dans  les  troopés  de 
Savoie ,  appuyés  outre  cela  du  marquis  d' Andorne ,  qui  avait 
spus  ses  ordres  douze  cents  hommes  de  l'armée  du  Crescen- 
tin.  qu'on  pouvait  renouveler  ou  augmenter  à  volontés  Ce 
ftarent  là  les  raisons  que  MM.  Cléraoïbaut  et  Albergoti  oppo- 
aèrentàmon  projet,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j'obtins  de 
M.  de  Vendôme  un  ordre  à  M.  d'Avesoes  de  faire  comme  il  le 
jugerait  à  propos.  Je  nie  rendis  à  Ivrée  le  12  novembre  1 704. 
Les  Biélois,  pendant  mon  absence,  avaient  tellement  faii  souf- 
firir  la  garnison  et  les  habitans,  que  ce  que  j'avais  projeté  était 
devenu  d'une  nécessité  indispensable,  et  comme  M.  d'A- 
vesnes avait  pris  son  parti ,  il  se  contenta'  des  ordres  que  je 
lui  portai. 

Il  m'ordonna  de  me  bieu  informer  des  postes  des  ennemis, 
et  me  donna  quelques  jours  après  un  détachement  de  cinq 
cents  liommes ,  composé  de  quatre  compagnies  de  grenadiers 
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et  1er esie  de. fusiliers.  J'avais  ga^iié  plusieurs  paysans  du 
Biélpis  aveis  de  largeni  et  des  promesses  ;  et  muni  de  bons 
guides  »  je  sortis  dlvrëe  la  ouit  pour  aller  attaquer  le  plus 
imporlant  poste  des  ennemis,  composé  de  cinq  cents  hommes» 
moitié  troupes  réglées ,  et  moitié  paysans  armés  ;  ils  étaient 
bien  retranchés  sur  la  montagne  de  Torasso.  Je  les  attaquai 
on  peu  avant  jour  :  je  pris  leur  fort  où  ils  avaient  fait  des 
maisons >  et  je  les  tuai  tous,  sachant  bien  qu'il  fallait  faire 
marcher  la  terreur  devant  moi,  pour  venir  à  bput  de  cette 
canaille  ameutée  par  le  marquis  d'Andome ,  outre  que  vou- 
lant continuer  à  nettoyer  ce  pays-là  d'ennemis»  je  ne  pou- 
vais pas  avec  si  peu  de. monde  me  charger  de  prisonniers. 
J'occupai  le  même  jour  le  village  de  Torasso  »  que  je  trouvai 
désert ,  msiis  où  on  avait  laissé  une  grande  quantité  de  bes- 
tiaux et  de  vivres,  de  sorte  que  n^es  gens  se  trouvèrent  dans 
l'abondance  et  firent  un  butin  assez  considérable»  ce  qiti  les 
mit  de  fort  bonne  humeur.  J'appris  peu  d'heures  après»  par 
mes  espions»  que  le  marquis  d'Andorne  avait  posté  quinze 
cents  hommes  dans  le  village  de  Donat  »  situé  sur  une  mon- 
tegne  à  deux  lieues  de  Torasa^»  et  qu'ils  s'y  retranchaient  ; 
je  demandai  en  riant  à  mes  gens  s'ils  ne  voulaient  pas  leur 
donner  tme  seconde  aubade;  ils  me  répondirent  tous  ;  AU 
Ions  y  ^ManueWf  marchons.  Je  leur  dis  de  se  reposer  cinq  à  six 
heures»  de  dormir  tour  à  tour ,  et  de  se  bien  repaître»  ce 
/qu'ils  firent  :  je  n'appréhendais  pas  les  ivrognes»  car  il  ne 
.croit  point  de  vins  dans  ces  momagnes  >  et  nous  bûmes  toiis 
dere^u.oudjalait. 

Je  partis  la  veille  des  Morts  de  Torsisso  »  à  quatre  heures 
denjiiit,,  et  j'arrivai  au  pied  du  mont  de  Donat  trois  heures 
avant  jour»  ou  je  fis  reposer  mes  gens:  nous  primes  quatre 
paysans  armés  qui  allaient  à  la  découverte»  et  je  les  fis  tuer 
a  coups  de  baïonnettes.  Enfm  noua  marchâmes  pour  attaquer 
ce  pain  de  sqcrc  (  car  Douât  est  bâti  sur  une  hauteur  qui  a 
cette  forme  )  par  quatre  cotés ,  pour  faire  croire  aux  ennemis 
que  nous  avions  beaucoup  de  monde  »  et  nous  les  emportàuies 
l'épée  à  la  main.  Nous  fîmes  aussi  peu  de  quartier  qu*à  To- 
;rasjso»  ppujr  la  même  raison;  il  y  périt  huit  à  neuf  cents  Bié- 
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lois  effrois  cent»  soldats  {MéasonuriSy  le  reste  s'enfitiit.  J'ap- 
pris bientôt  que  l'ëpoiiiF«iiite  était  dans  le  ^ys ,  par  le  curé 
il^an  bourg  nommé  Canon,  qui  me  vint  demander  des 
êêXL^-^tdéi  et  ft  qui  je  donnai  «ne  •déetaratîon  par  laquelle 
kto  fSm&a ,  en  se  aoumettam  mtx  troupes  du  roi ,  jouiraient 
Aes  mêmes  pri^flèges  que  sons  le  eue  de  Saroie ,  et  sans 
augmentation  tle  taxei.  J'avais  vingt  pareilles  déckretMtt 
tomes  prèles  que  J'avais  composées  «rant  mon  départ ,  c« 
dHes  fitént  ttn  bon  effet. 

tlomme  21  ne  paraûsait  plus  de  Wélois  autour  àt  moi  »  après 
la  beuchene  de  Donat  qui ,  qucHque  atbsMument  nécessaire  4 
mes  desséina ,  répugnait  à  mon  naturel,  j'envoyai  à  M.  d'j^- 
vesnes  un  compte  de  mes  progrès  «  en  le  suppKant  de  m^en- 
Toyer  tous  les  dragons  deSenneterreet  un  pedt  renfort  d^in* 
fanterie,  afin  d'aller  attaquer  *le  marquis  d'Andome  dans  la 
l9lle  de  fliel,  où  îl  s'était  retiré  avec  le  reste  de  ses  troupes  et 
septmffla  paysans  armés.  M.  d'Avesnes  m*enToya  le  mémejour 
trois  eentsfiÉitassins  dé  renfert  et  deusL  cent  cinquante  dragons 
avec  une  lettre  des  ph»  obligeâmes.  Fortifié  par  ce  nouveau 
détacbémenty  f  etpartis«  minuit  pour  aller  attaquer  le  marqtris 
d'AndornedaUsla capitale. CefOlevitleeat'fbrt'Vaste;  unepar- 
tie  est  sur  la  montagne,  f autre  au  pied.  Je  réselusdefatre  mon 
attaipieparlaliauteviHe.  Mousy  arrivtmesà  la  pointe  du  jour; 
quelqvesibatlettrs  ^'estrade  m'avaient  découvert ,  <et  rétuient 
-ènRlis  4  ti^utes  jambes  :  fe4es  4s  pouranivre  inufllement  pat 
"tfion  avant-garde  de  dragons.  Ces  gens  ayant  porté l^âlarmfe 
dans  la  ville ,  je  m'attendais  d'autant  plus  %  une  vfve  attaqms 
que  f  eiitendis  sotmer  le  tocÂn  de  presque  toutes  les  eloehes 
et  la  vflle^  je  bfttai  ma  mardàe  autant  qa^  m'était  possible'; 
màis'étaîrt  âirlvé  dans  le  poste  où  je  voulais  hire  nies  dispo- 
tAtions  ^our  l'attaque ,  te  tocsin  cessa  tout  d'un  coup ,  et  au 
iten  d'ennemis  je  vis  tout  le  dergé  de  la  ville  et  "le  magistrat 
tpxi  venaient  me  recevoir  ;  ils  me  dirent  qu'à  la  nouviÂle  &t 
tiion  approche  tons  les  paysans  armes  s'étaient  enfuis  avec  la 
plupart  des  soldats,  et  que  M.  d'Andome,  étant  monté  & 
cheval  avec  ses  officiers ,  s'était  retiré  au  galop  après  avoir 
dit  à  SCS  soldats  :  «  Enfans ,  alhfz  à  Crescentin  !  »  C'est  ainèi 
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que  jt  me  rendis  le  maître  de  cette  petite  province  y  donf 
toutes  les  communautés  Tinrent  prêter  serment  au  roi;  je 
délivrai  sept  eents  soldats  que  les  Biëlois  avaient  faits  prison- 
niers ;  ei  M.  d'Avesnes  et  moi  ayant  rendu  compte  à  M.  Chli- 
milhrtde  ce  succès ,  toutes  les  recrues  qui  marchaient  déjà 
ters  la  Provence  eurent  ordre  de  passer  par  la  Savoie,  lé 
val  d'Aost  y  et  )e  Biëlois,  dans  le  Milanais. 

Je  reçus  des  lettres  tont^-fàit  oMigeantes  dn  ministre 
(Jtiamfttart  :  M.  le  duc  de  YendÔme  mlionora  de  trois  des 
siennes  ;  et ,  comme  les  louanges  des  connaisseurs  touchent 
vivetnent  ceux  qui  pensent  noblement ,  on  peut  jn^ger  com- 
bien je  fus  sen^nble  à  celles  de  ce  grand  homme ,  que  j^nv6« 
quais  alors  pour  ainsi  dire  dans  tontes  mes  entreprises , 
eommeDoti  Quichotte  invoquait  sa  Dtieinëe.  Si  mon  attaclie- 
metit  à  sa  personne  et  l'honneur  de  sa  protection  m'ont  été 
ttettetites  dans  la  suite ,  c'est  la  faute  d'un  sort  inévitable  et 
non  la  sienne  y  comme  on  ferra.  11  y  avait  dans  l'armée  JPIta^ 
he  nn  très-grand  nombre  de  feqnins  qui  y  qnoique  gens  da 
(MTemier  ordre ,  étaient  de  ces  espèces  d'hommes  quS 
craignent  plus  les  fiitigues  et  les  incommodités  de  la  guerre 
que  ses  dangers.  La  longueur  da  âiègè  de  Verrue  les  déses*- 
j^érah  pendant  un  hiver  très^ur  :  ils  ëcriva^nt  à  leurà 
«mis,  à  lenrs pareus,  et  même  i.  Chaméllart  que  M.  de  Yen* 
Mme  4'était  tëmërairement  engagé  duns  «ne  enirepiise  dotit 
hi  réosi^te  était  impossible^  et  qu'outre  le»  sommes  immenses 
qu'éHè  consumait ,  qui  seraient  la  perle  du  royaume ,  'Il 
ruinah  sans  remède  une  armée  de  vieusc  aoldats  qui-  ne  se 
pourrait  plus  rétaUir.  Ces  lettres  y  qui  passaient  du  ministre 
dans  tes  inains  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  duehesse  de 
Bourgogne,  étaient  lues  au  roi  chez  madame  deMtfintenon, 
et  donnaient  Ueu  à  cette  dernière  dame  et  à  Chamillafe*t,  qui 
n*aimaient  pas  'le  duc ,  je  u*iii  pas  su  pourquoi ,  de  fronder  Éfei 
conduite.  tJn  des  principaux  ennemis  de  M.  de  ^enâdmeen 
Italie  y  ikait  l'abbé  de  Pompone ,  anAassadeur  de  PVance  % 
Teliise;  il  avait  fatigué  ce  prince  par  des  volumes  de  projeCs 
de  guerre;  mais  à  ta  fin,  M.  de  Vendre  ne  hn  faisalit  ^Ms 
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de  réponse ,  ce  qui  avait  si  fort  aigri  ce  prélat  mililaire  contre 
lui,  qu'il  entrelenait  d'étroites  correspondances  contre  cet 
habile  général  avec  tous  les  inécontens  de  Tannée,  et  il  ne 
manquait  pas  un  ordinaire  d'ennuyer  la  cour  et  la  ville  de 
Paris  de  ses  invectives  sur  tout  ce  qu'il  croyait  pouvoir  noir- 
cir la  conduite  de  M.  de  Vendàme.  Ces  coups  et  mille  autres 
ne  portaient  point  à  faux  à  M.  le  duc ,  et  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne ,  madame  de  Haintenon  et  Chamillart  les  ajus- 
taient  au  but.  Le  roi  prenait  des  alarmes ,  et  il  revenait  de 
tous  câtés  à  M.  de  Vendàme  qu'on  cherchait  à  le  détruire 
dans  l'esprit  de  S.  M. ,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  edi  réussi 
si  monseigneur  le  dauphin  ne  l'avait  ouvertement  protégé. 

Un  jour  que  je  raisonnais  sur  cette  matière  avec  M.  d'A- 
vesnes,  je  lui  dis  que  je  voulais  aller  à  Paris.  Il  me  demanda 
pourquoi  ;  je  lui  répondis  que  c'était  pour  donner  le  démenti 
à  tous  ceux  qui  noircissaient  la  conduite  de  H.  de  Vendôme 
partout  où  j'irais.  Il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  qn4l  lui  deman- 
derait la  permission  pour  ce  voyage.  Je  la  demandai  aussi , 
n'ayant  plus  rien  à  faire  ni  à  Biel  ni  à  Ivrée.  S.  A. .  envoya 
M.  le  comte  d'Estaing ,  maréchal-decamp ,  pour  commander 
à  Biel.  Il  me  chargea  d'une  lettre  pour  le  ministre  qu'il  priait 
de  me  faire  brigadier,  lui  exagérant  fort  mes  services;  à  mon 
arrivée  à  Versailles  je  la  rendis  à  M.  de  Chamillart.  J'allai 
chez  le  vieux  dauphin»  pour  lequel  j'avab  aussi  un  paquet  du 
duc.  Je  ne  sais  ce  qu'il  contenait.  Monseigneur  me  reçut  avec 
sa  bonté  ordinaire.  Il  me  retint  deux  heures  à  m'interroger 
sur  les  affaires  d'Iulie  ;  je  l'en  instruisis  sincèrement.  J  ajou* 
.tai  de  moi-même  que  M.  le  duc  de  Vendôme  ferait  attaquer 
dans  peu  de  jours  les  redoutes  qui  servaient  de  communica- 
tion à  l'armée  de  M.  de  Savoie  avec  le  château  de  Verrue.  Je 
;lui  remis  des  plans  fort  exacts  et  fort  beaux  4^  attaques  et 
de  la  situation  des  deux  armées ,  et  je  l'assurai  que  la  place 
^serait  bientôt  à  nous.  Ce  grand  prince  me  parut  prendre  un 
singulier  plaisir  à  m'écouter  sur  tous  ces  détaik.Il  n'en  fut  pas 
,de  n^éme  de  Chaiyillanrt ,  qui ,  m'ayant  interrogé  quand  je  le 
TÎs ,  ne  prit  aucun  plaisir  aux  louanges  que  je  donnais  à  IM .  de 
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VeddAmei  aussi  ne  fus*je  point  fait  brigadier ,  et  sa  réponse 
fbt  que  le  roi  me  trouvait  encore  trop  jeune ,  mais  qu*on  me 
donnerait  la  croix  de  Saint-Louis.  Je  lui  répondis  piqué  que  je 
n^aspirais  point  à  cet  ordre  qu'il  m'oflrait,  mais  que  je  parti- 
rais dans  peu  pour  Tltalie  et  que  j'espérais  par  de  plus 
grands  services  mériter  un  jour  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui 
était  le  seul  auquel  j'aspirais.  Ma  prophétie  au  dauphin  sur  la 
prise  de  Verrue  seyérifia  bientôt.  Verrue  fut  pris  après  qu'on 
en  eut  enlevé  la  communication  aux  ennemis.  Le  pins  beau 
c'est  que  j'avais  dit  tout  cela  de  moi-même  à  ce  prince,  espé- 
rant que  par  ce  moyen,  on  par  d'autres,  M.  de  Vendôme  fini- 
rait  très-heureusement  et  glorieusement ,  comme  il  fit ,  la 
plus  difficile  de  toutes  les  entreprises ,  et  que  tout  autre  capî- 
taine  que  lui  n'aurait  jamais  imaginée.  On  pardonnera  a  ma 
reconnaissance  pour  ce  héros  l'ennui  que  pourra  causer  ce 
long  détail.  Je  consens  qu'on  ne  le  lise  point. 

Mais  pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde  particulièrement, 
on  saura  qu'il  passa  par  leBiélois  23,000  recrues  pour  l'in- 
fanterie, sans  ceux  delà  cavalerie,  pendant  l'hiver  de  1704  à 
1705.  Je  fis  faire  un  hôpital  pour  les  malades  aux  dépens  du 
pays  et  commander  à  un  entrepreneur  de  faire  un  magasin 
de  soAliers ,  et  on  les  livrait'aux  soldats  qui  en  avaient  besoin 
sur  la  quittance  des  officiers  en  leur  régiment.  Cette  dépense 
n'allait  qu'à  3,050  livres.  J'en  arrêtai  les  comptes  avec  ledit 
entrepreneur  avant  mon  départ  pour  Paris.  Je  pris  tous  ces 
billets  de  régiment  dont  je  lui  donnai  mon  reçu ,  et  je  les  remis 
à  M.  le  comte  d'Estaing ,  pour  les  faire  venir  à  l'intendant 
Degrigny,  afin  qu'il  fit  payer  l'entrepreneur  par  la  caisse  du 
roi ,  pour  se  rembourser  ensuite  sur  la  masse  des  régimens, 
selon  l'usage.  Mais  je  fîis  bien  surpris  à  la  fin  de  la  campagne 
de  1705,  après  la  bataille  de  Casseno,  de  recevoir  une  lettre 
dudit  entrepreneur  qui  me  mandait  que  l'intendant  de  Pié- 
mont ne  l'avait  pas  payé.  J'en  parlai  à  M.  de  Vendôme ,  qui 
me  dit  d'écrire  à  M.  Chamillart ,  et  qu'il  envoiérait  ma  lettre 
dans  la  sienne.  J'écrivis  donc  à  ce  ministre,  et  lui  mandhi 
que  celte  petite  dépense  pour  le  service  du  roi  avait  été  faite 
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par  ordre  de  M.  de  Vendôme  et  de  M.  d'Avesnes ,  m«tcup^ 
rieurs  >  et  qae  je  croyais  qu*avec  leur  approbation  ^  riaien» 
dant  et  ses  gens  de  plume  ne  pouvaient  se  dispenser  de  pay«r 
cet  argent,  d'autant  plus  que  la  caisse  n'en  faisait  que  la- 
vance  i  pour  la  retenir  aux  régimens  dont  les  soldats  avaient 
pri^  des  souliers.  La  réponse  ijue  me  fit  le  ministre  fut  des 
phis  folles.  U  me  mandait  que  c'était  aux  gens  de  plume  et 
non  aux  généraux  d'armée  d'arrêter  les  comptes  et  parties 
des  dépenses ,  et  qu'après  que  j'aurais  vérifié  mas  comptes 
avec  eux  y  le  roi  ordonnerait  ce  qu'il  trouverait  juste.  Sa 
lettre  à  M.  de  Vendôme  disait  la  même  chose. 

M.  de  Vendôme  me  dicta  lui-même  ma  réponse  qui  est , 
que  de  tout  temps  les  gens  de  plume  des  armées  étaient 
siibordonnés  aux  généraux  en  chef ,  et  qu'ainsi  M.  le  duc  de 
Vendôme  ayant  approuvé  cet  empk)i ,  il  n*était  pas  permis  à 
l'intendant  de  refuser  de  le  payer,  sauf  à  lui  d'avoir  recours 
aux  régimens  pour  Le  remboursement  de  la  caisse  du  roi. 
It.  de  Vendôme  écrivit  sur  le  ni»éme  ton  à  ce  ministre.  Biais 
qui  pourrait  imaginer  la  réponse  qu'il  me  fit?  elle  était  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Monsieur ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
«  avez  pris  la  peine  de  m'écrire.  Je  vois  bien  que  vous  ne 
«  craignez  les  gens  de  plume  que  parce  qu'ib  savent  trop  bien 
a  compter;  et  vous  ne  leur  refuseriez  pas  vos  comptes,  si  les 
«  âyOôOlivresavaientétéloyalcmentdépraaéespoarlcserviee 
«  du  roi«  Je  suis ,  etc.  y  Chamillarc.  »  Je  suis  vif  et  sensible; 
M.  de  Vendôme  me  rendit  lui-même  cette  lettre  à  Mantoue , 
où  il  avait  pris  son  quartier.  Il  me  plaisanta  pendant  tout  le 
souper  sur  mes  richesses  cachées ,  quoiqu'il  n'eût  pas  oce»' 
sion  d'être  fort  content  lui-même  ;  car  ses  amis  lui  écrivaient 
de  venir  en  diligence  à  la  cour^  qu'on  ne  lui  refusait  so»  congé 
que  pour  avoir  le  lemps  de  le  perdre  y  et  que  s'il  tardait 
davantage  >  il  courrait  le  risque  d'avoir  au  lieu  d'un  congé 
une  lettre  de  rappel ,  comme  avait  eu  le  grand^prieur  de 
France  son  frère  ^  et  beaucoup  d'autres  choses  semblables. 
Comme  il  devait  dépêcher  le  lendemain  matin  un  courrier, 
il  se  retira  de  bonne  heure.  Pour  moi ,  je  compris  bien  que 
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élaiem  me  teo^j^eance  lyii'U  freiMÛi  de  vum^l  elMMsbeioMt  à 
M.  le  dmxde  Veadâme  dont  ).'avaift  donné  dea  ii|iMri|aea  à  toiile 
la  ooiar  dana  mon  voyage  de  Paria.  Bf  aU  je  ne  m'ea  ti^  <i|iie 
ploa  offeoftë  eoiure  ce  sainisive,  e^,.  pour  loi  parler  «nr  le 
même  ton  ^  je  lui  répomUa  dana  le  premier  mouYement^^ 
WMÊL  indîpuitioQ  la  lettre  suivaHiae  •  «  Hoiuîeur,»  j'ai  reQM  la 
«  lettre  (|ue  veus  avez  pria  la  peii^  de  m'éerire.  El)e  eat 
n  ii^îuirieuae  et  insolente  ;  otr  Toua  devea  a^prc^ndre ,  si  loua 
«  ne  le  eaveai  pas,  <pie  cenj^  qui  aon«  nés  de  h^  (prafidena^ 
«  blesse  du  royaume  eut  tm^Oiura  sacrifié  yolontiers  le^r 
«  sang  ei  leur  bien  pour  le  serme  du  roi ,  comme  il  ^i  dfi 
«  leur  deToir,  tant  qu'on  ménage  leu«  honneur»  duquel  ils 

•  ne  sont  cnmptablea  à  personne,  iiiasi ,  Monsieur ,  ai  yoos 
»  ne  me  faites  pas  une  réparation  cpnvcmable  à  Tûyure  qnp 

•  Yous  m>Yez  faite ,  ou  que  je  ne  la  pMÎsae  ot>t^nir  de  Si-  M.» 
a  je  m'en  irai  au  ser  «ke  de  TËmpereurf  eu  tous  les  miniatresy 
«  étant  gens  de  qualité  »  savent  comme  on  dqit  traiter  leurs 
a  semblables.  Je  sins,  etc. ,  le  cbevalicr  de  Boitneval.  » 

Je  portai  moi-même  cette  lettre  au  eiMirrier  qui  devait 
partir  le  lendemain  de  bonne  heure ,  et  m'allai  coucher,  fort 
centent  d'a^ioir  été  aussi  brutal  et  aussi  animal  que  Chamil- 
kat  »  laat  la  colère  aveugle  ceux  dont  elle  8  est  emparée*  Je 
mm  levai  le  lendemain  asàez  tard  ^et  trouYant  le  (>rouiUan  4e 
cette  lettre  sur  ma  table,  je;  le  lus  desang*frokl  et  j'en  connus 
tom  fe  crime  ;  carr  à  quoi  )x)n  mêler  te  roi»  ^pe  j'aimais  et 
respectais^  dans  cèite  afiaire.  J'envoyi^i  inutUeinent  pour 
retirer  la  kittre  des  mains  du  courrier.  U  était  parti  il  y  avait 
4  heures,,  et  c'était  un  oiseau  qu'on  neponvâit  plus  rattraper. 
Ce  même  aoîr  je  soupai  avec  M.  le  duc  deVendàme  qui  prif , 
par  le  conseil  de  Tabbé  Alberoni,  aujourd'hui  cardinal t  la 
riéaolution  de  partir  pour  la  cour  sans  congé;  œ  qu'il  exé- 
cuta. Je  Ini  demandai»  avant  son  départ»  k  permissi9n  d'aller 
àVenise  passer  le  carnaval^  ne  jurant  pas  à  propos  d'attendre 
la  répense  de  la  cour  à  Mantoue*  Qu^d  j/a  fus  arrivé  dans 
cette  Yilie  »  j'étrivis  nettement  à  RL  le  duc  de  Vendôme  la 
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sottise  que  j'avais  fkite ,  en  le  suppliant  d'en  demahidjer 
pardon  {iu  iroi  de  ma  part.  Je  demandai  aussi ,  comme  si 
de  rien  n'e&t  été,  la  permission  à  M.  de  Chamiliart  de 
passer  au  serrice  d'Espagne  ,  et  il  me  répondit  que 
S.  M.  C.  avait  des  officiers  de  reste,  et  qu'elle  n'avait 
pas  besoin  de  mes  services.  Enfin  j'étais  fort  inquiet  et 
je  voyais  tous  les  jours  l'abbé  de  Pompone,  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  république,  qui  est  aussi  honnête 
homme  que  méchant  guerrier.  Il  y  avait  plus  d'un  mois  que 
je  nageaisdans  l'incertitude,  lorsqu'une  fois  que  j'allais  dtner 
avec  ce  ministre ,  il  me  dit  qu'il  avait  une  mauvaise  nouvelle 
à  m'apprendre  ;  c'est  que  M.  de  Vendôme  avait  été  très-mal 
reçu  du  roi ,  qu'il  était  perdu  sans  ressource ,  et  qu'il  ne 
retournerait  plus  en  Italie.  Il  accompagna  ce  discours  d*un 
air  qui  témoignait  sa  joie ,  quoiqu'il  dit  plusieurs  fois  pour  là 
cacher,  '  qu'il  était  dommage  que  ce  prince ,  qui  avait  de 
grands  talens ,  se  fftt  précipité  par  sa  faute.  Enfin  il  nous  liit 
une  lettre  de  je  ne  sais  qui ,  où  l'on  disait  que  M.  de  Vendâme 
était  arrivé  à  la  cour  le  même  jour  que  l'ordre  de  son  rappel 
était  parti  pour  l'Italie. 

Jie  me  retirai  chez  moi  au  sortir  de  table ,  et  je  restai  trois 
jours  enfermé,  rêvant  aux  moyens  de  me  tirer  du  labyrinthe 
où  mon  imprudente  lettre  m'avait  précipité.  En6n  j'écrivis 
à  Vienne,  et  fus  plus  mort  que  vif  chez  le  prince  Hercolani 
lui  remettre  un  paquet  pour  le  prince  Eugène ,  qui  me 
répondit  qu'il  avait  parlé  à  l'Empereur,  qui  me  recevrait  trèfi- 
volontiers  à  son  service.  Un  résident  du  duc  de  Savoie  à 
Venise ,  ayant  appris  du  prince  Hercolani  le  parti  que  j'avais 
pris ,  en  rendit  compte  à  son  maître ,  qui  me  connaissait 
beaucoup  personnellement  et  de  réputation.  Celui-ci  ordonna 
à  son  ambassadeur  de  me  recommander  irès-fortement  de  sa 
part  à  S.  M.  I.  et  à  tous  les  ministres,  en  sorte,  qu'en  arri- 
vant à  Vienne  je  fus  fait  général-major,  qui  est  le  premier 
grade  de  général  chez  les  Allemands,  où  j'ai  servi  très-long- 
temps. J'étais  parvenu  à  être  le  plus  ancien  des  généraux 
d'infanterie ,  lorsque  l'affaire  avec  le  marquis  de  Prié  arriva 
au  sujet  de  la  reine  d'Espagne. 
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Vous  séTcz  qu'étant  après  arrivé  de  Bruxelles  en  Hollande» 
le  marquis  de  Monteleone  écrivit  au  uommé  Du  Lys ,  riche 
Juif  ài.a  Haye ,  et  résident  de  Hesse-Cassel ,  de  me  dire  de  la 
part  de  S.  M.  C.  qu'elle  avait  été  touchée  de  ma  disgrâce  à 
Bruxelles  y  et  que  si  je  souhaitais  d'avoir  l'honneur  de  servir 
ce  grand  monarque ,  j'envoyasse  mes  prétentions  audit  mar- 
quis de  Monteleone.  Ayant  lu  la  lettre  que  luiavait  adressée  ce 
ministre ,  je  mis  ma  réponse  par  écrit  entre  les  mains  du 
Juif,  qui  était  que  la  personne  à  qui  ce  dernier  avait  fait  la 
proposition  de  la  part  de  l'ambassadeur,  répondait  qu'étant 
encore  au  service  de  S.  M.  L  et  ayant  donné  sa  parole  de  se 
rendre  aux  arréls  à  Bryn  en  Moravie,  il  fallait,  pour  être 
digne  de  l'honneur  que  S.  M.  C.  lui  voulait  faire,  qu'il  com- 
mençât par  remplir  ses  engagemens ,  et  qu'après  lesdits  ar- 
rêts y  soit  qu'il  s'en  tirât  bien  ou  mal ,  il  serait  au  service  de 
S.  M.  à  telle  condition  qu'il  lui  plairait;  mais  qu'il  n'avait 
point  d'autre  condition  à  demander  à  ce  grand  roi ,  puisque 
l'honneur  qu'il  lui  faisait  de  le  vouloir  à  son  service ,  lui 
tiendrait  lieu  de  tout.  Je  fus  à  Bryn  aux  arrêts  fort  injuste- 
ment pendant  un  an.  Le  duc  de  Ripperde  arriva  de  la  part 
de  la  cour  de  Madrid  à  celle  de  Vienne.  H  y  fit  un  traité  de 
paix  ,  tel  qu'il  fut  dicté  par  les  Allemands ,  et  s'en  retourna  à 
Madrid ,  où  il  fut  fait  ministre  et  puis  disgracié.  Il  avait  en- 
voyé^ecrètement  au  château  de  Bryn  un  Espagnol  pour  me 
dire  que  sitôt  que  je  sortirais  des  arrêts  ,  je  l'allasse  trouver 
à  Madrid.  Sa  chute  me  déconcerta  autant  que  le  traité  de 
Vienne.  Enfin  je  partis  pour  Venise ,  sur  une  gazette ,  article 
de  Madrid,  qui  portait  que  M.  le  marquis  de  Monteleone 
sollicitait  S.  M.  C.  pour  obtenir  l'ambassade  auprès  de  cette 
république.  J'espérais  que  m'ay an  t  fait  proposer  en  Hollande 
le  service  d'Espagne,  il  s'en  souviendrait,  et  pourrait  trou- 
ver quelque  expédient  pour  m'y  faire  passer  malgré  le  traité 
de  Vienne. 

Je  l'attendis  près  d'un  an.  A  son  arrivée ,  je  le  fis  souvenir 
de  la  proposition  qu'il  m'avait  fait  faire  par  le  Juif  Du  Lys,  à 
La  Haye.  Il  me  témoigna  un  très-vif  empressement  à  me  ser- 
L  23 
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vir,  el  nie  dit  d'éctire  moi-méine  à  M.  le  marquis  de  la  Paz  , 
secrétaire  dcl  dispaccio ,  et  à  M.  Melchior  Patigno.  J'écrivis 
à  ces  deux  ministres ,  qui  mé  répondirent  fort  honnêtement, 
mais  qui  m'exhortaient  à  prendre  un  peu  de  patience  y  en 
m'assurant  que  dans  peu  ils  me  serviraient  efficacement.  Ma 
correspondance  avec  ces  deux  ministres  a  duré  jusqu'à  la  mort 
du  marquis  de  la  Paz ,  et  a  continué  avec  M.  Melchior  Patigno 
qui  me  répondait  très- régulièrement,  et  n'écrivait  aucune 
lettre  au  marquis  de  M onteleone  qu'il  n'y  e&t  des  compliraens 
pour  moi.  Dans  cet  intervalle  y  T Empereur  envoya  pour  son 
ambassadeur  à  Venise  le  marquis  Bolagno^  Espagnol.  Cet 
homme  adroit  avait  fait  fortune  par  son  esprit  et  par  sa  capa- 
cité. Je  vis  avec  chagrin  qu*en  peu  de  temps  il  se  rendit  le 
maître  absolu  du  marquis  de  Monteleone  qui  était  vieux,  et  qui 
baissait  de  plus  en  plus  tous  les  jours.  J'avertis  ce  dernier  de 
se  défier  de  Bolagno ,  qui  était  un  homme  très^fin;  mais  enfin 
je  m'aperçus  que  la  béte  était  dans  les  filets. 

Cependant  j'écrivais  régulièrement  à  Patigno  mon  senti- 
ment sur  les  affaires  9  comme  il  m'avait  paru  le  souhaiter. 
Comme  je  voyais  bien  que  le  marquis  de  Monteleone  était  tout- 
à-fait  dominé  par  Bolagno,  je  lui  donnai  part,  en  droiture» 
des  sentimcns  de  la  cour  de  Vienne  sur  l'introduction  de  l'in- 
fant don  Carlos  en  Italie ,  et  mandai  un  jourau  secrétaire  del 
dispaccio  que  S.  M.  1.  ne  manquerait  jamais  à  sa  parole;  mais 
que  tout  son  ministère  ,  qui  était  plus  puissant  que  lui ,  ne 
voulait  de  Tinfant  don  Carlos  ni  à  Parme,  ni  en  Toscane ,  et 
qu'il  prit  bien  ses  mesures  avec  la  France  et  l'Angleterre  pour 
cela,  car  sans  eux  S.  M.  C.  n'arriverait  jamais  à  l'exécution 
des  traités  ;  qu'enfin  il  n'ajoutât  foi  à  aucun  dès  ministres  du 
roi  qui  lui  écrirait  le  contraire,  puisqu'on  ne  cherchait  à 
Vienne  qu'à  gagner  du  tems  ;  à  quoi  j'ajoutai  beaucoup  d'au- 
tres choses  qui  servaient  de  preuves  à  mon  discours. 

Il  y  avait  trois  mois  que  cette  dernière  lettre  était  partie, 
lorsque  étant  un  jour  en  masque  sur  la  place  de  Saint-Marc  , 
je  m'entendis  appeler  pnr  mon  nom  par  un  autre  masque  qui 
me  fit  signe  de  le  suivre.  Je  le  suivis  dans  un  canton  retiré  où 
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il  s'arrêta  j  et  m'ayant  très-ctroitement  embrasse  y  il  leva  son 
masque  :  c'était  Tambassadeur  de  S.  M.  I. ,  qui  me  dit  :  Mon 
cher  comte  de  Bonneval ,  nous  avons  toujours  été  amis  à 
Vienne ,  et  je  vous  aime  encore  tendrement  ;  mais  vous  écri*- 
ves  des  lettres  en  Espagne  qui  pourraient  vous  faire  de  mé* 
chantes  affaires ,  puisque  vous  ne  doutez  pas  que  dans  une 
ville  ouverte  comme  Venise  il  ne  fût  très- facile  à  S.  M.  I.  de 
vous  faire  enlever.  Mais  ce  prince  se  souvient  fort  bien  de 
vos  bons  et  fidèles  services  passés  ,  et  ne  veut  pas  pour  cette 
fois  user  de  rigueur.  Alors,  Bolagno  continuant  son  discouf  s, 
Jl  me  répéta  mot  à  mot  tout  le  contenu  de  cette  dernière  lettre 
que  j'avais  écrite  à  don  Melchior  Patigno;  et  puis,  m'ayant 
encore  embrassé  fort  tendrement ,  ce  ministre  se  retira  et 
me  laissa  dans  un  grand  étonnement.  Comment  cette  lettre 
avait-elle  pu  tomber  dans  les  mains  de  la  cour  de  Vienne? 
car  je  Tavais  remise  moi-même  entre  les  main^  du  marquis 
de  Monteleone,  comme  toutes  celles  que  j'avais  écrites,  dont 
pas  une  ne  s'était  perdue ,  ainsi  que  les  réponses  du  marquis 
de  la  Paz  et  de  Melchior  Patigno,  dont  pas  une  n'avait  manqué. 
Je  songeai  cependant  à  partir  de  Venise,  de  peur  que  la 
cour  de  Vienne  ne  changeât  d'avis  ,  et  ne  prit  la  fantaisie  de 
m'arrèler,  ce  qu'il  est  impossible  d'éviter  dans  une  ville  toute 
ouverte ,  si  quelque  puissance  vous  en  veut.  Mais  je  ne  savais 
où  me  retirer.  La  France ,  l'Angleterre  et  la  Hollande  étaient 
broniliées  avec  l'Espagne  depuis  le  traité  de  Vienne  et  l'al- 
liance de  Hanovre.  L'Empereur  éuit  le  maitre  dans  toute  l'I- 
talie et  l'Allemagne;  où  aller?  Enfin,  pour  mon  malheur, 
mon  étoile  persécutante  me  fit  résoudre  de  passer  en  Tur- 
quie ,  où  soute  la  terre ,  hors  moi  seul ,  trouve  toutes  les 
portes  ouvertes.  Ma  résolution  était  de  voir  la  ville  de  Cons- 
tantinople  dont  j'étais  fort  curieux  ,  t*t  d'aller  ensuite  faire 
le  pèlerinage  de  Jérusalem ,  puis  de  passer  au  Grand-Caire  , 
pour  de  là  aller  en  Espagne  ,  quand  les  affaires  se  brouille- 
raient entre  S.  M.  C.  et  l'Empereur;  me  doutant  bien  que  la 
mauvaise  foi  des  ministres  de  ce  dernier  lasserait  la  pa- 
tience du  roi  etde  la  reine  d'Espagne.  Mais  mon  malheur  veut 
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qu'en  passant  par  Serayo  y  capitale  de  la  Bosnie ,  j'y  iroUVe 
un  offitier  allemand  qui  fumait  à  la  porte  d'un  hau ,  auberge 
turque.  Il  me  salua  profondement  en  m'appelant  par  mon 
nom.  Je  ne  fis  pas  semblant  de  le  voir»  et  je  m'allai  loger  dans 
^n  han  voisin  du  sien ,  où  mon  bagage  était  déjà  arrivé.  J'a- 
Tais  un  j^asseport  de  marchand  vénitien ,  obtenu  par  finesse, 
avec  lequel  je  pouvais  passer  par  tout  lempire  ottoman  »  et 
je  vivais  avec  mes  gens  comme  avec  des  camarades.  Il  est 
certain  que  sans  cette  fâcheuse  rencontre  j'aurais  fait  un  très- 
ag;réable  voyage.  IVIais  cet  officier  dérangea  tous  mes  projets. 
il  entra  dans  le  han  où  j'étais;  m'examina  altenlivcment , 
quoique  pour  mieux  me  déguiser  je  me  fusse  mis  à  faire  la 
cuisine ^,  pour  avoir  occasion  de  lui  tourner  le  dos;  mais  cet 
homme  faisait  le  tour  autour  de  moi ,  et  enfin,  malgré  mes 
habits  de  gros  drap  ,  il  me  reconnut  tout-à-fait.  En  sortant 
du  han  ,  il  alla  avec  son  interprète  chez  le  bâcha ,  à  qui  il 
dit  :  a  Vous  avez  un  des  premiers  généraux  de  S.  M.  I.  dans 
un  tel  han;  vous  le  retiendrez  jusqu'à  ce  que  vous  receviez 
les  ordres  de  la  Porte  ;  et  moi  je  vais  tout-à-l'heure  à  Vienne 
pour  en  donner  avis  à  TEmpcreur,  mon  maître,  à  qui  vous 
-aurez  à  ^i  répondre.»  Cela  dit,  cet  officier  partit  sur-le- 
champ  pour  la  Hongrie,  et  l'on  sut  peu  de  jours  après ,  à  la 
cour  de  S.  M.  I.  y  que  j'étais  en  Bosnie. 

Le  bâcha  de  cette  province  tint  un  grand  divan  le  même 
soir,  où  il  fut  résolu  de  m'intimer  le  lendemain  que  je  devais 
rester  à  Serayo  jusqu'à  l'ordre  du  sultan.  Comme  j'étais  prêt 
à  partir,  on  me  vint  chercher  de  la  part  du  bâcha  ,  qui  me  fit 
asseoir  auprès  de  lui ,  mefi|;  tous  les  honneurs  usités  en  Tur- 
quie y  et  me  dit  qu'il  savait  qui  j'étais ,  et  qu'il  était  forcé  de 
me  retenir  à  Serayo,  jusqu'à  l'ordre  de  la  Porte.  Je  lui  di* 
que  j'étais  celui  qu'il  disait,  mais  que  j'étais  Français ,  et  n'a- 
vais plus  rien  à  faire  avec  S.  M.  I.,  ayant  dans  ma  poche  mon 
congé  en  bonne  forme  que  je  lui  présentai.  Enfin,  ne  trouvant 
personne  qui  me  réclamât  pour  Français ,  j'allais  être  remis, 
après  quatorze  mois  de  souffrances ,  entre  les  mains  des  Im- 
périaux ,  comme  Allemand  ,  si  je  n'avais  eu  à  mon  service 
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un  Turc  qni  avait  cté  esclave  de  la  princesse  de  Vaudemont , 
e%  un  Fcançâis  qui ,  ayant  été  Ëiit  esclave  par  les  Bosniaques 
il  y  avait  dix  à  douze  ans ,  pendant  la  guerre  des  Turcs  et  de 
r£mpereur»  s^était  fait  Musulman.  Ce  dernier  souhaitait  fort 
de  retourner  en  Languedoc,  sa  patrie.  L'autre  était  fort 
pauvre  et  se  repentait  d'avoir  quitté  la  maison  du  prince  de 
Vaudemont.  Il  avait  été  chrétien  ;  mais  il  avait  repris  sa  re< 
ligîon ,  et  il  n'était  plus  ni  Tun  ni  Tautre. 

Je  concertai  avec  eux  qu'ils  iraient  chez  le  bâcha ,  qu'ils  lui 
diraient  que  je  m'étais  fait  Musulman  entre  leurs  mains  :  deux 
témoins  suffisenl  en  Turquie,  sans  qu'on  appelle  de  prêtre,  à 
oette  cérémonie.  Le  bâcha,  très-dévot  dans  sa.religi(Hi,m'en. 
voya  chercher  avec  ses  propres  chevaux ,  et  par  ses  officiers. 
Il  me  fit  mille  caresses  ;  et  tous  les  bons  Turcs  bosniaques  v.e-*. 
naieni  m'em brasser  par  les  rues.  Je  quittai  l'habit  français 
dès  le  lendemain;  et  quand  Tordre  vint,  trois  jours  après,  de 
me  faire  remettre  aux  Allemands ,  le  hacha  écrivit  en  i^ponse.  * 
que  j'étais  Musulman  ,  et  que  cela  ne  se  pouvait  pas;  ce  qui 
fut  approuvé  par  la  Porte.  Cependant  j'étais  fort  embarrassé 
pour  la  circoncision.  Mais  mon  vieux  Turc  me  rassura  eu  mcr 
disant  qu'ils  diraient  aussi  de  m'avoir  circoncis ,  et  qu'en  gar- 
dant le  lit  un  mois  et  faisant  fort  le  malade ,  je  passerais  pour 
très-bien  circoncis.  Enfin ,  il  chercha  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
cela,  et  à  jour  pris  je  conviai  beaucoup  de  gens  que  je  traitai 
à  merveille;  puis  me  retirant  dans  ma  chambre  avec  mes 
deux  hommes,  je  m'allai  mettre  au  lit,  tandis  qu'ils  prépa- 
raient du  sang  et  une  chair  coupée ,  répandant  le  premier  sur 
le  plancher.  Je  les  payai  grassement  tous  deux.  J'ai  renvoyé 
Pun,  avec  quarante  sequins,  dans  le  Languedoc;  et  le  vieux  est 
mort  de  la  peste  à  mon  service  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  vous 
et  moi  qui  sachions  que  je  suis  encore  chrétien  ,  et  que  ma 
renégation  est  fausse  :  car  ne  me  fiant  à  personne  sur  un  ar- 
ticle où  il  y  va  de  ma  vie  ,  et  presque  de  mon  honneur,  je. 
tiens  les  ambassadeurs  et  tous  les  autres  chrétiens  dans  l'opir. 
uion  de  ma  renégation.  Mais  comme  la  circonqision  est  une 
opération  fort  visible,  il  m'est  très^aisé  de  vérifier  ce  qup  JQ 
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voos  avance.  Les  Turcs  ne  sont  pas  gens  à  faire  des  recher- 
ches ,  et  il  suffît  d'être  libéral  et  charitable  pour  passer  pour 
le  plus  grand  Musulman  de  la  terre.  On  n'est  pas,  non  plus , 
obligé  de  prier  dans  les  mosquées ,  comme  chez  nous  dans  les 
églises  ;  chacun  prie  chez  soi ,  s'il  le  vent ,  et  toute  sa  vie.  Je 
n'ai  jamais  mis  le  pied  dans  une  mosquée ,  ce  que  tous  les 
Français  qui  sont  ici  savent  bien. 

C'est  à  vous  y  ma  chère  cousine  ,  à  faire  usage  de  ma  con- 
fidence avec  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  ;  car  je  n'ai  point 
changé  de  zèle  pour  leur  service.  Mon  inclination  pour  passer 
en  Espagne  ne  s'est  jamais  ralentie  ;  j*ai  cherché  plusieurs 
moyens;  j'avais  imaginé  un  traité  decunuufirce  par  le  moyen 
du  prin«e  Ragotdii  ,  qui  n'a  pas  été  écouté  ;  j'y  demandais 
un  habile  religieux  espagnol  qui  eût  tous  les  cas  réservés. 
A  son  défaut  ^  ma  cousine  ,  je  me  confesse  à  vous ,  et  vous 
doxMfie  vos  licences  ecclésiastiques.  Si  Ton  a  encore  le  projet 
que  le  prince  Ragotzli^i  envoya  à  Madrid  et  à  Naples ,  on  y 
trouvera  l'article  de  l'habile  religieux  espagnol  que  je  faisais 
demander  à  S.  M.  C.  9  et  comme  c'était  un  meuble  fort  in-n 
utile  pour  le  commerce ,  cela  confirma  rintenlioo  que  j'avais 
et  que  j'ai  encore.  Mais  comme  il  y  a  péril  à  rompre  le  si- 
lence sur  une  affaire  aussi  délicate ,  et  que  j'ai  déjà  été  joué 
par  les  minisires  d'Espagne ,  c'est  à  votre  habileté  k  trouver 
tes  moyens  de  faire  pénétrer  ma  situation  à  S.  M.  C,  età 
S.  M.  la  reine  d'une  façon  singulière.  Comme  ils  entrent  en 
guerre  avec  l'Angleterre  ,  et  que  j'ai  appris  ce  métier  dans 
les  meilleures  boutiques ,  avec  le  duc  de  Vendôme,  le  prince 
Eugène,  Mariborough  et  Goido  Staremberg,  j'ose  me  flatter 
que  je  pourrai  rendre  à  Leurs  Majestés  de  bons  services ,  si 
elles  me  font  l'honneur  de  m'employer.  .Te  puis  me  vanter 
d^avoir  infiniment  contribué  à  tous  les  dommages  et  morti- 
fications de  TEmpereur,  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs,  et 
consommé  ma  juste  vengeance  par  sa  paix  honteuse  avec  le 
sultan.  J'ai  eu  la  joie  de  voir  que  si  les  Allemands  m'ont  en- 
chaîné dans  ces  pays  barbares,  ils  en  ont  payé  la  façon.  le 
suis  encore  à  temps  et  assc^  vigoureux  pour  servir  aussi  nd-t 
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lement  contre  les  Anglais.  J*ai  le  cœur  libre  el  content  ;  je 
n'ai  donné  ici  mes  leçons  et  mes  conseils  qu'en  feuilles  vo- 
lantes à  ceux  qui  étaient  en  place ,  et  les  bons  Musulmans 
auront  bientôt  oublié  qu'ils  doivent  leurs  derniers  progrès 
à  une  meilleure  direction  que  celle  qu'ils  suivent  ordinaire- 
ment. J*ai  aussi  évité  de  porter  les  armes  contrée  l'Empereur 
pour  n*a voir  pas  à  me  reprocher  d'avoir  tiré  l'épée  contre  les 
chrétiens  y  et  cela  sous  prétexte  de  diverses  prétentions ,  que 
je  savais  bien  qu'on  ne  pouvait  m'accorder  :  ainsi  je  n'ai  fait 
nul  mal  à  la  république  chrétienne  ,  mais  à  la  seule  cour  de 
Vienne ,  où  il  y  a  grand  nombre  de  très-mauvais  chrétiens  , 
surtout  dans  le  ministère. 

Jusqu'à  présent  tout  va  à  merveille.  Je  puis  me  tirer  des 
pattes  du  lion  en  prétextant  un  voyage  à  la  Mecque  en  Ara- 
bie. Mais  une  circonstance  m'afflige  :  le  dernier  visir,  mon 
ennemi ,  m'a  fait  dépenser,  par  ses  persécutions  ,  plus  de 
trente  mille  écus;  celui-ci  m'a  tout  rendu  ^  mais  il  faudra 
du  temps  avant  que  j'aie  épargné  la  somme  nécessaire  à  mon 
prétendu  pèlerinage.  Pour  y  aller  selon  mon  rang  de  hacha 
et  acheter  des  tentes ,  dos  provisions  pour  une  nombreuse 
suite ,  et  l'habiller  à  neuf  suivant  l'usage  ,  il  me  faudra  au 
moins  quatre  mille  pistoles  d'Espagne ,  car  ce  n'est  que  par 
le  prétexte  d'un  pareil  pèlerinage  que  je  puis  sortir  d'ici,  et 
la  loi  défend  d'en  refuser  la  permission  à  qui  la  demande  ; 
quand  je  serai  en  mer  dans  un  vaisseau  français  ou  anglais , 
j'irai  où  il  me  plaira ,  et  ce  sera  en  Espagne.  C'est  le  seul 
moyen  qu'un  homme  comme  moi  peut  sûrement  employer; 
voye7.  si  Sa  Majesté  veut  me  faire  toucher  l'argent  de  mon 
prétendu  pèlerinage ,  et  je  serai  bientôt  à  ses  pieds. 

Yoilà  un  long  et  très-en nny eux  récit  ;  mais  considérez 
que  c'est  une  confession  générale ,  et  que  ces  sortes  d 'ouvra- 
ges  ne  sont  jamais  fort  amusans.  Vous  av^ps ,  ma  chère  cou- 
aine  I  avec  ce  que  vous  a  écrit  Chevrier,  et  avec  mes  deux 
lettres ,  assez  de  matériaux  dans  vos  mains.  J'espère  de  votre 
bon  cœur  et  de  votre  tendre  amitié  pour  moi  que  vous  les 
emploierez  bien ,  et  les  ferez  mettre  en  ordre ,  car  mes  deux 
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lettres  vous  étant  écrites  à  la  hâte,  et  le  navire  partant  de- 
main sans  faute,  je  n'ai  pu  les  corriger.  Ce  que  vous  a  mandé 
Chevrier,  et  qu'il  m'a  montré ,  n*est  pas  mieux  léché. 

Je  me  recommande  à  vos  prières ,  à  vos  soins  et  à  votre 
propre  honneur  qui  souffre  quelque  tache  de  ma  conduite 
violentée  par  une  fatale  nécessité,  n'ayant  pu  éviter  d*étre  la 
proie  de  mes  ennemis  les  plus  implacables  que  par  la  masca- 
rade que  je  fais  depuis  neuf  ou  dix  ans.  Je  vous  embrasse  , 
et  suis  avec  toute  la  tendresse  et  tout  le  respect  possible ,  ma 
chère  cousine ,  etc.  L.  C.  D.  B. 

P.  S.  Je  suis  ravi  que  notre  cher  comte  soit  duc  et  le  chef 
de  la  maison  ,  et  de  tout  le  reste  des  nouveUes  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  me  donner  sur  ce  qui  la  regarde,  à  quoi  je 
suis  sensible  comme  le  dois. 


LETTRE  CHIFFRÉE 

D'AHMEÏ-PACHA,  COMTE  DE  BONNEVAL,. 

povR  l;e  marquis  dargemson. 

19  novembre  i745'- 

Pour  servir  le  roi ,  comme  c'est  mon  devoir,  j^ai  fait  con- 
sentir la  Porte  aux  six  points  suivans  :  1*  que  lorsqu'on  fera 
le  congrès,  les  ministres  du  sultan  y  interviendront  ainsi  que 
ceux  de  toutes  les  puissances  belligérantes  ;  2*  que  les  con- 
quêtes que  les  armées  du  sultan  feront  en  Hongrie  ou  en 
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Transilvanie  lui  resteront  suivant  l'ancien  usage  entre  la 
Porte  et  la  Honnie;  3"^  que  le  sultan  emploiera  toutes  ses 
forces  pour  obliger  le  duc  de  Lorraine  à  renoncer  à  la  cou- 
ronne impériale  y  le  sultan  s'unissant  à  cet  effet  au  roi  de 
France  et  à  ses  alliés  ;  4*"  que  cet  accord  fait  avec  le  roi  de 
France  sera  commun  à  tous  les  auires  alliés  de  S.  M.  T.  C-, 
qui  se  chargera  de  le  leur  faire  ratifier,  pour  ne  pas  perdre 
de  temps  en  négociations  et  pouvoir  agir  de  bonne  heure; 
ô'  la  guerre  durera  contre  le  prétendu  empereur  d'Alle- 
magne ^  duc  de  Toscane,  et  son  épouse  l'archiduchesse,  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  ait  obligés  l'un  et  l'autre  à  renoncer  à  la 
couronne  impériale ,  comme  aussi  aux  titres  et  aux  autres 
prérogatives  qui  ont  des  rapports,  quels  qu'ils  soient,  à  cette 
dignité;  6"*  aucune  des  puissances  alliées  ne  pourra  traiter 
séparément  avec  le  prétendu  empereur,  duc  de  Toscane,  ni 
son  épQjijyjeiiii  reine  de  Hongrie  ;  mais  elles  resteront  unies 
jusqu'à  ce  que  chacune  d'elles  ait  reçu  des  satisfactions  rai- 
sonnables sur  ses  prétentions  particulières. 

Voilà ,  Monsieur,  les  conditions  sous  lesquelles  la  Porte 
consent  de  s'unir  à  la  France  et  à  ses  alliés.  Si  cela  convient, 
alors  il  est  nécessaire  que  S.  M.  m'envoye  en  diligence  des 
pleins  pouvoirs ,  et  le  titre  de  son  agent  secret  pour  cette 
négociation.  La  Porte  veut  que  cette  affaire  soit  extrême- 
ment secrète  ;  ce  qui  ne  peut  être  par  le  canal  de  l'ambassa- 
deur de  France ,  parce  qu'il  doit  se  servir  de  ses  drogmans 
et  de  celui  de  la  Porte,  auxquels,  dans  cette  occasion ,  les 
ministres  de  la  Porte  ne  veuleut  rien  confier.  11  n'y  aura  qu'I- 
brahim effendi,  qui  est  mon  capikiaya,  le  grand-visir,  le  reis- 
effendi  et  moi ,  qui  en  aurons  connaissance ,  et  ce  traité  se 
conclura  dans  ma  maison. 

J'ai  fait  incliner  la  Porte  à  la  paix  avec  Schanadir,  en  lui 
représentant  que  ses  intérêts  en  Europe  étaient  d'une  bien 
plus  grande  importance  ,  mais  que ,  dans  lar  suite ,  le  sultan 
serait  toujours  maitre  de  faire  en  Perse  ce  qu'il  jugerait  à 
propos.  Vous  voyez ^qu*il  est  de  la  plus  grande  importance 
que  ceci  soit  sous  un  secret  impénétrable,  de  crainte  que  nos 
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ennemis ,  en  ayant  connaissance,  n'en  avisent  Scha  Thamas, 
qui  y  voyant  que  la  Porte  pense  à  faire  la  guerre  en  Europe , 
refuserait  la  paix  qu'il  recherche. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Le  Comte  de  Bon  ne  val. 

Puis  est  écrit  en  tontes  lettres  de  la  main  da  comte  :  «  Cette 
«  lettre  en  chiffres ,  ayant  d'abord  cté  faite  pour  le  sieur  Bel 
«  let  y  est  sans  cérémonie.  » 
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Vers  6  heures  du  soir,  par  un  temps  assez  clair,  quoique 
couvert,  la  lune  étant  pleine ,  et  y  ayant  des  flambeaux  qui 
éblouissaient,  le  roi  voulait  retourner  àTrianon  où  tout  le 
monde  était  resté.  Comme  il  descendait  la  dernière  marche 
de  la  petite  salle  des  gardes  pour  monter  en  carrosse,  étant 
appuyé  sur  son  grand  et  premier  écuyer  le  duc  d'Ayen,  et 
M.  le  dauphin  le  suivant ,  et  le  capitaine  des  cent  Suisses 
marchant  devant ,  la  garniture  bien  faite ,  un  homme  s'élance 
entre  deux  gardes  qu'il  fait  tourner,  Tun  à  droite  et  l'autre 
à  gauche,  fait  tourner  aussi  un  officier  des  gardes  en  le 
poussant  vivement,  et  vient  un  peu  par  derrière  frapper  de 
toute  sa  force  le  roi  au  côté  droit'avec  un  couteau  à  canif,  et 
si  fort  que  l'excédant  ou  le  bout  du  couteau  fait  pencher  le 
roi  en  avant,  et  lui  fait  dire  :  Duc  (Tjiyen^  on  vient  de  me 
donner  un  coup  de  poing. 

L'homme  exécute  cela  avec  tant  de  promptitude  qu'il  ren- 

(x)  Exlrftit  par  Lemonltfy  des  Mémcires  manuscrits  du  duc  de  Croy,  t.  XIV. 
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tre  par  la  trouée  qu'il  a  faite  avant  que  ceux  qu'il  a  presque 
culbutés  soient  remis ,  et  personne  ne  voit  le  coup ,  tant  à 
cause  des  flambeaux ,  que  parce  qu'on  regardait  à  ses  pieds  à 
la  dernière  marche. 

Sur  le  propos  du  roi ,  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  éuit 
aussi  derrière ,  dit  :  Qa'esl  -ce  que  cest  que  cet  homme  avec  son 
chapeau?  Le  roi  tourna  la  télé ,  et  voyant  que  c'était  du  côté 
où  il  avait  senti  le  coup  ,  et  y  ayant  porté  la  main  qu'il  avait 
retirée  pleine  de  sang ,  dit  :  Je  suis  blessé.  Qu'on  arrête  cei 
homme  et  qvHon  ne  le  lue  pas.  Un  valet  de  pied ,  qui  tenait  1 
.  portière  ,  voit  couler  du  sang ,  et  s'écrie  :  Le  roi  est  blesse'. 
On  saute  au  collet  de  l'homme  et  le  roi  retourne  sur  ses  pas> 
On  veut  l'emporter,  il  dit  :  Non ,  fai  encore  la  force  de 
monter^  et  il  remonte  effectivement  son  escalier ,  ayant 
jusque-là  marqué  beaucoup  de  courage  et  de  présence 
d'esprit. 

Revenant  chez  lui  et  voyant  couler  beaucoup  de  sang ,  il 
se  crut  blessé  à  mort  :  Oh!  dit-il,  yi^  suis  frappé^  je  n'en 
reviendrai  pas.'  Le  sang  qui  coulait  et  l'inquiétude  l'affaiblis- 
sônt.  Il  demande  à  plusieurs  reprises  un  confesseur  et  un 
chirurgien. 

Comme  toute  sa  maison  était  à  Trianon ,  pendant  asse^ 
long-temps  il  manqua  de  tout.  Il  n'y  avait  pas  même  de 
draps  dans  son  lit  ni  de  chemise ,  et  l'on  ne  put  trouver  qu'un, 
peignoir.  La  tête  tournait  à  tout  le  monde.  Les  plus  sages 
prétendaient  qu'il  fallait  laisser  couler  le  sang.  Le  roi  se 
trouva  mal ,  et  crut  qu*il  se  mourait;  il  pressa  pour  un  con- 
fesseur. L'aumônier  de  quartier  arriva  ;  il  se  confessa  à  la 
hâte ,  et  demanda  instamment  l'absolution  sous  condition  et 
promesse  de  se  confesser  plus  amplement  et  mieux  s'il  en 
avait  le  temps.  On  la  lui  donna  donc. 

Un  petit  chirurgien  arriva  qui  lava  la  plaie ,  mais  n'osa  la 
sonder  sans  la  présence  du  premier  chirurgien.  La  Marti- 
nière,  qui  était  à  Trianon,  arriva  enBn.  Il  sonda  la  plaie  et 
dit  qu'elle  n'était  pas  profonde  et  qu'il  ne  la  croyait  pas 
dangereuse.  Mais  l'idée  vint  à  tout  le  monde  et  au  roi  que  le 
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f)oignaT(l  était  empoisonné.  Cela  redoubla  l'inquiétude. 
Mesdames  arrivèrent  au  bruit ,  et  trouvant  le  roiblessé,  baigné 
dans  son  sang ,  elles  s'évanouirent  autour  du  lit.  Il  y  en  a  qui 
restèrent  même  long- temps  sans  connaissance.  M.  le  dauphin 
était  tout  en  pleurs ,  mais ,  conservant  sa  présence  d'esprit , 
•donnait  ordre  à  tout.  La  reine  arriva^  et  crut  que  ce  n'était 
qu'une  colique;  mais  voyant  le  sang  elle  se  trouva  mal 
«ussi. 

Le  roi  demandait  encore  à  se  confesser.  Le  confesseur  n*y 
étant  pas  y  on  proposa  un  aumônier  du  grand  commun  qui' 
était  estimé.  11  vint.  Le  roi  se  confessa  et  demanda  l'extrême 
onction.  On  fut  chercher  les  saintes  huiles  y  et  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  pour  les  administrer.  On  ne  le  trouva  pas, 
et  le  roi  ne  les  reçut  pas.  Le  confesseur  du  roi  arriva  enfin. 
Ils  furent  encore  ensemble  une  demi-heure,  et  l'on  crut  que 
c'en  était  fait  de  Madame  de  Pompadour,  et  que  le  règne  de 
la  dévotion  allait  commencer  tout  de  bon.  Les  courtisans 
les  plus  intimes  tinrent  des  propos  conformes  à  leurs  go&ts 
et  peu  édifiana  pour  la  plupart. 

Le  roi  fit  devant  tout  le  monde  une  espèce  d'amende  hono- 
rable ,  demandant  pardon  à  ses  enfans  du  scandale  qu'il  avait 
pu  leur  donner,  et  à  la  reine  des  torts  qu'il  avait  eus  avec  elle. 
11  dit  à  M.  le  dauphin  qu'il  allait  régner  et  qu'il  serait  plus 
heureux  que  lui  ;  que  le  royaume  serait  en  bonnes  mains. 
Tous  fondaient  en  larmes ,  et  cependant  à  cause  de  l'idée  du 
poison ,  on  lava  l'appareil  vers  minuit ,  et  Ton  trouva  qu'il 
n'y  avait  nulle  mauvaise  marque  et  que  ce  ne  serait  rien. 
Ainsi  les  esprits  commencèrent  à  se  tranquilliser  et  le  roi  à 
se  calmer.  Tout  ensuite  alla  de  mieux  en  mieux. 

Madame  de  Pompadour  étaitàTrianon  avec  les  principaux 
courtisans.  Elle  revint  dans  son  appartement  à  Versailles , 
où  elle  fut  plusieurs  jours  sans  entendre  parler  du  roi  et 
paraissant  tranquille. 

Quant  à  l'assassin,  dès  qu'on  l'eut  saisi  et  tarabusté ,  il  dil  : 
Eh  bien!  c'est  moi,  il  n  en  faut  pas  chercher  d'autres, 

11  avait  son  chapeau  sur  la  léle  en  donnant  le  coup.  On 
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aMore  ([ue  quelqu'un  lui  ayant  dit  de  mettre  son  chapeau  à 
bas ,  il  avait  répondu  :  C'est  comme  cela  que  je  regarde  Us  rois. 
On  le  traîna  dans  la  salle  des  gardes ,  où  on  le  fit  dépouiller 
tout  nu.  On  trouva  un  couteau  de  ^amur  dans  sa  poche  ^ 
dont  un  côté  était  à  lame  ordinaire  y  l'autre  à  grand  canif , 
comme  sont  ces  couteaux-là.  On  le  compara  à  l'habit  percé 
du  roi ,  etl'onyitque  c'était  aveé  un  canif  qu'il  l'avait  percé. 
On  lui  demanda  s'il  était  empoisonné  ,  il  assura  que  non  et 
que  Ton  pouvait  être  tranquille  de  ce  cdlé-là.  Mais  pour  se 
faire  valoir  il  ajouta  :  Que  f  on  prentu  garde  â  M.  le  dauphin. 
On  lui  demanda  s*il  avait  des  complices.  Si  f  en  ai  ^  rëpoti* 
dit-il  y  ils  ne  sont  pas  ici.  Ce  qui  frappa  le  plus ,  c'est  qu'on 
lui  trouTa  environ  trente-cinq  louis,  en  or  ou  en  argent  et 
unn*  1  dans  son  chapeau.  J'ai  su  en  détail  d'où  tout  cela 
venait  (voy.  mon  travail  d*A.rras).  On  crut  qu'il  y  avait  une 
conspiration  ;  on  mit  des  gardes  partout,  et  tout  était  en  l'air. 

M.  de  Machault ,  garde*des-8ceauz  ,  arriva  «  et  comme  il 
est  d'an  caractère  violent ,  il  dit  avec  un  air  posé  qu'il  fiillait 
lui  brûler  les  pieds  pour  le  faire  parler.  Des  gardes  en  fureur 
firent  rougir  les  tenailles  et  les  lui  brûlèrent  très-fort,  au 
point  qu'il  en  pensa  mourir  dans  la  suite.  Il  se  débattit  beau- 
coup et  ne  dit  rien.  Enfin  on  l'emporta  dans  la  geôle  de  Ver- 
sailles y  et  M.  de  Suurches,  grand-prévôt  de  l'hôtel ,  et  sa 
justice  s'en  emjiarèrent,  et  les  gardes  françaises  le  gardèrent. 
Voilà  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  première  nuit. 

Le  6  l'appareil  fut  levé  pour  la  deuxième  fois,  et  La  Mar- 
tinière  assura  que  cela  n'aurait  pas  de  mauvaise  suite.  Mais  il 
fit  dans  le  moment  avec  M.  de  Sénac  un  bulletin  détaillé  qui 
était  alarmant.  Le  conseil  s'assembla.  Le  roi  dit  à  M.  le  dau- 
phin de  l'aller  tenir.  On  résolut  que  tous  les  ministres 
enverraient  une  lettre  circulaire  pour  annoncer  ce  mal- 
heur ;  et  la  poste  fut  retardée  jusqu'au  départ  de  ces 
lettres. 

Ce  qui  restait  du  parlement  démembré  arriva;  Le  roi  dit 
a  M.  le  dauphin  de  tenir  conseil  et  de  leur  répondre.  On 
proposait  de  profiler  de  l'occasion ,  et  l'on  aurait  dû  le  faire, 
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pour  apaiser  les  troubles  et  exiger  dans  une  circonstauce 
si  critique  que  ce  parlement  reprit  ses  fonctions.  Mais  on 
manqua  le  moment,  et  M.  le  dauphin  répondit  de  fort  bonne 
grâce  lui-même ,  que  ce  n'était  rien  »  que  le  roi  serait  bientôt 
sur  pied ,  qu'ainsi  il  fallait  attendre  ce  moment-là  ,  et  qu'il 
les  remerciait  très^fort. 

Le  danger  étant  donc  passé  y  on  se  lera  et  l'on  ne  parla 
plus  de  conférences.  Petit  à  petit  les  courtisans  reprirent 
leurs  propos  ordinaires.  Le  roi  garda  le  Ut  quelques  jours , 
et  ensuite  se  leva  dans  sa  chambre ,  après  alla  à  la  messe  à  la 
chapelle ,  et  peu  à  peu  ou  l'engagea  à  descendre  chex 
madame  de  Pompadour.  La  deuxième  fois  ce  fut  sans  rien 
dire,  et  Ton  croit  même  que  c'était  pour  lui  faire  un  mauvais 
compliment.  Elle  lui  parla  avec  attachement*  Il  ne  répondit 
pas,  et  remonta  sans  rien  dire.  Le  second  jour  il  descendit , 
fit  une  partie  et  parla.  Le  troisième  jour  il  y  mangea  ,  et  en 
peu  de  temps  tout  reprit  le  train  accoutumé  ^  et  la  dame  fut 
plus  puissante  que  jamais. 

Je  reviens  à  ce  qui  me  regarde.  Etant  arrivé  à  Versailles 
le  6  au  matin  ,  je  dis  à  M.  d'Argenson  que  Ton  débite  que  le 
criminel  est  d'Ârras.  11  me  remercie  de  la  remarque  et  me 
dit  qu'il  faut  que  j'aille  droit  et  promptcment  dans  cette  ville 
pour  y  couler  à  fond  toute  celle  affaire.  Il  m'envoya  à  M.  de 
Sourches ,  qui  me  mena  a  la  geôle  où  ses  officiers  faisaient 
les  informations.  Il  me  fait  voir  le  criminel ,  assez  bel  homme, 
les  yeux  enfoncés,  le  nez  grand ,  et  le  teint  animé  par  la 
fièvre  ,  à  cause  de  sa  brûlure.  11  était  enchaîné  dans  un  lit  i 
souffrant,  et  se  plaignant  de  M.  de  Macbault,  qui  l'avait 
inutilement  fait  brûler,  puisqu'il  devait  tant  souflrir.  Je  lui 
demandai  s'il  était  d'Artois,  il  me  dit:  Oui,  pour  la  vie  et 
pour  la  mort.  Les  jirlésiens  sont  francs  ,  ils  norU  pas  peur ,  et 
le  roi  fCa  pas  de  meilleurs  sujets.  Quant  aux  autres  demandes 
de  cette  espèce,  il  me  renvoya  à  M.  de  Sourches.  11  parlait 
d'un  ton  doux  au  point  que  j'en  fus  d'abord  la  dupe ,  et  le 
crus  quelque  chose.  Mais  cela^e  dura  pas  long-temps.  En 
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'  noug  voyant  sortir  il  nous  remercia ,  disant  qu'il  n'avait  plus 
besoin  que  de  Dieu  et  d'un  bon  confesseur.  Je  démêlai  bien 
que  ce  n'était  qu'un  fanatique  et  rien  de  plus. 

Je  vis  dans  les  gazettes  d'Utrecht  qu'il  était  parlé  de  mon 
travail  et  qu'il  avait  été  lu  le  19  février  à  la  grand'chambre. 
Je  reconnus  avec  plaisir  que  ce  travail  commençait  à  faire 
voir  le  vrai  à  tout  le  monde ,  et  que  cet  homme  n'avait  point 
de  complice.  J'attendais  que  je  fusse  à  Paris  pour  achever 
de  désabuser  et  faire  voir  en  efiet  que  cet  homme  n'était 
qu'un  fou,  au  lieu  de  ce  qu'en  disait  le  public ,  qui  veut  tou- 
jours donner  des  causes  extraordinaires  à  tout.  Cette  erreur 
avait  gagné  jusque  dans  les  meilleures  maisons,  et  je  fus 
souvent  bien  impatienté  des  propos  détestables ,  et  des 
contes  apocryphes  qu'on  débitait  à  ce  sujet.  Mon  travail,  qui 
simplifiait  et  éclaircissait  tout ,  faisait  voir  à  n'en  pouvoir 
douter  que  c'était  une  tête  br&lée ,  à  qui  la  vanité  et  la  cha- 
leur d'un  sang  enflammé,  joint  à  des  discours  imprudens 
tenus  devant  lui  par  des  parlementaires ,  avaient  suggéré  de 
prendre  entre  lui  et  lui-même  ce  détestable  parti. 

Arrivé  à  Paris  je  vais  chez  M.  le  premier  président,  où 
étaient  M.  Mole,  les  trois  commissaires,  les  gens  du  roi  et 
messieurs  de  Fleury .  On  me  place  en  cérémonie,  et  la  confé- 
rence commence  en  règle.  Je  rabats  vivement  sur  le  carac- 
tère de  Damiens  que  j'ai  approfondi  par  la  multiplicité  des 
informations.  Je  dis  que  c'est  un  homme  atrabilaire  par  les 
effets  du  sang  et  du  physique  ;  né  mal ,  intérieurement  mé- 
chant et  dangereux  dès  son  enfance ,  pétri  d'orgjueil ,  se 
croyant  fait  pour  être  réformateur  et  rétablir  l'ordre,  et 
donner  la  loi ,  sans  principes  quelconques ,  détestant  les  ec- 
clésiastiques et  se  moquant  de  la  religion  ,  frondeur  et  mé- 
content ,  marchant  loujouf  s  dans  le  noir,  ne  s'ouvrant  jamais 
tout-à-fait  à  personne ,  parlant  toujours  seul  et  comme  inté- 
rieurement ,  ayant  un  sang  acre  et  bouillant,  qui,  à  chaque 
saignée,  faisait  des  eflets  prodigieux,  et  l'obligeait  à  s'en 
faire  tirer  tous  les  quinze  jou^s  y  et  à  prendre  de  l'opium  pour 
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le  calmer  quatre  ou  cinq  jours  ;  après  qaoi  sa  frénésie  de  tuer 
le  roi  le  reprenait  et  augmentait  selon  reffervescence  du 
sang. 

On  m'apprit  à  ce  sajet-là  qo^il  avait  envoyé  chercher  son 
hâtesse  de  Versailles  et  lui  avait  dit  que  c'était  elle  qui  était 
k  cause  du  malheur  du  roi  ;  ce  qui  pensa  la  faire  mourir. 
Puis  il  s'expliqua ,  disant  qu'il  lui  avait  demandé  en  arrivant 
à  se  faire  saigner;  qu'elle  avait  prétendu  qu'il  faisait  trop 
froid  pour  cela ,  et  que  s'il  l'avait  été  il  n'aurait  pas  commis 
cette  action  (ou  du  moins  l'aurait  commise  plus  tard):  cela 
cadrait  bien  avec  ce  que  j'en  disais. 

Je  leur  dis  ensuite  que  je  ne  pouvais  m'empécher  d'ajouter 
que  cette  mauvaise  tête  avait  été  extrêmement  échauffée  par 
les  discours  de  ses  différens  maîtres  »  et  surtout  par  plusieurs 
conseillers  du  parlement  qu'il  avait  servis  de  suite ,  lesquels 
avaient  tenu  des  propos  trop  forts  de  mécontentement ,  sur 
les  circonstances  et  contre  les  ecclésiastiques  ^  et  peut-être 
contre  la  cour  ;  que  dans  une  aussi  mauvaise  tête  cela  avait' 
fait  beaucoup  d'effet  et  le  faisait  entrer  en  fureur  ;  qu'il  parais- 
sait avoir  projeté  cet  assassinat  depuis  trois  ans ,  temps  o& 
l'un  de  ses  maîtres  avait  été  envoyé  à  Pierre-Endse  ,  bà  il 
n'avait  pas  voulu  le  suivre ,  et  s'était  fort  emporté  alors 
contre  M. l'archevêque  ^  à  qui,  disait-on  d'après  lui ,  il  voulait 
servir  de  bourreau. 

J'ajoutai  d'un  ton  ferme  et  tranquille  :  cYoilà  ce  que  c'est 
que  de  parler  devant  des  domestiques,  et  de  parler  avec  tant 
d'aigreur  et  de  vivacité  de  toutes  ces  malheureuses  affaires 
du  temps  :  peut-être  que  sans  cela  la  frénésie  de  ce  malheu- 
reux se  f&t  tournée  d'un  autre  côté  ;»  qucpeut-êtreon pouvait 
croire  que  le  vice  dominant  de  ce  scélérat  était  l'orgueil  qui 
Ini^ faisait  penser  qu'il  était  réservé  pour  changer  par  le  sacri- 
fice de  sa  vie  l'ordre  et  l'arrangement  des  choses ,  comptant 
que  son  entreprise  ferait,  disait-il,  rentrer  le  roi  en  lui-même  ; 
car  il  ne  voulait  pas  le  tuer.  C'était  pour  cela  qu'il  ne  s'était 
servi  que  de  son  canif.  Il  aurait  été  fâché  qu'il  en  fût  mort , 
quoiqu'il  sentait  bien  que  cela  pouvait  arriver.  Mais  son  but 
I.  a4 
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était ,  cumme  je  viens  de  dire ,  de  le  faire  rentrer  en  lui*méme 
et  de  lui  faire  rendre  au  parlement  tout  le  pouvoir  qu'il 
croyait  qu*il  d&t  avoir. 

Sur  ce  que  j*avais  dit  quant  aux  propos  tenus  devant  les 
domestiques ,  M.  le  premier  président  et  ces  messieurs  me 
dirent  que  j'avais  raison  d'avoir  parié  ainsi,  et  que  le  crimi- 
nel leur  avait  dit  lout  cela  et  bien  plus  fort  encore.  Ils  ajou» 
lèrent  que  ce  qui  leur  plaisait  dans  mon  rapport  était  la  con- 
formité qu*il  y  avait  entre  tout  ce  que  je  leur  rapportais  et 
tout  ce  que  leur  avait  dit  le  coupable  ;  que  c'était  le  mot 
pour  mot  ;  que  ce  qu'ils  avaient  appris  d'ailleurs  n'était  que 
des  misères  ridicules  ;  qu'il  n'y  avait  que  mon  travail  qu'ils 
dussent  suivre,  et  qu'ils  m*en  renouvelaient  leurs  remercie- 
mens. 

Je  Boupai  cheE  madame  de  Ponipadour.  Après  le  grand 
couvert  le  roi  y  descendit  et  y  fit  sa  partie  avec  le  prince 
de  Soubise  et  Cbalabre.  Tout  y  était  comme  auparavant , 
ce  qui  devait  paraître  bien  étonnant  après  la  peur  que 
lui  avait  faite  sa  blessure,  après  l'espèce  d'amende  honorable, 
les  trois  confesseurs  coup  sur  coup ,  et  le  ténM>ignage  appa- 
rent de  la  plus  grande  piété.  D'un  autre  côté,  madame  de 
Fompadour  faisait  le  carême ,  je&nait  strictement ,  allait 
tous  les  jours  à  la  messe.  Elle  était  néanmoins  auprès  durci , 
et  parée  avec  du  rouge  tout  comme  avant  Tassassinat  et  la 
confession.  Tout  était  remis  à  lordinaire,  à  l'exception  des 
deux  grands  ministres  renvoyés. 

J'allai  chez  Madame  la  première ,  où  était  madame  de 
Puisieux  ;  toutes  deux ,  imbues  des  propos  de  Paris  sur  l'af* 
faire  de  Damiens,  m'impatientèrent  furieusement.  Elles  vou- 
laient absolument  que  ce  scélérat  e6t  des  complices  ;  et  cela 
allait  de  leur  part  jusqu'à  croire  qu'en  assurant  qu'il  n'en 
avait  pas,  je  ne  disais  que  ce  qui  m'avait  été  souillé  par  la 
cour.  II  y  avait  bien  là  de  quoi  forcer  l'homme  du  plus  grand 
sang-froid  à  s'emporter,  surtout  en  se  rendant  comme  moi 
témoignage  qu'il  ne  parlait  d'après  personne ,  mais  seule- 
ment d'après  la  vériic.  Je  sortis  très  en  colère ,  non  pour  ce 
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qui  me  regardait',  mais  à  cause  de  Textréme  dépravation  des 
esprits  de  presque  Uiut  Paria. 

Le  12  mars ,  j'allai  au  palais  pour  la  reconnaissance  de  la 
valise  de  Damiens.  Etant  entré ,  je  tis  d*un  côte  Damiens,  et 
de  l'autre ,  vis-à*vis  de  lui,  le  premier  président,  M.  de  Mole, 
les  quatre  conseillers  commissaires ,  rangés  autour  d'une 
fable  au  milieu  de  laquelle  était  le  greffier.  Ils  me  firent  pla- 
cer à  c6té  deux,  dans  un  fauteuil,  près  du  feu  et  de 
Damiens  que  j'eus  encore  le  temps  de  considérer  à  mon 
aise. 

Il  avait  sa  redingote  grise,  son  grand  chapeau  uni  acheté 
à  Arras  ;  il  était  assis  sur  un  fauteuil,  les  pieds  sur  un  tabou- 
ret ,  couverts  d'une  couverte.  Je  le  reconnus  aisément , 
l'ayant  déjà  vu  à  Versailles.  Je  le  trouvai  maigri ,  abattu ,  les 
yeux  enfoncés  (  mais  moins  qu'il  ne  m'avait  paru  d'abord  ,  à 
cause  que  ses  joues  étaient  tombées),  l'œil  moins  vif  et  le 
teint  plus  pâle ,  et  ne  marmotant  plus  des  lèvres  ;  tout  cela 
parce  que  son  sang ,  qui  faisait  ordinairement  tant  de  ravage 
en  lui,  était  alors  apaisé  par  le  régime  et  par  la  tranquillité 
forcée  ;  cependant  son  mouvement  convulsif  avait  passé  aux 
doigts  delà  main.  Je  trouvai  qu'à  la  tristesse  près  ,  tristesse 
occasionée  sans  doute  par  la  gène  où  il  était ,  il  avait  une 
assez  belle  physionomie ,  et  telle  que  je  Tai  dépeinte  dans 
mes  informations. 

Il  était  attaché  d'une  manière  simple  et  bonne  :  il  n'avait 
aucune  chaîne,  mais  de  bimncs  courroies  de  cuir,  qui  lui  ser- 
vaient de  ceinture  et  le  fixaient  au  fond  de  son  fauteuil  ; 
d'autres,  attachées  à  ses  poignets,  ne  lui  laissaient  que 
quelque  mouvement ,  mais  non  assez  pour  joindre  ses  mains, 
ni  les  porter  à  sa  tête.  Une  autre  courroie  descendait  et  lui 
liait  les  cuisses.  Il  n'y  avait  rien  autour  de  sa  tête  où  il  p&t  se 
frapper  ;  de  cette  sorte ,  il  ne  pouvait  se  faire  aucun  mal ,  et 
il  avait  un  grand  tablier  de  cuir  devant  lui.  Son  altitude  n'a- 
vait rien  de  fatigant,  si  ce  n'était  pas  la  chose  la  plus  fati- 
gante de  rester  toujours  dans  la  même.  C'était  là  avec  la  tris- 
tesse de  sa  fin  prochaine,  et  les  brûlures  de  ses  jambes ,  ce 
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qui  le  faisait  ilëpcrir  et  ce  qui  faisait  craindre  que  la  mort  ne 
prévint  son  supplice.  Il  y  ayait  des.  menottes  tout  autour 
de  son  fauteuil  avec  lesquelles  on  le  portait  de  la  tour  de 
Montgoméry ,  où  avait  aussi  été  Ravaillac ,  dans  la  salle  où 
nons  étions ,  et  où  ce  misérable  a  été  confronté  à  tous  les 
plus  grands  seigneurs  qui  entouraient  le  roi ,  lor»  de  son 
assassinat. 

Ce  fut  pendant  ces  huit  jours  que  TafTaire  de  Damiens  finit. 
Le26  marS|Cequi  restaitdelagrand^chambre  et  les  pairs  assem- 
blés y  on  le  fit  venir  sur  la  sellette  où  on  Tinterrogea  sur  ce 
que  voulut  chaque  membre  de  l'assemblée.  Il  ne  s'étonna  de 
rien  ;  reconnut  le  plus  grand  nombre ,  parla  avec  liberté ,. 
selon  sa  mauvaise  tète  et  son  projet ,  qu'il  n'avait  exécuté 
qu'après  bien  des  réflexions;  il  répéta  tout  ce  qu'il  avait  dit 
auparavant  et  bien  exactement ,  s'accordant  parfaitement  eu 
tout  à  ce  que  j'avais  mandé  de  lui  dans  mes  lettres  et  dans  mes 
informations  (  Voyez-les  imprimées  au  procès  de  Damiens). 
Il  répéta  toujours  qu'il  n'avait  pas  de  complice ,  et  que /s'il 
eût  cru  que  son  chapeau  sût  son  projet,  il  l'aurait  brûlé.  Au 
reste ,  comme  d^  longue  main  il  s'était  attendu  à  tout ,  et 
qu'il  n'avait  pris  ce  grain  de  folie  que  petit  à  petit,  rien  ne 
put  rétonner.  Il  éclaircit  tout  ce  que  l'on  pouvait  souhaiter^ 
et  à  moins  qu'on  ne  voulût  follement  bâtir  dans  la  chimère , 
il  ne  pouvait  plus  rester  aucun  doute  à  son  égard.  Cette 
séance  fut  très-longue  à  cause  des  formalités.  On  agita  s'il 
subirait  le  même  supplice  que  Ravaillac ,  la  mort  du  roi  ne 
s'en  étant  pas  suivie ,  et  l'on  passa  là-dessus ,  en  décidant  que 
oui.  On  décida  à  la  cour  qu'il  n'y  aurait  que  les  commissaires» 
qui  assisteraient  à  la  question.  Damiens  fut  jugé  au  même 
horrible  supplice  que  Ravaillac. 

Le  28  mars  fut  le  jour  terrible  pour  lui,  et  où  il  passa  les  qua- 
torzeplus  terribles  heures.  Dès  quatre  heures  du  matin  on  lui 
lut  sa  sentence  :  il  ne  fut  étonné  de  rien,  sachant  tout  cela 
de  longue  main  ,  et  sa  vanité  le  portant  même  à  conduire  les 
juges  s'ils  avaient  oublié  quelque  chose.  A  sept  heures ,  il  fut 
mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  qu'il  soutint 
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jusqu'au  bout  et  au  plus  fort^  et  dont  il  fut  moulu  ;  il  dit  d'a- 
vance qu'il  n'avait  point  de  complices ,  qu'ainsi  il  n'en  pou- 
vait pas  nommer.  Il  chercha  tant  qu'il  pu  t  à  se  ressouvenir  de 
tout;  enfin  il  se  ressouvint  qu'un  secrétaire,  dans  une  mai* 
son  où  il  était  à  servir,  avait  dit  devant  lui ,  il  y  avait  environ 
quatre  ans,  au  sujet  d'une  frayeur  qu'eut  le  roi,  que  ce  se- 
rait bien  fait  de  lui  faire  peur ,  que  cela  le  ferait  rentrer  en 
lui-même;  et  que  lui,  Damiens,  ayant  entendu  cela,  ce 
propos  l'avait  frappé  ;  et  que ,  depuis  ce  temps ,  il  avait  été 
tourmenté  de  la  manie  de  frapper  le  roi  pour  le  faire  rentrer 
en  lui-même^  et  qu'il  avait  résolu ,  s'en  sentant  le  courage , 
de  se  sacrifier  pour  cela. 

Vers  trois  heures,  il  fut  mené  dans  le  tombereau  à  Notre- 
Dame  pour  y  faire  amende  honorable.  De  là ,  on  le  conduisit 
à  la  Grève.  11  y  avait  un  monde  affreux  partout  où  il  pas- 
sait ,  mais  sans  témoigner  ni  haine  ni  pitié.  Arrivé  à  la 
Grève,  il  examina  tout.  11  alla  à  l'Hôtel-de- Ville  où  il  ne  fui 
qu'une  demi-heure.  Il  dit  nettement  qu'il  demandait  pardon 
à  Dieu  ,  au  roi  et  à  la  justice  et  à  M.  l'archevêque ,  de  tous 
les  discours  qu'il  avait  tenus  contre  lui  ;  d'ailleurs ,  qu'il  as- 
surait de  nouveau  qu'il  n'avait  ni  complots,  ni  complices. 
C'est  par  où  il  finit,  et  s'y  tint  sans  chercher  à  retarder  son 
supplice ,  et  désirant  au  contraire  de  finir. 

On  le  mena  vers  quatre  heures  et  demie  au  milieu  de  la 
place  de  Grève  ,  où  l'on  avait  fait  une  barrière ,  laissant  un 
espace  d'un  demi-arpent ,  au  milieu  duquel  était  une  petite 
table  basse  fortement  scellée  en  terre  par  six  gros  pieux.  Il 
n'y  avait  autour  de  lui  que  dix  bourreaux  et  les  deux  con- 
fesseurs. Il  aida  lui-même  à  se  déshabiller ,  ne  témoignant 
ni  crainte  ni  étonnement ,  mais  seulement  envie  de  finir  (  il 
avait  voulu  se  tuer).  On  l'étendit  sur  cette  espèce  de  table 
où  des  cercles  de  fer  en  tous  sens  fixèrent  son  corps  :  deux 
en  travers  ,  un  en  fourche  laissant  le  cou  libre ,  et  un  entre 
les  cuisses,  le  tout  se  joignant  au  milieu,  et  se  serrant  par 
de  gros  écrous  sous  la  table ,  de  sorte  que  le  tronc  était 
absolument  fixé.  On  lui  attacha  la  main  droite  à  unç  me* 
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noite,  et  on  la  lui  brûla  au  feu  de  soufre ,  ce  qui  lui  faisait 

jeter  des  hurlemens  horribles. 

Ensuite  on  loi  lia  très-fortement  les  bras  et  les  cuisses , 
d'abord  en  haut ,  et  de  là  en  tournoyant  jusqu'au  poignet  et 
au  pied ,  et  Ton  attacha  ces  cordes  aux  harnais  de  quatre 
chevaux  qui  étaient  placés  aux  quatre  coins  de  la  table,  et 
le  signal  étant  donné  par  le  bourreau  ,  on  fit  tirer  les  quatre 
chevaux  par  secousse  qui  n'emportèrent  rien  ,  mais  lui 
firent  faire  des  cris  affreux.  On  redoubla  les  secousses  sans 
pouvoir  remporter,  et  ses  hurlemens  recommencèrent , 
et  s'entendaient  très-bien  malgré  le  bruit  du  nombre  pro- 
digieux de  spectateurs.  On  le  tira  ainsi  plus  d'une  heure , 
et  Ton  y  ajouta  même  les  deux  chevaux  du  tombereau  sur 
ses  cuisses  en  tirant  et  éearteiant ,  les  six  chevaux  partant 
à  la  fois.  Cela  ne  servit  qu'à  redoubler  ses  cris  qui  se  sou- 
tenaient de  la  même  force,  lantcet  homme  était  vigoureux. 
Le  bourreau  ne  sachant  que  faire  fut  demander  à  THôtel-de- 
Ville.  On  dit  qu'il  fallait  qu'il  fût  écarielé.  On  recommença 
les  secousses»  et  les  cris  continuèrent.  Mais  les  chevaux  se 
rebutèrent  de  toujours  tirer  sans  avancer.  Alors  les  juges 
permirent  qu'on  le  dépeçât.  Le  bourreau  lui  taillada  le 
haut  des  cuisses  faisant  tirer  les  chevaux,  il  leyait  encore  la 
tête  pour  voir  ce  qu'on  lui  faisait,  et  quoiqu'il  fût  ordinai- 
rement jureur ,  il  ne  jura  pas  ,  mais  jetait  souvent  la  tête 
du  côté  du  crucifix,  et  le  baisait.  Les  confesseurs  lui 
parlaient. 

Enfin  après  une  heure  et  demie  passée  de  ces  souffrances 
sans  exemple  pour  la  longueur,  la  cuisse  gauche  partit  la 
première,  à  quoi  le  peuple  battit  des  mains.  Jusque-là,  il 
n'avait  paru  que  curieux  et  indifférent.  Ensuite,  à  force  de 
taillades  ,  l'autre  cuisse  partit  ;  les  cris  continuèrent  avec  la 
même  force.  Ensuite  on  taillada  une  épaule  qui  partit  ;  ses 
cris  continuèrent,  mais  avec  moins  de  bruit,  et  la  tête  conti- 
nua à  aller.  Enfin  on  taillada  la  quatrième  partie ,  c'est-à-dire 
l'autre  épaule,  et  ce  n'est  que  là  que  la  tête  tomba,  quand  elle 
fut  emportée  ,  ne  restant  que  le  irouc.  On  le  défit  des  cerc^ea 
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de  fer,  et  Ton  dit  qu*il  palpitait  encore  quand  on  le  plaça  sur 
le  b&cher  où  l'on  br6la  le  tout.  Telle  fut  la  fin  de  ce  miaérable 
qui  souifrit ,  à  ce  que  Ton  croit ,  les  plus  grands  supplices 
que  jamais  homme  ait  éprouvés  à  cause  de  la  longueur  des 
douleurs. 

Le  lendemain  les  pairs  s'assemblèrent  ;  on  leur  rendit 
compte  de  la  question  et  de  tout  ce  qui  s'était  dit ,  ainsi  qu'à 
rHàtel-de-Ville  et  au  supplice.  La  suite  de  ces  rapports , 
toujours  conformes  les  uns  aux  autres ,  ne  laissa  plus  de 
doute,  et  les  personnes  sages  furent  tranquillisées.  Cepen- 
dant les  esprits  échauffés  ne  purent  se  contenter  de  cela  ; 
parce  que  les  juges ,  malgré  ce  que  je  leur  avais  conseillé  , 
firent  la  faute  de  laisser  une  contumace  ridicule  à  la  fin  de 
l'arrêt  contre  un  prétendu  quidam. 

Ce  quidam  n'était  autre  chose  qu'une  erreur  du  garde  de  h: 
porte  qui  avait  bien  entendu  un  propos  que  Damiens,  ainsi  que 
celui  à  qui  il  l'avait  tenu,  avait  confirmé;,  savoir  qu'il  avait  dit, 
lui,  Damiens»  qu'il  attendait  un  maître  pour  s'offrir  àson  ser- 
vice, et  qu*ayant  une  deuxième  fois  été  rencontré  par  le  même 
homme  ou  quidam ,  il  avait  dit:  faitends.  Ce  propos  décousu 
paraissait  quelque  chose  ,  et  le  garde  de  la  porte  se  trompa 
de  deux  personnes  qui  passaient ,  et  Tattribua  à  Tun  qui  ne 
l'avait  pas  dit ,  et  qui  est  ce  quidam  iqconnu ,  plutôt  qu*à 
celui  qui  l'avait  entendu  et  qui  le  répétait  comme  Damiens  ; 
et  le  garde  de  la  porte,  mal  interrogé,  persista  à  mal  rendre 
son  signalement;  ce  qui  causa  cette  erreur, et  ce  louche 
qu'il  était  bien  aisé  d'ëclaircir,  comme  je  Tavais  dit  d'a- 
vance. 

Le  lendemain,  on  jugea  les  autres  personnes  du  procès  : 
son  père,  sa  femme  et  sa  fille  furent  condamnés  à  être 
bannis ,  les  frères  à  changer  de  nom  ;  les  autres  furent  dé- 
chargés d'accusation ,  et  tout  le  monde  fut  élargi.  Je  ne  fus 
plus  occupé  qu'à  faire  payer  les  témoins  que  j'avais  fait 
venir,  ce  qui  fut  exécuté.  Ainsi  finit  cette  malheureuse  his- 
toire. 

Le  1"*  du  mois  d'avril ,  après  avoir  fini  plusieurs  affaires  , 
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j'allai  à  Versailles ,  et  je  soupai  chez  le  roi ,  où  ne  se  trouva 
pas  madame  de  Pompadour,  vu  son  indisposition.  Sa  Majesté 
ne  parla  plus  du  supplice  de  Damiens ,  dont  on  disait  qu'il 
avait  entretenu  les  ambassadeurs  avec  trop  de  détail. 
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LETTRES 

DE 

L'EMPEREUR  NAPOLÉON, 

DE    JOSÉPHINE. 

ET  DE  LA  FAMILLE  IMPERIALE. 


On  a  publié  y  il  y  a  peu  de  mois ,  des  Lettres  de  Napoléon  à 
JoséplUne  et  de  Joséphine  à  Napoléon  (Paris  j  Firmin  Didot , 
2  Toi.  in-8).  L'accueil  empressé  qu'a  reçu  cette  publication 
nous  fait  regarder  comme  une  bonne  fortune  la  communi- 
cation  qui  nous  est  donnée  de  deux  missives  qui  ont  échappé 
à  l'éditeur  de  ce  recueil,  et  de  lettres  d'Eugène  Beauharnais» 
de  la  reine  Hortense  et  de  quelques  autres  membres  de  la 
famille  Napoléon.  On  retrouvera  dans  la  lettre  de  l'Empe- 
reur et  dans  celle  de  l'Impératrice  cette  même  ardeur  d'af- 
fection y  cette  tendresse  qui  émeut,  à  laquelle  la  Correspon- 
dance précédemment  publiée  a  dû  son  succès,  non  moins 
qu'aux  grands  souvenirs  qu'elle  fait  renaître.  On  retrouve 
anssi  Tame  de  Joséphine  dans  les  lettres  de  ses  enfiins. 
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A 
LA  CITOYENNE  BEAUHARNAIS, 

RUE    CHANTEBEINE,    W.    6, 
A    PARIS. 


Ma  cHÈiiB  Mahan, 

J'ai  été  hier  bien  étonné  de  yoir  Thomas.  Je  le  charge 
d'une  lettre  pour  toi.  Je  te  prierais  bien  fort  de  venir  me 
voir  y  et  tu  serais  bien  aimable  si  tu  pouvais  venir  sans  lar- 
der. Tu  ne  songes  donc  pas  qu'il  y  a  près  d'un  mois  que  je 
ne  t'ai  vue.  Ainsi ,  tu  sens  que  ton  fils  est  dans  une  grande 
impatience  de  t'embrassër. 

J'espère  que  le  temps  ne  l'en  empêchera  pas:  dans  ce  mo* 
ment-ciy  il  fait  beau. 

Eugène  B. 


M.  E.  Je  le  prie  de  m*apportcr  un  peu  de  cassonnade  et 
des  livres. 
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A  LA  CITOYENNE 

LA   PAGERIE    BUONAPARTE, 

RUE    OHÀIfTERElNEy    N.    6, 


Marseille»  le  19  germinal  an  zv  Rép. 

J*ai  reçu  votre  lettre,  Madame;  elle  n*a  pu  qu'ajouter  à 
l'idée  que  je  m'étais  formée  de  tous.  Mon  fils  m'avait  appris 
son  heureuse  union ,  et  dès  ce  moment  vous  eûtes  avec  mon 
estime  mon  approbation.  Il  ne  manque  à  mon  bonheur  que 
la  satisfaction  de  tous  voir.  Soyez  assurée  que  j'ai  pour  vous 
toute  la  tendresse  d'une  mère  ,  et  que  je  vous  chéris  autant 
que  mes  enfans. 

Mon  fils  m'a  fait  espérer  »  et  votre  lettre  me  le  confirme, 
que  vous  passeriez  par  Marseille  pour  aller  le  joindre.  Je  me 
réjouis,  Madame  I  du  plaisir  que  mepi*ocurera  votre  séjour 
ici.  Mes  filles  se  joignent  à  moi  pour  précipiter  l'heureuse 
époque  de  votre  voyage.  En  attendant,  soyez  assurée  que 
mes  enfans  vous  ont  voué ,  à  mon  exemple ,  l*amitié  et  la 
tendresse  qu'elles  ont  pour  leur  frère. 

Croyez,  Madame,  à  l'attachement  et  à  l'affection. 

Letizia  Buonapartb  mère. 
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A  LA  MÊME. 

Géoes  y  le  19  genninal ,  1  an  nr  de  U  République. 
Madame , 

J'ai  appris  avec  le  plus  vif  intérêt  votre  mariage  avec  mon 
frère.  L'amitié  qui  m'unit  à  lui  ne  me  permettait  pas  d'être 
insensible  au  bonheur  qu'il  trouvera  avec  vous.  J'en  suis 
aussi  convaincu  que  lui  d'après  l'idée  que  je  me  suis  formée 
de  vous. 

Agréez ,  je  vous  prie,  l'assurance  des  sentimens  fraternels 
avec  lesquels  je  suis, 

Votre  beau-frère , 

JCSEPH    BUONAPARTE. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE, 
LIBERTÉ,  ÉGALITÉ. 

QUARTIEE-GENÉRAL. 

AH  IV  DE  LA  aKFUBLIQUK  FEAITÇAISK  ,  UlTB  KT  IHOIVISIBLl. 

Milan,  le  29  avril  après-midi. 
BONAPARTE,  GÉNÉRAL  EN  CHEF  DE  L'ARMÉE  D'ITALIE, 

A   JOSÉPHINE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  depuis  ce  matin  je  suis  plus  con- 
tent. J'ai  un  pressentiment  que  tu  es  partie  pour  ici  ;  cette 
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idée  me  comble  de  joie*  Bien  entendu  que  ta  paMeras  par  le 
Piémont  ;  le  chemin  est  beaucoup  meilleur  et  plus  court.  Tu 
Tiendras  à  Milan  où  tu  seras  très-contente  y  ce  pays^ci  étant 
très-beau  :  quant  à  moi,  cela  me  rendra  si  heureux  que  j'en 
serai  fou.  Je  meurs  d'envie  de  voir  comment  tu  portes  les 
enfaus.  Cela  doit  te  donner  un  petit  air  majestueux  et  res- 
pectable qui  me  parait  devoir  être  très-plaisant.  Ne  vas  pas 
surtout  éJtre  malade.  Non ,  ma  bonne  amie ,  tu  viendras  ici; 
tu  te  porteras  très-bien  ;  tu  feras  uii  petit  enfant  joli  comme 
sa  mère,  qui  t'aimera  comme  son  père,  et  quand  tu  seras 
bien  vieille ,  bien  vieille,  que  tu  auras  cent  ans ,  il  fera  ta 
consolation  et  ton  bonheur.  Mais  d'ici  à  ce  temps-là ,  garde- 
toi  de  l'aimer  plus  que  mqi  :  je  commence  déjà  à  en  être 
jaloux.  Adieu,  mio  dolceamor;  adieu,  la  bien-aimée.  Viena 
vite  entendre  la  bonne  musique  et  voir  la  belle  Italie.  11  ne 
lui  manque  que  ta  vue ,  tu  l'embelliras  à  mes  yeux  ;  du  moins^ 
tu  le  sais,  quand  ma  Joséphine  est  quelque  part ,  je  ne  vois 
plus  qu'elle. 

B. 


AU  GÉNÉRAL  BONAPARTE, 

A  Saint-Cloud ,  ce  as  brumaire. 

Tons  mes  chagrins  ont  disparu  en  lisant  ta  bonne  et  tou- 
chante lettre  qui  renferme  les  expressions  aimables  de  ton 
sentiment  pour  moi.  Combien  je  te  sais  gré  de  t'étre  occupé 
si  long-temps  de  U  Joséphine  1  Si  tu  le  savais,  tu  t'applau- 
dirais d'être  le  maître  de  causer  une  joie  si  vive  à  la  femme 
que  tu  aimes.  Une  lettre  est  le  portrait  de  l'ame,  et  je 
presse  celle-ci  contre  mon  cœur.  Elle  me  fiiit  tant  de  bien  ! 
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JeTenx  ht  garder  toujours  :  elle  sera  ma  consolalion  pendant 
ton  absenoe,  mon  guide  lopsqne  je  serai  près  de  toi,  car  je 
veux  toujours  être  à  tes  yeux  la  bonne ,  la  tendre  Joséphine, 
occupée  uniquement  de  ton  bonheur^  Si  un  mouvement  de 
joie  passe  jusqu'à  ton  ame,  si  la  tristesse  vient  la  troubler 
un  moment,  ce  sera  dans  le  sein  de  ton  amie  que  tn  répan- 
dras ton  bonheur  ou  tes  peines  ;  tu  n'auras  pas  desentimens 
que  je  ne  partage;  voilà  mon  désir,  mes  vœux,  qui  se  ré- 
duisent tous  à  le  plaire  et  à  te  rendre -heureux. 

Je  t'ai  matidé  dans  ma  dernière  lettre  Knites  mes  courses. 
Pans  celle-ci  »  je  veux  continuer  à  t'instruire  de  toutes  mes 
actions.  J*ai  été  hier  voir  Ariane.  Mademoiselle  Duchesnois 
a  joué  avec  une  vérité,  une  expression  qui  fait  oublier  sa 
laideur.  Demain  mardi  j'irai  diner  chez  le^consul  Cambacé- 
rès.  Je  t'ai  déjà  dit ,  je  crois,  que  j*avais  été  passer  une  jour- 
née chez  madame  Murât  :  voilà  tous  mes  plaîsira.  Adieu , 
Bonaparte.  Je  n'oublierai  pas  la* dernière  phrase  de  ta  lettre; 
je  l'ai  recueillie  dans  mon  cœur.  Comme  elle  s*y- est  profon- 
dément gravée  !  et  avec  quel  transport  le  mien  y  a  répondu  ! 
Oui!  ma  volonté  est  aussi  de  te  plaire,  de  t'aimer  ou  plutôt 
de  t'adorer. 

Joséphine. 


LETTRE 
D'HORTEINSE  BEAUHARINAIS  A  SA  MÈRE. 

Ma.  chèke  Mamaiv  , 

J'ai  cru  que  toutes  les  victoires  du  général  éuient  la  cause 
de  ton  retardement  à  me  voir.  Si  c'est  cela  qui  me  prive  du 
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plaisir  de  voir  n\a  chère  pelile  maman ,  je  voudrais  qu'il  n\ 
en  eàt  pas  souyenl  ,  car  je  te  verrais  un  peu  moins  rare- 
ment. 

Adieu ,  ma  chère  maman  ;  je  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

HORTENSB    BeaUHARNAIS. 

P.  S.  Je  suis  la  seconde  en  dessin  :  ainsi  je  crois  que  si 
je  m'applique  bien  je  gagnerai  le  second  prix  à  Texercice. 
On  donnera  deux  dessins  superbes  de  M.  deTurpin.  (1) 

Mademoiselle  Aglaé  te  dit  bien  des  choses. 


LETTRE 
D'EUGÈNE  BEAUHARNAIS  A  SA  MÈRE. 

Au  camp  devant  Aère,  a  floréal  «n  vu. 
Ma  CHàas  Maman  , 

Je  ne  veux  plus  laiseer  passer  un  seul  courrier  sans  t'é- 
crire  :  ainsi  je  profite  encore  de  loccasiôn  de  celui^^ci  quoi- 
que  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  t'annoneer. 

Je  t  aï  déjà  dit  dans  ma  d^nière  lettre  que  le  général  était 
parti  avec  une  division  pour  secourir  celle  qui  se  trouvait  au 
milieu  des  gorges ,  et  entourée  par  dix  à  douze  mille  cavaliers 
et  autant  de  piétons.  Son  expédition  a  été  très-heureuse 
et  non-seulement  Tarmée  ennemie  a  été  battue ,  mais  tous 

(î)  Madenroisellc  de  BeAuliarna»  était  alors  à  SaÎDt-Cermaiu ,  chez  madame 
Cajii|iatt. 
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ses  iMigages  sont  tombes  en  notre  pouvoir.  Ainsi  Toiià  les 

ressources  de  la  Porte  aux  abois ,  du  moins  par  terre. 

Je  t'envoie  deux  ou  trois  de  nos  ordres  du  jour. 
'  Je  me  porte  très-bien  maintenant;  et  aujourd'hui  je  peux 
déjà  monter  à  cheval. 

Xespèrc  que  ma  première  lettre  sera  datée  de  la  ville 
d'Acre.  Elle  nous  aura  donné  du  mal;  mais  nous  l'aurons , 
et  dans  peu. 

Adieu ,  ma  chère  maman ,  je  t'embrasse  comme  je  t'aime. 

EUG&HB  B. 

Duroc  f  Lavallette  me  chargent  de  te  présenter  leurs  res- 
pects. 


LETTRE 
DE  JÉRÔME  BONAPARTE  A  SA  MÈRE. 

Baltimore,  ag  mars  1804. 

Mes  lettres ,  par  lesquelles  je  vous  annonçais  mon  mariage, 
vous  sont  sans  doute  parvenues ,  ma  bonne  maman;  c'est 
une  nouvelle  qui  vous  a  dû  étonner;  mais,  lorsque  vous 
coanattrez  ma  femme ,  j'espère  que  vous  approuverez  mon 
choix.  Dans  ces  époques  essentielles  de  la  vie  de  l'homme 
vous  voyez,  ma  chère  maman  ,  que  Von  y  est  conduit  comme 
par  une  destinée  que  Ton  ne  peut  ni  éviter  ni  prévoir.  As- 
surément je  n'avais  pas  prévu  la  nîienne  et  ne  l'ai  point 
évitée.  Je  vous  ai  donné  des  détails  plus  particuliers  dans 
mes  dernières  lettres  qui  sans  doute  sont  actuellement  sous 
vos 'yeux;  je  n'en  parlerai  pas  davantage  et  j'attendrai 
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l'occasion  de  vous  présenter  une  femme  chérie  et  qui  mérite 
de  l'être.  Je  vous  envoie  son  portrait.  M.  de  Maupertuis, 
qui  a  passé  l'hiver  avec  moi,  vous  le  remettra ,  et,  comme 
son  intention  est  de  retourner,  si  le  hasard  faisait  que  je 
fusse  encore  en  Amérique ,  il  m'apportera  de  vos  nouvelles 
et  votre  approbation  à  mon  mariage  ,  sans  laquelle  je  ne  puis 
être  heureux. 

Adieu  ,  ma  bonne  maman ,  je  vous  embrasse  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

J.  Bonaparte. 

J'apprends  que  Lucien  est  cn'voyage,  Paulette  à  Rome, 
et  Louis  aux  eaux.  Dans  vos  lettres  rappelez  leur  frère  Jé- 
rôme à  leur  souvenir ,  et  présentez-leur  les  amitiés  de  ma 
femme. 


LETTRE 
DE  LA  PRINCESSE  EUGÈNE  BEAUHARNAIS 

A  l'impératrice  y   SA  BELLE-MERE. 

Madame, 

La  réponse  favorable  que  j'ai  reçue  de  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur, me  prouve  que  Votre  Majesté  a  daigné  parler  pour  ma 
grand'mère  et  pour  moi.  Croyez  que  nous  en  serons  toujours 
reconnaissantes. 

J'ai  aussi  appris  par  madame  Weiland  les  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  elle  en  la  faisant  loger  aux  Tuileries.  Je  re- 
L  a5 
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connais  en  ce  nouveau' trait  le  bon  cœur  de  Votre  Majesté  i 
qui  cherche  toutçs  les  occasions  pour  faire  plaisir  aux  autres» 
Celait  m'#n  finire  un  bien  grand  que  de  distinguer  la  per-^ 
5onne  qui  m'a  élevée^  et  à  laquelle  je  dois  une  éternelle  re- 
connaissance. 

,  On  m'a  saignée  samedi  dernier.  Jusqu'à  présent  je  ne  me 
sens  pas  soulagée  ;  mais  on  m'a  dit  que  cela  viendra  :  aussi 
jfa  l'espère,  La  chaleur  continue  toujours  ;  elle  m'incommode 
beaucoup.  J'espère  que  la  santé  de  Votre  Majesté  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Que  je  serai  contente  quand  je  pourrai  m'en 
assurer  moi*méme,  et  vous  dire  de  vive  voix  combien  tous 
est  attachée 

Votre  respectueuse  fille , 

Auguste. 
MoDza,lei7  août  1806. 

Mes  respectueux  hommages  à  Sa  Majesté  l'Empereur. 


LETTRE 
D'EUGÈNE  BEAUHARNAIS 

A  L'iMPÈBATaiCBy    SA   MkBfi. 


Je  profite  du  départ  de  mon  aide<le-camp  Bataille ,  ma 
bonne  et  tendre  mère ,  pour  me  rappeler  à  Ion  souvenir  et 
te  demander  de  tes  nouvelles.  Elles  sont  bien  rares  pour 
moi,  et  c'est  un  chagrin  contioi^el  qu'il  te  serait  bien  a&é 
de  fiiire  cesser. 

Auguste  se  porte  assez  bien  pour  son  état.  Elle  a  dû  t'é«* 
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crwe  ce  soir.  Mais  nous  ignorons  ai  les  nouTesux  évèn^mens 
du  Nord  retarderont  notre  voyage  à  Paris.  Je  le  erains  ;  mais 
j'avoue  que  je  m'en  consolia'ai  si  l'Umpereor  marche  et  m'ap* 
pelle  auprès  de  lui. 

Je  fais  déjà  qaes  châteaux  en  Saxe  ou  en  Brandebourg  et 
peut-être  sur  les, bords  de  la  Newa.  Quel  plaisir  après  de 
t'embrasser  1  11  me  semble  que  tu  dois  m'aimer  davantage 
après  une  campagne.   • 

Ne  prends  pas  cela  pour  de  la  foHç;  et  j'en  raisonnerais 
bien  plus  long-temps,  s'il  n'était  à  peu  près  deux  heures  du 
matin.  J'expédie  à  l'instant  Bataille  pour  Saint-Gloud.  I] 
sera  bien  heureux ,  lui.  Je  suis  forcé  de  me  contenter  de  t'as- 
surer  des  sentimens  tendres  et  respectueux  de  ton  fils. 


Eugène  Napoléon. 


JdûnzsL ,  ce  z  I  septembre ,  à  une  heure 
el  demie  du  matio. 


LETTRE 
DE    LA  REINE   HORTENSE 

^  l'impératrice  »  SA  MkRE» 

Ce  samedi  a 3. 

Le  roi  est  parti  depuis  quelques  jours  pour  Aix-la-Cha- 
pdle/ma  chère  maman.  Je  compte  le  revoir  demain.  Je 
pari  sur  le  joli  yacht  du  prince  de  Nassau.  Ce  ^era  un  joli 
Toyage  et  moins  fatigant  pour  moi,  oar  j'ai  été  un  peu  in- 
commodée ces  jours«ci.  On  a  été  obligé  de  me  mettre  les 
sangsues  aux  pieds,  ce  qui  m'a  fait  beaucoup  de  bien.  Je 
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ne  sais  pas  si  je  prendrai  les  eaax  d'Aix.  Je  crains  qu'elles 
ne  soient  encore  trop  fortes  pour  moi,  et  je  yeux  me  ména- 
ger pour  être  bien  portante  à  Paris. 

Adieu  y  ma  chère  maman  ;  je  t'aime  et  t'embrasse  de  tout 
mon  cœur.  M.  Villeneuve  te  dira  comme  Napoléon  est  gen- 
til :  c'est  vraiment  étonnant. 

HORTENSE. 

Les  messieurs  de  notre  maison  se  recommandent  à  toi  tou- 
jours pour  la  croix. 


LETTRE 
DE    LA    REINE    HORTENSE 

A  l'iMPÉBATRICB  ,  SA  HÈRE. 


Le  temps  s'avance^  ma  chère  maman,  et  je  n'entends  pas 
parler  d'aller  te  voir.  Même  je  crains  bien ,  d'après  le  ifoni- 
iear  d'hier,  que  les  fêtes  ne  soient  bien  reculées.  Comme  cela 
serait  triste ,  si  nous  avions  encore  la  guerre  !  Pourvu  que 
l'Empereur  n'y  aille  pas  :  car  nous  serions  trop  malheureuses 
de  nous  retrouver  encore  dans  les  inquiétudes  que  nous 
avons  éprouvées  l'hiver  dernier. 

Tu  ne  m'écris  pas ,  ma  chère  maman  ;  tu  ne  me  dis  pas  si 
tu  penses  quelquefois  à  moi...  Sais-tu  qu'il  y  a  déjà  bien 
long-temps  que  je  suis  partie  de  Paris?  Il  me  tarde  bien  d'y 
revenir,  je  t'assure.  Quoique  reine ,  j'ai  toujours  les  senti- 
mens  bourgeois,  et  j'ai  besoin  d'éire  aimée,  surtout  des 
personnes  que  j'aime  aussi  tendrement  que  toi. 
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Napoléon  est  toujours  bien  portant ,  ainsi  que  mon  petit. 
M.  Villeneuve  t*aura  donné  des  détails  sur  le  premier  :  il  est 
Traiment  étonnant.  Il  est  impossible  d'avoir  l'esprit  plus 
juste,  li  donnait  hier  quelque  chose  à  madame  de  Bouche^ 
porne,quiy  ne  le. trouvant  pas  très-joli,  lui  dit  qu'elle  espé- 
rait bien  que,  quand  il  serait  grand ,  il  lui  ferait  de  pluff  jo- 
lis cadeaux.  Napoléon  lui  répondit  que  quand  il  serait  grand 
il  lui  donnerait  une  canne  pour  la  soutenir ,  parce  qu'elle 
serait  vieille.  Si  je  ne  craignais  pas  de  faire  trop  la  maman, 
je  te  raconterais  toutes  ses  petites  reparties  ;  mais  tu  n'en 
perdras  rien ,  quand  j'aurai  le  plaisir  de  te  voir. 

Adieu ,  ma  bonne  petite  maman.  Je  t'embrasse  comme  je 
t'aime. 

HORTENSE. 
Ce  mardi. 
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DE  L'ADMINISTRATION 


DE  LA  JUSTICE 

sous  HENRI  IV. 


LETTRE  DE  M.  DE  VERDUN,  PREMIER  PRÉSIDENT 
AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE,  AU  ROI  (i). 

Siée  y 

Le  juge  de  la  baronie  deCasielnau  de  MoDtmiral,  don( 
madame  la  duchesse  de  Bar  jouit ,  m'ayant  apporté  XII*  de 
ce  mois ,  sur  les  deux  heures  du  soir,  des  informations  qu'il 
avait  faites  au  mois. d'octobre  auparavant^  à  Rencontre  d*un 
nommé  Yitalis ,  notaire  dudil  Ueu  de  Castelnau ,  par  les-^ 
quelles  ledit  Yitalis  se  trouvait  chargé  par  deux  témoins,  qui 
étaient  justement  ouïs,  d'avoir  proféré  des  blasphèmes  détes- 
tables et  exécrables ,  contre  votre  très-auguste  et  très-sacrée 
majesté,  de^la  reine  et  de  monseigneur  le  dauphin;  ne  ju- 
geant pas  être  de  votre  service  de  poursuivre  cette  accusa- 
tion si  la  preuve  n'en  était  claire ,  et  un  crime  si  détestable 
puni  d*une  peine  condigne ,  le  lendemain  lundi  XIIP  dudit 
mois ,  j'assemblai  chez  moi  messieurs  les  présidens ,  avec 
quatre  des  plus  anciens  conseillers  de  la  grand'chambre  et 
vos  avocats  et  procureur-général ,  pour  prendre  leur  avis  de 

(i)  ManiucrilsdelaBîbliolhèque  du  Roi,  fonds  Du  Puy,  L  LXJII,i).  ii5. 
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ce  que  je  devais  faire  Jesdiies  information^.  De  quoi  ayant 
délibéré,  et  discouru  de  toutes  les  raisons  qui  étaient  à 
peser,  considérer  et  observer  en  ce  fait ,  il  fut  arrêté  par 
tous,  que  la  justice  en  devrait  être  faite ,  et  qu'il  n'était  plus, 
possible ,  attendu  la  grande  licence  qu'on  m'avait  rapporté 
que  le  prévenu  avait  prise  de  tenir  ledit  langage  ,  de  le  sup- 
primer et  étouffer,  que  par  une  punition  sévère  ,  publique  et 
exemplaire.  C'est  pourquoi  te  jourraéme,XIlPduditmois,  l'as- 
semblée étant  levée,  je  fis  monter  à  cheval  un  prévôt  et  des  hu  is« 
sicrs  de  votre  cour ,  qui  ont  fait  un  tel  devoir ,  que  le  jeudi 
XYPils  ont  rendu  ledit  Vitalis  accusé,  eï-prisons  de  la> 
conciergerie  de  votre  palai3,  et  amené  avec  lui  quatre  té- 
moins pour  lui  être  confrontés;  à  savoir  deux  qui  avaient 
déposé  en  l'information ,  et  deux  autres  qui  étaient  venus  à 
révélation ,  non  encore  ouïs  ni  récolés  par  aucun  juge.  Aus- 
^  sitôt  après  laquelle  arrivée  ,  je  députai  deux  commissaires 
pour  interroger  ledit  Yitalrs ,  et  pour  lui.  confronter  les 
quatre  témoins;  de  sorte  quà  sept  heures  du  soir,  son  pro- 
cès étant  fait  et  parfait,  et  les  conclusions  prises  par  votre 
procureur-général ,  le  lendemain  vendredi  XVII*  de  ce  mois, 
je  fis  assembler  la  grand'chambre  à  la  Tournelle,  où  le  pro« 
ces  ayant  été  rapporté  par  M.  de  Saint-Félix,  frère  de  M.  le 
président  qui  sert  Votre  Majesté  à  Castres,  et  délibéré  de 
cette  affaire  depuis  les  sept  heures  du  malin  jusqu'à  une 
heure  après-midi,  voyant  que,  par  le  cours  des  opinions  de 
la  pFus  grande  partie  des  conseillers  et  présidens  qui  avaient 
opiné,  un  si  grand,  atroce,  énorme  et  détestable  crime  s'en 
allait  impuni,  et  qu'il  passait  à  bailler  la  question  audit  Vi- 
talis par  où  on  a  de  coutume  de  faire  échapper  tous  les  accusés 
et  prévenus  de  crime,  et  que  ceux  qui  étaient  d*avis  de  l'ap- 
pliquer à  la  géhenne  se  fondaient  sur  ce  que  les  quatre  té- 
moins n'étaient  pas  entiers,  Taccusé  ayant  baillé  quelques 
reproches  contre  eux,  que  la  cour  avait  préjugés  suffisants 
pour  diminuer  quelque  chose  de  leur  foi  ;  qu'on  ne  condamne 
jamais  au  dernier  supplice  un  prévenu  qu'il  ne  soit  convaincu 
du  crime  dont  on  laccuse  par  deux  ou  trois  témoins  entiers 


Digitized  by 


Google 


386  .   REVUE   RÉTROSPECTIVE, 

et  non  reproches  ;  que  ledit  Vitalis  était  prévenu  d'avoir,  en 
deux  divers  temps,  proféré  lesditcs  paroles  qui  étaient  deux 
faits,  lesquels  étant  séparés,  il  en  devait  être  convaincu  par 
deux  témoins  d'un  fait  et  par  deux  autres  témoins  aussi  entiers 
de  l'autre;  ce  que  n'étant  pas,  à  cause  du  jugement  des  re- 
proches, on  ne  ppuvait  en  avoir  preuve  que  par  la  bouche 
de  Taccusé  en  lui  baillant  la  question  ;  que  ce  crime  dont  on 
accusai^  ledit  Vitali^  n'était  que  des  paroles  que  les  bons 
princes  et  empereurs  étaient  plutôt  conseillés  de  mépriser  et 
remettre,  que  de  venger  et  punir  *, 

Ne  pouvant  souffrir  que,  par  des  raisons  si  faibles  et  si 
peu  dignes  de  la  grandeur,  ipajesté  et  conséquence  du  fait 
pour  qui  on  les  disait ,  en  une  accusation  de  lèse-majesté  au 
premier  chef  où  la  preuve  qu'on  rejette  en  d'autres  crimes  est 
bonne,  entière  et  suffisante,  vos  officiers, , nés ,  vivans  et 
établis  pour  le  condamner,  le  couvrent,  excusent  et  le  mé^ 
prisent  ;  Dieu  donna  tant  de  force  à  mes  paroles,  à  mes  plaintes, 
re|)roches  et  remontrances  de  leur  devoir,  affection  et  dé- 
votion tant  à  votive  service  qu'à  tout  votre  Etat ,  chacun 
selon  la  diversité  ,  inclination  et  capacité  de  leurs  entende- 
raens,  qu'enfin  il  passa  à  la  pluralité  des  voix  que  la  résolu- 
tion du  jugement  du  procès  serait  sursise  pendant  quel- 
ques jours,  pendant .  lesquels  on  enverrait  un  conseiller  de 
votre  cour  sur  les  lieux  pour  voir  quelques  témoins  qui 
avaient  refusé  de  déposer,  et  s'en  étaient  fuis  en  quelques 
maisons  des  gentilshommes  voisins;  ce  ique  j'ai  fait  exécuter  si 
à  propos  et  avec  tant  d'heur,  ayant  fait  partir,  ledit  jour  ven- 
dredi XVIP,  une  heure  après  ladite  résolution,  un  conseiller 
de  votre  cour  nommé  Caulot,  intendant  des  affaires  de  Ma- 
dame, que  jeehoisis  parmiceux  qui  avaient  opiné  dignement  et 
fidèlement  ;  qu'étant  arrivé  audit  Castelnau  de  Muntmiral,  il 
trouva  avec  peine  cinq  autres  témoins,  lesquels  ayant  été 
ouïs  et  confrontés  audit  Vitalis  le  dimanche  XX'  dudit  mois, 
ie  lendemain  lundi  XXl"  le  procès  remis  sur  le  bureau,  l'ac- 
cusé, convaincu  par  neuf  témoins,  fui  condamné  à  mort, 
QXécutc  ledit  jour  sur  les  quatre  heures  du  soir,  ayant  fail 
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l'amende  honorable,  tratné  sur  une  claie  son  corps,  et  le 
procès  brûIë;  et  suspendu  les  lieutenant  et  procureur  fiscal 
et  le  consul,  qui  ayaient  tant  convive  et  dissimulé  ledit  crime 
an  lieu  de  le  révéler  et  dénoncer,  de  leurs  offices  et  charges 
pour  un  temps.  Et  ai  néanmoins  fait  transcrire  ledit  procès 
avant  l'exécution  pour  le  faire  voir  à  Votre  Majesté»  et  pour 
la  supplier  très-humblement,  quand  elle  y  aura  passé  la  vue, 
de  coannander,  s^il  lui  plait,  qu'il  soit  brûlé  afin  qu'il  ne  s'en 
trouve  jamais  plus  rien  par  écrit  et  que  l'arrêt  de  votre  cour 
soit  exécuté. 

Et  pour  découvrir  les  auteurs  et  complices  ensemble  pour 
apprendre  au  vrai  si  cette  affaire  avait  de  la  suite,  «avant 
Texécution  dudit  Vitalis  je  l'ai  fait  interroger  fort  particu- 
lièrement par  un  cordelier  que  je  lui  fis  bailler  pour  confes- 
seur, pour  quoi  il  tenait  ces  propos  ;  qui  étaient  ceux  qui  lui 
faisaient  tenir  ;  ce  qu*on  lui  avait  donné  et  promis  pour  ce 
faire;  s'il  avait  été  au  service  de  feu  M.  de |3iron  ou  de  quel- 
ques-uns de  ses  parens  et  amis,  et  si  la  vérité  n'était  pas  qull 
avait  souvent  dit  lesdits  propos.  A  quoi  ayant  travaillé  et 
peiné  fort  fidèlement  on  ne  ptit  tirer  ^utre  chose  que  in  con- 
fession, reconnaissance  à  Dieu  et  repentir  sans  qu'il  y  ait  au- 
cun dessein,  faction,  monopole,  apparence,  soupçon,  ni 
crainte  d'aucune  suite  ni  conséquence,  le  mal  qu'il  a  pu  et 
pouvait  faire  étant  atteint,  mort  et  consommé  avec  lui. 

Les  raisons  outre  celles  de  mon  devoir  qui  m'ont  fait 
poursuivre  et  punir  fort  promptement  et  sévèrement  ce  crime 
sont: 

En  premier  lieu ,  pour  ce  que  depuis  dix-huit  mois  on  en 
a  tenu  mêmes  propos,  tant  aux  disputes  qu'aux  chaires  et 
places  publiques ,  sans  en  faire  aucun  châtiment ,  par  trois 
diverses  fois  : 

Aux  disputes  de  votre  ville  de  Nimes  par  Ferrier,  ministre 
d*icelle,  dont  il  a  été  quitte  pour  un  ajournement  personnel  ; 
eu  chaire ,  par  un  jésuite  nommé  le  père  Gaspard  Seguiran, 
préchant  en  Tune  des  principales  paroisses  de  votre  ville 
deToloze  (Toulouse),  par  avant  mon  arrivée,  dont  j'ai  en- 
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voyé  à  Votre  Majesté  rinformaiion  que  j'en  ai  fake  moi-même 
por  son  commandement  ;  en  place  pubKque ,  par  un  misé- 
rable auquel  le  procès  fut  aussi  fait  par  tos  juges  présîdiaux 
de  Nîmes .  lequel  fut  envoyé  à  Votre  Majesté ,  et  dont  elle 
avait  commandé  à  M.  le  duc  de  Ventadour  d'en  connaître, 
qui  en  fut  quitte  pour  la  question ,  l'amende  honorable  et  les 
galères  perpétuelles ,  où  je  fus  emporté  par  la  pluralité  des 
voix ,  quelque  autorité  ,  elFort  ou  résistance  que  j'aie  pu  ap- 
porter, comme  on  en  voulait  encore  faire  de  même  au  fait  de 
ce  Vitalis ,  dont  j'envoie  le  procès  à  votre  Majesté. 

La  seconde  raison  a  été  pour  ce  que  ces  détestables  et  exé- 
crables blasphèmes  sortaient  si  ordinairement  de  sa  bouche 
damnaUe  ,  que  les  jug^  mêmes  les  supportaient  comme 
d'autres  injures  communes  ,  et  que  tout  le  pays  d'Albigeois 
est  encore  si  mal  instruit  à  la  révérence  et  reconnaissance 
de  leur  roi,  qu'ils  pensent  leur  être  loisible  et  permis  dépar- 
ier aussi  licencieusement  quMls  faisaient  pendant  les  troubles; 
aussi  que  leur  évêque  et  pasteur  ne  prend  pas  beaucoup  de 
soin  à  gagner  ces  esprits  et  à  les  rendre  capables  du  devoir, 
respect  et  honneur  qu'ils  doivent  à  leur  prince. 

La  troisième  raison  est  à  caus^  des  villes  voisines  duJit 
Castelnau  de  Montmiral ,  qui  sont  de  la  religion  prétendue 
réformée  ;  les  ministres  desquelles  ont  les  premiers  disputé 
et  pai*lé  hardiment,  impudemment  et  licencieusement;  les^ 
quelles  par  cette  punition  exemplaire  seront  tenues  en  crainte 
et  détournées  d'en  plus  user  par  ci-après. 

La  quatrième  est  pour  ce  que  j'ai  reconnu,  en  deux  diverses 
fois  qu'on  a  traité  de  semblables  affaires  en  votre  cour  de 
parlement ,  que  plusieurs  des  présidens  et  conseillers  desplus 
anciens  d'icelle  vivent  en  cette  erreur,  condamnée  de  tous 
ceux  qui  ont  commandé  aux  Étais  et  exercé  en  iceux  la  jus- 
tice ,  comme  très-pernicieuse ,  qu'on  ne  doit  point  punir  du 
dernier  supplice  les  paroles  ;  au  contraire ,  que  les  bons 
princes ,  sages  et  avisés  ,  doivent  plutôt  avoir  pitié  de  ceux 
qui  en  sont  accusés  .  ou  les  négliger  et  mépriser;  ce  que  plu- 
sieurs d'iceux  ont  soutenu  en  leur  opinion ,  et  eussent  con- 
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linaé  de  pratiquer  autant  de  fois  qu'ils  eu&senl  élë  juges  de 
semblables  accusations ,  si ,  par  cet  arrêt  si  exemplaire ,  ils 
n'eussent  condamné  euz«mémes  cette  fausse,  damnabie, 
préoccupée  et  invétérée  erreur. 

La  cinquième  à  cause  du  lieu  où  le  procès  a  été  iait  audit 
Yilalis  f  qui  est  dans  yotre  ville  de  Toloze  ,  en  laqudle  if  y  a 
longotemps  que  les  blasphèmes  et  injures  commis  contre  les 
très^acrées  personnes  des  rois  n'avaient  été  châtiés  et  punis 
comme  il  appartenait ,  ce  qui  les  entretenait,  et  toutes  les 
petites  villes  voisines»  en  cette  licence  de  parler  librement 
de  leur  roi ,  de  son  Etat  et  de  ses  affaires. 

La  siiième ,  la  principale ,  et  qui  m*a  empêché ,  comme  je 
suis  tenu  et  obligé ,  de  donner  avié  à  votre  Majesté  tant  du 
procès  que  de  Farrét  de  votre  cour  avant  l'exécution  d'ice- 
lui,  a  été  à  oauseque  quand  le  juge  m'apporta  les  informations 
le  Xir  de  ce  mois ,  il  n*y  avait  que  deux  témoins  ouïs»  et  que 
si  je  n'eusse  fait  apporter  de  la  célérité  prompte  et  diligence 
pour  en  avoir  plus  de  preuve ,  le  temps  >  la  longueur  etk 
demeure  d'un  seul  jour  me  le  faisait  du  tout  perdre  »  cinq 
témoins  s'en  étant  aussitôt  enfuis  que  je  fus  contraint  d'en- 
voyer prendre  jusque  dans  les  maisons  fortes  de  quelques 
gentilshommes ,  lesquels ,  à  la  vérité,  ayant  vu  mes  lettres  y 
mé  marquèrent  aussitôt  de  les  remettre  es  mains  de  la  justice; 
pour  ce  que  ledit  Yitalis  accusé  appartenait  à  deux  conseil-* 
1ers  de  la  grand'chambre  »  qui  ont  cinquante  parens  dans 
votre  cour»  auxquels  si  j'eusse  donné  temps  et  loisir  de  se  re- 
connaître f  la  preuve  était  perdue  et  le  procès  gâté ,  commâ 
seulement  la  déclaration  qu'ils  firent  lorsque  le  procès  fut 
mis  sur  le  bureau  ,  qu'ils  n'en  pouvaient  être  à  cause  qu'ils 
étaient  ses  parens  el  alliés  »  fit  branler  et  varier  plusieurs  des 
juges,  desquels  d'ailleurs  la  fidélité ,  courage  ^  fermeté  et  ré-* 
solution  à  votre  service ,  est  reconnue  d'un  chacun  ;  aussi 
pour  la  longueur  et  distance  de  votre  ville  de  Toloze  jusques 
à  votre  ville  de  Metz ,  où  votre  Majesté  était  encore  pour  lors» 
ou  en  Lorraine ,  et  que  par  l'expérience  que  j'ai  en  la  justice 
depuis  vingt-deux  ans  que  j'ai  l'honneur  de  rcxerccri  si  un 
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procès  criminel  n'est  fait  et  instruit  promptement ,  pourvit 
qa'en  ce  peu  de  temps  on  le  puisse  faire  avec  les  mêmes  formes 
et  sans  user  d'oppression ,  Texation  et  précipitation  enver» 
1  accusé ,  et  sans  le  priver  des  justes  et  légitimes  défenses  in- 
troduites par  la  loi  des  gens,  de  nature  et  des  princes,  en  sa 
faveur,  il  ne  se  peut  en  votre  royaume  faire  le  procès  à  un 
accusé  qu'il  ne  trouve  moyen  d'échapper,  évader  et  éluder 
les  peines  et  rigueurs  de  la  justice  ;  ce  qui  me  fit  prendre  le 
temps  à  propos,  afin  qu'un  coupable  d'nn  tel  crime  déses-* 
père  de  votre  clémence,  sente  aussitôt  la  peine  que  la  pensée 
de  son  méfait ,  et  si  vos  sujets  se  veulent  plaindre  de  la  ri- 
gueur du  châtiment ,  Votre  Majesté  en  soit  déchargée,  et  que 
tout  tombe  sur  votre  parlement. 

De  quoi  j'ai  difieré  de  donner  avis  à  Votre  Majesté ,  pen- 
sant par  une  même  dépêche  lui  envoyer  une  autre  procédure- 
que  j'avais  commencé  de  faire  à  l'encontre  d'un  nommé  Moi- 
nardeau  ,  habitant  de  votre  ville  de  Carmaing ,  qui  est  de  la 
religion  prétendue  réformée,  qu'on  m'a  aussi  averti  qu'il  se 
mêle  déparier,  que  je  n*ai  pas  encore  fait  prendre  pour  les 
avertissemens  qu'on  lui  en  a  donnés;  mais  j'ai  mis  tant  de 
gens  après,  que  j'espère ,  ou  qu'il  reconnaîtra  ce  que  je  désire 
savoir  de  lui  pour  le  bien  de  votre  service ,  ou  qu'il  videra 
votre  royaume.  Etant  très*néeessaire  qu'il  plaise  à  Votre  Ma- 
jesté de  commander  une  dépêche  pour  enjoindre  tant  aux 
gouverneurs  qu'aux  agens ,  syndics  et  ministres  de  toutes 
les  villes  occupées  par  vos  sujets  de  la  religion  prétendue  ré  - 
formée ,  par  laquelle  elle  leur  commande  et  enjoigne ,  sur 
peine  de  lui  en  répondre  en  leurs  propres  et  privés  noms,  et 
d'être  punis  comme  fauteurs  de  tel  crime ,  de  déférer,  de  dé- 
noncer et  faire  punir  rigoureusement  tous  ceux  qui  parleront 
de  votre  très-saint ,  très-benin ,  très-heureux  et  très-sacré 
mariage;  aussi  de  commander  une  dépêche  à  MM.  les  évê- 
ques  de  Mende  et  d'Albi ,  dans  les  diocèses  desquels  ces  li- 
cences et  instructions  diaboliques  sont  plus  fréquentes  ,  à  ce 
qu'ils  commettent  quelques  prédicateurs  capables ,  fidèles  et 
affectionnes  à  votre  service ,  pour  prêcher  cl  imprimer  aux 
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peuples  de  leurs  diocèses  >  obéissance  et  reconnaissance  que 
les  sujets  doivent  à  Vos  Royales  Majestés ,  comme  j'ai  com- 
mencé déjà  à  leur  écrire.  Aussi  si  Votre  Majesté  pouvait  faire 
sans  altérer  les  affaires  de  votre  ville  de  Ninies,  qu'on  en  ti- 
rât un  ministre  nommé  Ferrier,  le  Bas-Languedoc  »  le  Viva- 
rais  et  le  Gevaudan ,  seraient  fort  aisément  purgés  de  cette 
diabolique  et  méchante  instruction ,  et  dans  peu  de  jours 
rangés  et  remis  en  leur  devoir. 

Et  d'autant  que  j'ai  jugé  nécessaire  pour  le  bien  et  repos 
de  vos  affaires,  tant  de  présent  que  pour  l'avenir,  de  con- 
firmer et  assurer  et  entretenir  vos  bons  et  loyaux  sujets 
présidens  et  conseillers  de  votre  cour  en  la  fidélité  et  courage 
qu'ils  ont  apportés  au  jugement  du  procès  dudit  Vitalis ,  et 
de  faire  paraître  aux  autres  qu'ils  sout  faillis  et  lâches  de 
cœur  ou  mal  intentionnés  au  service  de  Votre  Majesté» 
Tavertissenoent  et  ressentiment  que  vous  en  avez ,  et  la  diffé- 
rence que  vous  faites  des  uns  et  des  autres  ;  j'ai  pris  la  har- 
diesse à  la  fin  de  cette  dépêche  d'ajouter  ce  mot  et  de  sup* 
plier  très-humblement  Votre  Majesté  de  faire  savoir  à  votre 
parlement  et  de  lui  faire  connaître  le  bon  gré  que  vous  lui  en 
savez  y  et  de  me  faire  l'honneur  de  commander  des  dépêches 
particulières  sur  ce  sujet ,  adressantes  aux  sieurs  Sabatery, 
Cauletf  Dauvet,  Trelon  ,  Heran,  Papus  et  Douneville ,  qui 
ont,  par-dessus  les  autres,  fait  paraître  plus  d'atfection  et  de 
fidélité  à  votre  service.  Et  quant  à  votre  très-obligée  et  très- 
fidèle  créature ,  il  serait  fort  à-propOs  d'en  toucher  quelques 
traits  en  la  dépêche  de  votre  parlement  pour  me  donner 
toujours  plus  de  créance  et  d'autorité  en  la  charge  dont  il  a 
plu  m'honorer. 

Et  cela  fait ,  je  puis  assurer  Votre  Majesté  qu'il  n'y  a  pro- 
vince et  ressort  en  son  royaume  ,  où ,  les  villes ,  les  grands 
cheniins  y  les  cœurs  et  les  volontés  soient  plus  assurés  à  son 
service,  plus  craignant  et  redoutant  votre  justice,  et  oà 
Votre  Majesté  soit  davantage  aimée ,  reconnue  et  obéie  qu^en 
votre  pays  de  Languedoc,  et  que  je  continuerai  tant  que  je 
vivrai  à  y  exposer,  vouer  et  employer  ma  vie  avec  la  même 
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(l^yoUQD ,  «ffaction  et  passion  au  service  de  Votre  Majesté, 

que  je  prie  Dieu  y 

Sire  , 

Vous  donner  en  très-parfaite  ,sanlé ,  très-heureuse  et  très- 
longue  vie  ; 

Votre  très-humble,  très-fidèle,  très-obéissant , 
très-obligé  sujet ,  créature,  serviteur. 

De  Verdun. 

A  Toloze ,  ce....  niai  i6o3. 


LETTRK 

liE  DEUX  OFFICIERS  DU  PRÉSIDIAL  DE  LIMOGES 

A  HENRI  IV  (n. 

Sire  , 

Nous  dépéchons  ce  porteur  exprès  vers  Votre  Majesté  pou  r 
lui  donner  avis  que  nous  venom  présentement  de  juger  le 
(procès  criminel  que  nous  avions  instruit  contre  la  Capelle- 
Biron,  Giversac  ,  Tayac  ,  Lugaignac  ,  Vassignac  et  Rignac  , 
absens  ;  Calverac,  Peugoudon,  Dugripel/Chassavig  et  Cadet 
Martelin  »  prisonniers ,  lesquels  ont  tous  été  condamnés  à 
faire  amende  honorable ,  avec  un  écriteau  peodu  au  col 
contenant  ces  mots  :  Tratlre  au  Roi  a  d  son  EUU  ;  avoir  la  tétc 
tranchée ,  et  les  létes  mises  chacun  au  bout  d'une  pique  au 
haut  des  tours  et  portes  de  cette  ville  ;  leurs  corps  br&lés  et 

(i)  Manuscrits  Du  Puy,  t.  LXIII ,  p.  i55. 
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tnis  en  cendre^*  et  les  cendres  jetées  au  vent  ;  leurs  enfans 
déclarés  ignobles  et  incapables  de  tenir  offices  et  dignités  ; 
leurs  maisons  rasées  et  leurs  biens  confisqués  àVotj*e  Majesté; 
et  néanmoins  ordonné  qu'avant  Texécution  ils  seront  appli- 
qués à  la  question,  dr  laquelle  nous  espérons  tirer  quelque 
preuve  contre  Bars  et  peul«étrç  contre  Gousot,  Saint-Ursis 
etMalbeCy  lesquels  nous  avons  réservés  ^  ne  trouvant  contre 
eux  aucune  charge  suffisante  ;  car  quant  à  La  Fon,  opérateur, 
pris  et  arrêté  par  équivoque  pour  un  nommé  Delcros ,  ne 
voyant  pas  même  de  présomption  contre  lui ,  nous  avons 
ordonné  qu'il  sera  plus  amplement  informé,  et  cependant 
élargi  en  faisant  les  soumissions  requises. 

L'exécution  desdits  prisonniers  condamnés  se  fera  aujour- 
d'hui, et  demain  celle  des  absens  par  effigie;  èsquelles  s'il 
survient  quelque  chose  digne  d'être  écrite  à  Votre  Majesté  , 
elle  en  sera  avertie  par  autre  commodité  ,  n'ayant  pas  jugé 
à-propos  de  différer  le  partement  de  ce  dit  porteur  jusques 
après  ladite  exécution.  Pour  la  fin,  Sire^  les  puînés  Du 
Fossat-Bergauty  etLaCrose  arrivèrent  hier  au  soir  et  furent 
incontinmc  récolés ,  mais  pour  ledit  Fossat ,  leur  aine ,  nous 
n'en  avons  rien  appris ,  et  n'a  pas  tenu  à  lut  que  le  service  de 
Votre  Majesté  ne  soit  entièrement  retardé ,  don t  nous  aurions 
an  extrême  regret , 

SiEE, 

Comme  vos  très-humbles ,  très-fidèles,  et 
très-obéissans  sujets  et  serviteurs , 

Dk  Verteuil. 

J.  S.  ne  Mesmes. 

A  Limoges,  16  octobre  1609. 
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MAISON    NATALE 

DE    MOLIÈRE. 


LETTÏIE   DE   M.  BEFFARA  A   L'EDITEUR. 

a  5  novembre  i833« 

Monsieur  , 

A  la  fin  du  mois  dernier  et  dans  les  premiers  jours  de 
celui-ci ,  presque  tous  les  journaux  ont  été  invités  à  insérer , 
et  ont  successivement  accueilli  une  note  ainsi  conçue  t 

a  Deux  littérateurs  connus  ont  trouvé,  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale,  intitulés  :  Quariiers  des 
Halles  f  l'indication  suivante ,  tirée  du  recensement  des 
taxes  par  le  commissaire  du  quartier  nommé  Révérand. 

In  folio  ^  folio  recto  ^  page  57  ,  ligne  3  : 

«  La  maison  où  est  demeurant  Jean  Pocquelin  appartient 
a  au  dit  sieur  Pocquelin.  Taxée. 

«  Année  1637.  » 

a  Cette  découverte,  fruit  d'une  heureuse  investigation, 
prouve  matériellement  que  Grimarest  et  Voltaire,  après 
lui ,  ne  se  sont  point  trompés  en  faisant  naitre  Molière  dans 
la  maison  paternelle,  sous  les  piliers  des  halles.  D'après  le 
recensement  du  commissaire  de   ce  quartier ,    il    conste 
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qu'à  partir  du  Heaulme^  aujourd'hui  même  enirepAt  de 
roulage,  que  les  gens  du  quartier  désignent  encore  par  le 
nom  de  Hiaulmey  la  maison  précitée  est  la  onzième ,  avec 
les  changemens  qu'elle  a  dû  subir  depuis  l'année  1637.  » 

Je  ne  prétends  point  enlever  aux  auteurs  de  celte  dé- 
couverte le  mérite  qu'elle  parait  ayoir  à  leurs  yeux;  mais 
je  crois  que  quand  nous  l'aurons  rapprochée  d'actes  au- 
thentiques trouvés  par  moi ,  les  uns  dès  1821 ,  les  autres  en 
1828  et  1832,  grâces  au  concours  de  M.  Guérard,  de 
rinstitut  et  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  je  crois,  dis-je,  qu'a- 
lors il  sera  démontré  que  les  deux  littérateurs  ont  encore 
plus  d'une  découverte  semblable  à  faire  pour  arriver  à  la  dé- 
monstration du  fait  qu'ils  prétendent  prouver,  savoir  que 
Molière  est  né  sous  les  piliers  des  halles  ;  car  conclure  de  ce 
que  le  père  y  demeurait  en  1637  que  le  fils  y  était  né  en 
1622 ,  c'est  arriver  aune  conséquence  bien  éloignée  du  prin- 
cipe posé,  et  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  suivre  la  route 
qui  conduit  de  l'un  à  l'autre. 

Avant  la  publication  des  actes  que  j'ai  transcrits  dans  ma 
Dissertation  sur  Molière  (Paris,  Vente  ,  182 1  ,  in-8'  ) ,  une 
tradition  non  interrompue  depuis  Grimarest  (1705)  faisait 
naître  Molière  en  1620;  lui  donnait  pour  mère  Anne 
Boudet,  pour  femme  la  fille  de  Madeleine  Béjart,  sa 
maltresse. 

•l'ai  prouvé  par  actes  authentiques  que  Molière  est  né  le 
15  janvier  1622;  que  sa  mère  se  nommait  Marie  Cressé,  et 
que  madame  Molière  était  sœur  puînée ,  et  non  fille  de  Ma- 
deleine. 

Ces  erreurs  et  beaucoup  d'autres  que  j'ai  relevées  prou- 
vent combien  Grimarest  était  mal  instruit,  combien  la  tra- 
dition était  peu  digne  de  confiance. 

Aux  assertions  que  je  viens  de  reproduire ,  la  tradition 
et  Grimarest  en  ajoutaient  une  autre  :  Molière  était  né  sous 
les  piliers  des  halles. 

I.  a6 
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Voici  ma  réponse;  elle  servira  4g:&lement  aux  deux  litlé^ 
rateurs.  C'est  l'acte  de  baptême  de  Molière  : 

«  Du  samedi  15  janvier  1622  fut  baptise  Jean ,  fils  de  Jean 
a  Pouguelin  (1),  tapissier,  et  de  Marie  Cressé,  sa  femme, 
te  DEMEURANT  RUE  SiLiNT-HONORE  ;  le  parrain  Jean  Pouguelin  , 
«  porteur  de  grains;  la  marraine  Denise  Lescacheux,  veuve 
«  de  feu  Sébastien  Asselin,  vivant  marchand  tapissier.  » 

J'avoue  que  je  uem*explique  pas  comment  les  deux  litté- 
raieurs  qui,  s'ils  se  sont  un  peu  occupés  de  ce  qui  se  rattache 
à  la  vie  de  Molière,  ne  pouvaient  ignorer  l'existence  de  cet 
acte,  imprimé  il  y  a  déjà  douze  ^ns,  et  depuis  cette  époque 
cent  fois  reproduit  dans  une  foule  de  biographies  et  d'édi- 
tions de  Fauteur  du  Misanthrope  y  sont  venus,  sans  tenir 
compte  de  cette  autorité  et  sans  s'inquiéter  de  la  contradic- 
tion où  ils  se  mettaient  avec  elle  ,  proclamer  qu'ils  avaient 
enfin  découvert  que  Molière  était  bien  en  effet  né  sous  les 
piliers  des  halles.  Du  resté ,  s'ils  avaient  des  raisons  particu- 
lières, que  j*ignore,  pour  désirer  de  voir  adopter  cette  opi- 
nion, ils  ont  très-habilement  agi  en  passant  sous  silence  un 
acte  qu'une  partie  des  lecteurs  peut  ignorer,  et  à  côté  duquel , 
s'ils  l'eussent  rapporté  pour  le  combattre ,  les  plus  subtils 
raisonnemens  auraient  pâli. 

Nous  pourrions ,  s'il  en  était  besoin ,  appuyer  Tautorité  de 
renonciation  de  ce  baptistaire  de  treize  autres  actes  de 
Saint-Eustache;  mais  des  registres  de  paroisse  paraîtraient 
rebutansaux  lecteurs  d'une  Revue,  comme  ils  l'ont  peut-être 
semblé  aux  deux  littérateurs.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
apprendre'  sommairement  à  ceux-ci  qu'à  la  date  des  6  janvier 
1623,  !•' octobre  1624,  10  août  1626,  13  juillet  1627, 
13  juinl628,  ils  y  trouveront  des  actes  de  baptême  de  frères 
et  sœurs  de  Molière;  à  la  date  des  6  décembre  1630  et  1 1  mai 


(i)  Ce  nom  est  écrit  sur  les  registres  de  Saint-Eustache  de  plusieurs  mauières  : 
la  plus  souvent  reproduite  et  la  véritable  est  Poquelin. 
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16^2,  leè  actes  de  décès  d'une  de  ses  sœurs  et  de  sa  mère; 
à  la  date  des  11  avril  et  30  mai  1633,  les  actes  de  fiançailles 
«t  de  second  mariage  de  son  père;  à  la  date  du  15  mars 
.1634,  l'acte  de  baptême  d\in  enfant  du  second  lit,  dont 
l'acte  mortuaire  est  inscrit  le  9  arril  1685;  le  l«'  novembre 
1636,  l'acte  de  baptême  d*un  second  enfant,  et  enfin,  le 
12  novembre  de  la  même  aimée,  l'acte  de  décès  de  la  se* 
conde  femme  de  Poqaelln  ;  et  que ,  dans  ces  treize  actes,  la 
demeure  de  celui-ci  est  constamment  indiquée  rue  Saini-Ho- 
nord.  Dans  les  deux  derniers  on  ajoute  :  Près  la  Croix  da 
Trahoir, 

À  la  naissance  de  son  fils,  et  plus  de  quatorze  ans  encore 
après ,  le  père  de  Molière  demeurait  donc  rue  Saint-Honoré. 
Voilà  ce  qu'établissent  des  actes  authentiques ,  et  ce  que  ne 
saurait  détruire  ni  une  tradition  convaincue  d'erreur  sur 
tous  les  points,  ni  la  découverte  des  deux  littérateurs. 

C'est  donc  doublement  à  tort  que  le  28  janvier  1799  on 
plaça  sur  la  façade  de  la  maison  de  la  rue  de  la  Tonnellerie, 
.  numérotée  3 ,  un  buste  avec  une  inscription  portant  : 

Jean-Baptiste  Poquelin  est  né  dans  cette  maison  en  1620. 

La  maison  a  été  démolie  en  1830.  On  n*a  conservé  que  la 
double  erreur  de  la  façade  : 

J.-B.  Poquelin  Mouèrë. 

Cette  maison  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  celle  ou  il 

NAQUIT  l'an  1620. 

Si  ailleurs  ,  par  des  actes  dont  la  découverte  a  été  égale- 
ment le  fruit  de  nos  recherches ,  j'ai  montré  que  Regnard 
naquit  sous  les  piliers  des  halles,  je  cmis  avoir  non  moins 
clairement  établi  que  Molière  est  né  rue  Saint-Honoré.  J'ai 
plus  d'un  commencement  de  preuves  que  c*estdans  la  mai* 
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son  aujourd'hui  numérotée  40  qu'il  yit  le  jour,  et  que  demeu- 
rait son  père  avant  d'aller  habiter  même  rue ,  pr^  la  Croix 
du  Trahoir.  Mais  je  compléterai  mes  investigations  avant  de 
rien  affirmer  sur  ce  dernier  point.  Tout  ce  que  j'ai  voulu 
démontrer ,  quant  à  présent,  c'est  que  la  découverte  des  deux 
littérateurs  connus  ne  prouve  pas  plus  que  la  tradition,  qui, 
prise  vingt  fois  en  flagrant  délit  d'erreur,  ne  prouve  rien. 
Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

L.-F.  Beffaka. 


Digitized  by  VjOOQIC 


FABRICATION 

DE  L'OR. 


Traie  té  Jaict  par  le  roi  Charles  IX  avec  Jean  des  Gallans, 
sieur  de  Pezerolles ,  promettant  audict  seigneur  roi  de  trans' 
muer  tous  métaux  imparfaicts  enfin  or  et  argent  (i). 

Chaelbs,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  ayant 
esté  adverly  par  Jean  des  Gallans,  sieur  de  Pezerolles,  qu'il 
aYoit  un  secret  en  main  pour  transmuer  tous  métaux  impar- 
fiiicls ,  en  fin  or  et  argent ,  lequel  secret  il  auroit  présente- 
ment déclaré  à  Sa  Majesté  et  à  Monseigneur  )e  duc  d'Anjou , 
et  ce  faisant  a  promis  et  promet  ledict  de  Pezerolles  que  de- 
dans six  mois  après  la  datte  de  ces  présentes  que  la  matière 
par  luy  déclarée  aura  esté  mise  en  la  décoction  et  dans  les 
Tases  à  ce  requis ,  et  en  tel  nombre  qu'il  plaît  à  Sa  Majesté, 
qu'il  monstrera  la  première  preuve  de  transmutation  de  la 
dicte  matière  en  mercure  mortifié  ou  vivifié ,  et  dans  quatre 
mois  après  qu'il  monstrera  aussi  une  seconde  preuve  de  la 
dicte  matière  qui  fera  transmutation  de  métal  imparfaict  en 
or  et  argent ,  et  que  eu  continuant  ladicte  matière  en  sa  dé- 
coction s'en  en  suivra  la  perfection  d'icelle  pour  faire  pro- 
jection d'icelie  sur  tons  métaux  imparfaicts  pour  les  réduire 
en  fin  or  oo  argent,  selon  le  degré  de  sa  décoction  au  blanc 
on  rouge ,  dedans  le  terme  de  deux  i^ns  ou  environ  après  la 
datte  de  ces  dictes  présentes  ; 

Et  nous  9  eu  considération  de  sa  bonne  volonté  et  grand 

^OBibliolbèqueduRoi,  manuicriU  Du  Piiy,Tol.  LXXXYI,  f  172. 
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service  qu'il  nous  faict ,  le  vouilant  rendre  récompense  en 
ce  que  pouvons  quant  à  présent ,  luy  avons  promis  et  pro- 
mettons,  en  foy  et  parolle  de  roy  ,  de  luy  bailler ,  cedderet 
transporter  à  luy,  ses  hoirs  et  aians  cause,  par  héritage  et 
à  perpétuité,  la  somme  de  cent  mil  livres  tournois  de  rente 
annuelle  en  notre  royaume ,  et  ce  en  une  ou  plusieurs  terres, 
en  tiltres  de  marquisalz,  comtés,  baronnies ,  ou  autres 
seigneuries,  et  outre  la  somme  de  cent  mil  escus  d'or  soleil» 
en  deniers  purs  et  clairs ,  à  savoir  cinquante  mil  livres  tour- 
nois de  rente  et  cinquante  mil  escus  d*or  soleil  dedans  le 
terme  de  six  mois  prochain  venant ,  lorsque  ce  fera  la  pre- 
mière preuve  de  la  dicte  matière  en  mercure  ;  et  quatre 
mois  après  que  ce  fera  la  seconde  preuve  de  métal  impar- 
faict  en  or  et  argent,  nous  luy  compterons  la  susdicte  somme 
de  cent  mil  livres  tournois  de  rente ,  et  de  cent  mil  escus 
soleil  selon  nostre  promesse  dessus  dite  ; 

Et  cependant  en  attendant  le  dict  temps  de  six  mois,  luy 
avons  promis  faire  délivrer  par  chnscun  mois  la  somme  de 
douze  cent  escus  soleil  pour  son  entretenement ,  et  dès  à 
présent  luy  baillerons  et  délivrerons  la  somme  de  six  mil 
escus  soleil  en  desduction  de  la  dicte  somme  de  cent  mil  escus 
soleil,  promettant  au  dicl  sieur  dePezerolles  de  luy  passer, 
dans  le  premier  et  second  terme  des  preuves  des  susdicts, 
contracts  et  lettres  bonnes  et  valables  de  ce  que  dessus  en 
forme  autentique ,  et  les  faire  esmologuer  et  vérifBer  tant 
en  notre  conseil  que  es  courts  de  parlement,  et  ailleurs  où 
besoing  sera;  et  pour  la  vériffication  et  asseurance  desdictes 
preuves  de  la  matière  à  nous  enseignée,  le  dict  sieur  de  Pe- 
zeroUes  s'en  remet  et  rapporte  à  ce  que  nous  en  attesterons 
par  nostre  foy  et  conscience. 

Pour  la  confirmation  desquelles  choses  nous  luy  avons 
signé  la  présente,  et  faict  signer  à  notre  dict  frère  ,  le  duc 
d'Anjou,  le  cinquième  jour  de  novembre  mil  cinq  cent 
soixante-sept. 

Chabi.es.     Hknry. 
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DE  M.  DE  CAMARGO , 


A  h  OCCASIOM 


DE  L'ENLEVEMENT  DE  SES  FILLES  (i). 


u4  Son  Érm'nence  Monseigneur  le  cardinal  de  Flenry. 

Mai  1738. 

Monseigneur , 

Ferdinand  Joseph  de  Cuppis,  alias  Camargo^  ccuyer 
seigneur  de  Renoussart ,  représente  très-respectueusement  à 
Votre  Ëminence ,  que ,  né  d'une  des  plus  nobles  familles  de 
Aomequi  adonné  àTéglise  romaine  un  archevêque  de  Frany, 
un  évéque  d*Ostic  et  un  cardinal  du  titre  de  Saint-Jean  anle 
Porlam  Latinam^  doyen  du  sacré  collège  en  Tan  1577  sous  le 
pontiGcat  de  Léon  X  (selon  Raconius  en  son  Traiié  des  Papes 
et  Cardinaux^  p.  1421  \^\  ce  fait  rapporté  aussi  par  Morery, 
en  son  Dictionnaire ,  nouvelle  édition]  ;  s*étant  trouvé  privé 
des  biens  de  la  fortune  par  les  malheurs ,  les  procès  et  les 


(i)  Maniucrils  provenant  de  l'ancienne  maison  du  roi,  «n  U  possesiion  de 
M.  de  Beffsn, 
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ravages  des  guerres  que  ses  pères  ont  essuyés ,  il  a  éyité  avec 
plus  de  soin  que  la  mort  de  déroger  à  sa  naissance  et  à  ses 
ancêtres  dans  la  noblesse  desquels  il  n*y  a  jamais  eu  aucune 
altération  pas  même  par  les  alliances ,  le  suppliant  étant  en 
état  de  prouver  seize  quartiers  tant  de  père  que  de  mère, 
puisque  la  famille  des  Cuppis  a  sorti  de  Rome  pour  venir 
s'allier  à  Bruxelles  à  celles  des  Deruille  et  Vanghen  Dcrla- 
clcin ,  qui  sont  du  nombre  des  sept  familles  qui  ont  fondé  la 
ville  de  Bruxelles  et  dont  les  descendans  confondent  en  eux 
et  la  noblesse  et  la  bourgeoisie. 

Hors  d'état  de  pouvoir  soutenir  son  rang  et  chargé  de  sept 
enfans,  il  a  gémi  sans  murmurer,  il  a  cherché  à  procurer  à  ses 
enfans  des  talens  particuliers  et  des  arts  libres  qui  puissent , 
sans  qu'ils  dérogeassent ,  subvenir  aux  besoins  de  la  vie  et  les 
faire  sortir  de  la  misère,  en  attendant  des  temps  plus  heureux. 
H  a  fait  donner  à  l'un  des  instructions  pour  la  peinture,  à 
d'autres  pour  la  musique  et  à  d'autres  pour  la  danse.  Dans  ce 
nombre  sont  deux  filles  actuellement  âgées  Tune  de  dix-huit 
ans  (i),  l'autre  de  treize. 

Comme  le  feu  roi ,  de  glorieuse  mémoire ,  a  voulu  qu'on 
pût  être  à  l'Opéra  sans  déroger,  le  suppliant ,  ayant  été  d'ail- 
leurs sollicité ,  même  forcé ,  par  des  personnes  qui  savaient 
les  grandes  dispositions  de  l'ainée ,  n'a  pu  s'empêcher  de 
consentir  qu'elles  entrassent  à  l'Opéra ,  mais  sous  la  condi- 
tion que  lui  ou  son  épouse  les  y  conduiraient  et  les  repren- 
draient en  sortant.  En  effet ,  l^alnée  qui  y  est  depuis  trois 
ans  (2)  s'est  toujours  parfaitement  bien  comportée,  et  cette 
conduite  a  été  universellement  admirée  aussi  bien  que  sa 
danse.  Mais  depuis  trois  ans  M.  le  comte  de  Melun  a  usé  de 
séductions  et  de  voies  également  indignes  de  lui  et  du  sup- 
pUant.  Après  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  interposer  des 
ordres  au  suppliant  que  l'on  a  dit  émaner  d'une  part  respec- 

(i)  La  célèbre  Camargo,   née  à  Bruxelles  le  i5  avril  1710,  se  retira  du 
théàCre  en  1 7 5 1,  et  mouriH  le  aS  avril  1 7 70. 
(2)  Il  n*y  avait  que  deux  ans,  car  elle  débuta  en  mai  x  716  dans  Âtfs, 
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lable  pour  ne  point  réprimer  sa  fille ,  quoiqu'il  y  cùl  occasion 
de  le  6ire ,  il  a  cru  que  la  soumission  du  suppliant  à  ces 
ordres ,  quoique  surpris  par  de  faux  exposés  »  avancerait  ses 
lâches  desseins  ;  il  a  ose  proposer  au  suppliant  de  consentir 
à  la  débauche  de  sa  fille,  et  lui  a  offert  pour  cela  de  lui  aban- 
donner les  appointemens  qu'elle  a  à  l'Opéra.  Le  suppliant 
ayant  traité  comme  il  le  devait  cette  proposition ,  le  comte  a 
trouvé  le  moyen  de  s'introduire  pendant  plusieurs  nuits  dans 
la  chambre  de  ses  filles ,  et  enfin ,  les  10  et  1  i  de  ce  mois  de 
mai  y  il  les  a  enlevées  toutes  deux  et  les  tient  actuellement  en 
son  hôtel  à  Paris ,  rue  de  la  Couture^aint-Gervais. 

Le  suppliant,  ainsi  déshonoré  aussi  bien  que  ses  filles,  pour- 
suivraità  l'ordinaire  si  leravissenr  étaitun  simple  particulier; 
etlesloisétabliespar  S.  M.  et  ses  augustes  prédécesseurs  veu- 
lent que  le  rapt  soit  puni  de  mort.  Il  y  a  double  crime ,  deux 
sœurs  enlevées  dont  une  âgée  de  dix-huit  ans ,  l'autre  de 
treize.  Mais  le  suppliant  ayant  pour  partie  une  personne 
du  rang  du  comte  de  Melun^  est  obligé  de  recourir  au  légis- 
lateur, et  espère  de  la  bonté  du  roi  qu'il  lui  fera  rendre  justice 
et  qu'il  ordonnera  à  M.  le  comte  de  Melun  d'épouser  la  fille 
ainée  du  suppliant  et  de  doter  la  cadette. Il  ne  peut  que  par-là 
réparer  une  injure  si  sanglante.  Le  suppliant  espère  de  la 
charité  et  de  l'équité  deVotre  Eminence  qu'elle  voudra  bien 
lui  feire  rendre  cette  justice  et  réparer  l'injure  qu'on  lui  a 
ftite  par  le  rapport  qu'il  se  flatte  que  Votre  Eminence  voudra 
bien  en  faire  au  roi,  et  en  l'honorant  de  sa  protection  auprès 
de  lui  et  le  favorisant  des  sages  conseils  qu'elle  lui  donne.  Il 
continuera  ses  vœux  pour  la  santé  et  conservation  de  Votre 
Eminence. 
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LETTRE 

DE  MADEMOISELLE 

DE    ROBESPIERRE  "\ 


La  plupart  de  ces  hommes  qui,  au  milieu  de  la  crise  révo- 
lutionnaire et  de  leur  toute-puissance,  s'étaient,  mille  fois  (e 
jour,  trouvés  à  même  de  disposer  de  la  fortune  publique  cl 
de  s'approprier  une  part  des  confiscations  prononcées  par  ta 
loi,  demeurèrent  dans  une  honorable  misère.  Une  pension 
alimentaire  fut  allouée  à  plusieurs  d*eatre  eux,  et  mademoi* 
selle  de  Robespierre,  à  laquelle  son  frère  n'avaitlégué,  selon 
Texpression  d'un  de  nos  deux  historiens  de  la  révolution , 
qu'unerépuUUionmériUed'incarruptibiltté  et  l'exemple  d^une  vie 
Qttslèr€f  mademoiselle  de  Robespierre  futportéesur  cetteliste. 

Â  la  restauration  ces  pensions  durent  être  révisées.  Duc 
tradition  est  conservée  dans  Tadministraiion  à  laquelle  elles 
ressorti^sent,  suivant  laquelle  Louis  XVIII  répondit  à  son  mi- 
nistre qui  lui  proposait  la  suppression  de  la  somme  annuelle 
allouée  à  la  sœur  de  Maximilien  :  «  Non  ;  avec  le  nom  qu'elle 
«  porte,  mademoiselle  de  Robespierre  ne  trouverait  partout 
«  qu'éloignement,  que  répulsion;  et,  si  l'Etat  ne  s'en  char- 
a  geait,  personne  ne  secourrait  sa  misère.  » 

Telle  est ,  assure-l-on  ,  la  cause  fort  singulière,  mais  hono- 
rable aussi  dans  le  point  de  v^ie  où  Louis  XYIII  était  placé , 
de  la  conservation  d'une  pension  quunc  pensée  de  plushaule 

(i)  Aulogrnphe  provenant  de  la  vente  Lerouge. 
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moralité  avait  fait  créer.  Cette  mesure  fut  souvent  reprochée 
an  roi  par  les  boiximes  de  son  parti ,  et  une  voix  éloquente , 
à  laquelle  la  passion  et  le  préjugé  des  noms  ne  permcttaioit 
pas  alors  d'aj^récier  et  le  motif  déterminant  de  Louis  XVIII 
et  ridée  gonvernenientale  de  son  prédécesseur,  se  joignit 
dans  k  Conservateur  aux  censeurs  déchaînés  de  cette 
décision. 

Le  feu  roi  ne  s  et  ait  point  abusé  en  pensant  que  pour  cer- 
tains esprits  la  sœur  de  Robespierre  serait  placée  hors  les 
lois  de  rhumanilé ,  car  an  journal ,  auquel  elle  s'adressa  en 
1830,  la  regarda  ,  lui,  comme  hors  les  lois  civiles,  il  se 
refusa  à  reproduire  une  lettre  dont  notre  législation  de  la 
presse  donnait  cependant  à  celle-ci  ledroit  d'exiger  l'insertion. 
C'est  cette  réclamation  ,  empreinte  d'un  véritable  noblesse  , 
dictée  par  un  sentiment  parfait  des  convenances  les  plus 
délicates  et  les  plus  difficiles ,  et  dans  laquelle  est  portée  au 
plus  haut  point  la  dignité  des  sentimens  de  sœur,  c'est  cette 
lettre  que  nous  imprimons  ici.  Sa  place  était  marquée  dans 
un  recueil  qui  s'empressera  toujours  de  mettre  en  lumière 
les  pièces  propres  à  bien  faire  connaître  les  grands  acteurs 
de  notre  histoire ,  dans  un  recueil  qui  y  après  avoir  consacré 
quelques  pages  auK  épanchemens  intimes  de  la  famille  im- 
périale ,  donnera  prochainement  place  à  des  documens 
authentiques  sur  les  derniers  jours  que  Charles  X  a  passés 
sur  notre  sol. 

J  Monsieur  le  Rédacteur  de  /'Universel. 

24  mai  f83o. 
Monsieur  , 

Dans  votre  numéro  du  6  de  ce  mois ,  vous  contestez  l'au- 
thenticité des  Mémoires  de  Maximilim  Robespierre.  En  géné- 
ral ,  il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  la  justesse  de  votre  raisonne- 
Uient;  mais  il  est  dans  cet  article  une  phrase  ainsi  conçue  : 
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«  Toutefois  l'éditeur  a  recherché  des  documens  fidèles ,  et  ^ 
«  si  ce  qu'on  m'a  dit  est  exact,  il  aura  pu  s'en  procurer. 
«  Une  sœur  atnëe  de  Robespierre  végète  à  Paris ,  dans  le  coin 
«  le  plus  obscur  d'un  faubourg ,  et  cette  femme  est  accablée 
«  d'années  y  de  misère  et  du.  poids  de  son  funeste  nom.  En 
«  achetant  d'elle  quelques  souvenirs  non  eifacés ,  il  n'a  pas 
a  été  difficile  de  suppléer  à  ce  que  d'autres  biographes  ont 
«  omis ,  de  rectifier  des  erreurs  de  faits ,  des  erreurs  de 
«  dates  y  etc.  y  etc.  • 

Ce  qu'on  vous  a  dit,  Monsieur ,  est  non-seulement  inexact, 
mais  cela  est  faux.  Il  est  vrai  que  la  sœur  de  Maximilten 
Robespierre,  non  son  aînée,  mais  sa  puînée  d'une  vingtaine 
de  mois,  végète,  accablée  de  misère,  d'années,  et  vous  auriez 
pu  ajouter  de  graves  et  douloureuses  infirmités^  dans 
un  coin  obscur  de  la  patrie  qui  la  vit  naître;  mais  elle  a 
constamment  repoussé  les  offres  des  intrigans  qui ,  dans  le 
laps  de  trente-six  ans ,  ont  tenté  à  diverses  reprises  de  trafi- 
quer de  son  nom  ;  mais  elle  n'a  rien  vendu  a  personne  ; 
mais  elle  n'a  aucun  rapport  direct  ni  indirect  avec  l'éditeur 
des  prétendus  Mémoires  de  son  frère;  et  ceux  qui  ont  dit 
que  Maximilien  Robespierre  avait  connu  le  besoin  dans  son 
enfance  et  qu'il  avait  été  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
d'Arras,  sont  des  imposteurs. 

Je  regarde,  Monsieur,  comme  injurieuse  à  mon  honneur 
et  à  ma  probité  l'idée  qu'on  ait  pu  acheter  de  moi  éks  souvenirs 
non  effacés.  J'apparUens  à  une  famille  à  laquelle  on  n'a  pas 
reproché  la  vénalité.  Je  vais  rendre  au  tombeau  le  nom  que 
je  reçus  du  plus  vénérable  des  pères,  avec  la  consolation  que 
personne  au  monde  ne  peut  me  reprocher  un  seul  acte ,  dans 
le  cours  de  ma  longue  carrière,  qui  ne  soit  conforme  à  ce  que 
prescrit  l'honneur.  Quant  à  mes  frères ,  c'est  à  l'histoire  à 
prononcer  définitivement  sur  eux  ;  c'est  à  l'histoire  à  recon- 
naître un  jour  si  réellement  Maximilien  est  coupable  de  tous 
les  excès  révolutionnaires  dont  ses  collègues  l'ont  accusé 
après  sa  mort.  J'ai. lu  dans  les  annales  de  Rome  que  deux, 
frères  aussi  furent  mis  hors  la  loi ,  massacrés  sur  la  place  . 
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publique  y  que  leurs  cadavres  furent  traînés  dans  le  Tibre, 
leurs  tètes  payées  au  poids  de  Tor,  mais  l'histoire  ne  dit  pas 
que  lenr  mère  y  qai  lear  saryécat ,  ait  jamais  été  blâmée  d'a- 
Toir  cru  à  leur  vertu. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Db  Robespierre. 
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ÉPITRE  A  MA  SOEUR, 

POUR  SA  FÊTE. 

Ma  Thérèse  ,  il  est  donc  ta  fête. 
L*amitié ,  par  la  voix  des  souhaits  enchanteurs. 
De  cent  printemps  encor  t'assure  les  douceurs. 
Et,  jaloux  de  parer  sa  future  conquête, 

L*  Amour  rassemble  sur  ta  tête    * 

Les  pompons ,  le  mjrte  et  les  fleurs. 

Nous  autres,  enfileurs  de  rimes, 

Quatre  mots  font  notre  bouquet. 
Rarement  nous  donnons  ou  présens  anonymes. 
Ou  bijoux,  ou  fontange,  ou  tel  autre afiiquet  : 

Nous  ne  donnons  que  du  caquet. 

Quelque  insipide  paraphroste , 
Quelque  maîgre  /oi/êwr  t'aurait  dit  avec  faste 
Qu'il  est  un  plein  rapport  entre  ta  sainte  et  toi  : 

Pour  moi ,  qui  suis  franc,  je  n'y  voi 

Qu'un  assez  honnête  contraste. 
Les  prudes  trouveront  l'éloge  scandaleux  ; 

Mais  je  ne  t'en  aime  que  mieux. 

La  sainte  que  ce  jour  honore 
S'arrachait  tous  les  jours  aux  charmes  du  repos 
Pour  veiller,  pour  vaquer  à  ses  rêves  dévots  ; 

(i)  Communiqué  par  M.  Ravenc) ,  sous-bibiiolhécaire  de  la  ville  de  Paris. 
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Toi,  tu  n'«i8  jamais  ?u  l'aurore 

Que  dans  les  ver»  ou  les  tableaux. 
Sainte  Thérèse  aimait  les  dé3crts,  le  silence, 

La  solitude ,  Tabstinence  , 

Et  riait  assez  sobrement  ; 

Toi,  tu  causes  foncièrement. 

Tu  ris  considérablement, 
Aux  grilles,  aux  déserts  tu  préfères  la  ville , 

Et  lu  déjeunes  le  vigile 

Et  le  cûréme  entièrement, 

Tn  patrone  a  fondé  des  moine:»  ; 
Pour  toi ,  bien  loin  de  peupler  les  couvens , 
Tu  les  ferais  déserter  aux  Antoiaes , 

Aux  plus  enterrés  révérende. 

Malgré  Tentière  différence , 

Je  vois  pourtant  entre  vous  deux 

Une  gentille  convenance 

Sur  le  phis  beau  présent  des  cieux  : 

Sainte  Thérèse  fut  jolie , 
Comme  le  bruit  en  court  chez  l'auteur  de  sa  vie  ; 

Mais  elle  n'en  profita  pas  : 

Ne  fais  pas  la  même  folie , 

N'embéguine  pas  tes  appas. 

£n  «vivant  cette  route  aisée , 

Peut-^étre  ne  pourras-tu  point 
Sur  le  Tibre  si  tôt  être  canonisée  ; 
Mai*  la  Sonune  et  Paphos  t'accorderont  ce  point  ; 
Et  si  lu  n'es  fCtée  au  lutrin  des  archatiges , 

On  chantera  du  moins  toujour;» 

Tes  miracles  et  les  louanges 

Dans  le  Bréviaire  des  Amours. 

Grësset. 
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A  MADEMOISELLE  GUICHAKD  (i). 

Je  parie  qu'un  petit  père  qui  condamne  aussi  aisément 
son  fiis  que  .tout  le  reste  du  petit  prochain ,  ne  m'aura  pas 
médiocrement  détesté  depuis  un  mois  que  je  suis  à  répondre, 
et  peut-être  mon  petit  doigt  est-il  bien  aventuré.  N'était-ce 
point  assez  de  me  menacer  de  sa  perte  pour  m'afBiger,   et 
fallait-ily  pour  comble  d'horreur,  m'apprendreà  qui  il  serait 
livré.  Quel  successeur!  Quoil  Thorrible,  Taffreux,  ie  si 
détestable  et  jamais  assez  détesté  RougiB  fwjtUUI  En  vérité  , 
c'est  abuser  de  l'étendue  des  droits  de  la  vengeance  que  de 
les  porter  si  loin.  Reste  à  savoir  maintenant  si  vous  avez  rai- 
son de  vous  plaindre  de  mon  silence;  il  m'a  été  absolument 
impossible  de  faire  mieux,  j'en  écris  les  causes  à  mon  voisin; 
il  vous  les  dira ,  si  vous  voulez ,  car  pour  moi ,  j'ai  quelque 
chose  de  plus  pressé  que  de  vous  parler  de  moi-même.  Je  suis 
plus  tranquille  sur  la  situation  de  mon  petit- père  depuis  que 
les  médecins  ont  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  de  poitrine  dans 
son  fait;  mais  je  le  serais  bien  davantage  si  les  nerfs  voulaient 
se  tenir  en  rçpos  quand  il  s'agit  de  douleur;  et  ne  se  mouvoir 
que  pour  les   plaisirs  de  la  charmante   petite  paternité. 
Ecrivez*moi  donc  bien  vite  que  vous  dormez  quinze  heures , 
que  vous  mangez  comme  moi,  et  que  vous  chantez  tout  le 
jour. 

Les  huit  pages  viennent  de  partir  pour  mon  pauvre  petit 
président.  Ce  nom  est  bien  fort  ici.  Comment  faut-il  donc 
dire?  notre?  Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  contente  encore  ; 
eh!  bien  y  ne  grondez  plus,  c'est  le  vôtre.  Je  lui  devais  ma 
réponse  depuis  trois  semaines.  Cela  est  affreux ,  je  le  sens  : 
il  jure  y  il  est  furieux  ;  mais  que  voulez-vous?  Il  n*y  a  point  en 
moyen ,  et  d'ailleurs  je  ne  doute  point  que  quelques  lettres 
plus  intéressantes  mêmes  que  celles  de  l'amitié ,  n'aient  été , 

(i)  Loniw-AidéUide-Éléonore  Guichard ,  matlresse  de  l'abbé  AudîIIod  ,  morte  à 
Paris  le  ra  avril  x75x. 
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pendanice  long  intervalle,  lui  mettre  du  baume  dans  le  sang. 
Les  pauvres  petits!  Que  voilà  de  siècles  d'absence,  et 
qn'indépendanunent  de  ma  joie  partîeulière  de  le  revoir 
rapproché ,  j'en  goûterais  une  bien  pure  et  bien  sincère  à 
savoir  un  certain  petit  cœur  hors  d'inquiétude  et  de  peine! 
Que  faites- vQus  donc  de  Tabbé?  Vient^il  souvent?  Il  faut 
que  vous  l'occupiez  chaque  jour  depuis  quatre  heures  jusqu'à 
minuit  y  car  il  n'écrit  à  personne.  Le  chevalier  prétend ,  de 
là-bas,  qu'il  est  impossible  d'être  paresseux  à  ce  point-là, 
sans  l'inspiration  de  Lucifer;  et  moi  j'ajoute,  qu'il  faut 
nécessairement  être  en  commerce  réglé  de  lettres  avec  Luci- 
fer même  et  tous  les  bourgeois  de  l'enfer,  pour  ne  pas  trouver 
le  temps  d'écrire,  non-seulement  à  aucun  bourgeois  de  ce 
monde,  mais  même  à  ses  amis  les  plus  intéressés. 

Si ,  ûxé  près  de  Lise ,  il  y  passe  sa  vie , 

Si  c'est  pour  elle  qu'il  m'oublie, 
Moi  qui  le  condamnais,  je  vais  changer  de  ton  : 
11  est  le  dieu  du  goût ,  le  dieu  de  la  raison  ; 

Mais  s'il  ajoute  un  tort  extrême 
Au  déluge  de  torts  qui  roulent  sur  ses  pns , 

Et  si  "f  ous  ne  le  voyez  pas , 
11  n'est  aucun  des  dieux,  mais  bien  le  diable  même. 

Gresset. 


A  M,  L'ABBÉ  AUNILLON. 

Vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante,  mon  cher  voisin. 
Elle  m'en  promettait  une  autre  que  je  ne  vois  pas  arriver  : 
j'en^suis  dans  une  inquiétude  affreuse.  Est-on  malade?  faites- 
moi  l'amitié  de  m'instruire  et  de  nie  rassurer  là-dessus.  Salut 
et  mille  choses  pour  moi ,  je  vous  prie ,  à  qui  il  appartiendra. 
I.  27 


*    Digitized  by  Google 


4»a  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

Vous  m'avez  fait  un  yrai  plaisir  en  causant  un  peu  de  Paris 
ayec  moi,  et  j'ai  été  très-fâché  que  tous  tous  soyez  inter- 
rompu si  tôt  :  je  TOUS  aurais  écouté  trois  jours  et  trois  nuits. 
En  vérité,  c'est  porter  la  lumière  dans  les  brouillards  du 
Spitzberg ,  que  d'envoyer  quelques  pauTres  petites  nouvelles 
dans  les  ténèbres  et  Tignorancc  de  la  Picardie. 

Citoyen  fortuné  du  plu9  brillant  séjour 

Qu'habitent  fes  plaisirs  dans  ce  double  hémisphère, 

Toi  qui,  né  pour  aimer,  pour  chanter  et  pour  plaire, 

Guidé  par  tous  les  goûts  voyage  tour  à  tour 

Au  Portique,  au  théâtre,  au  Parnasse,  à  Cythère, 

Éclaire  quelquefois  le  désert  où  je  suis 

D*un  rayon  des  beautés  de  ces  divers  pays  ; 

Ou  si  trop  paresseux  pour  ces  détails  fidèles 

Tu  crains  que  les  plaisirs,  les  talens  et  les  belles. 

N'enchaînent  les  momens  par  un  trop  long  récit , 

Parle  de  Léonore,  et  tu  m'auras  tout  dit. 

Gebssit. 


A  M.  L'ABBÉ  AUNILLON. 

Faisons  le  bien  pour  le  mal  ;  écrivons  à  ce  voisin  qui  ne 
m'écrit  pas ,  quoiqu'il  doive  certaine  réponse  à  certaine  lettre 
du  14.  Je  vous  l'aurais  pardonné  quand  il  y  avait  une  Alle- 
magne au  monde  (1)  :  Tout  était  juste  alors  ^  etc.  (2). 

Occupé  chaque  jour  de  cette  Germanie , 
Par  le  récit  des  faits  et  des  riens  de  la  vie , 

(i)  L'abbé  Aunillon  avait  été  ministra  plénipotentiaire  du  roi  de  France  près 
de  S.  A.  S.  Électorale  de  Cologne. 
(q)  Raciite  ,  Ândromaque  y  l. 
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11  vous  fallait  channer  Tenfeui  d'un  président  : 
Vous  pouviez  m'onblier;  tous  m'écnriez  pourtant. 
Mais  aujourd'hui,  seigneur,  que  votre  plume  oisive 
Ne  doit  plus  le  tribut  d'une  longue  missive  ; 
Lorsque  Mars  ou  Charmant,  adoré  des  guerriers , 
Le  front  paré  de  fleurs  et  de  tous  les  lauriers , 
Sur  des  bords  où  déjà  sa  gloire  était  semée, 
Vient  jouir  des  plaisirs  et  de  sa  renommée  ; 
J'avoûrai,  noonseigneur»  qu'à  ce  profond  oubli', 
Je  vous  croirais  mourant ,  défunt ,  enseveli , 
Si  je  n'imaginais  qu'un  cœur  comme  le  vôtre 
Peut  devenir  enfin  paresseux  comme  un  autre , 
Et  perdre  ses  vertus  sous  l'exemple  inconstant 
De  l'incurable  abbé,  qui  peut-être  m'entend. 

GbESSET; 


A  MADEMOISELLE  GUIGHARD. 

U  pense  donc  à  moi  ce  charmant  pelit-père, 

Et  sa  tendre  voix  aujourd'hui 
Du  néant  où  gisait  un  triste  solitaire , 
Dissipe  les  horreurs,  le  silence  et  l'ennui. 
Mais  qu'apprends-je  ?  quel  bruit  empoisonne  ma  joie  ? 
Vous,  fille,  sœiir,  amante  et  reine  des  Amours, 
A  queb  cruels  tour  mens  êtes-vous  donc  en  proie  ? 

Faut-îl  que  de  vos  plus  beaux  jours 
L'accablante  langueur  vienne  altérer  le  cours! 

Quoi  !  vous ,  aimable  Léonore , 
Vous  que  suit  l'amitié ,  vous  que  l'amour  adore  , 
Vous,  faite  pour  charmer,  pour  vivre,  pour  jouir, 
Faite  pour  inspirer,  pour  chanter  le  plaisir, 

Oigne  de  l'embellir  encore, 

ÉtJez-vous  faite  pour  souffrir? 

Si  par  l'injuste  destinée 
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A  ce  tribut  affreux  vous  êtes  coodamoée  » 
Du  moins  n'ajoutes  point  le$  chagrins  aux  douleurs  ; 
Un  esprit  qui  s'aocâUe  en  accroît  los  rigueurs. 
Vainqueur,  TOUS  commandez  à  ce  cœur  si  sensible 
Par  tous  ses  sentimens  toujours  trop  agité , 

Et  par  lui-même  toormenté. 
Nos  sens  souffrent  toujours  un  désordre  terrible 

Quand  notre  ame  est  inacoessible 

A  la  sage  tranquillité. 
Bannissez  de  ce  cœur  tout  ce  cortège  horrible  : 
Les  aiarmes ,  les  soins ,  la  sombre  oisiveté , 

Et  Pincertitude  pénible  ; 

N'y  souffrez  que  la  volupté 

Avec  Tespérance  paisible , 

Et  renaissez  par  la  gaîté. 
Si  les  deux  plus  beaux  dons  qu'une  ame  tendre  et  betle 
Puisse  obtenir  des  cîeux  pour  sa  félicité , 

L'ami  sûr  et  l'anuint  fidèle  , 
Embellissent  les  jours  et  fixent  la  santé , 
Vous  êtes  immortelle  I 

Je  le  désire  en  prose  comme  on  le  prêche  en  vers ,  et  le 
souhaite  plus  et  mieux  que  je  ne  puis  l'exprimer. 

Gresset. 


Fin  DU  TOME  PREilIEa. 
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ERRATA 


P.  tia  à  119,  le  fvd6-dei*808mix  iMDOJgDOB  êffptiè  à  tort  JLmoignon  de 
MàlethêrUs,  «t  de  MûUiheri^s,  erreur  d^à  rdevée  p.  kSx. 

P.  196,  la  note  qui  est  au  bas  de  cette  page  appartient  à  là  ptgé  la?  où  le 
renvoi  est  indiqué. 

P.  17» 9  lig.  10,  gàrcêf  lisea  :  gràcê. 

P.  m  36,  lig.  97,  coioTiSVM,  lises  :  dûHure, 

P.  a37,  lig.  9,  quatre  mil  autres,  liaei  :  quatre-fûii^  aiitrei. 
•««      lig.  5,  note  (x),  i5i8,  liiez:  Hi9. 

P.  a38,  lig.  95,  à  Provins,  à  Fm,  lisez  :  à  Provins  qm  k  Pvb. 

—  lig-  217,  aiège  de  Ponloise,  ajoutez  :  /nv  Us  ^ttgiojrs» 
P.  a38,  lig.  t,  ordonoe,  lisez  :  ordonné. 

—  lig.  9,  etladicte  oour,  lisez  :  en  ladicte co«r. 

.—  Kg.  x8,  ensemble  eertaines  pour,  lises  :  ememble  cartaÎMS  lettres 
pour. 

—  lig.  aç,  les  eomtes,  lisea  :  Mù^oomte. 

— >      lig>  3a,  et  ca  son  absenoB  commanda  le  ehaiwelîtr,  lisez  ;6t€D  son  ab* 
sanee;  «1  comnanda  le  dumoalier,  ete. 
P.  a4i,  lig.  5  et  6,  deshériteroit....  baiUeroit,  lisez  :  <^A^/T<oir....  bailloît, 

—  lig.  IX,  les  quatre  et  cinquième  de  fiebvres,  lisez:  U  quatre  ou  cin- 
quième accez  de  fiebnes. 

—  lig.  i3,  Et  pour  ce  que  tous  ses  exécuteurs  estoient  moru,  et  son  tes- 
tament fut  faict  Tan  iSga,  furent  d'autres  subrogés;  lisez  :  Et  pour  ce 
que  tous  ses  ezécuteurs  estoient  morts  {car  son  testament  fut  Isict 
l*an  xSga),  furent  d'autres  subrogés. 

P.  aga,  note  (a),  les  vers  cités  sont  a  lire  ainsi  : 

Un  de  ceux-là  qui  Tesprit  abusoient 

De  la  belle  princesse  et  le  roi  repaissoient ,  etc. 

A  cette  liste  îl  est  une  erreur  que  nous  devons  ajouter.  Le  fils  adoptif  de  Mi- 
rabeau ,  M.  Lucas-Montîgny,  possédait  un  morceau  sur  madame  de  Sévigné,  écrit 
de  la  main  de  son  père.  Il  nous  le  communiqua  obligeamment,  et  notre  premier 
soin  fut  de  nous  enquérir,  M.  Lucas -Montigny  de  son  côté,  nous  du  noire,  auprès 
de  deux  éditeurs  des  Lettres  de  madame  de  Séfigné,  si  cettç  notice  u'avait  pas  clé 
imprimée.  Elle  fut  examinée ,  lue  et  relue;  la  réponse  fut  qu*eUc  était  inédite. 
?(ou8  riroprimâfflcs. 
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Un  journal  littéraire,  dans  un  premier  article,  signala  ce  morceau  oomroe  la  k- 
production  presque  entière  d*ttn  morceau  de  M.  Suard,  écrit  selon  lui  en  1818. 
Ayant  le  manuscfit  de  Mirabeau  sous  les  yeux ,  nous  devions  nous  croire  bien  as- 
surés qu'il  n*afait  pu  imiter  un  fragment  qu'on  nous  donnait  oomme  ne  remontant 
pas  au-delà  de  quinze  ans,  postérieur  par  conséquent  de  ?ingt-«ept  ans  i  sa  mort. 
De  là  les  quelques  lignes  de  la  page  a8<. 

Mais ,  dans  un  second  article,  le  même  Journal  nous  a  fait  part  de  la  rencontre 
qu*il  Tenait  de  faire  dans  ces  pages  de  passages  tout  à  la  fois  de  Suard  et  de  La 
Harpe.  Noos  avouons  franchement  que  pour  nous  il  n'est  plus  douteux  que  Mira- 
beau s'est  amusé  à  composer  un  centon ,  peut-être ,  oooune  on  nous  l'a  dit ,  pour 
rinstruelion  de  Sophie. 

Cette  déclaration  est  nette.  Nous  regrettons  que  le  journal  qui  nous  fournit  Toc- 
casion  de  la  iaire ,  n'ait  pas  cru  devoir  lui-même  reconnaître  son  erreur  avec  hi 
même  franchise.  U  avait  dit,  dans  son  premier  article ,  que  le  fragment  de  Suard 
était  de  X 8x8;  et  au  lieu  d'avouer,  dans  le  second ,  que  cette  date  donnée  par  lui 
était  inexacte  de  quelque  quarante-six  ans,  il  a  préféré  continuer  à  laisser  croire 
que  ce  morceau  était  postérieur  à  la  mort  de  Mirabeau ,  et  que  par  conséquent  le 
manuscrit  présenté  par  nous  ne  pouvait  être  authentique. 

Pour  éprouver  le  degré  de  conviction  de  l'auteur  des  articles  auxquels  nous  ré- 
pondons, nous  lui  proposons  de  prendre  pour  arbitres  entre  nous  MM.  les  eonaer- 
vatenrs  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  si  on  seul  d'entre  eux  doute  que 
l'autographe  que  nous  leur  présenterons  soit  de  Mirabeau ,  nous  verserons  à  la 
caisse  des  indigens  du  XII"  arrondissement  une  somme  de  cinq  cents  francs;  mais 
aussi,  ,et  par  contre,  si  nos  juges  se  prononcent  unanimement  en  notre  faveur, 
notre  partie  adverse  remettra  la  même  soaune  pour  la  même  destination. 
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PREFAGE 


BBf  CBllITS  lUDITS 


L'A  PUCELLE 

DE  CHAPELAIN. 


Peu  de  compositions  littéraires  ont  été  saluées  par 
autant  d'éloges  emphatiques  et  de  critiques  acharnées 
que  la  Pucelle  de  Qiapelain.  Pour  qui  a  le  courage 
d*aborder  aujourd'hui  douze  chants  épiques ,  il  est  aisé 
de  reconnaître  que  Fauteur  ne  méritait 

Ifi  cet  excès  dlionneiir ,  ni  cette  indignité. 

Nous  ne  venons  point  nous  fiiire  son  champion;  mais 
nous  ne  craignons  pas  de  déclarer  i^i  que  le  poème  de 
Chapelain  offre  des  parties  plus  remarquables  que  cer- 
tains poèmes  épiques  ou  héroïques  qui  ont  ouvert  de  nos 
jours  les  portes  de  llnstitut  à  quelques-uns  de  nos  aca- 
démiciens. 

Les  douze  derniers  chants  ^  c'est-à-dire  la  dernière 
moitié  de  la  Pucelle  j  sont  demeurés  inédits.  Nous  en 
donnons  ici  la  Préface  :  c'est  un  morceau  de  prose  qui 
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6  PRÉFACE  DES  CHANTS  INÉDITS. 

nous  a  paru  assez  curieux ,  et  aue,  par  travers  cPesprit 

sans  doute  ^  nous  préférons  à  b^ucoup  de  préfaces  mo- 

dernes« 


PRÉFACE  DE  CHAPELAIN. 

Ce  que  j'avais  pr^vu  d^  malignes  influences  ^ue 
mon  poème  devait -essuyer  à  son  entrée  dans  le  monde 
ne  s'est  que  trop  vérifié  par  l'événement.  L'envie,  qui 
est  natureliemept  coqtiraire  at|x  eptrepr^es  élevées ,  a 
fait  la  même  réception  à  la  mienne  qu'aux  anciennes 
qui  ont  le  plus  éclaté  et  qu'aux  modernes  qui  ont  eu 
l'approbation  la  plus  grande.  Elle  n'a  pu  voir  paraître 
cet  ouvrage  avec  quelque  applaudissement  sans  vo- 
mir sur  lui  son  venin  et  sans  aiguiser  les  dents  des 
mauvais  critiques,  pour  ne  laisser  aucune  partie  de 
son  corps  qui  ne  se  sentît  de  leurs  atteintes.  Il  est  vrai 
qu'elles  l'ont  si  peu  entamé,  que,  si  leur  malveillance 
n'était  point  d'ailleurs  manifeste,  on  croirait  qu'ils  l'ont 
fait  de  concert  avec  moi  ^  et  pour  rehausser  ce  peu  qu'il 
a  de  lumières  par  leurs  ombres.  Je  me  garderais  bien 
aussi  de  parler  de  leur  injustice  si  je  ne  me  trouvais 
point  obligé  de  rendre  grâce  à  la  France  de  la  justice 
qu'elle  lui  a  rendue  sur  un  procès  $i  mal  fondé.  A  moins 
que  de  cela,  j'aurais  eu  bien  moins  de  peine  à  me  taire 
de  leurs  faibles  attaques,  que  je  n'en  ai  eu  à  empêcher 
la  publication  des  défouses  qui  les  avaient  repoussées 
avec  tant  de  vigueur.  Ce  fut  en  effet  contre  ma  volonté 
que  quelques-uns  de  mes  amis  leur  firent  plus  d'une 
réponse,  et  ce  fut  à  mon  instante  prière  que  ces  ré- 
ponses demeurèrent  supprimées  ou  qu'elles  ne  furent 
vues  que  de  peu  de  genf.  Dès  lors  je  m'affermis  dans  la 
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DE  LA  PUG£LL£  DE  CHAPELAIN.  7 

l'ësoIutioD  de  ne  me  commettre  point  avec  la  chieane, 
et  j'eus  trop  bomne  opinion  de  mon  siècle  pour  craindre 
qu'on  pût  le  surprendre  par  des  discours  sophistiques 
et  de  frivoles  accusations.  Je  crus  après  les  sages  an- 
ciens que  les  particuliers  pouvaient  bien  être  sujets  aux 
bévues  et  aux  passions,  mais  que  le  général  était  exempt 
des  unes  et  des  autres.  Je  le  crus  surtout  en  matière  de 
productions  d'esprit,  dont  il  est  le  souverain  arbitre , 
et  dsms  lesquelles  il  ne  cherche  point  ce  qu'il  y  peut 
avoir  de  mauvais  pour  les  décrier,  mais  ce  qu'il  y  peut 
avoir  de  bon  pour  le  tourner  à  son  avantage.  Il  n'est 
pas  sans  doute  facile  d'en  faire  accroire  au  public;  et 
par  le  public  j'entends  le  sénat,  les  chevaliers  et  ce 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  parmi  le  peuple.  Persuadé 
de  cctie  vérité,  je  me  rapportai  à  lui  seul  du  mérite 
ou  du  démérite  de  mon  ouvrage;  mais  j'ens  encore  un 
autre  motif  pour  m'en  remettre  à  son  seul  jugement 
sans  essayer  de  l'avoir  favorable  par  mes  brigues.  Sur 
l'article  die  la  gloire^  j'ai  de  tout  temps  estimé  que, 
pour  en  jouir  avec  satisfaction,  il  fallait  sentir  que 
l'on  en  est  digne;  que,  pour  la  posséder  sans  scrupule, 
il  ne  la  fallait  devoir  ni  à  l'autorité,  ni  à  la  faveur,  ni 
à  la  faction,  et  que,  quand  on  l'obtiendrait  par  de  si 
bas  moyens ,  ce  serait  moins  l'avoir  gagnée  que  l'avoir 
volée.  Je  ne  la  regardai  jamais  que.  comme  le  plus 
noble  et  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  et  elle  me 
sembla  si  peu  propre  à  être  acquise  par  d'autres  voies 
que  par  celles  de  la  vertu  et  du  travail ,  qu'il  m'est  in- 
compréhensible qu'on  y  ose  prétendre  sans  avoir  de 
quoi  la  payer ,  je  dis  davantage ,  quand  même  il  serait 
possible  de  la  dérober;  je  n'ai  pas  plus  compris  qu'on 
la  pût  garder  sans  une  appréhension  continuelle  d'en 
être  reconnu  usurpateur,  et  de  se  voir  honteusement 
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dépouille  d'un  honneur  que  l'on  ne  tiendrait  pas  à  boo 
titre.  Sur  ces  considérations,  lorsque  j'entrepris  cet 
ouvrage ,  je  sentis  une  extrême  répugnance  à  me  parer 
d'une  réputation  mendiée- ou  donnée  gratuitement ,  et 
je  me  résolus  à  ne  prendre  point  d'autre  chemin,  gour 
y  parvenir,  que  celui  qui  aurait  été  battu  jusqu'ici  par 
les  grands  hommes,  laissant  du  reste  prononcer  aux 
habiles  si  je  ne  m'en  serais  point  écarté  et  si  j'aurais 
heureusement  fourni  ma  carrière.  Je  me  déterminai 
dès  lors  à  n'en  croire  pas  plus  mes  amis  que  mes  enne- 
mis ,  puisqu'ils  se  pouvaient  également  abuser  par  des 
préoccupations  d'amour  ou  de  haine.  Le  seul  tribunal 
auquel  je  me  voulus  soumettre  fut  celui  des  indifférens, 
qui ,  par  inclination  ou  par  aversion ,  ne  seraient  point 
excités  à  trahir  leurs  posées  ou  à  faire  pencher  la  ba- 
lance d'autre  côté  que  de  celui  de  la  raison.  Ce  tribunal 
n'est  autre  que  le  public,  à  la  décision  duquel  je  me 
remets  encore ,  attendant  avec  respect  l'arrêt  de  cet 
aréopage  pour  m'y  conformer  sans  requête  civile  et  sans 
proposition  d'erreur.  Je  me  confie  en  son  intégrité,  et 
je  ne  le  prie  de  rien  que  de  vouloir  être  toujours  lui- 
même.  Je  ne  l'implorerai  point  contre  la  conspiration 
de  mes  adversaires,  ni  pour  la  proteotion  de  mon  hon 
droit  ;  je  ne  chercherai  point  à  émouvoir  sa  compas- 
sion par  la  cruauté  qu'ils  ont  exercée  sur  mon  inno- 
cente bergère;  je  né  lui  représenterai  point  les  soins 
que  j'ai  pris  de  lui  ôter  le  plus  que  j'ai  pu  de  sa  rusti- 
cité naturelle;  je  ne  ferai  qu'achever  de  produire  les 
pièces  du  procès,  que  d'en  mettre  sur  le  biu*eau  la  se- 
conde moitié,  afin  qu'il  voie  si  elle  justifiera  la  prer 
mière  et  si  elle  confondra  bien  ses  calomniateurs.  Que 
si  le  poème  entier  se  trouve  tel  qu'il  le  doit  être,  U 
n'aura  besoin  que  de  lui^ncmc  pour  avocat,  et  il  ti*- 
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rera  de  son  propre  fonds  de  quoi  rabattre  victorieuse- 
ment toutes  leurs  attaques.  Ce  que  ses  juges  y  consi- 
déreront Je  plus  sera,  je  m'assure,  le  dessein,  comme 
celui  qui  tient  lieu  d'ame  à  son  corps,  et  qui  donne 
la  qualité  de  poète  à  celui  qui  a  bien  mis  ses  maté* 
riaux  en  œuvre.  Ils  éplucheront  scrupuleusement  son 
invention  et  sa  disposition,  comme  les  deux  princi-» 
pales  colonnes  qui  en  soutiennent  Tédifice.  Us  obser- 
veront si  l'imitation  y  règne  partout,  si  la  vraisem- 
blance y  accompagne  la  merveille,  et  si  le  rapport  des 
parties  au  tout  y  est  juste  et  sans  embarras.  Ils  obser- 
veront si  le  nœud  s'en  forme  nécessairement  et  si  le 
dénouement  s'en  fait  de  même;  si  la  péripétie  y  est 
régulière  et  si  les  agnitions  y  augmentent  ce  qu'elle 
a  de  surprenant;  si  la  fable  y  a  donné  du  relief  à  la 
vérité,  et  si  l'on  a  su  tirer  avantage  de  ce  qu'il  y  avait 
de  désavantageux  dans  Tfaistoire.  Ils  observeront  si 
l'on  y  a  abusé  des  temps ,  et  si  Ton  les  y  a  étendus  ou 
resserrés  au-delà  de  ce  que  souffrent  les  préceptes  ;  si 
les  puissances  célestes  et  les  infernales,  aussi  bien  que 
les  personnes  allégoriques,  y  ont  été  introduites  par 
grandeur  plutôt  que  par  besoin ,  et  si  les  épisodes 
y  sont  enchâssés  de  telle  sorte,  que  le  gros  de  raven-» 
ture  puisse  bien  subsister  sans  leur  aide,  mais  qu'il 
réussisse  plus  divertissant  par  cet  entrelas.  Ils  obser- 
veront si  l'on  y  a  traité  les  choses  saintes  avec  révé- 
rence, et  si  dans  l'emploi  des  anges,  des  saints  et  des 
démons,  on  a  montré  une  raisonnable  émulation  de 
l'emploi  des  divinités  païennes,  en  évitant  de  confondre 
la  bonne  religion  avec  la  mauvaise  et  d'accoupler  des 
choses  dont  l'une  détruit  l'autre  et  entre  lesquelles  il  y 
a  une  absolue  incompatibilité.  Us  observeront  si,  dans 
la  distribution  des  évènemens,  l'un  y  suit  probablemeijLt 
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de  l'autre ,  et  si  tous  y  tendent  infailliblement  à  leur 
fin  y  avec  ce  plaisir  sensible  qui  résulte  de  la  conversion 
delà  fortune  lorsqu'on  n'a  pu  prévoir  par  quels  détours 
ce  changement  devait  arriver.  Ils  observeront,  après 
toutes  choses^  si  le  génie  du  siècle^  qui  a  été  spectateur 
de  ce  visible  miracle  ^  s'y  trouve  bien  r^résenté  ;  si  les 
mœurs  et  les  passions,  les  descriptions  et  les  harangues, 
n'y  tiennent  point  de  la  chimère  et  de  la  déclamation; 
car,  quant  aux  vers  et  au  langage,  ce  sont  des  înstru- 
mens  de  si  petite  considération  dans  l'épopée,  qu'ils  ne 
'méritent  pas  que  de  si  graves  juges  s'y  arrêtent.  On  les 
abandonne  à  la  fureur  de  la  nation  grammairienne 
sans  qu'on  s'en  estime  plus  ou  moins  pour  l'approba- 
tion  qu'ils  recevront  d'elle,  ou  pour  les  coups  de  bec 
qu'elle  leur  pourra  donner.  Il  faut, à  la  vérité,  que  le 
poète  en  sache  revêtir  son  ouvrage  au  mieux  qu'on  le 
peut  souhaiter  et  selon  que  les  règles  les  plus  sévères 
le  demandent.  Mais  il  se  doit  souvenir  que  la  pureté  de 
la  diction,  le  nombre  du  vers  et  la  richesse  de  la  rime 
ne  font  que  l'habillement  du  corps  poétique ,  qui  a  les 
sentimens  et  les  actions  pour  membres ,  et  pour  ame 
rinvention  et  la  disposition.  Il  doit  penser  que ,  prenant 
les  choses  à  la  rigueur,  le  poème  ne  serait  pas  moins 
poème  quand  il  ne  serait  point  écrit  en  vers,  pourvu  que 
d'ailleurs  il  ne  manquât  d'aucune  des  parties  que  j'ai 
touchées  et  qu'il  fût  rangé  dans  l'ordre  que  j'ai  marqué. 

11  doit  imaginer  le  dessein  qui  les  embrasse  toutes, 
comme  le  rot  de  la  poésie,  au  service  duquel  il  faut  que 
toutes  contribuent.  Il  doit  être  persuadé  que  quiconque 
u  est  pas  capable  de  le  faire  juste  n'a  qu'à  renoncer  au 
titre  de  poète  et  qu'à  se  retrancher  dans  celui  de  versi- 
ficateur. Il  doit  tenir  pour  indubitable  que  celui  qui 
ignore  les  conditions  requises  à  sa  perfection  ne  saurait 
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en  fiûre  qu'une  £ius$e  critique  et  que  donner  lieu  d'ap- 
peler de  lui  comme  de  juge  incompétent.  U  n'a  qu'à  se 
remettre  ^n  la  mémoire  le  mot  de  ce  faiineux  eomique 
qui,  ayant  dressé  le  plan  d'une  pièce  de  théâtre  dont 
il  était  pressé  y  dit  à  ses  amis^  qui  n'en  voyaient  rien 
encore  :  «N'en  so^ez  pas  en  peine,  c'est  une  chose  faite; 
«il  n'y  manque  plusqup  les  vers.  »  Cette  réponse  lui  ap- 
prendra dé  quelle  dignité  est  le  dessein  dans  un  poème 
épique  par  dessus  tout  ce  qui  entre  dans  sa  constitution; 
et  de  quelle  importance  il  est  à  cellii  qui  le  veut  bien 
fiiire ,  ou  qui  cn'désirebien  juger ,  d*en  avoir  la  véritable 
idée*  C'est  pour  cela  même  que,  quand  j'eus  résolu  mon 
entreprise^  jefis  une  particulière  attention  sur  ce  point 
capital,  étant  assuré  que  c'était  principalement  de  là 
que  dépendait  mon  honneur  ou  ma  honte.  Tenvisa-- 
geai  ma  matière  par  toutes  ses  faces  ;  j'en  repassai  tous 
les  accidens;  j'en  examinai  tous  les  inconvéniens;  j'en 
mis  à  part  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  sa  perfection , 
et  en  rejetai  tout  ce  qui  pouvait  y  nuire  ;*j'y  appliquai 
l'équerre  et  le  plomb  de  l'art  pour  lui  faire  prendre  la 
forme  poétique.  Je  ne  m'en  tins  ni  au  premier  ni  au 
second  arrangement;  j'en  fis  l'assemblage  en  plusieurs 
manières;  je  cherchai  à  rendre  juste  et  proportionné 
celui  que  je  choisis  comme  le  meilleur;  j'essayai  à 
remplir  de  majesté  et  d'agrément  la  variété  de  ses  par- 
ties et  à  leur  donner  une  suitequi  allât  toujours  en  crois- 
sant, qui  maintînt  l'esprit  dans  l'impatience  de  savoir 
quelle  en  serait  l'issue ,  et  qui  aboutit  à  une  fin  de  plus 
grand  éclat  que  tous  les  moyens  qui  la  précéderaient^ 
De  tant  de  modèles  divers  celui  que  j'ai  suivi  me  dé^ 
plut  le  moins,  comme  celui  où  la  natqre  et  l'art,  le 
merveilleux  et  le  vraisemblable  me  parurent  s'accorder 
le  mieux  et  s'entr'appuycr  davantage.  M'étant  dctcr- 
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miné  à  cette  forme  ^  tout  ce  qu'il  m'a  depuis  coûte  dé 
vers  pour  la  colorer  ne  m'a  semblé  que  la  partie  la 
moins  noble  et  la  moins  digne  de  mon  application.  Ce 
n'est  pourtant  pas  que  je  l'aie  négligée,  et  que,  si  le 
mérite  d'un  travail  se[réglait  par  la  peine  qu'on  y  a  prise 
et  par  le  temps  qu'on  y  a  employé,  je  n'en  pusse  prétendre 
un  assez  grand  pour  le  soin  que  j'ai  eu  d'essayer  à 
rendre  ma  versification  aussi  supportable  en  son 
genre  que  mon  dessein  le  peut  être  dans  le  sien.  Je  ne 
fais  pas  même  difficulté  d'avouer  que  cette  partie, 
quoique  la  moindre ,  a  été  celle  qui  m'a  le  plus  causé 
de  chagrins  et  qui  m'a  plus  fait  ronger  mes  ongles» 
Mais  c'est  qu'avec  tout  cela  je  ne  l'ai  jamais  conçue 
que  sous  l'image  d'un ,.  ornement  externe  qui  n'avait 
guère  d'autre  lustre  que  celui  qu'elle  tirait  du  corps 
qu'elle  revêtait. 

Comme  le  dessein  donc  est  la  chose  sur  laquelle 
je  me  suis  fondé  plus  que  sur  aucune  autre  pour 
aspirer  au  nom  de  poète  épique ,  j'attends  que  le 
public  juge,  par  le  dessein,  si  j'y  ai  témérairement 
aspiré  et  si  mon  ambition  a  été  au-dessus  de  ma  puis- 
sance. Je  ne  dis  rien  de  ce  que,  dans  l'économie  de- 
l'ouvrage,  la  guerre  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  en 
qualité  de  son  principe  matériel ,  auquel  se  doit  rap- 
porter tout  le  reste.  Je  lui  laisserai  seulement  examiner* 
si  elle  y  a  été  bien  entendue,  si  je  l'ai  déployée  en 
toutes  ses  diversités,  et  si  j'ai  dû  y  appuyer  plutôt  sur 
les  projets  et  sur  les  opérations  militaires,  sur  la  ma* 
nière  d'investir  ou  d'attaquer  les  places,  sur  l'ordon- 
nance des  troupes  et  sur  les  combats  des  corps  entiers, 
contre  les  corps  entiers  que  sur  un  confus  détail  de- 
fiombats  de  personne  à  personne.  En  quoi  je  confesse 
que  c'est  volontairement  que  je  me  suis  écarté  de  la- 
pratique  des  Grecs  et  des  I^atins,  lesquels,  pour  la. 
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plupart,  ont  rejeté  cette  imitation  générale  de  la  con- 
duite d'un  capitaine  pour  lui  préférer  celle  de  la  valeur 
particulière  des  soldats  et  des  actions  où  le  courage 
se  signale  plus  que  la  prudence ,  où  la  force  corpo-' 
relie  a  de  l'avantage  sur  celle  de  l'esprit.  Je  lui  laisserai 
juger  si  la  politique  y  esl  raisonnablement  maniée ,  et 
si,  dans  le  point  de  la  négociation ,  l'adresse  des  légats 
auprès  deBedford,  de  Charles  et  de  Philippe,  prévaut 
ou  non  sur  celledeNestoretdeYénule  auprès  d'Achille 
et  de  Diomède  pour  les  porter  à  ce  qu'ils  désiraient. 

Je  lui  laisserai  examiner  si,  me  conformant  à  la 
pratique  moderne,  j'ai  pu  ou  non  me  permettre  de  se- 
mer dans  mon  poème  des  épisodes  amoureux  en  plus 
grand  nombre  et  plus  étendus  que  la  gravité  des 
anciens  ne  le  leur  souffrait  dans  les  leurs,  afin  d'a- 
doucir par  leur  tendresse  l'âpreté  inévitable  d'un 
assaut  opiniâtre  ou  d'une  bataille  acharnée.  Je  lui 
laisserai  mûrement  peser  si,  pour  demeurer  dans  les 
termes  de  l'imitation  sans  ruiner  la  vraisemblance,  j'ai 
eu  besoin  d'en  exclure  la  machine  de  la  magie,  comme 
celle  qui  n'a  jamais  produit  aucun  effet  semblable  à 
ceux  que  lui  attribuent  les  romans  pour  les  révolutions 
des  empires*  Je  lui  laisserai  débattre  si  celle  de  l'astro- 
logie, que  je  lui  ai  substituée  pour  l'un  des  principaux 
ressorts  de  la  merveille,  a  plus  ou  moins  de  probabilité, 
vu  les  illustres  et  malheureux  effets  que  la  crédulité 
humaine  a  fait  produire  à  cette  sorte  de  science  pojjtr 
la  chute  dies  courontlës  ou  pour  rabaissement  des  grands. 
Je  lui  laisserai  remarquer  si  la  géographie  n'y  est  pas 
ausû  exacte  que  dans  l'histoire  la  plus  sévère,  comme 
celle  qui  n'est  point  sujette  à  l'opinion,  qui  ne  peut 
changer  qu'avec  la  nature,  et  sur  qui  la  poésie  n'a  point 
de  juridiction  à  exercer;  enfin  je  lui  laisserai ^^nsidé- 
rer  si  l'érudition  y  est  assez  enveloppée  pour  ôter.tout 
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soupçon  que  j'en  aie  voulu  feire  parade  et  que  ^y  sois 
tombé  dans  l'affectation  ;.ou  si  ^  lorsque  j'y  ai  touché  du 
doigt  quelques  points  de  physique  et  de  morale,  quelque^ 
manîmes  des  arts  libéraux  ou  des  arts  mécaniques,  je  l'ai 
fait  avec  fondement  et  par  des  expressions  qui  ne  sentent 
ni  l'atelier  ni  l'école.  Ma  déférence  pour  ce  qu'il  en 
décidera  ne  sera  pas  moins  grande  que  mon  mépris 
pour  ce  que  l'envie  y  trouvera  à  redire;  et  de  quélqiie 
manière  qu'il  prononce  sur  tous  ces  articles ,  je  profi-* 
terai  ou  de  Téclaircissement  de  mes  fautes  ou  de  l'ap- 
probation de  mon  travail.  Je  sais  bien  qu'on  me  dira 
que  le  nombre  de  mes  approbateurs  sera  petit  si  je  me 
retranche  dans  les  seuls  indifféréns  experts,  comme 
ceux  qui  sont  fort  rares  en  tond  les  siècles;  mais  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  dire  sans  faire  une  notable  injure 
au  nôtre,  et  ce  ne  sei*ait  pas  une  injure  légère  aux 
Français  en  particulier  de  prëdumer  que  leur,  terre  fiOtt 
stérile  de  juges  capables  de  faire  droit  sur  uù  sembla- 
blé  différend.  Elle  est  maintenant ,  grâce  à  >ï)ieu ,  en 
l'état  où  était  autrefbis  la  Grèce,  lorsque  ces  grands 
hommes  qui  s'étaient  élevés  en  foule  dans  son  sein , 
et  qui  l'avaient  enrichie  de  toute  sorte  de  sciences, 
inspiraient  la  délicatesse  au  peuple  même,  ef  en  ren- 
daient le  goût  assez  raffiné  poui^  n'être  pas  un  estima*- 
teur  indigqe  des  productions  les  plus  excellentes.  Nous 
n'avons  pas  seulement  ptfrmi  noiis  qtiantité  d'iltustï^ 
en  toutes  belles  connaissances;  lé  bôtir^éoi^  ausâi  bien 
que  le  codrtisan ,  les  femnies  ordiiAdres  aussi  bien  que 
celles  "de  la  plus  haute  condition,  sont  sensibles  aux 
perfections  et  aux  dé&uts  dés  pièces  qui  sont  du  res- 
sort de  la  morale^  et  tous  ou  lés  reçoivent  ou  les  re« 
butent,  selon  le  coin  dont  elles  sont  fî^appées,  selon 
leur  bonté  ou  selon  leur  fausseté.  Quand  néanmoins 
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cette  disette  déjuges  serait  aussi  réelle  qu'elle  est  ima* 
ginaire,  et  qu'il  fallût  que,  le  long  cours  des  aonées 
en  fournit  un  nombre  suffisant  pour  former  un  arrêt 
qui  ne  fut  point  sujet  à  cassation^  je  serai  bien  aise 
de  m'expliquer  là-dessus  et  de  déclarer  à  l'envie  que 
je n'attendsr  pas  cet  arrêt  dé  mon  siècle  seul;  qu'encore 
qu'il  me  l'eût  donné  favorable  j'en  voudrais  la  confir- 
mation de  la  postérité,  et  que,  comme  je  n'ai  paé  tra- 
vaillé pour  lui  seulement,  mais  pour  tous  ceux  qui  le 
suivront,  je  ne  croirais  m'en  devoir  remettre  qu'à  ce 
dont  ils  seraient  également  convenus,  afin  que,  s'il 
m'était  accordé  de  leur  ccmsentemènt  commun ,  j'en 
pusse  goûter  le  fruit  sans  scrupule.  Je  ne  prends  paf 
moins  que  l'univers  pour  diéâtre  et  que  l'éternité  ponr 
spectatrice.  Ce  que  toute  la  terre  reconnaîtra  pour  bon 
et  à  quoi  tous  les  temps  croiront  devoir  leur  suffrage; 
ce  qui  leur  semblera  garder  le  caractère  de  YlUade  et 
de  V Enéide  y  ce  qu'ils  trouveront  qui  marche  dans  la 
même  route  et  du  riiême  pas,  me  paraîtra  seul  légitime, 
et  ce  ne  sera  que  sur  leur  créance  que  je  me  croirai 
possesseur  de  bonne  foi  de  la  gloire  qui  m'en  pourra 
revenir.  Mais  lorsque  je  dis  toute  la  terre,  lorsque  je 
dis  tous  les  temps  ^  je  veux  dire  ce  qu'il  y  aura  de 
sensé  et  d'équitable  dans  tout  le  monde,  ce  qu'il  y 
aulra  de  juste  et  de  raisonnable  dans  toute  la  suite  àe^ 
âges;  et  pour  prendre  de  solides  conclusions  sur  des 
matières  poétiques,  je  n'exclus  pas  moins  les  barbares 
et  les  stopides  que  les  malins  et  les  jaloux.  Je  ne  compte 
pour  rien  eette  populace  grossière  qui  n'a  ni  raison 
ni  savoir.  Je  la  récuse^  eu  toutes  mes  causes,  dans  la 
discnsBÎm  desquelles  je  prétends  qu'on  ne  doit  point 
avoir  d'égard  à  sa  voix.  Je  tiendrais  même  à  honte  si  je 
ne  lui  déplaisais  pas,  et  je  demanderais  avec  ce  fameux 
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Grec  :  «Quelle  sottise  ai-je  faite  ou  dite ^  que  cette  ca« 
«  naille  m'applaudit  ?  »  Bien  qu'en  tout  mon  siècle  il  n'y 
eût  que  trois  ou  quatre  têtes  bien  fiiites  qui  eussent 
bonne  opinion  de  mon  ouvrage,  ce  me  serait  assez  pour 
n'en  avoir  pas  mauvaise  opinion^  et  je  jouirais  de  l'es* 
pérance  que  nos  neveux  n'en  seraient  pas  persuades  à 
mon  désavantage^  Je  ne  suis  pas  toutefois  réduit  à  un 
si  petit  nombre  de  partisans;  j'ai  l'obligation  à  beau- 
coup de  gens  de  qualité,  de  vertu  et  d'esprit ,  et  que  nulle 
cause  parliculière  n'intéresse  en  mon  honneur,  d'avoir 
épousé  ma  justice  et  de  s'être  hautement  opposés  à  tous 
les  efforts  qu'ont  faits  mes  envieux  pour  l'affaiblir  et 
pour  la  terrasser.  Je  n'allègue  point  les  princes  et  les 
princesses  que  je  sers  et  de  qui  j'ai  une  si  glmeuse  dé* 
pendance ,  ni  les  autres  grands  que  je  révère  et  qui 
veulent  bien  me  souffrir,  ni  mes  généreux  amis,  qui 
ont  levé  l'étendard  pour  moi ,  et  devakit  qui  mes  enne- 
mis ou  demeurent  muets,  ou  ne  parlent  que  pour  dés- 
avouer leurs  satires.  Tallègue  seulement  des  académies 
et  des  sociétés  entières  qui  n'ont  pas  désapprouvé  mon 
travail,  et  qui  m'en  ont  donné  des  marques  si  publiques 
et  si  obligeantes.  Je  n'allègue  en  particulier  que  le  sa- 
vant M.  Paulet  d'Albi ,  lequel ,  sans  me  connaître  que 
par  mon  poème,  et  sans  y  être  porté  que  par  son  propre 
mouvement,  a  bien  daigné  s'abaisser  à  en  faire  une 
version  latine  qui  ne  cède  en  rien  à  son  original.  Pour 
le  sentiment  du  public,  je  né  me  le  puis  juger  con- 
traire après  avoir  vu  les  presses  en  renouveler  l'édition 
jusqu'à  six  fois  en  moins  de  deux  ans,  soit  dedans > 
soit  dehors  le  royaume.  Il  il'en  fallait  pas  tant  pour 
m'engager  à  lui  en  témoigner  ma  gratitude»et  pour 
m'encourager  à  finir  ce  que  j'en  avais  commencé.  Je 
lui  i^nds  donc  ici  les  grâces  que  je  dois,  et  le  supplie 
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de  recevoir  la  dernière  partie  de  mon  ouvrage  comme 
un  effet  du  bon  accueil  dont  il  a  honoré  la  première. 
Lui  demander  qu'il  la  favorise  de  la  même  protection , 
ce  serait  trahir  ma  candeur  naturelle,  qui  ne  me  per- 
met pas  de  la  lui  souhaiter  si  elle  ne  s'en  trouve  pas 
digne.  Il  me  sufBt  d'être  assuré  qu'elle  lobtiendra  de 
son  équité  aussi  bien  que  l'autre,  s'il  la  juge  aussi 
supportable  que  l'autre.  Je  le  conjure  seulement 
de  la  regarder  avec  des  yeux  non  préocoupés,  et 
d'observer  sans  prévention  d'esprit  si  elle  mérite  son 
amour  ou  sa  haine.  Encore  est-il  superflu  de  l'eu  con- 
jurer, puisqu'il  est  juste,  et  qu'il  n'y  a  ni  force  ni  arti- 
fice qui  le  puisse  faire  agir  contre  ce  que  lui  dictera 
la  raison.  Ce  que  j'estime  pouvoir  désirer  de  lui  avec 
bienséance,  c'est  qu'il  veuille  se  rendre  familier  un 
art  tel  que  celui  de  la  poésie,  dont  la  doctrine  n'a  pas 
besoin  d'une  médiocre  étude  pour  être  comprise,  et 
que  les  Aristote  et  les  Horace  n'ont  démêlée  et  digé- 
rée qu'après  de  profondes  méditations  sur  les  poèmes 
où  leurs  auteurs  avaient  bien  ou  mal  rencontré.  Ce 
n'est  pas  une  règle  ployable  comme  la  Lesb|^nne,  mais 
une  règle  inflexible,  qui  sert  également  à  connaître  ce 
qui  est  droit,  et  ce  qui  ne  lest  pas.  C'est  le  résultat  et 
la  quintessence  de  mille  remarques  diverses  qui  ont 
produit  des  préceptes  invariables,  des  dogmes  d'éter- 
uelle  vérité,  qui  convainquent  l'esprit,  qui  lui  épar- 
gnent des  recherches  douteuses,  et  qui  l'informant  eu 
un  moment  de  ce  qu'un  homme  n'aurait  pu  d^ouvrir 
tout  seul  qu'eu  plusieurs  centaines  d'années,  quand  sa 
vie  surpasserait  en  longueur  celle  des  cerfs,  des  éléphans 
et  des  corneilles;  car  je  n'ai  garde  d'être  de  1  avis  de 
ceux  qui,  comme  si  les  âmes  tombaient  du  ciel  de  Pla-. 
ton  en  terre  instruites  de  toutes  choses,  soutiennent 
II.  a 
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que,  sans  le  secours  des  maîtres ^  un  homme  de  bon 
seos  peut  faire  tout  et  juger  de  tout.  J'jadmire  que  ceux* 
là  même  qui  n'oseraient  penser  qu'un  peiptre,  qu'an 
sculpteur ,  qu'un  architecte,  je  dis  plus ,  qu'un  charron, 
qu'un  sellier,  qu'un  fourbisseur,  pût  réussir  dans  ses 
ouvrages,  ou  porter  jugement  sur  ceux  de  ses  compa* 
gnons  sans  en  savoir  les  maximes  et  sans  s'y  être  exerce 
long-temps;  j'admire,  dis-je,  que  ceux-là  osent  pré- 
tendre ^e,  sans  être  informé  des  principes,  et  sans 
avoir  jamais  pratiqué,  Ton  puisse,  avec  quelque  lieu* 
reuse  naissance  et  quelque  usage  de  la  vie ,  devenir  un 
poète  excellent ,  et  être  auteur  d'une  bonne  décision 
sur  la  régularité  et  l'irrégularité  des  poèmes.  Quoi  !  ce 
c{ui  n'est  que  le  fruit  des  veilles,  des  spéculations,  des 
raisonnemens,  de  tout  ce  que  l'antiquité  a  en  de  grands 
personnages ,  ce  qu'ils  n'ont  amassé  que  pièce  à  pièce, 
ce  dont  ils  n'ont  enflé  leur  trésor  qu'après  avoir  fouillé 
à  loisir  dans  celui  de  la  nature,  qu'après  avoir  manié* 
et  remanié  les  sujets,  démêlé  et  comparé  leurs  pro- 
priétés et  leurs  différences ,  vérifié  ce  qui  en  causait  la 
justesse  et  qui  en  détruisait  la  proportion;  ouvert  et 
purgé  une  mine  si  dure  et  si  précieuse;  cette  lumière, 
dis-je,  vraie,  sAre,  et  produite  par  tant  d'agitations  di- 
verses et  tant  de  diverses  réflexions,  se  trouvera  dans  u  ne 
personne  ordinaire,  par  le  sens  commun  tout  seul  joint 
à  quelque  routine  du  monde ,  sans  autre  peine  que  ceUe 
d'une  application  de  peu  de  momens  !  Non,  non,  l'homme 
en  cela  #bst  pas  semblable  h  l'ange;  il  né  voit  pas  dansles 
objets  en  un  seul  instant  tout  ce  qu'ils  comprennent; 
ses  conclusions  ne  viennent  jamais  qu'en  conséquence 
des  prémisses;  il  procède  pied  à  pied  dans  seâ  connais- 
sances; il  est  sujet  à  erreur,  et  souvent  est  contraint 
d'abandonner  les  propositions  qui  lui  auraient  semble 
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les  plas  certaines.  C'est  un  effet  de  l'opacité  du  corps 
qui  offusque  la  clar(éde  l'entendemeat^  par  les  ombrages 
de  la  matière.  Cest  une  sujétion  qu'il  a  plu  au  ciel 
de  donner  à  Tame  immortelle,  en  lui  donnant  cette 
compagne  pour  tant  que  dure  leur  union;  et  bienheu- 
reux sont  ceux  qui  ne  pâtissent  que  médiocrement  de 
ces  ténèbres,  et  qui  sont  le  moins  abuses  par  ces  illu- 
sions. Si  rien  la  dégage  de  la  servitude  de  ce  tyran  do- 
mestique, ce  n'est  qu'une  habitude  formée  par  une  fré- 
quente répétition  de  ces  vues  sur  les  objets  qui  lui  sont 
présentés ,  avec  quoi  elle  s'affermit  contre  les  fallaces 
des  sens,  et  se  met  à  couvert  de  Jeurs  surprises.  Mais 
comme  la  vie  n'est  pas  longue  et  que  le  travail  n'est  pas 
petit,  son  savoir  aurait  des  bornes  fort  étroites  s'il  était 
limité  au  peu  de  lumières  que  ses  seuls  efforts  lui  en 
feraient  acquérir.  Pour  se  rendre  bientôt  maître  d'un 
si  riche  héritage ,  on  doit  profiter  de  la  peiue  de  ceux  ^ 
qui  y  sont  entrés  les  premiers,  et  suivre  la  iuanière  dont 
ils  se  sont  pris  à  le  défricher.  Si  Ton  veut  jouir  promp- 
temeut  de  ses  fruits ,  il  les  faut  aller  prendre  chez  ceux 
qui  les  ont  dépouillés,  ou  aller  ramasser  les  grains 
échappés  à  leur  diligence  par  la  même  voie  et  avec  les 
mêmes  soins  qu'ils  ont  fait.  Il  en  est  de  la  science 
eonyne  des  grands  Étals:  heureux  les  princes  qui  y 
viennent  après  leur  conquête  et  leur  établissement.  Ils 
jouissent  de  la  sueur  de  leurs  ancêtres ,  ils  profitent  de 
ieurs  souffrances,  de  leurs  combats  et  de  leurs  progrès, 
et  s'ils  en  poussent  plus  loin  les  frontières,  ils  ne  le  font 
que  sur  le  plan  et  sur  les  ordres  de  ceux  qui  les  ont 
précédés.  Les  commencemens  en  ont  été  obscurs;  ceux 
qui  en  ont  jeté  les  fondemens  n'ont  guère  été  que  des 
pasteurs  ou  des  soldats  de  fortune  qui  cherchaient 
moins  qu^ls  n'ont  trouvé.  Ceux  qui  sont  venus  depuis 
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ont  lutte  contre  mille  obstacles ,  ont  surmonté  mille 
difficultés.  Ils  ont  pu  avancer  en  beaucoup  de  temps, 
e^t  ont  souvent  appréhendé  de  reperdre  ce  peu  de  terr- 
rain  qu'ils  avaient  gagné  avec  beaucoup  de  sang.  Enfin 
une  victoire  suivant  Tautre,  de  cent  provinces  assu- 
jetties il  s^est  composé  un  empire  vaste,  o|)ulent,  in- 
ébranlable,  dont  les  peuples  reçoivent  la  loi  sans  répu- 
gnance f  et  qui  est  également  craint  et  respecté  des 
naturels  et  des  étrangers.  Il  en  est  des  beaux-arts 
romme  d'un  palais  superbe  :  un  architecte  seul ,  à  ia 
façon  des  magiciens,  9e  le  construit  pas  d'un  coiip 
de  baguette;  il  faut  arracher  ses  matériaux  du  fond 
des  carrières;  il  faut  conduire  sa  charpente  des  forêts 
d'outre-mer,  lasser  les  forges  et  les  enclumes  à  façon- 
ner le  fer  que  l'on  y  doit  employer,  occuper  mille  bras 
k  la  taille  et  à  la  poiissure  de  ses  marbres ,  dresser  cent 
machines  pour  en  asseoir  les  pierres ,  appliquer  Tin- 
dusirie  de  cent  maîtres  à  en  doi:er  et  peindre  les  de- 
dans ,  hasarder  la  vie  de  cent  ouvriers  pour  y  mettre 
le  comble  «t  pour  le  munir  contre  l'inclémence  des 
saisons.  Il  ne  prend  forme  que  peu  à  peu  par  le  con- 
cours de  plusieurs  manoeuvres ,  par  le  travail  de  plu* 
sieurs  maçons  et  par  la  suite  de  plusieurs  années. 
Heureux  le»  enfans  qui  naissent  depuis  son  accomplis- 
sement et  qui'se  viennent  prévaloir  du  labeur  de  leurs 
pères,  ou  qui  n'ont  qu'à  y  ajouter  quelques  commo- 
dités qui  y  manquaient,  qu'à  l'embellir  de  quelques 
ornemens  qu'on  y  trouvait  à  dire;  et  malheureux,  ou 
plutôt  insensés  ceux  qui  s'imagineraient  de  pouvoir 
par  leurs  seules  forces ,  de  leur  seule  tête,  et  avec  leurs 
seules  mains,  commencer  et  finir  un  si  royal  édifice. 
Le  temps  d'Hésiode  n'est  plus  :  on  ne  devient  plus  en 
une  courte  nuit  un  grand  poète.  Il  n'y  a  plus  d'Âstrée  ' 
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où  ToQ  dorme  si  savamment ,  plus  de  laurier  que  Ton 
mâche  si  efficacement,  ni  plus  dHippocrène  qui  fasse 
boire  si  glorieusement.  Homère  même,  tout  démon 
qu'on  fait  cru ,  a  eu  besoin  de  l'instruction  de  Phe- 
mius  pour  faire  valoir  son  admirable  géqie  et  pour 
réussir  un  si  grand  artisan.  Il  est  encore  moins  de  juges 
nés  des  ouvrages  poétiques  que  de  poètes  qui  n'aient 
point  affaire  d'enseignemens  pour  le  devenir.  La  mé- 
ditation,  l'étude,  le  travail,  quoi  qu'on  veuille  dire, 
sont  hes  Apollon  et  les  Calliope,  les  Permesses  et  les 
Cyrrhes,  qui  inspirent  les  uns  et  qui  font  tes  autres. 
Je  veux  aussi  espérer  que  ceux  qui  défirent  participer 
à  leurs  mystères  pour  ne  pas  encourir  la  peine  de  ce 
grossier  roi  de  Phrygie,  si  mauvais  estimateur  du  chant 
d'Apollon,  ne  s'en  fieront  pas  à  leur  oreille  seule.  Je  me 
promets  qu'ils  en  iront  chercher  les  règles  dans  les  écrits 
de  ce  grand  Stagyrite  (i),  qui  a  éclairci  une  matière 
si  obscure.  Je  me  promets  qu'étant  guidés  par  ce  flam* 
beau  ils  sentiront  le  plaisir  qu'il  y  a  d'édifier  sûrement 
et  sans  craindre  d'être  obligés  à  détruire,  de  pronon- 
cer sur  le  bien  ou  le  mal  des  poèmes  sans  appréhender 
qu'on  appelle  de  leur  seuleuce  comme  d'abus ,  et  il  me 
semble  déjà  voir  naître  de  cette  précieuse  semence 
mille  nouvelles  productions  qui,  ne  le  cédant  point  aux. 
anciennes,  rendront  encore  en  cela  notre  siècle  égal 
aux  siècles  passés,  oii  la  gloire  de  l'esprit  allait  de  pair 
avec  celle  du  courage.  Il  me  semble  voir  toutes  les  na- 
tions leur  disputer  une  si  belle  palme,  mais  plus  que 
toute  la  française,  laquelle,  sans  contredit,  a  le  plus 
de  quoi  justifier  ma  prédiction.  Si  elle  est  en  possession 
immémoriale  de  l'honneur  des  armes ,  elle  a  aussi ,  des 

(i)  Ai'istote. 
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premières,  ressuscité  celui  des  lettres;  et  dans  nos  jours 
elle  les  a  portées  si  haut  et  si  loin ,  que  ce  n'est  ni  la 
flatter,  ni  faire  tort  à  ses  rivales,  de  lui  augurer  le 
même  rang  sur  la  montagne  des  Muses  qu'elle  sW  ac- 
quis et  maintenu  dans  le  champ  de  Mars.  Pour  moi , 
si  je  ne  suis  pas  trouvé  digne  du  poste  que  j*ai  prétendu 
sur  cette  montagne,  et  si  le  nom  de  poète  est  trop 
élevé  pour  yiaisser  atteindre  un  edbrt  aussi  faible  que 
le  mien ,  je  m'en  consolerai  par  l'avantage  que  tirera 
ma  patrie  de  l'adresse  et  de  la  vigueur  de  ceux  qui 
courront  après  moi  dans  cette  carrière  et  qui  raurônl 
fournie  plus  heureusement  que  moi. 
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POSSESSION  ET  EXORCISME. 


Monsieur  , 

L'occasion  se  présentant  et  ayant  su  qu'étiez  à  Paris, 
je  n'ai  voulu  faillir  vous  feire  par  cette  lettre  le  discours 
de  ce  qui  s'est  fait^en  cette  ville  digne  d'être  publié  par 
toute  la  dirétienté ,  et  digne  qu'en  soyez  avertis. 

Le  fait  est  que  depuis  le  jour  de  Toussaint  une 
jeune  femme  de  seize  ans  demeurant  en  la  ville  de 
Vervins  s'est  trouvée  possédée  et  fort  agitée  de  ma- 
lins esprits,  lesquels  par  quelques  intervalles  et  jour 
et  nuit  se  départaient  d'elle  pour  la  laisser  manger  y 
boire  et  dormir,  et  au  partemept  pariant  par  la  bouche 
de  la  dite  £anme,  qui  lors  a  la  langue  tirée  jusques 
au  menton,  ont  soin  'de  lui  faire  bailler  à  manger, 
commandent  aux  père,  mère  et  mari  de  la  dite  femme 

(x)  Bibliothèque  royale,  fonds  Du  Puy,  tome  LXXXVI. 

Ce  récit ,  qui  fait  conuaitre  dans  leurs  détails  les  moyens  au&quels 

avait  recours  la  foi  ébranlée ,  moyens  qui ,  auprès  des  esprits  un  peu 

éclairés,  éUteot  bien  plus  propres  à  la  détruire  entièrement  qu'à  la 

"  faire  renaître,  porte  la  date  ^u  S  février  i565.  La  suscription  et  le 

nom  de  Tauteur  n'ont  pas  été  conservés. 
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la  faire  manger,  quelquefois  déclarant  le  lieu  où  ib 
divertissent  quelquefois  avec  voleurs ,  et  au  retour  par 
la  même  organe  déclarent  les  tueries ,  volerîes  et  au- 
tres méchans  actes  qu'ils  ont  incité  les  hommes  perpé- 
trer; et  se  sont  trouvés  beaucoup  de  leurs  dits  vérita- 
bles. Et  par  la  même  organe  nommaient  les  personnes 
qui  venaieué  voir  la  dite  femme  par  leurs  noms  et  sur- 
noms,  déclarant  en  public  ce  que  telles  personnes 
avaient  fait  en  privé  en  leurs  maisons  ou  ailleurs ,  et 
quelquefois  déclarant  des  choses  si  secrètes  qu'on  n'es- 
timait jamais  qu'elles  fussent  sues,  même  àgens  étran-« 
gers  et  non  connus  au  pays. 

Durant  le  temps  de  TA  vent  dernier,  en  ce  dit  lieu 
prêchait  un  Jacobin  de  Vally,  qu'on  nomme  de  Mota, 
qui  a  fait  plusieurs  conjurations  et  commandemens  aux 
dits  esprits  malins  de  partir  du  corps  de  cette  femme, 
auqud  ils  faisaient  réponse  qu'ils  ne  sortiraient  pour 
lui;  et  parce  que,  quand  lesdits  esprits  partaient  d'elle, 
ledit  Jacobin  l'admonestait,  etautres  gens  d'église,  les 
dits  esprits  la  rendaient  sourde,  muette  et  aveugle,  en 
manière  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  ouvrir  les 
yeux  ou  la  faire  parler  que  en  lui  présentant  la  sainte 
hostie,  qui  fit  faire  £^udit  Jacobin  pareille  expérience , 
pour  faire  départir  lesdits  esprits  en  vertu  de  la  dite 
hostie,  laquelle  présentant,  se  départaient  lesdits  esprits, 
mais  soudain  rentraient.  Et  parce  que  tel  fait  dépend 
de  l'état  et  office  de  l'évêque,  notre  évêque  se  trans- 
porta audit  Yervins,  oïl  il  fit  les  mêmes  expériences  que 
ledit  Jacobin,  auquel  lesdits  esprits  firent  réponse  qu'ils 
étaient  plusieurs,  et  nommèrent  leurs  noms, et  vinrent 
lu  nuit  tourmenter  notre  dit  évêque  ;  et  de  ce  qui  se  fit 
audit  lieu  en  pourrait  parler  et  vous  le  faire  entendre 
un  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  que  l'on  nomnie 
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M.  Chausse 9  demeurant  au  collège  de  Lisieux,  qui, 
avec  un  autre  docteur  de  cette  ville ,  accompagna  notre 
évéque.  Et  voyant  les  parens  qu'elle  demeurait  toujours 
tourmentée  y  Ton  Famena  en  cette  ville,  et  passant  par 
Motre-Dame  de  Liesse,  la  laissèrent  aucuns  desdits  es- 
prits, de  manière  qu'il  n'en  restait  que  deux,  et  à  la 
première  adjuration  qu'a  faite  en  cette  ville  notre  dit 
évéque,  cela  lui  a  été  confirmé*  par  celui  des  dits  esprits 
qui  se  nommait  Beizébut.  Parce  que  les  Huguenots 
maintenaient  tout  ce  que  dessus  être  une  imposture 
pour  laquelle  découvrir  était  besoin  changer  de  garde  à 
la  dite  femme ^  elle  fut  par  justice  séquestrée,  et  lui 
furent  baillées  gardes  nouvelles  et  des  deux  religions, 
et  y  furent  toute  la  nuit  le  doyen  de  l'église ,  l'ofBcial 
et  autres  gens  d'église,  notre  lieutenant-particulier,  mon 
compagnon  avocat,  le  bailli  de  Tévêqueet  autres  nota- 
bles personnes  assidus;  avec  eux  médecins  et  chirur* 
giens  les  plus  experts ,  qui,  durant  qu'elle  fut  délaissée 
comme  morte,  au  partement  du  diable  par  vertu  de 
rbostie  présentée,  firent  toutes  les  épreuves  de  leur  art 
pour  l'exciter,  jusques  à  lui  mettre  des  épingles  dans 
les  ongles  de  ses  doigts,  sans  que  pour  ce  elle  eut  aucun 
mouvement  ;  et  à  la  seule  présentation  de  la  mémeJioslie 
à  sa  bouche ,  elle  reprit  ses  sens ,  louant  Dieu ,  et  aucuns 
d'eux  m'ont  récité  qu'ils  virent,  au  parlement  du  diable, 
un  signe  visible  comme  d'une  souris  sortant  de  ses 
oreilles  et  trottant  sur  la  main  de  ceux  qui  la  tenaient, 
dont  tous  furent  fort  effrayés. 

Elle  est  rendue  à  4'évêque  qui  puis  quinze  jours 
a  continué  jeûner  et  soi  mettre  en  oraison,  et  faire 
annoncer  et  inciter  par  prédications  le  peuple  à  Tai- 
der  de  jeûnes  et  oraisons ,  à  déchasser  les  dits  es- 
prits faisant  tous  les  jours  processions  et  prières  pu- 
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bliques ;  èsquelles  processions  on  portait  ladite  femme, 
laquelle  après  l'on  mettait  sur  un  échafaud  pour  ce  ërigé 
près  la  chapelle  Notre-Dame,  au  portail  du  chœur, 
en  laquelle  notre  dit  évêque  chantait  la  messe,  durant 
laquelle^  à  Télévation  du  corps  de  Jésu^-Cbrist,  ladite 
femme ^  tenue  de  six  ou  sept  des  plus  forts  hommes 
qu'on  pouvait  choisir,  malgré  eux^  s'élevait  droite, 
faisant  mine  si  horrible  que  chacun  en  était  effrayé,  et, 
la  messe  célébrée,  procédait  aux  conjurations  et  abjura- 
tions, répondant  la  dite  femme  d'elle-même,  quelque- 
fois prononçant  la  dite  femme  aucuns  mots  avant  notre 
dit  évêque  ;  et  après  avoir  fait  oe  qu'il  pouvait  par  pa- 
roles, lui  commandait  de  laisser  cette  femme,  en  vertu 
de  Thostie  qu'il  lui  présentait*  Faisant  ladite  femme  si 
épouvantable  face  et  si  défigurée,  qu'il  n'est  possible  na- 
turellement défaire,  et  en  un  instant  demeurait  comme 
morte  entre  les  bras  de  ceux  qui  la  tenaient,  ayant  les 
bras  et  corps  et  jambes  aussi  raides  que  bâton,  tour- 
nées à  revers,  sans  qu'il  fût  possible  lui  faire  plier  les 
jointures,  fût  des  bras,  fût  des  jambes,  lui  ouvrir  la 
bouche  ou  les  yeux,  combien  que  se  faire  ce  soient  forcés 
aucuns  huguenots  qui  estimaient  être  imposture;  et 
par  le  seul  attouchement  de  l'hostie  sacrée,  que  l'évêque 
lui  présentait  à  la  bduche ,  la  bouche  s'ouvrait  et  la 
recevait,  et  après  lui  revenaient  tous  ses  mouvemens,. 
hors  d'un  bras  qui  demeurait  perclus  et  impotent. 

Finalement  du  jour  d'hier,  septième  de  ce  mois,, 
continuant  notre  dit  évêque  ce  que  dessus,  après  plu- 
sieurs résistances,  elle  fut  délivrée  parla  grâce  de  Dieu, 
et  revint  son  bras  perclus  sain ,  selon  le  signe  que  lui 
avait  dit  ledit  esprit  malin,  et  est  encore  la  dite  femme 
fort  malade  de  la  fatigue  qu'elle  a  endurée. 

Aujourd'hui  s'est  fait  procession  générale  où  le  corps 
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de  Jésus-Christ  a  été  porté*  en  grande  magnificence , 
remerciant  Dien  j  où  noire  dit  évêque  a  chanté  la  messe 
avec  telle  assistance  de  dévotion ,  que  Ton  ne  saurait 
souhaiter  plus  grande  qu'elle  a  été,  au  contentement 
des  huguenots ,  desquels  bonne  partie  se  sont  départis 
pour  reprendre  la  première  et  ancienne  religion.  Je  vous 
puis  assurer  ce  que  dessus  pour  y  avoir  plusieurs  fois 
assisté,  et  en  feront  les  témoignages  plus  de  dix  mille 
personnes.  Je  ne  vous  saurais  sans  par  trop  long  dis^ 
cours  réciter  mille  conjectures  qui  se  sont  présentées 
pour  approbation  de  ce  miracle  si  évident,  comme  au- 
cuns étrangers  Flamands  y  qui  ont  parlé  à  cette  femme 
étant  possédée,  qui  leur  faisait  réponse  pertinente  en 
haut  allemand.  Toi  vu  un  Allemand  parler  à  elle  en 
langage  allemand,  la  femme  lui  répondit  pertinemment 
en  français.  Il  me  disait  qu'il  lui  avait  dit  en  allemand 
qu'il  était  huguenot,  et  j  ouis  qu'elle  lui  disait  qu'il  né 
l'était  point  y  et  qu'il  avait  menti.  Puis  lui  dit  en  alle- 
mand que  l'abbé  de  Saint- Vincent,  qui  était  présent  ^ 
parlait  bien  allemand;  elle  lui  fit  réponse  qu'il  ne  savait 
aucunement  parler,  mais  qu'il  faisait  semblant  de  savoir 
parler. 

Outre  il  n'y  a  quasi  maison  ou  cloître  où  il  (le  diable) 
n'ait  été  de  nuit  tourmenter  quelqu'un  de  la  maison , 
quelquefois  hennissant  comme  un  cheval ,  même  en  la 
maison  épîscopale  hennir  en  mule  ou  ânesse^  et  le  len- 
demain en  donnait  témoignage.  J'espère  que  vous  en 
saurez  davantage  par  le  témoignage  qui  en  sera  fait  au 
roi. 
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1/ÉïAlT   des   juifs   en    FRANCE^ 

DEPUIS    LEUR     RETOURi 

PAl    LEMOVTET. 


Les  lettres  patentes  par  lesquelles  Henri  II  appela 
les  juifs  portugais  sont  du  mois  d'août  i55o.  Elles 
furent  successivement  confirmées  par  de  nouvelles  let^ 
Ires  d'Henri  III ,  au  mois  de  novembre  16749  de 
Louis  Xiy  au  mois  de  décembre  i656y  de  Louis  XV 
au  mois  de  juin  1  ^^3,  et  de  Louis  XVI  au  mois  de  juin 
1776.  Elles  paraissent  toutes  accordées  gratuitement, 
à  Texceplion  de  celles  de  17^3,  qui  assujettirent  les 
juifs  portugais  à  payer  1 10,000  livres  pour  le  droit  de 
joyeux  avènement  qui  n'était  pas  encore  publié  à  cette 
époque.  J'ai  «^pendant  peine  à  croire  que  l'avide 
Mazarin  n'ait  pas  mis  un  prix  aux  lettres  patentes  de 
i656;  mais  ce  ministre  cachait  les  gains  dont  il  gros- 
sissait sa  fortune,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  pouvait 
avouer  une  perception  qu'il  faisait  au  profit  de  l'Étal. 

Les  juifs  portugais  furent  peu  troublés  dans  leur 
asile.  Cette  tranquillité  donna  aux  juifs  d'Avignon  l'en- 
vie de  la  partager.  Six  familles  obtinrent  en  1759,  et 
quatre  autres  en  j  775  j  la  permission  de  se  transplanter 
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à  Bordeaux.  Quelque  pe(it  que  fût  leur  nombre,  elles  y 
formèrent  une  colonie  particulière  qui  ne  put  se  mêler 
avec  les  Hébreux  venus  de  la  Péninsule.  Leur  teint 
blanc  et  leur  barbe  rousse  annonçaient  trop  une  origine 
allemande.  Les  juifs  méridionaux  se  croient  d'une  race 
bien  supérieure  ;  ils  se  regardent  comme  les  descendans 
des  chefs  de  la  nation  que  le  vainqueur  assyrien  déporta 
vers  les  colonnes  d'Hercule,  tant  il  redoutait  leur 
influence  sur  la  Judée.  Si  un  des  leurs  s'allie  à. une 
femille  allemande ,  il  perd  aussitôt  toute  considération 
dans  la  synagogue.  L'essaim  avignonais  resta  donc  une 
tribu  séparée  et  eut  des  réglemeus  spéciaux.  Ces  régie- 
mens,  toujours  soumis  à  l'approbation  du  conseil  du 
roi^  constituaient  la  communauté  juive,  et  roulaient 
principalement  sur  la  nomination  des  syndics  et  la 
collecte  des*  aumônes.  Ceux  des  juifs  de  Bayonne  furent 
ainsi  approuvés  en  1764;  ceux  des  juifs  de  Bordeaux 
en  1 76o,et  ceux  des  Avignonais  de  Bordeaux  en  1 763. 
Mais  soit  dans  les  lettres  patentes,  soit  dans  un  règle- 
ment on  affectait  de  considérer  ces  Hébreux  moins 
comme  des  rcligionnaires  dissidens,  que  comme  une 
aggrcgation  politique,  et  sans  s'expliquer  sur  leur  culte, 
et  on  les  autorisait  cruemeut  à  vii^re  selon  leurs 
usages. 

L'orgueil  des  juifs  portugais  avait  au  reste  de  meil- 
leurs fondemens  qu'une  tradition  fabuleuse.  Il  paraît 
qu'en  France  leur  conduite  fut  sans  reproches.  Ils  se 
vantent  de  n'y  avoir  jamais  essuyé  de  condamnation 
criminelle.  Pereyra,  Pinto,Furtado,  furent  parmi  eux 
des  hommes  assez  distingués.  Les  deux  premiers  four- 
nirent tous  les  matériaux  de  cette  critique  ingénieuse 
et  solide  que  l'abbé  Guénée  publia  contre  quelques  as- 
sertions erronées  de  M.  de  Voltaire.  Pereyra  avait 
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devancé  Pabbé  de  l'Épée  dan^  riastruction  des  sourds 
et  muets  ;  il  semble  même  que  depuis  on  n'a  pas  atteint 
les  merveilles  dont  ce  juif  rendit  tëmoins  les  commis- 
saires de  rAcadémie  des  Sciences. 

Metz  réunie  à  la  couronne  par  Henri  II,  TAlsace  par 
Louis  XIV,  et  la  Lorraine  par  Louis  "XY,  ramenèrent 
soits  les  lois  de  la  France  des  corporations  de  juifs  aile* 
mands  qui  vivaient  dans  ces  trois  pays.  A  Metz  et  en 
Alsace  leur  existence  se  perdait  d'ans  l'obscurité  du 
moyen  âge.  Dans  la  seule  Alsace  supérieure  on  en 
comptait  3y045  (amillés.  Mais  ht  Lorraine  les  avait 
reçus  bien  plus  récemment.  La  première  loi  de  leur 
admission  est  de  î'JHï  et  limite  leur  nombre  à  180  fa- 
milles. Nos  rois  assurèrent  Tétat  des  juifs  de  Metz  par 
des  lettres  patentes  du  ^4  novembre  i6or3,  du  rS  oc« 
tobre  i6o5 ,  du  îi4  janvier  i63a,  et  du  a5  septembre 
1657.  Elles  furent  rendues  communes  aux  juifs  de  l'Al- 
sace par  une  loi  du  2  r  mai  168  f .  Le  parlement  ordonna 
par  un  arrêt  de  1 762  l'expulsion  de  toutes  les  familles 
Israélites  qui  excédaient  en  Lorraine  le  nombre  6xé  par 
le  duc  Léopold.  Cette  rigueur  judiciaire  empiétait  évi- 
dennnent  sur  l'exercice  de  Tantôrité  souveraine.  Le 
gouvernement  n'avait  alors  ni  la  volonté  de  faire  du 
mal  y  ni  la  force  de  le  faire  avec  violence.  L'arrêt  effraya 
beaucoup  et  ne  fut  point  exécuté. 

La  diftérence  entre  les  juifs  portugais  et  allemands 
se  retrouve  dans  la  jurisprudence  qui  a  parmi  nous  régi 
les  deux  tribus.  L'état  des  juifs  allemands  a  toujours  eu 
quelque  chose  de  précaire  qui  sentait  la  tolérance  et  le 
mépris.  Le  fisc  percevait  d^eux  un  droit  de  protection 
qui  représentait  le  péage  corporel  et  le  logement  des 
gens  de  guerre.  En  revanche ,  les  lois  et  les  réglemens 
avouaient  leur  culte.  J'ai  vu  un  passeport  signe  par 
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Louis  XV  et  donné  à  deux  juifs  de  Metz  avec  la  men- 
tion expr^se  qu'ils  allaient  en  Prouence  et  en  Italie 
acheter  des  tamarins ,  des  palmiers  et  des  citronniers, 
pour  la  célébration  de  la  Fête  des  Tabernacles.  Ils 
avaient  des  rabbins  confirn^és  par  rautorité  publique, 
et  qui  exerçaient  à  la  fois  un  pouvoir  sacerdotal  dans  la 
synagogue,  et  un  pouvoir  contentieux  dans  les  causes 
civiles  (i).  Leurs  sentences  s'exécutaient  en  vertu  de 
permissions  que  les  juges  royaux  ne  pouvaient  leur 
refuser.  Je  doute  que  les  juifs  eussent  beaucoup  a  se 
rejouir  de  ce  privilège.  En  Hollande ,  où  ils  faisaient  la 
police  sur  eux-mêmes,  elle  était  d'une  extrême  tyrannie. 
En  général,  le  naturel  de  ce  peuple  a  un  fonds  dur  et 
cruel  dont  son  gouvernement  s'est  toujours  ressenti.  1! 
le  doit  en  gradde  partie  à  une  croyahce  religieuse  qui 
lui  offre  partout  un  dieu  ami  des  vengeances,  et  des 
prophètes  riches  en  malédictions.  Si  un  conquérant  dans 
ses  caprices  venait  un  jour  donner  au  monde  le  spectacle 
de  l'excessif  malheur,  il  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
rassembler  en  corps  de  nation  indépendant  les  juifs 
actuellement  épars  sur  ie  globe. 

La  cour  craignait  d'autant  moins  de  favoriser  le  culte 
des  juifs  allemands,  que  ceux  qui  le  professaient  étaient 

(i)On  remarquera  sans  doute  que  le  gouverneiaent,  qui  alors 
payait  les  rabbins  et  ne  payait  lès  ministres  d'aucun  autre  culte, 
paie  aujourd'hui  les  ministres  de  tous  les  cultes,  à  l'exception  dus 
senkrabfoiiiav  dont  cependant  rien  ne  peut  rem^cer  dans  les  so- 
ciétés juives,  non-seulement  l'influence  religieuse,  mais  l'influence 
civile.  Par  cette  fausse  mesure,  on  manque  tout  à  la  fois  aux  lu- 
mières du  siècle  et  à  la  prudence  de  Tancten  régime.  Une  telle  faute 
n'a  été  probablement  qu'un  oubli ,  et  non  pas  un  conseil  dé  l'intolé- 
rance ou  de  la  bigoterie.    (  Nou  de  ÏMnontey  )* 

La  différence  signalée  ici  par  Lemontey  a  cessé,  et  depuis  le  mi- 
nistère Marlignacles  ministres  jui&  sont,  comme  les  ministres  catho- 
liques et  de  la  religion  réformée,  salariés  par  l'État 
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plus  odieux  à  la  multitude.  Exclus  des  arts  libéraux  ^^ 
des  jurandes  et  des  professions  qui  exigent  une  bouti- 
que, ils  se  trouvaient  r4)duils  au  brocantage  et  au  prêt 
à  intérêt  dont  les  limites  sont  bien  voisines  de  Tusure^ 
du  vol  et  du  recelé.  Chaque  ville,  surtout  en  Alsace,  se 
piquait  de  signaler  son  aversion  pour  eux.  Là  ils  étaient 
chargés  de  marques  humiliantes;  ici  un  quartier  infect 
les  emprisonnait;  ailleurs  ils  ne  pouvaient  passer  la 
nuit;  telle  autre  commune  ne  leur  permettait  de  tra- 
verser son  enceinte  que  comme  des  pestiférés  escortés 
par  une  garde  militaire.  Partout  les  enfans  et  la  popu^ 
lace  les  outrageaient  publiquement,  et  encore  aujour- 
d'hui le  plus  raisonnable  paysan  d'Alsace  ne  leur  parle 
qu'en  les  tutoyant  avec  brutalité. 

La  législation  nourrissait  elle-même  ces  préventions 
populaires.  Elle  défendait  aux  juifs  de  tenir  des  cabarets 
et  d'avoir  des  serviteurs  chrétiens.  Elle  soumettait  les 
obligations  de  leurs  débiteurs  à  des  formes  inasitécs , 
et  ne  permettait  pas  que  la  cession  eu  fût  faite  à  des 
personnes  d'un  autre  culte.  Les  tribunaux  allaient  plus 
loin  que  les  lois,  car  c'est  ainsi  «qu'on  en  use  ordinaire- 
ment avec  les  faibles.  Par  exemple ,  la  question  de  la 
propriété,  si  importante  pour  l'état  des  hommes ,  était 
livrée  dans  le  conseil  souverain  d'Alsace  au  plus  bizarre 
arbitraire.  On  n'appreddra  pas  sansétonnement  qu'au- 
cune loi  n'interdisait  aux  juifs  les  possessions  immobi- 
liaires ,  et  cependant  rien  n'était  plus  fréquent  que  Jes 
arrêts  qui  les  en  expulsaient  sans  motifs.  Tantôt  c'étaient 
les  terres  qu'on  leur  défendait  absolument  de  posséder; 
tantôt  on  ne  souffrait  pas  qu'ils  eussent  d'autre  maison 
que  celle  de  leur  habitation  personnelle  ;  quelquefois  on 
leur  enlevait  celle-ci  et  on  ne  permettait  pas  même  aux 
seigneurs  de  les  recevoir  sur  leur  territoire.  3'ai  vu  un 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DEPUIS  LEUR  RETOUR.  33 

de  ces  arrêts  fort  récent  qui  chassait  un  juif  de  sa  maison , 
soiis  le  prétexte  qu'elle  avait  des  vues  sur  la  maison 
d'un  chrétien.  De  ce  chaos  de  contradictions  était  sorti 
une  sorte  de  proverbe  judiciaire  ^^z^'^i/i  juif  poiwdit 
acheter  des  terres  et  des  maisons ^  mais  qu^il  devait 
les  rependre  dans  Vannée.  La  cour  se  laissait  elle-même 
entraîner  dans  ce  système  de  partialité  contre  nos  ilotes 
circoncis.  Une  ordonnance  du  i5  juillet  17228  avait 
défendu  à  toutes  les  communautés  religieuses  de  rece- 
voir, sous  prétexte  de  conversion,  des  enfans  des  juifs 
poitugais  au-dessous  deTâge  de  i!2  ans.  Ce  faible  hom- 
mage, rendu  par  le  cardinal  de  Fleury  aux  droits  les  plus 
saints  de  la  paternité,  était  de  stricte  justice.  Quarante 
ans  après,  les  juifs  allemands  demandèrent  que  cette 
ordonnance  leur  fut  appliquée,  mais  ils  éprouvèrent  un 
dur  refiis.  Le  duc  de  Choiseul,  en  transmettant  à  la 
province  d'Alsace,  le  1:14  juillet  1767,  celte  décision  du 
roi,  en  ajouta  une  autre  non  moins' singulière,  c'est  que 
l'enfant  naturel  d'un  juif  et  d'une  juive  doit  naître  et 
vivre  catholique,  quand  même  il  serait  légitimé  par  le 
mariage  subséquent  de  ses  père  et  mère(i).  Ce  concours 
de  haine  et  d'insulte  avait  une  influence  fâcheuse  sur  le 
moral  des  juifs  allemands.  Les  deux  rivages  du  Rhin 
ont  été  fréquemment  témoins  de  leurs  déportemens  et 
de  leurs  supplices ,  et  si  quelque  chose  m'étonne,  c'est 
que  l'oppression  ne  les  ait  pas  encore  plus  pervertis. 
Us  étaient  enfermés  dans  un  cercle  terrible  :  à  force  de 
les  avilir,  on  les  rendait  coupables^  et  onse  prévalait 
de  leurs  délits  pour  les  avilir  davantage. 

(i)  L'argameot  de  M.  de  Choiseul  était  curieux  :  «  Uo  bâUird,  di- 
sait-il, n'appartieut  pas  à  son  père,  mais  àTEtat»  et  ainsi  il  doit 
naître  catholique  ;  or,  quand  une  fob  on  est  catholique ,  on  ne  peut 
r  de  l'être.  >  Voilà' comme  on  raisonne  quand  on  est  le  plus  fort, 
IJ.  3  '. 
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Dans  les  commencemens  du  dcarnier  âiàcle  les  laraé* 
lites  quittèreot  peu  leur  résidence  au  nord  et  au  midî 
de  la  France.  Aucuo  n'était  établi  à  Paris  pendant  la 
régence;  une  seule  fiaimUe  y  vint  peu  de  temps  après. 
Ce  fut  seulement  en  1740  que  quelques  autres  fiiniillcs 
suivirent  cet  eiemple.  On  y  en  comptait  à  peine  70  au 
début  de  la  révolution.  Leur  nombre  actuel  estd'enyiron 
600  familles.  Les  villes  de  Versailles  et  de  Rouen  furent 
les  seules  dans  cette  partie  du  royaume  qui  reçurent  de 
ces  émigrans.  Au  midi,  quelques  Hébreux  du  Comiat 
Yenaissain  s'avancèrent  jusqu'à  Lyon. 

Cependant  des  tentatives  se  faisaient  en  Europe  sans 
beaucoup  de  succès  pour  améliorer  cette  race  indes- 
tructible. Ce  qui  se  passait  à  Naples  vers  1740  mérite 
quelque  mention.  Les  ministres  de  don  Carlos ,  dési- 
rant ranimer  le  commerce  que  l'indolence  autrichienne 
avait  laissé  périr ,  conclurent  un  traité  avec  les  Turcs, 
et  appelèrent  les  juifs  par  un  édit  qui  leur  accordait 
le  droit  de  cité,  un  tribunal  de  leur  nation,  et  des  pri- 
vilèges supérieurs  à  ceux  des  habitans.  Les  moines  se 
mirent  à  prêcher  contre  cette  loi  sur  les  places  pu- 
bliques^ et  deux  des  plus  turbulens  furent  exilés.  Le 
clergé  annonça  que  le  miracle  de- saint  Janvier  ne  s'opé- 
rerait pas;  mais  la  cour  menaça  le  clergé,  et  le  saint 
n'osa  pas  désobéir.  La  magnificence  des  promesses  qu'on 
faisait  aux  juifs  les  leur  rendit  suspectes;  ils  ne  purent 
croire  ni  à  la  tolérance  ni  à  la  bonne  foi  des  Napoli- 
tains; et  c'était  en  effet  un  bizarre  contraste  que  la 
philosophie  du  ministère  à  coté  des  grossières  super- 
stitions dont  la  reine  elle-même  donnait  l'exemple.  Elle 
avait  emprunté  la  robe  d'une  madone  du  pays ,  et  avait 
fait  vœu  de  ne  pas  quitter  jusqu'à  ses  couches  ce  vête- 
ment gothique  de  laine  bleue  à  paremens  blancs.  Aussi 
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ne  vin^il  à  Naples  que  quatre  à  ciiiq  pauvres  familles 
d'Hébreux  banquerouliers.  Encore,  à  leur  premiàre 
apparition,  un  capnein  accrédité  par  la  popidaee  se 
présenta  efirontément  devant  le  roi,  et  lui  prédit  qu*il 
n'engendrerait  point  d'enfanlnâle  tant  qu'il  souffirirait 
dans  aes  États  uue  nation  réprouvée  de  Dieu.  La  reine 
ayant  en  effet  sucoessivemeot  Bm  au  monde  trois  filles, 
la  cpur  songea  sérieusement  à  la  pnophélie  dont  dk 
s'était  d'abord  beaucoup  amusée.  Deua  circonstances 
fortifièrent  ce  grave  motif  :  d'une  part,  le  commerce 
entrepris  sans  précaution  avec  les  Turcs  introduisit  la 
peste  en  Sicile  et  en  Galabre ,  et  d'autre  part  l'emprunt 
.  d'un  million  de  dqcats  qu'on  avait  eu  le  dessein  secret 
de  tirer  des  jui&,  ne  put  être  proposé  à  une  poignée 
de  misérables*  Le  gouvernement  de  Naples  rentra  ainsi 
dans  ses  saintes  ornières ,  et  l'édit  fut  retiré  après  trois 
ans  d'inutiles  essais  (i). 

En  1 7 Su ,  un  bill  du  parlement  d'Angleterre  investit 
pareîUement  les  juifs  des  droits  de  citoyen,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  révoqué  è  la  suite  d'un  tumulte  popu» 
laire  (a).  En  France,  le»  ré£cM^mes  marchaient  plus 
lentement,  et  je  vois  qu'eu  1767  des  jui&,  ayant  levé 
des  maîtrises  à  Paris  et  en  Alsace,  furent  rqK>ussés 
par  les  jurandes,  qui  publièrent  conijne  eux  des  écrite 
d'une  extrême  virulence.  A  la  laème  époque,  un  tri- 
bunal jugeait  que  les  corporations  d'arts  et  métiers  ne 

(1)  LeUresdu  marquis  de  THospiUl,  du  16  février  1740  et  du  10 
août  1743. 

{%)  M.  Colqubn ,  daos  son  célèbre  ouvrage  sur  la  police  de  Lon- 
dres ,  porte  le  nombre  des  Juih  en  Aagleierre  à  vingt-sii  mîHe,  dont 
vingt  mille  habitent  la  capitale.  On  a  dit  faussement  que  les  jui£i  n'a- 
vaient pu  s'établir  en  Amérique ,  au  milieu  d'un  peuple  trop  rusé  :  la 
vérité  est  qu'ils  y  ont  des  synagogues  à  New- York,  New-Porf ,  Phila- 
delphie,  Savannsh,  Cbarlestown.      , 
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pouvaient  exclure  de.  leiu*  sein  les  descendans  et  les 
allies  des  exécuteurs- de  la  haute  justice.  Enfin,  sous 
le  dernier  règne,  l'inquiétude  du  bien  public  qui  agita 
tous  les  esprits  i'étenditausort  des  juifs.  L'Académie  de 
Metz  en  fil  le  sujet  d'un  concours;  une  commission  dit 
conseil  eut  ordre  de  s'en  occuper  :  elle  était  présidée  par 
M.  de  Malesherbes ,  homme  sacré  des  temps  modernes, 
et  modèle  peut-être  trop  parfait  de  talent  et  de  vertu 
réunis.  Ce  grand  magistrat  appela  les  principaux  lettrés 
des  deux  tribus^  tels  que  Furtado,  Gradix,  Cerf-Berr,  etc. 
La  prévention  contre  les  juifs  allemands  ne  laissait  pas 
d'être  alors  un  peu  ébranlée  soit  par  les  services  que 
la  richesse  et  l'industrie  de  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
rendus  à  l'État  dans  nos  guerres  d'outre-Rhin,  soit  par 
la  sorte  d^éclat  qui  rejaillissait  sur  leur  secte  de  la  haute 
renommée  de  Mendelshon ,  que  Berlin  comptait  avec 
orgueil  parmi  les  philosophes  les  plus  sages  et  les  écri- 
vains les  plus  élégans  de  l'Allemagne. 

La  révolutions  brusqua  les  projets  de  M.  de  Males- 
herbes. Les  juifs  devinrent  citoyens  en  un  jour;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  partagé  ni  les  espérances  ni 
les  excès  de  cette  mémorable  époque.  L'expérience  du 
passé  et  l'antipathie  des  peuples  les  rendaient  timides,  et 
peut-être  aussi  voyaient-ils  sans  beaucoup  d'intérêt  le 
sort  d'une  nation  avec  laquelle  leur  fnsion  n'était  pas 
encore  complète.  Quand  l'ordre  a  été  rétabli,  le  gou- 
vernement s'est  occupé  de  nouveau  de  la  régénération 
des  Israélites.  Les  plus  considérables  d'entre  eux  ,  soit 
de  l'Italie,  soit  de  la  France,  ont  été  convoqués  à  Paris 
et  ont  répondu  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que 
l'avait  fait  M.  Furtado  à  la  commission  de  1788.  Ces 
réponses  ont  été  érigées  ensuite  en  décisions  doctrinales 
par  un   grand  sanhédrin  tenu  au   mois  de  février, 
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1807  (1).  La  loi  mosaïque  a  deux  pailies  distinctes. 
Tune  purement  religreusequi  est  dogmatique  et  immua- 
ble; l'autre  simplement  politique  qui  a  pris  fin  avec  le 
royaume  d'Israël.  Dans  tout  ce  qui  concerne  les  devoirs 
du  citoyen ,  les  règles  du  droit  civil  y  et  les  rapports  de 
la  vie  sociale  9  les  juifs  dispersés  reconnaissent  pour  au- 
torité suprême  la  loi  de  l'État  où  ils  résident.  Tel  est 
le  résultat  auquel. à'attachent  tous,  leurs,  doctes,  inter- 
prètes. ^ 

Il  me  reste  à  dire  quel  fruit  ont  porté  dans  la  pratique 
ces  sages  doctrines.  Des  esprits,  ardens  avaient  trop 
compté  sur  une  prompte  assimilation  des  jui&  avec  le 
corps  de  la  nation.  Depuis  1789  ses  progrès  sont  lents, 
mais  constans  et  sensibles.  Cést  TAlsace.  qui  oppose  le 
plus  d'obstacles,  et  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  la  na- 
ture dès  lông-temps  viciée  de  ses  juifs,,  à  l'animosité 
toujours  vivante  du  peuple  qui  les  entoure,  et  à  la  pro- 
fonde misère  où  la  plupart  de  ces  Hébreux  ont  élc 
plongés  parla  chute  du  papier- monnaie,  et  par  la  que- 
relle suscitée  à  leurs  créances.  Je  me  garderai  bien  d'a- 
giter ce  procès  où  j'aurais  peut-être  également  à  blâmer 
l'avidité  des  créanciers  et  la  mauvaise  foi  des  débiteurs. 
Je  me  bornerai  à  consigner  ici  le  montant  de  ces  créan- 


(i)  Les  Décisions  doctrinales,  avec  la  traduction  en  langue  hébraï- 
que, ont  été  imprimées  en  181  a  chez  Sétier  fils,  à  Paris.  Cette  con- 
yocatioD  du  sanhédrin  ne  fut  qu'un  caprice  de  l'homme  qui  se  jouait 
de  tout.  Les  jui&  s'y  montrèrent  bien  supérieurs  aux  commissaires 
du  gouvernement.  Ceux-ci,  probablement  dominés  par  la  volonté 
de  leur  maître,  n'apportèrent  ni  la  bienveillance  ni  la  bonne  foi  de 
M.  de  Maleafaerbea.  L'empereur  se  .borna ,  lorsque  l'assemblée  fut 
dissoute,  à  rendre,  le  17  mars  1808,  contre  les  créances  des  juifs 
un  décret  d'exception ,  auquel  même  on  fit  bientôt  des  exceptions.  Il 
était  difficile  d'arriver  plus  pompeusement  à  un  résultat  plus 
ridicule. 
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cts  y  td  qu'il  a  été  avéré  par  les  déclarations  jtidi- 

ciaif^: 

HauURhin.  ^^ 77 9^773  fr- 

Bas-Rhin.  5,673,209 

Total,  9,45^,9811 

Je  vais  maintenant  présenter  un  tableau  exaet  de  la 
population,  de  la  distribution,  et  de  la  classification 
des  jui6  en  France,  pour  l'année  1810.  Cet  exposé 
sera  d'antant  plus  précieui  que  c'est  le  premier  de  ce 
genre  qui  ait  été  publié  ^  et  que  les  matériaux  m'en  ont 
été  fournis  par  les  priocipanx  chefsde  la  nation  jniYe  et 
mériljettt  une  entière  confiance. 

Circonscription  de  Bordeaux  {dix  d^riemens). 


Gironde. 

2,l3l 

Aude. 

4 

Charente. 

8 

Charente-Inférieure. 

70 

Dordogne. 

1 

Haute-Garonne. 

107 

landes. 

1,198 

Puy-de-Dôme- 

38 

Bàsses-Pyrénées. 

127 

Haute-Vienne. 

^9 

Total.  3,713 

dont  65  propriétaires,  76  militaires,  38  enfans  appli- 
qués aux  sciences ,  arts  et  métiers,  9  fabricans. 

Nota.  On  n'a  pas  compris  dans  cette  nomenclature 
les  juifs  des  Landes,  dont  la  plupart  s'exercent  à  des 
travaux  utiles. 
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Circonscription  de  Marseille  (  huit  départemens  ). 


Bouches-da-Rh6ne. 

94a 

Gard. 

4a5 

Hérault. 

i4i 

Rhône. 

67 

Var. 

.4 

Yaucluse. 

63 1 

Isère. 

4 

Alpes-Maritimes. 

3o3 

Total. 

af5»7 

dont  81  propriétaires,  65  militaires ,  819  enfans  appli- 
ques aux  sciences,  arts  et  métiers ,  1 1  fabricans. 

Circonscription  de  Paris  (  seize  départemens), 

Seine.  ^97^3 

llk'^'^yilaine.  j  1 

Allier.  5 

Finistère.  1  f 

Loire*Inférieure.  1 1 

Loir><t-*Cber.  i  o 

Loiret.  7 

Marne.  s 

Nora.  166 

l^Ufisle-Galais.  63 

Seine-Inférieure.  47 

Seine-et-Marne.  1  Sa 

Seine-et-Oise.  gS 

Somme.  1 4 

Yonne.  27 

Côle-d'Or.  aSi 


Total.  3,585 

Digitized  by  VjOOQIC 


4o  ÉTAT  DES  JUIFS  EN  FRANCE 

On  compte  dans  le  dëpartemeot  de  la  Seine  1 5  pro- 
priétaires, 78  militaires  y  i48  enfans  appliqués  aux 
sciences,  arts  et  métiers,* 9  fabricans. 

Les  autres  départemens  de  la  circonscription  n'ont 
fait  connaître  que  la  population* 


Circonscription  de  Metz  et  Nancy  (  sept 

départemens  ). 

Mmelle. 

6,5o6 

Ardena«s. 

II 

Meiirthe. 

3,189 

Haute-Marne. 

4i 

Meuse- 

4o5 

Vosges. 

345 

Doubs. 

86 

Total.  io,683 

dont  38  propriétaires,  117  militaires,  4o6  enfans  ap- 
pliqués aux  sciences,  arts  et  métiers,  i3  iabricans. 

Circonscription  de  Strasbourg  et  fFintzenheim 
{quatre  départemens  ) . 

Bas-Rhin.  16,1 55 

Haut-Rhin.  9^9 '5 

Léman.  80 

Haute-Saône.  5 


Total.  a6,i55 

dont  17S  propriétaires,  1294  militaires,  348  enfans  ap- 
pliqués aux  sciences,  arts  et  métiers,  i65  fabricans. 
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Circonscription  de  Trèi^es,  JUajrence,  Coblenlz  et 
Creifelt  (^treize  départemens). 


Sarre. 

3,47a 

Foretz. 

79 

Sambre-et-Meuse. 

a 

Mont-Tonnerre. 

'ri,iaa 

Rhin-et-Moselte. 

4,o63 

Roër. 

5,447 

Dyle. 

56 

Escaut. 

56 

Jemmapes. 

ao 

Lys. 

3 

Meuse-Infëricure. 

490 

Dcux-Nèlhes. 

49 

Ourthe. 

97 

TotaL  24,996 

dont 730  propriétaires,  126  militaires ,  700 enfans ap- 
pliqués aux  sciences,  arts  et  métiers,  i3  fabricans. 

Nota.  Ces  détails  sont  incomplets  pour  la  circoi»- 
scription  particulière  de  Mayence. 

Circonscription  de  Turin  et  Casai  {six  départemens). 

P6.  1,710 

Stura.  904 

Marengo.  ],8oj 

Doire.  98 

Montenotte.  4^ 

Sezia.  490 

Total.  5,543 
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dont  ia8  propriétaires  y  ^t  militaires ,  4oa  enfans  ap- 
pliqués aux  sciences  9  arts  et  métiers ,  4^  fabricans. 

Total  général  77,312  Israélites  parmi  lesquels  on 
compte,  sauf  quelques  omissions  9  ia3a  propriétaires, 
797  militaires  y  a36o  enfans  appliqués  aux  sciences, 
arts  et  métiers,  et  12  5o  fabricans ,  chefs  de  manufac- 
tures. 11  faut  remarquer  qu'en  1 789  on  ne  trouvait 
parmi  eux,  à  l'exception  de  quelques  juifs  Portugais,  ni 
propriétaire,  ni  militaire,  ni  artiste,  ni  artisan. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  les  enfans  des  juifs  éprou- 
vent des  dégoûts  dans  les  écoles  de  plusieurs  départemens. 
Si  les  prêtres  réussissent  dans  leur  projet  d'envahir  le 
monopole  de  toute  instruction  publique,  ce  sera  un 
obstacle  presque  invincible  à  l'amélioration  de  la  caste 
israélite. 

D'autres  communautés  de  juifs  fort  nombreuses  vi- 
vent actuellement  sous  les  lois  de  l'Empire,  en  Hollan- 
de, à  Hambourg ,  à  Rome,  en  Toscane.  La  seule  Hol- 
lande M  nourrit  60,000  dont  40,000  habitent  Amster^ 
éam.  Us  ont  dans  le  nord  des  maisons  de  commerce 
très-riches,  et  une  population  indigente.  LeUf  plus  belle 
existence  est  à  Livoume  où  ils  ont  fondé  le  commerce, 
b&tî  fai  vilié  en  grande  partie ,  et  ôii  ils  cëlàbrent  leur 
culte  avec  décence  dans  un  temple  de  marbre.  Le  lan- 
gage ,  lèS  iliœurs ,  l'éducation  ne  les  distinguent  pas  des 
autres  citoyens ,  et  nulle  part  on  ne  voit  mieux  com- 
bien laraée  juive  est  susceptible  d'entrer  dans  la  civi- 
lisation européenne,  lorsque  des  lois  flétrissantes  ne  la 
forcent  pas  de  s'isoler  et  de  faire  une  nation  dans  la 
nation. 

Des  calculateurs  évalucot  à  huit  millions  le  nombre 
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des  juifs  actuellement  ëpftrs  s«r  le  globe.  C'est;  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  furent  dans  leur  prospérité  et  sous  le  règne 
de  Salomon.  L'Europe  en  réclame  environ  un  quart, 
dont  une  bonœ  partie  crotipit  en  Pologtie  au  milieu 
d'un  peuple  encore  plus  qu'eux  misérable^  opprimé 
et  fanatique. 
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REMIS   AU    RÉGENT 

rovE 

LE  DETOURNER  DE  FAIRE  DES  DUCS. 

PÀRSÀUfT-8IMON(l). 


Nous  donnons  les  Mémoires  qui  suivent  y  parce  qu'ils 
offriront  à  ceux  qui  attachent  du  prix  aux  titres  une 
statistique  exacte  de  la  haute  noblesse  à  Fëpoque  où  ils 
furent  écrits,  et  aussi  parce  qu'ils  abondent  en  argu- 
mens  qui  servaient  alors  à  Saint-Simon  à  détourner  le 
Régent  derendre  plus  commune  la  dignité  dont  l'auteur 
de  ces  Mémoires  était  revêtu,  et  qui  seraient  bien  propres 
aujourd'hui  encore  à  faire  ressortir,  s'il  en  était  besoin, 
les  inconvéniens  inévitables  pour  les  gouvemans  eux- 
mêmes  des  titres  et  des  décorations. 


I. 


S.  A.  R.  est  suppliée  de  considérer  le  prodigieux 
nombre  de  grâces  qu'elle  a  faites  en  tout  genre  depuis 

(i)  Tiré  des  archives  du  miobtère  des  afiaircs  étrangères. 
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sa  régence,  et  la  reconnaissance  qu'elle  peut  compter 
en  recueillir  : 

L'humeur  deJa  plupart  des  hommes,  plus  propres  à 
être  attachés  par  l'espérance  que  par  la  reconnais- 


sance; 


liC  peu  qu'elle  a  laissé  de  grâces  à  faire  au  roi  après 
sa  minorité,  à  qui  on  Qe  manquera  pas  de  le  faire  trou- 
ver bien  mauvais ,  sans  qu'il  y  ait  beaucoup  lieu  de 
compter  alors  sur  la  volonté  ou  le  pouvoir  de  ceux  qui 
en  auront  profité  ; 

En  cas  de  malheur  le  plus  sinistre,  le  peu  qu'il  reste 
de  moyens  de  se  faire  des  créatures  dans  les  temps  les 
plus  critiques ,  et  oii  les  précédens  bienfaits  ne  déter- 
mineront guère  de  ceux  qui  les  ont  reçus; 

U  ne  se  trouvera  pas  quatre  survivances  de  considé^ 
ration ,  ni  quatre  brevets  de  retenue  à  donner; 

Les  grades  militaires^  depuis  les  subalternes  au-des- 
sous de  capitaine  jusqu'à  celui  de  lieutenant-général , 
sont  à  l'infini  ; 

Il  en  est  de  mfime  des  pensions  militaires  et  civiles 
et  de  l'ordre  de  Saint-Louis  ; 

Les  places  des  conseils  et  les  emplois  principaux 
dans  les  provinces  sont  multipliés  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  être  augmentés; 

Le  roi,  qui  est  en  âge  de  communier  et  par  consé- 
quent d'être  sacré,  fera  nécessairemeot  une  promotion 
dans  l'ordre  du  Saint-Esprit  le  lendemain  de  son  sacre, 
.  de  laquelle  S.  A.  R.  disposera  tout  entière,  et  il  est 
rare  d'en  avoir  une  si  nombreuse,  puisqu'il  n'y  a  plus 
que  deux  commandeurs  ecclésiastiques  et  vingt-cinq 
chevaliers ,  ce  qui ,  compris  les  cinq  grands-officiers , 
donne  six  cordons  ecclésiastiques  et  soixante-deux  col- 
liers à  disposer  dans  l'usage  le  plus  étroit.  Or,  les  rangs 
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qai  ont  droit  d'en  donner  aux  grandes  promotions  sont 
tous  renfermés  dans  la  plus  étroite  famille  de  Su  A.  R., 
et  parmi  les  ducs  à  £àire  chevaliers ,  il  n'y  ea  a  que  six 
ou  sept ,  exactement  comptés,  qui,  outre  cette  dignité , 
ne  soient  pas  revêtus  d'ailleurs  d'emplois  à  avoir  l'ordre. 
C'est  encore  un  grand  nombre  de  grâces  à  &ire>  et  d'un 
genre  de  grâce  qui  touche  fort,  et  qui ,  étant  de  néces- 
sité^ ne  peut  être  susceptible  d'être  blâmée,  ne  mal 
interprétée  auprès  du  roi  ; 

C'est  en  cette  situation  que  S.  A.  R.  est  pressée  de 
faire  des  ducs; 

U  y  en  a  maintenant  soixanteniuatre,  et  si  vous  en 
eiceptez  ceux  qui  sont  aussi  ou  grands  d'Espagne  ou 
jouissant  du  rang  de  princes  étrangers,  il  en  reste  ein- 
quante-quatre^  bien  qu'il  n'y  en  ait  que  six  par  démis- 
sion de  leurs  pères  ; 

De  duchesses,  il  y  en  a  cinquante-huit ,  et  en  dimi- 
nuant celles  qui  ont  rang  de  princesses  étrangères,  ou 
des  rangs  de  grandesses,  ou  de  duchés  d'Angleterre 
établies  en  France,  il  en  reste  cinquante-nne. 


Des  rangs  d'hommes  pu*^ 
rement  étrangers ,  tren- 
te-neuf; 

De  tabourets  purement 
étrangers ,  quarante- 
deux; 


Sans  être  ducs  ni  duchesses 
de  France. 


/ 


Tellement  qu'en  tout,  rangs  étrangers  d'hommes 
quarante-neuf,  et  de  tabourets  aussi  quarante-neuf;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  que  cinq  ducs  plus  que  d'hommes  qui 
ont  des  rangs  étrangers,  et  deux  duchesses  seulement 
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plus  que  de  tabourets  étrangers,  ce  qui  sera  dit  en 
passant. 

Joignant  U  tout  ensemble ,  il  se  troure  cent  trois 
hommes  qui  ont  un  rang,  et  cent  tabourets  actuelle» 
ment  en  France. 


U, 


S.  A.  R.  s'était  fermement  déterminée  à  ne  point 
faire  de  ducs,  et  par  le  grand  nombre  qu'il  y  en  a ,  et 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  mettraient  sur  les 
rangs  pour  Y^e ,  et  par  le  grand  nombre  de  mécontens 
qui  demeureraient  frustrés  de  leur  espérance  et  de  leur 
désir,  quelque  grand  nombre  de  ducs  qu'elle  pût  &îre. 

Pour  le  grand  nombre  de  ducs  il  y  en  a  actuellement 
cinquante-quatre,  dont  il  n'y  en  a  que  six  par  démission 
de  leurs  pères,  n'ayant  qu'un  duché,  et  cinquante^t- 
une  dttdiesses,  parmi  lesquelles  vingt  douairières. 

Outre  ceux^à,  il  y  en  a  onze  qui  jouissent  en  outre 
de  différena  rangs,  et  huit  duchesses  en  même  cas. 

Et  de  plus  trente-sept  hommes  qui,  sans  être  ducs , 
ont  des  rangs  étrangers,  et  quarante- deux  dames  en 
même  cas. 

Ce  qui  fait  qu'il  y  a  en  tout  cent  deux  hommes  dis- 
tingués par  leurs  rangs,  desquels  il  n'y  a  que  six  ducs 
de  plus  que  de  rangs  étrangers,  dont  la  plupart  se 
multiplient  par  autant  d'enfana  mâles  qui  en  naissent, 
et  cent-et-un  tabourets ,  dont  un  seul  de  duchesse  plus 
que  des  autres.  C'est  ce  que  S.  A.  R.  verra  d'un  coup- 
d'œiL  pai*  la  liste  ci-jointe,  qui  comprend  tout  avee 
exactitude. 
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C'est  eocore  à  elle  à  considérer  si  un  si  prodigieux 
nombre  de  rangs  qui  ^  en  hommes  et  en  femmes ,  dis- 
tinguent deux  cent  trois  personnes  de  tout  ce  qui  est 
en  France  y  n'est  pas  bien  plus  que  suffisant  pour  la 
décoration  de  la  cour  et  de  l'État  ^  et  pour  faire  une 
juste  peine  à  tous  ceux  qui  n'y  sont  pas  compris  et  qui 
voient  sans  cesse  tant  de  personnes  distinguées,  outre 
les  maréchaux  et  les  maréchales  de  France  qui  à  ce 
titre  ont  aussi  leurs  distinctions ,  ce  qui  grossit  tou- 
jours ce  nombre ,  ainsi  que  le  chancelier,  la  chance- 
lière  et  ceux  qui  pnt  eu  les  sceaux. 

Par  la  liste  des  personnes  parmi  lesquelles  S.  A.  R. 
aura  à  faire  choix  pour  remplir  les  soixante-deux  col- 
liers du  Saint-Esprit  actuellement  vacans,  elle  verra 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  se  contenteront  plus 
de  cet  honneur  dès  que  la  porte  sera  ouverte  à  un  plus 
grand  et  plus  solide ,  et  concevra  par  cette  réflexion 
quel  nombre  de  mécoutens  elle  fera,  à  quelles  importu- 
nités  elle  se  livrera,  à  quels  inconvéniens  elle  s'expose- 
ra ,  si  elle  cède  à  sa  bonté  et  à  sa  facilité  naturelle  en 
faveur  des  raisons  bu  des  empressemens  de  quelques- 
uns,  même  en  étendant  ses  grâces  plus  loin  qu'elle  ne  le 
voudra  elle-même,  tant  de  la  première  fois  que  par  la 
suite  et  par  les  supplémens  dont  elle  ne  se  garera 
point. 

Je  ne  nommerai  personne  :  il  y  en  a  dont  la  nais- 
sance et  les  autres  qualités  les  élèvent  à  de  justes  espé- 
rances, il  yen  a  dont  le  désir  grossit  de  telles  considé- 
rations au-delà  de  leur  mesure;  il  y  en  a  enfin  qui  des- 
titués ou  de  naissance  ou  de  mérite  s'en  font  un  de  leur 
hardiesse  et  de  la  facilité,  un  moyen  de  leur  importu- 
nité,  de  leurs  accès,  de  leur  industrie  à  faire  des  com- 
paraisons. S.  A.  R.  ne  sera  trompée  en  aucun  ;  elle 
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connaît  la  naissance,  le  mérite  et  les  qualités  ;  ses  bontés 
ne  l'ont  pas  empêchée  de  s'expliquer  là-dessus  à  l'égard 
de  quelques-uns,  et  elle  ne  peut  espérer  que  le  public 
estime  qu'elle  s'y  soit  méprise.  En  élever  après  de  cette 
sorte,  c'est  à  elle  à  peser  ce  que  le  monde  en  pensera 
et  ce  que  les  intéressés  en  sentiront. 

Elle  a  vu  à  quel  nombre  les  conseillers  des  conseils 
se  sont  augmentés,  et  que  cette  multiplication  même,  qui 
a  fort  affligé  les  membres  des  conseils ,  n'a  fait  que 
grossir  le  nombre  desprétendansà  y  être  admis  et  celui 
des  mécontens  de  n'y  avoir  pas  eu  place. 

Elle  a  vu  arriver  la  même  chose  de  ses  différentes  et 
nombreu8espromotionsd'officiers-généraux,decolonels, 
et  même  jusqu'à  des  commissions  de  capitaines;  point 
de  promotion  qui  n'ait  été  suivie  d'un  supplément. 
L'une  et  l'autre  en  ont  attiré  de  nouvelles  pour  satis- 
faire les  cris  et  les  plaintes,  et  ce  qui  a  résulté  outre  ce 
nombre  excessif,  c'est  qu'en  ce  genre  il  reste  plus  de 
mécontens  qu'il  n'y  en  eut  jamais.  Ceux  qui  le  sont  ne 
trouvent  plus  parmi  cette  foule  la  distinction  qui  les 
avait  flattés,  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  sont  encore  plus 
outrés  de  n'être  pas  même  parvenus  à  être  de  cette 
foule,  et  s'estiment  doublement  malheureux  d'en  voir 
tant  d'autres  dans  les  grades,  tandis  qu'eux  n'y  sauraient 
atteindre ,  tout  avilis  qu'ils  sont  et  peu  capables  de  les 
satisfaire  :  dont  il  demeure  un  mécontentement,  une 
douleur  générale,  et  de  ceux  qui  sont  montés  aux  grades 
et  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  promus. 

La  même  chose  est  encore  arrivée  dans  Tordre  de 
Saint-Louis.  Les  prétentions  ont  multiplié  les  diverses 
expectatives;  celles-ci  ont  fait  augmenter  les  grandes- 
croix  et  les  cordons  rouges  ^  et  le  fait  est  que  plus  il  y 
en  a,4)lus  il  se  présente  de  gens  pour  en  obtenir  au-delà, 
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tous  aveo  des  raisons  plus  ou  moins  bonnes ,  mais  tous 
avec  grand  dësîp  d*obtenir  et  un  grand  mécontentement 
de  n'obtenir  pas« 

Nul  ne  se  rend  justice  sur  sa  naissance  ni  sur  ce 
qu'il  vaut.  Ceux-là  mêmes  qui  se  connaissent  le  mieux 
sur  l'un  et  sur  l'autre  se  gardent  bien  de  le  montrer. 
Chacun  prétend  donc  ^  mais  prétend  bien  plus  haut  et 
bien  plus  ferme  dès  qu'il  en  Toit  d'autres  prétendre 
auxquels  il  serait  honteux  de  déférer  préférence  sur 
soi,  et.de  l'un  à  l'autre  cette  façon  de  prétendre  grossk 
à  l'infini  le  nombre  des  prétendans.  Si  on  n'avait  pmnt 
fait  de  promotion  personne  ne  serait  mécontent,  on  en 
fait  beaucoup  et  encore  plus  de  mécontens ,  et  tel  l'est 
de  n'être  pas  lieutenant-général  qui  ne  se  serait  pas  plaint 
d'être  demeuré  colonel  et  qui  eût  regardé  la  brigade 
comme  une  fortune  et  un  état  de  consistance  qui  plus 
qui  moins^  ou  par  la  chose  en  soi,  ou  par  comparaison 
d'autres  gens  devenus  lieutenans-générauz. 

Insensiblement  je  suis  venu  à  montrer  la  quantité 
de  grâces  militaires  que  S.  A.  R.  a  £Biites  et  la  quantité 
de  membres  de  conseils  qu'elle  ne  les  peut  plus  multi^* 
plier.  Il  en  est  de  même  dç  pensions. 

Mais  les  grâces  civiles,  charges,  offices,  emplois, 
gouvernemens,  survivances  de  toute  natinre,  brevets  de 
retenue  sur  tout  ce  qcii  est  donné ,  sont  montés  an 
point  que  S.  A.  R.  n'en  peut  plus  faire,  parce  que  tout 
est  déjà  achevé. 

C'est  à  quoi  S.  A.  R.  est  suppliée  de  faire  une  atten* 
tion  proportionnée  à  ce  qui  résulte  de  ce  nombre  si 
prodigieux  de  grâces  en  tout  genre  qu'elle  a  fiût  depuis 
sa  Régence  et  sur  la  reconnaissance  qu'elle  compte  en 
recueillir. 
Sur  rhumeur  des  hommes  plus  propres  à  être  atta- 
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chës  par  l'espérance  que  par  la  reconnaissaiicey  et  à  se 
remercier  eux-mêmes,  leurs  qualités,  leur  industrie,  de 
ce  qu'ils  ont  obtenu ,  qu'à  en  savoir  grë  à  qui  le  leur 
a  donné,  duquel  souvent  ils  ne  considèrent  les  présens 
que  comme  des  choses  dues  où  à  eux  ou  aux  exemples 
des  grâces  pareilles.  Sur  le  peu  ou  point  de  grâces 
qu'elle  a  laissé  à  faire  au  Roi  après  sa  minorité ,  à  qui 
ceux  qui  en  auraient  voulu  tirer  ne  manqueront  pas, 
et  beaucoup  d'autres  avec  eux,  de  le  faire  trouver  bien 
mauvais,,  sans  qu'il  y  ait  beaucoup  lieu  de  compter  alors 
sur  la  volonté  ou  le  crédit  de  ceux  qui  auront  profité  de 
celles  de  S.  A.  R.  Enfin,  le  malheur  le  plus  sinistre  ar- 
rivant, par  le  peu  de  moyens  qu'il  reste  à  S.  A.  R.  de  se 
faire  des  créatures  dans  les  temps  les  plu^  cVitiques,  et 
où  les  précédens  bienfaits  qui  se  confirment  toujours 
quand  on  se  veut  donner,  ne  détermineront  guère  ceux 
qui  les  auront  reçus  de  S.  A.  R. ,  qui  n^a  pas  mainte- 
nant quatre  survivances  de  considération  à  donner. 
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PAR  LOUIS  XI. 


Tant  de  réputations  historiques  brillent  d'un  éclat 
mensonger,  qu'il  est  consolant  parfois  de  trouver  aussi 
quelque  bon  côté  chez  les  hommes  que  la  postérité  a 
traités  avec  le  plus  de  sévérité.  11  est  peu  de  rois  dont  la 
cruauté  soit  devenue  plus  proverbiale  que  celle  de 
Louis  XI  ;  nous  devons  dire  cependant  qu'il  existe  aux 
archives  générales  du  royaume  un  registre  (  n"*  ig5, 
Ordonnances  des  rois  de  France)  renfermant  environ 
dix-buit  cents  lettres  de  grâce  accordées  par  ce  prince 
de  l'an  1467  à  l'an  1476.  Sans  doute,  malgré  ces  re- 
mises de  peine  y  le  compère  Tristan  ne  chômait  pas; 
mais  elles  prouvent  du  moins  que  les  droits  de  la  clé- 
mence n'étaient  pas  prescrits. 

Nous  nous  proposons  de  donner  successivement 
quelques-unes  de  ces  rémissions ,  qui  sont  précédées 
d'un  exposé  souvent  dramatique  du  fait  reproché  au 
gracié.  Nous  commencerons  par  rapporter  aujourd'hui 
des  lettres  délivrées  en  faveur  d'un  pauvre  mari  jaloux, 
convaincu  d'avoir  battu  sa  femme  et  d'avoir  rois  le  feu 
chez  son  beau-père. 
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LJETTRES  DE  GRACE  ACCORBiSS  PAR  LOUIS  XI 
A  UJf  INCENDIAIRE. 

Lots,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir 
ÊiisoDs  à  tous  présens  et  à  venir , 

Nous  avons  receue  humble  supplication  de  Simon 
de  Grelot,  dit  Carrignon,  fkve  de  Jehan  Carrignon,  à 
présent  détenu  prisonnier  es  prisons  de  Sully,  conte- 
nant que  le  dit  Jehan  Carrignon,  dès  son  jeune  aage^ 
ne  fiit  jamais  bien  censë,  et  souvent  quant  il  se  mar* 
rissoit  d'aucune  chose, il  estoit  et  devénoit  furieux.  Et 
est  advenu  que  ou  mois  de  novembre  derrenier  passé, 
ùng  jour  de  lundi,  lui  estant  cousché  et  malade  en  son 
lit,  et  tombé  en  frenasie  qui  lui  avoit  duré  depuis  le 
vendredi  précédant,  lui  vint  en  ymaginacion  que  Ju- 
henue,  sa  femme,  jse  gouvernoit  mal  de  son  corps.  A 
ceste  cause,  et  sans  autre  occasion ,  il  appela  Juhenne, 
sa  femme,  par  plusieurs  fois  putain ,  paillarde ,  et  s'ef- 
força de  la  batre.  Pourquoy  la  dite  Juhenne  voyant 
qu'il  estoit  en  sa  fureur  et  frenasie,  doublant  sa  per- 
sonne, s'en  alla  et  le  laissa  seul.  Et  lui  estant  seul  et 
ainsi  furieux,  et  mémoratif  que  son  dit  père  lui  avoit 
reffusé  bailler  du  blé  qu'il  avoit  batu  en  la  grange  de 
son  dit  père  le  jeudi  précédant,  duquel  reffiis  il  estoit 
entré  en  sa  frenasie,  soudainement  se  leva  tout  nu  de 
son  lit,  print  une  poiognée  de  paille  et  l'aluma,  et  in- 
continent s'en  alla  mettre  le  feu  en  ung  lit  de  la  mai- 
son où  il  demeuroit  qui  appartenoit  à  Jehan  Huby.  Et 
après  saillit  hors  de  la  dite  maison,  et  lui  estant  tou- 
jours tout  nu,  s'en  ala  en  la  mestarie  de  même  appar- 
tenant à  son  dit  père ,  et  en  la  bergerie  et  grange  d'i- 
celle  mestarie,  et  aussi  à  ung  toict  à  bestesmist  pareille- 
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ii\ent  le  feu ,  et  fust  le  tout  bruslé  avec  certaine  quan- 
tité de  bestes  à  laine  et  à  corne  qui  estoient  dedans; 
mais  aucune  partie  en  fut  sauvée.  Et  après  le  feu  ainsi 
mis  s'en  alla  ledit  Jehan  Carrignon  tout  nu,  estant  en 
sa  chemise  et  frenasîe  en  Fostel  de  l'un  de  ses  voisins, 
et  ailleurs  à  deux  ou  à  trois  lieues,  dans  Dillet,  oii 
«voit  assemblée  de  gens,  disant  qu'il  avoit  fait  beau  feu, 
et  il  estoit  tout  malade  et  plein  de  frenasie,  et  il  ne 
sayiHt  qu'il  faisoit.  Et  depuis  le  dit  Jehan  Carrignon  a 
esté  constitué  prisonnier  pour  le  dit  cas  es  prisons  du 
dit  lieu  de  Sully ,  es  quelles  il  a  confessé  à  la  justice  du 
dit  lieu  les  cas  dessus  déclairés,  à  l'occasion  desquels, 
par  le  prévost  d'icelle  justice,  il  a  esté  condempné  à 
être  ars  et  brullé;  dont  par  de  son  dit  père  suppliant  il 
a  appelle  en  notre  court  de  parlement ,  et  pour  ce  nous 
a  le  dit  suppliant  humblement  fait  supplier  et  requâ*ir 
qu'attendu  Testât  de  la  personne  de  son  dit  fils,  qui . 
n'est  pas  bien  censé,  et  ce  qu'il  a  fait  ce  a  esté  lui  estant 
en  sa  frenasie  et  comme  furieux  et  incensé,  et  que  en 
dommaige  qui  est  advenu  il  n'y  a  en  tout, ou  la  plus 
grant  partie  que  le  dit  suppliant  son  père,  qui  s'en 
tient  pour  tout  content  et  satisfait;  nous  plaise  impar- 
tir à  son  dit  filz  noz  grâpe  et  miséricorde. 

Pourquoy  nous,  ces  choses  considérées,  et  voulant 
miséricorde  prefférer  à  rigueur  de  justice,  au  dit  Jehan 
Carrignon  avons  remis,  quitté  et  pardonné,  et,  par  la 
teneur  de  ces  présentes,  de  notre  grâce  espécial,  pleine 
puissance  et  auctorité  royal,  remectons,  quictons  et 
pardonnons  le  £iit  et  cas  dessus  dit  avec  toute  peine^ 
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DOHH^  PAB  OaDRE 

DU  PRINCE  DE  CONDÉ 

A    un    OEVTXLKOMMS    Dl    LA    RBIirB-MàB;B    (siAaXB    I»B    VÉOlCfS)    I. 


Supplie  humblement  Henry  de  Bourbon ,  prince  de 
G>ndé,  premier  prince  du  sang  et  premier  pair  de 
^France  y  disant  qu'un  nommé  Marsillac  a  demeuré  en 
la  maison  du  dit  seigneur  comme  domestique  d'aucun 
de  ses  serviteurs,  desquels  il  tirait  gages,  durant  lequel 
temps  abusant  de  quelque  faveur  qui  lui  était  portée  ^ 
il  a  commis  plusieurs  fautes,  trahissant  les  affaires  par- 
ticulières du  dit  seigneur,  qui  lui  étaient  commises,  et 
tiré  plusieurs  sommes  de  deniers  de  ceux  qui  présen- 
taient des  requêtes  au  Conseil  ;  dont  le  dit  seigneur 
averti  commanda  qu'il  fut  chassé  de  sa  maison.  De  quoi 
le  dit  Marsillac  prit  un  tel  déplaisir  voyant  la  liberté 
de  ses  larcins  découverte  et  i-etra  ee,  qu'il  s'est  Ii« 
cencié  de  mal  parler  du  dit  seigneur  prince  et  de  sa 
maison,  feindre  et  forger  des  mauvais  bruits  à  dessein 
de  blesser  son  honneur  et  sa  réputation ,  ce  que  le  dit 
seigneur  a  longuement  méprisé  tant  pour  son  inclina- 
tion  naturelle,, éloignée  de  toute  vengeance,  que  pour 
le  peu  de  compte  qu'il  faisait  d'un  de  si  basse  condi- 

(0  BîbUoUièqiie  royale,  maoascrits  Du  Poy,  tome  gi . 
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tion.  Toutefois,  ayant  su  que  le  dit  de  Marsillac  con- 
tinuait,  et  que  son  audace  et  témérité  sur  ce  sujet  ac- 
croissait de  jour  à  autre,  voire  que  pour  donner  plus 
d'effet  à  sa  médisance  il  se  rendait  familier  aux  mai- 
sons des  «grands,  ledit  seigneur  prit  occasion  de  faire 
supplier  la  reine,  par  aucun  de  ses  plus  spéciaux  ser- 
viteurs, d'avoir  pour  agréable  que  la  cour  fût  interdite 
audit  de  Marsillac,  afin  de  donner  exemple  à  ceux  qui 
voudraient  imiter  ses  médisances;  et  ayant  appris  que 
la  reine  n'avait  point  donné  cette  légère  satifaction  à 
son  juste  ressentiment,  il  a  estimé  que  ledit  de  Marsillac 
s'abstiendrait  volontairement  de  se  trouver  en  sa  pré- 
sence. Toutefois,  depuis  peu,  ledit  de  Marsillac,  a  pris 
toutes  occasions  de  se  trouver  à  la  vue  dudit  seigneur, 
même  aux  lieux  et  endroits  les  plus  célèbres,  avec  gestes 
et  comportemens  pleins  d'irrévérence,  à  quoi  ledit  sei-* 
gneur  prince,  du  commencement,  n'a  voulu  penser 
jusqu'à  ce  que  ledit  de  Marsillac  en  a  fait  coutume,  au 
vu  et  su  de  tous  ceux  qui  ont  accoutumé  de  suivre  ledit 
seigneur, occasion  pourquoi  icelui  seigneur  commanda 
à  plusieurs  des  siens  et  au  premier  d'entre  eux  qui  le 
rencontrerait,  de  lui  donner  quelques  coups  de  bâton 
pour  le  punir  de  son  insolence,  ce  qui  serait  arrivé  le 
jour  de  jeudi  cinquième  de  ce  mois.  Le  sieur  de  Roche- 
fort  ayant  rencontré  ledit  de  Marsillac,  n'ayant  pu  se 
contenir  qu'il  n'usât  d'agression  de  gestes  et  de  paroles, 
et  d'autant  que  les  mauvais  comportemens ,  actions  et 
déloyautés  du  dit  de  Marsillac,  suivis  de  médisances 
proférées  contre  l'honneur  dudit  seigneur  prince,  ont 
pu  être  capables  d'encourir  son  courroux,  même  après 
avoir  supplié  la  reine,  à  laquelle  il  a  toujours  désiré 
rendre  témoignage  de  sa  submission  et  humble  obéis- 
sance à  toutes  choses,  que  ledit  de  Marsillac  au  moins 
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fut  tenu  d'éviter  sa  présence,  ce  qui  a  été  fait  en  ce 
regard,  procédant  du  commandement  dudit  seigneur , 
les  poursuites  qui  pourraient  être  faites  retourneraient 
9ur  personnes  qui  ne  peuvent  être  coupables  que  pour 
lui  avoir  obéi ,  lesquels  il  est  tenu  d'avouer  et  rendre 
ce  témoignage  à  la  vérité;  ce  considéré,  nos  dits  sei- 
^gneurs, 

Il  vous  plaise  de  vos  grâces  donner  acte  audit  sei- 
gneur prince  dudit  aveu ,  et  attendu  les  justes  sujets 
ci-dessus  représentés,  il  offt^  se  purger  par  serment, 
décharger  ledit  de  Rochefort  des  poursuites  qui  pour-* 
raient  £tre  faites  contre  lui  en  la  justice,  et  attendu  la 
qualité  du  suppliant»  et  de  l'honneur  qu'il  a  de  toucher  de 
si  près  au  roi ,  et  le  rang  qu'il  tient  de  premier  prince 
du  sang  et  premier  pair  de  France ,  s'agissant  de  chose 
qui  le  concerne  en  particulier,  ordonner  qu'il  sera 
délibéré  sur  ledit  aveu  contenu  en  la  présente  requête 
devant  toutes  les  Chambres  assemblées. 

EXTRAIT   ou    CAHIER    DE    LA   NOBLESSE   DU   SABIBDI 
MATIN    PREMIER    FÉVRIER. 

M.  le  président  a  dit  avoir  eu  commandement  du  Roi 
de  faire  entendre  à  cette  compagnie  ce  qui  s'était  passé 
au  Louvre  le  jour  d'hier  au  matin ,  oh  M.  le  Prince  s'é- 
tant  trouvé  à  l'issue  du  Conseil,  s'était  approché  du 
Roi  et  de  la  Reine,  prit  par  la  main  M.  le  chancelier 
pour  être  comme  témoin ,  et  dit  à  la  Reine  qu'il  s'é- 
tonnait comme  elle  s'offensait  de  ce  qui  avait  été  fait 
à  Marsillac  par  son  commandement,  et  qu'il  avouait 
l'avoir  fait  faire  pour  les  sujets  que  ledit  Marsillac  lui 
en  avait  donnés;  la  Reine  lui  répondit:  «qu'elle  ne 
voulait  et  ne  pouvait  croire  qu'étant  ce  qu'il  était,  il 
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eût  voulu  faire  commettre  uoe  action  si  viplente  con(t« 
une  personne  qui  était  pensionnaire  du  Roi  et  son  do- 
mestique  d'elle;  qu'il  était  trop  bien  né  pour  faire  une 
action  qui  fût  tant  au  mépris  de  l'autorité  du  Roi  et  •de 
sa  justice  y  vu  même  qu'elle  lui  avait  fait  dire  par 
M.  de  Bouillon  de  ne  faire  aucun  déplaisir  à  cet  homme.)» 
M.  le  Prince  répliqua  qu'il  n'avait  point  su  cela,  et  que . 
cet  homme  lui  ayant  déplu  et  l'ayant  offensé ,  il  l'avait 
fait  traiter  de  la  sorte.  La  Reine*répondant  lui  dit  :  «  que 
isi  le  Roi  et  elle  s'étaient  ressentis  de  ceux  qui  leur 
en  avaient  fait  de  même,  plusieurs  s'en  seraient  mal 
trouvés;  et  quoi  qu'il  voulût  dire,  qu'elle  ne  croirait 
jamais  qu'il  eût  feit  faire  cela  »  sur  quoi  M.  le  Prince 
continuant  d'avouer  la^chose  en  la  présence  du  Roi ,  dit  : 
«Je  l'ai  fait  faire,  que  me  fera-t-on?»  La  Reine  re- 
pondit: «M.  le  prince,  pardoonez-moi,  s'il  vous  plait, 
si  je  vous  dis  qu'il  y  a  de  l'effronterie  d'avouer  un  tel 
acte  devant  le  Roi,  qui  doit  la  justice  à  tout  le  monde» 
et  M.  le  Prince  répliqua  :  «  Madame,  vos  colères  et  vos 
animosités  ne  tendent  qu'à  ro'éloigner  du  Roi ,  mais 
elles  n'auront  pas  ce  pouvoir,  ni  les  artifices  de  mes 
ennemis.»  Le  Roi,  voulant  parler,  fut  retenu  delà 
Reine,  et  M.  le  Prince  lui  dit:  a  Sire,  je  vous  supplie, 
ne  me  dites  rien ,  car  je  suis  votre  très-humble  servi- 
teur, et  quoi  qu'on  en  fiisse ,  je  ne  m'éloignerai  pas 
d'auprès  de  Veitre  Majesté,  »  sortit  et  s'en  alla. 

Cottbron  a  dit,  que  parce  qu'il  parlait  de  la  part  du 
Roi  qu'il  le  fallait  croire,  sur  quoi  lui  ayant  été  répliqué, 
que  soit  du  Roi  ou  de  la  Reine,  qu'il  le  fallait  croire; 
à  quoi  il  s'accorda. 

Ce  qu'ayant  été  entendu  par  la  compagnie  sans  vou- 
loir mettre  en  dâibération ,  fut  résolu  d'un  commun 
conaeniement  d'aller  toute  la  chambre  entière  trouver 
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Leurs  Majestés,  pour  leur  offrir  la  continuation  d'une 
perpétuelle- et  inviolable  obéissance  et  fidélité. 

On  dit  que  M.  le  Prince  dit  en  sortant  qu'elle  n'était 
plus  rég^Eite,  ne  se  souciait  plus  d'elle,  et  que  le  Roi  en 
fut  si  en  eolère  qu'il  en  pleura,  et  dit  que  la  Reine  lui 
avait  fait  grand  tort  de  rempécher  de  parler,  qu'il  lui 
aurait  bien  lavé  la  tête;  et  quelques-uns  disent  de  plus, 
qu'il  regarda  à  son  coté  et  dit  que  s'il  eût  eu  son  épée, 
qu'il  lt4i  en  aurait  donné,  et  que  M.  de  Saint-Jaran 
lui  avait  répondu  que  son  épée  était  trop  rude  pour 
l'employer  pour  si  peu  de  chose,  qu'elle  ne  devait  ja- 
mais voir  le  jour  que  pour  faire  trembler  toute  la 
terre. 

On  dit  aussi  que  la  Reine  en  pleura  ;  le  Roi  et  la 
Reine  mandèrent  les  présidens  des  trois  chambres  des 
États,  pour  faire  savoir  aust  Chambres  la  vérité  de  ce 
fait,  el  dès  le  vendredi,  après  dîner,  l'affaire  fut  pro* 
posée  au  Tiers  Etat,  et  résolu  que  le  président  seul 
saurait  si  la  Reine  aurait  agréable  qu'ils  lui  allassent 
offrir  leurs  services.  Les  autres  chambres  n'étaient  pas 
assemblées  cette  après-dinée. 

L'afiaire  ayant  été  résolue,  comme  dit  est  à  ladite 
Chambre,  sans  vouloir  attendre  les  autres  Chambres , 
OB  envoya  M.  de  Selain ville  vers  la  Reine,  pour  savoir 
si  elle  aurait  agréable  que  nous  la  vinssions  trouver 
Gonme  nous  l'avions  résolu;  laquelle  répondit  qu'elle 
craignait  que  notre  visite  n'interrompit  la  dévotion 
qu'elle  avait  accoutumé  de  ùàre  ce  jour-là  à  Saint- 
Victor,  toutefois  que  nous  vinssions  et  nous  i^ndissiona 
dans  le  grand  cabinet  du  conseil. 

On  donna  aussi  avis  à  M.  le  chancelier  de  notre  ré^ 
solution  par  les  sieurs  de  Meilian  et  Valain ,  qui  ap- 
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prouva  fort  notre  résolution  ^  et  de  ce  que  nous  l'avions 
prise  sans  en  délibérer^  et  que  nous  y  allions  sans 
MM.  du  Clergé  ni  autres. 

Avant  que  partir  de  la  chambre  nous  envoyâmes 
Darley,  premier  conseiller,  pour  dire  à  MM.  du  Clergé 
notre  résolution ,  et  que  nous  allions  au  Louvre. 

Et  sui^-le-champ  partîmes  tous  ensemble  et  vînmes 
au  Louvre  à  pied^  et  allâmes  att^idre  le  Roi  et  la 
Reine  dans  la  chambre  du  Conseil.  On  plaça  les/^haires 
du  Roi  et  de  la  Reine  sur  le  milieu  contre  la  table,  et 
tout  autour  la  noblesse.  Le  roi  et  la  reine  étant  assis , 
M.  de  Sanecay  vint,  et,  après  les  révérences  accoutu- 
mées, dit  :  c  Votre  noblesse,  Sire,  plus,  prompte  à  vous 
servir  que  tout  le  reste  de  vos  sujets,  n'a  voulu,  sur  ce 
qu'elle  a  appris  par  moi ,  être  devancée  par  aucun  à  vous 
venir  renouveler  les  assurances  de  ma  très -humble 
obéissance  et  fidélité.  Jalouse  de  conserver,  à  l'exemple 
de  nos  prédécesseurs,  l'autorité  royale,  c'est  l'unique 
puissance  qu'elle  reconnaît  et  à  laquelle  sa  valeur  se 
soumet.  Votre  Majesté  est  la  lumière  qu'elle  regarde,  et 
d'elle  seulement  elle  reçoit  son  lustre  ;  la  Reine  seule 
peut  prendre  part  à  ce  qui  vous  est  dû,  Votre  Majesté 
lui  ayant  communiqué  sa  puissance,  et  confié  le  gouver* 
nement  de  votre  État  à  ses  prudens  conseils.  Permettez- 
nous,  Sire,  de  lui  donner  les  mêmes  assurances  de  nos 
fidélités,  puisque  vos  intérêts  sont  tellement  conjoints 
que  blesser  son  autorité,  c'est  offenser  la  votre.  » 

Le  Roi  répondit  qu'il  nous  remerciait  des  témoignages 
de  bonneVolonté  que  nous  lui  rendions,  qu'il  s'en  sou- 
viendrait, et  nous  reconnaîtrait  aux  occasions  qui  se 
présenteraient. 

La  Reine  dit  presque  les  mêmes  paroles ,  et  qu'elle 
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ferait  ressouvenir  leRoi  des  bons  services  et  témoignages 
de  bonne  volonté  que  nous  lui  rendions^  qu'elle  ne  Sa- 
vait pourquoi  M.  le  Prince  s'en  prenait  à  elle  ^  et  qu'il 
n'y  avait  point  d'apparence  de  dire  qu'il  était  serviteur 
duRoi^  et  la  venir  attaquer  comme  si  elle  n'était  pas  la 
même  çbose  avec  le  Roi.  On  commença,  à  sortir ,  et 
cependant  9  en  se  tournant  vers  la  compagnie,  elle  dit, 
que  M.  le  Prince  avait  bonne  grâce  de  se  prendre  à  elle, 
comme  si,  en  ce  faisant,  le  Roi  n'y  était  pas  offensé; 
qu'elle  n'aurait  rien  à  démêler  avec  lui ,  et  que  ce  qu'elle 
en  faisait  n'était  que  pour  le  bien  et  le  service  du  Roi. 
Le  monde  sortit ,  et  elle  alla  à  Saint-Victor. 

Madame  la,  comtesse  de  Soissons ,  le  soir  que  cette 
brouillerie  était  arrivée,  le  matin  sortant  de  chez  M.  de 
Bouillon,  vînt  au  Louvre,  où,  étant  arrivée,  elle  voulut 
excuser  M.  le  Prince ,  et  la  Reine  lui  dit  :  Quoi  !  le  vou- 
driez-vous  excuser?  et  lui  raconta  particulièrement loui 
ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  M.  le  Prince,  et  finit 
en  disant  que  feu  M.  le  Comte  n'aurait  pas  fait  cela. 
Madame  de  Soissons  repartit  que  M.  le  Comte  n'avait 
jamais  souffert  ce  que  M.  le  Prince  souffrait ,  et  qu'ayant 
rencontré  Sanzay,  qui  Favait  offensé,  le  jeta  par  terre, 
en  présence  du  feu  Roi,  et  lui  (]onna  trente  coups  de 
pied  dans»  le  ventre ,  que  le  feu  roi  n'avait  dit  autre 
chose,  sinon  :  a  Mon  Dieu,  ôtez-lelui,  car  il  l'étrangle- 
ra. »  Les  princes  du  sang  ne  se  traitent  pas  comme  vous 
faites.  Ils  ont  cette  liberté  que,  quand  ils  auraient 
battu  9  voire  tué  un  gentilhomme,  ils  peuvent  prendre 
un  escabeau ,  et  s'asseoir   auprès  du  roi  ;  »  et  lui  tint 
tout  plein  d'autres  discours  bien  hardis,  et  s'étendit 
longuement.  Enfin  la  Reine  finit  par  des  discours  fort 
doux. 
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M.  de  Bouillon  envoya  dire  à  la  Reine  par  M.  de 
Gbaaliilou  qu'il  la  priait  de  Texeuser  a'il  n'avait  pas 
dit  à  M.  le  Prince  ce  qu'Ole  lui  avait  fait  commadder 
par  Mv  le  maréchal  d'Ancre,  qu'il  avait  cro  cette  affaire 
si  importante ,  qu'il  ne  l'avait  osé  fier  à  personne ,  et 
étant  attache  à  son  logis  par  le  pied,  il  n'avait  pu  aller 
lui-même  ohez  M.  le  Prince. 


EXTRAFT   DU    CAHIER    DU    CLERGE. 


Messieurs  y 

Jendi  5  de  ce  mois,  le  Roi  ayant  entendu  que  le  sieur 
de  Rocheforfy  gentilhomme  de  la  maison  de*M.  le  Prince, 
accompagné  de  deux  ou  trois  gentilshommes ,  et  cinq 
ou  six  laquais,  avait  rencontré  le  sieur  de  Marsillac, 
pensionnaire  de  Sa  Majeslé,  et  ordinaire'  chez  la  reine, 
sa  mère,  sur  le  pâ'Vé  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  l'avait 
outragé  de  coups  de  bâton  et  épée.  Sa  Majesté  envoya 
dire  à  son  procureur  général  qu'il  en  fît  informer  et 
poursuivre  injustice  de  ce  crime. 

Hier,  vendredi  6,  M.  fe  Prince ,  à  la  sortie  du  Con- 
seil, dit  à  la  Reine  plusieurs  propo^is,  entre  fe^uels,  par 
trois  fois,  lui  répéta  qu'il  avait  commandé  de  battre 
fedit  de  Marsillac ,  et  que  pouf  cela  l'on  ne  lui  pouvait 
que  Mve.  Sa  Majesté  lui  répliqua  qu'elle  ne  le  pouvait 
croire,  que  faction  était  frop  honteuse  pour  sortir  de 
lui  :  môndit  sieUr  lePrincîe  lui  répartit  que  le  feu  roi 
son  seigneur  ne  ti^aitait  pas  ainsi  les  princes  du  sang.  Sa 
Majesté  répondit  que  les  princes  du  sàûg  ne  faisaient 
de  telles  actions ,  et  qu'elle  savait  bien  comment  ledit 
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roi  ft*y  comportait  Moodit  sieur  Prince  dit  qu'on  le 
voulait  séparer  d'auprès  du  Roi  ^  mais  qu'il  n'en  bou- 
gerait,  et  lui  rendrait  toute  sorte  de  services.  Le  Roi 
voulut  parler,  mais  la  Reine  Parrèta ,  et  dit  au  Prince  : 
ce  Vous  me  pardonnerea^,  c'est  une  grande  effronterie  de 
soutenir  que  vous  avez  fait  cela  devant  le  Roi.  —  Com- 
ment !  appeler  un  effiroutë  un  prince  du  sang  !  répondit- 
il  à  la  reine;  ni  votre  animosité,  ni  votre  colère,  ne 
m'empêchera  de  servir  le  Roi  ;  »  paroles  qu'il  dit,  se  re- 
tirant d'auprès  de  Leurs  Majestés.  Lors  le  Roi  dit  :a  Ah! 
Madame,  vous  m'avez  fait  grand  tort  de  m'avoir  em- 
pêché déparier,  »  et  autres  discours;  de  quoi  Leurs  Ma- 
jestés ont  désiré  que  vous  fussiez  informés,  et  le  Roi  m'a 
commandé  de  vous  dire  qu'il  est  résolu  de  n'endurer  les 
voies  de  fait  à  aucun,  pour  grand  qu'il  soit,  et  que  Sa 
Majesté  veut  protéger  ses  sujets ,  et  mémement  ceux  qui 
le  servent ,  lequel  commandement  il  a  donné  aux  anciens 
présidens  des  Chambres. 

Sur  quoi  la  chambre  du  Oergé  supplie  monseigneur 
le  cardinal  de  Sourdis  de  représenter  et  faire  entendre 
au  Roi  qu'elle  trouve  fort  étrange  et  improuve  Taveu 
fait  par  M.  le  Prince  de  l'excès  commis  par  le  sieur  de 
Rochefort  en  la  personne  du  sieur  de  Marsillac,  pen- 
sionnaire et  domestique  de  Sa  Majesté,  duquel  excès 
le  supplie  de  faire  justice,  et  faire  punir  telles  vio- 
lences et  voies  de  fait. 

Trouve  aussi  très  mauvais  qu'on  veuille  séparer  et 
diviser  l'autorité  du  Roi  avec  celle  de  la  Reine  sa  mère , 
dont  l'union  est  très  importante  à  l'État. 

Témoignant  grand  ressentiment  de  ce  que  Leurs  Ma- 
jestés sont  offensées  des  paroles  qui  ont  été  tenues  en 
présence  de  Leurs  Majestés,  et  lui  protestent  toute  sorte 
d'obéissance,  fidélité  et  service. 
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Le  présent  extrait  du  procès-verbal  de  la  chambre 
ecclésiastique  des  États  généraux  délivré  par  nous  sous- 
signés ^  secrétaires  de  ladite  chambre  par  le  commande- 
ment de  seigneurs  les  députés. 

Signé  Belftt,  Bertier, 

BiSTEVILLE»  ' 
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HENRI  IV. 


Le  vingt-sixième  jour  de  Juin  ^  sur  les  huit  à  neuf 
heures  du  matin ,  les  gens  du  roi  vinrent  en  la  grand** 
Chambre  avertir  la  cour  que  le  sieur  de  Rhodes  était  au 
parquet  des  huissiers ,  entre  les  deux  portes ,  avec  les 
vingt-quatre  crieurs  de  la  ville  de  Paris  ^  pour  faire  la 
semonce  de  Tenterrement  du  défunt  roi.  Messieurs  les 
Présidons  et  tous  Messieurs  de  la  grand'chambre  assem* 
blés,  Monsieur  le  premier  Président  proposa  s^îl  ne 
serait  pas  bon  d'assembler  toutes  les  chambres  dii  par» 
lement  ;  ce  qtii  fut  trouvé  bon ,  et  de  fait  le  furent  tout 
à  l'heure.  Alors  fut  commandé  au  clerc  du  greffe  de 
faire  entrer  ledit  sieur  de  Rhodes,  devant  lequel  mar- 
chaient des  hérauts  d'armes,  avec  leurs  cottes  de  velours 
violet  semées  de  fleurs-de-lys  d'or,  et  chacun,  tenant  en 
main  une  irerge  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  une  fleur- 
de-iys  dorée ,  vinrent  jusqu'à  l'entrée  du  parquet  de  la 
grand'chambre.  Le  sieur  de  Rhodes  était  vêtu  d'une 
robe  longue  de  deuil,  traînant  son  épée  au  côté,  un 
bâton  en  la  main  couvert  de  velours  noir^  un  bonnet 
carré  à  oreilles,  en  la  forme  qu'on  les  portait  ancien* 
neraent  en  deuil.  L'on  lui  donna  place  entre  deux  con- 
seillers de  la  grand'-chambre ,  aux  sièges  bas  vis^«^is 
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du  banc  de  Messieurs  les  Présidens,  et  le  favorisa-t«on 
de  lui  laisser  son  épée.  Étant  assis ,  il  dit  que  le  roi  et 
la  reine  lui  avaient  commandé  de  venir  avertir  la  cour, 
que  mardi  prochain  vingt-neuf  du  mois,  à  deux  heures 
après-midi ,  le  transport  serait /ait  du  corps  du  défunt 
roi  à  Tëglise  Notre-Dame  de  Paris,  et  de  là  le  lendemain 
à  Saint-Denis ,  afin  que  la  cour  s  y  trouvât  en  bonne 
compagnie,  pour  rendre  au  défunt  roi  les  honneurs  en 
la  manière  accoutumée.  Monsieur  le  premier  Président, 
en  répondant,  lui  dit  que  a  Depuis  le  détestable  et  abo- 
«  minable  parricide  commis  en  la  personne  du  feu  roi;..» 
et  surpris  de  larmes  et  grands  soupirs,  ne  fut  en  son 
pouvoir  d'achever;  ce  <}ui  émut  tellement  toute  la  com- 
pagnie, que  chacun,  frappé  de  la  même  douleur  et 
compassion,  pleurait,  et  fut  un  renouvellement  des 
premières  larmes.  Parmi  ces  pleurs  il  essaya  de  repren- 
dre la  parole  comme  il  put  ;  et  en  larmoyant  et  soupi- 
rant, le  mouchoir  en  la  main,  comme  la  plupart  Vj 
avaient,  il  supplia  la  compagnie  de  Texcuser,  disant 
que  la  douleur  lui  fesait  perdre  la  parole  ;  et  au  sieur 
de  Rhodes,  que  la  cour  témoignerait  partoutes  sortes  de 
devoirs  et  de  services  le  regret  et  l'ennui  qu'elle  avait 
en  la  perte  d'un  si  grand  roi ,  et  lui  rendrait  tous  les 
derniers  honneurs  qu'elle  pouirait  et  qu'elle  devait. 

Ce  fait ,  monsieur  de  Rhodes  se  relira  et  fit  entrer 
les  vingt-quatre  crieurs  en  la  place  de  la  grand'charobre 
étant  près  d'eux ,  l'un  desquels,  après  avoir  sonné  par 
trois  fois  leurs  clochettes ,  dit  ces  mots  :  Nobles  et  dé- 
votes personnes ,  etc. ,  etc.  Après  ce ,  sortirent  de  la 
grand'chambre  et  firent  pareille  proclamation  en  la 
grande  salle  du  Palais ,  à  la  table  de  marbre. 

Le  lundi  vingt-huit  du  mois,  à  dix  heures,  Messieurs 
de  la  cour  du  parlement  partirent  du  Palais  en  fort 
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grande  compagnie,  conduits  par  six  de  messieurs  les 
présidons ,  tous  avec  robes  noires ,  pour  aller  au  Louvre 
donner  l'eau  bénite  sur  le  corps  du  défunt  roi ,  passè- 
rent sur  le  Pont  aux  Marchands,  puis  le  long  du  quai 
jusqu'à  l'école  Saint^Germain,  et  de  là  traversant  le 
cloître  de  Saint-^Germain-de-l'Auxerrois,  entrèrent 
au  Louvre,  cheminant  deux  à  deux,  où,  entrés  dans  la 
grande  salle  basse  toute  tendue,  même  par  le  bas,  de 
drap  noir^  entre  des  barrières  qui  entouraient  le  Heu  oii 
était  le  corps  du  roi ,  les  uns  après  les  auti*es,  selon  son 
ordre,  donnèrent  de  l'eau  bénite  sur  icclui;  quoi  Ëiit, 
chacun  s'en  retourna  en  son  logis. 

Le  lendemain  vingt-neuvième  jour  de  Saint-Pierre, 
la  cour  du  Parlement  s'assembla  au  Palais,  sur  une 
heure  après-midi,  où  étaient  Monsieur  le  premier  Pré- 
sident, Messieurs  Potier,  Forget,  de  Thou,  Seguier, 
Mole  et  Le  Camus,  Présidens,  et  quatre  de  Messieurs 
les  maîtres  des  requêtes,  tous  en  robes  d'écarlate, 
comme  aussi  le  premier  huissier,  le  greffier  civil,  deux 
des  quatre  notaires  avec  robes  d'écarlate,  et  seize  huis- 
siers vêtus  de  deuil  ;  ils  partirent,  environ  vers  les  trois 
heures,  du  Palais, et  descendirent  parles  grands  degrés 
et  marchant  deux  à  deux.  Les  gens  du  roi  les  derniers 
allèrent  au  Louvre,  où  arrivés ,  entrèrent,  pour  atten- 
dre le  convoi,  en  une  chambre  basse,  que  l'on  dit 
Chambre  du  Conseil ,  et  y  furent  jusqu'à  six  heures  et 
demie,  attendant  l'effigie  au  sortir ,  avertis  qu'elle  était 
dans  la  cour  du  Louvre.  Se  rangent  autour  d'elle,  sa- 
voir: quatre  de  Messieurs  les  Présidens  aux  quatre  coins, 
pour  porter  le  drap,  et  les  deux  autres  au  milieu.  L'on 
avait  déjà  placé  quelques  archers  de  la  garde  Écossaise, 
pour  être,  disaient-ils,  au  vide,  entre  Messieurs  les 
Pt*ésidens,  à  l'entour  de  l'effigie.  Sur  quoi  y  eut  contes^ 
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talion  y  Messieurs  du  Parlement  soutenant  qu'il  n  y  de* 
vait  avoir  personne  autre  que  de  sa  cour  aulour  de 
Teffigie ,  qu'il  ne  fallait  point  de  garde  à  l'efligie.  Mais 
enfin  il  fallut  en  souffrir  huit,  qui  marchaient  comme 
ils  pouvaient.  Au  pied  de  Teffigie,  qui  est  le  devant , 
Monsieur  l'évéque  de  Paris  avec  Monsieur  l'ëvéque 
d'Angers  9  qui  disait  représenter  et  tenir  la  place  de 
Monsieur  le  grand-aumônier ,  se  trouvèrent  placés  par 
le  Maître  des  cérémonies ,  comme  ils  dirent.  Le  greffier 
du  Parlement,  le  premier  huissier  et  les  deux  notaires 
de  la  cour,  auxquels  cette  place  appartient,  s'efforcent 
de  se  mettre  devant  eux,  et  encore  devant  deuxhussiers 
qui,  après  avoir  fait  contenance  de  s'y  vouloir  main- 
tenir^ se  retirèrent.  Sur  ce,  il  y  eut  grand  débat  et 
contestation,  le  Parlement  ne  pouvant  souffrir  que 
l'évéque  de  Paris  et  le  grand-aumônier,  qui  doivent 
accompagner  le  corps  du  roi  défunt  et  ne  l'abandonner 
jamais  par  une  vanité,  affectaient  d'être  plutôt  près  de 
l'effigie  que  près  du  corps,  comme  l'on  voit  en  tous 
enterremens  que  le  curé  marche  après  le  corps.  On  leur 
remontre  qu'ils  ne  sont  pas  oîi  il  fallait  qu'ils  fussent. 
Ils  répondent  qu'ils  se  maintiendront  au  rang  et  place 
où  l'on  les  avait  mis.  On  fait  chercher  le  Maître  des 
cérémonies ,  qui  ne  comparut  point ,  et  fit  faire  sa  charge 
par  un  huissier  de  l'ordre ,  nommé  Dugay.  Ce  désordre 
arrêtant  tout  le  convoi  assez  long-temps ,  l'on  envoya 
les  gens  du  roi ,  dé  la  part  du  Parlement,  à  Monsieur 
le  comte  de  Soissous ,  pour  le  prier  de  donner  ordre 
que  la  dignité  et  le  rang ,  qui  appartiennent  à  la  cour 
du  Parlement,  leur  fussent  conservés. 

Monsieur  le  comte  de  Soissons  descend  de  cheval  pour 
entendre  ce  différend.  Ce  Dugay  lui  montre  un  livre  im- 
primé fabriqué  par  un  héraut  d'armes,  ignorant  comme 
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il  se  juge  par  Tëcrit  qui  conteoait  Tordre  gardé  à  l'en* 
terrement  du  roi  Henri  II  ^  en  l'an  iSSg,  sur  lequel 
ils  disaient  tou«  s'être  gouvernés.  Au  contraire^  MM.  les 
Présidens  remontrent  audit  seigneur  comte  de  Soissons 
et  à  M.  le  cardinal  du  Perron,  qui  se  fit  apporter  en 
une  chaire^  que  le  greffe  du  parlement  était  plus  an- 
cien,  plus  certain^  et  plus  véritable  que  tous  les  livres 
que  Ton  pouvait  apporter  ;  sur  lequel  se  voit  que  c'est 
la  place  du  greffier  civil  et  criminel ,  du  premier  huis- 
sier, et  des  quatre  notaires;  et  que  ni  l'évéque  de  Pa- 
ris;  ni  le  graqd-aumônier,  n'ont  droit,  aucun,  de  tenhr 
cette  place,  ni  n'ont  accoutumé  d'y  être;  même  qu'au 
dernier  enterrement  du  roi  Charles  IX,  l'évêque  de  Paris 
qui  était  lor$  M.  le  cardinal  de  Gondj,  et  M.  Âmyot 
lors  grand-aumônier,  marchèrent  devant  le  corps  du 
défunt  et  non  devant  l'effigie.  M.  le  cardinal  du  Per- 
ron pria  MM.  les  évéques  de  laisser  le  greffier  de  la 
cour  avec  eux^  et  à  côté  les  autres  officiers;  ce  qu'ils 
ne  voulurent  faire  :  et  au  moyen  de  cette  contention 
qui  dura  plus  d'une  heure,  tout  le  convoi  demeura  arrêté 
eu  la  cour  du  Louvre,  et  fut-on  contraint  de  marcher 
comme  l'on  pouvait,  la  nuit  s'approchant ,  étant  quasi, 
tous  ceux  qui  allaient  devant,  eiccepté  MM.  les  car- 
dinaux de  Joyeuse  et  de  Sourdis ,  déjà  à  l'église  de  No- 
tre-Dame. Ainsi  l'on  commença  à  marcher  :  plusieurs 
de  MM.  du  Parlement  se  mettaient  tantôt  devant  les 
deux  évéques ,  tantôt  à  côté;  le  greffier  et  les  autres  no- 
taires s'approchaient  le  plus  près  de  l'effigie,  en  sorte 
que  les  évéques  ne  pouvaient  tenir  ni  rang  ni  place,  à 
leur  grande  confusion ,  ni  s'aider  d'aucune  possession 
en  laquelle  ils  furent  sans  cesse  troublés  jusqu'à  l'é- 
glise de  Noire-dame,  en  laquelle  l'effigie  et  tout  le  con* 
voi  n'arriva  qu'à  neuf  heures  en  toute  nuit,  oii  la  cour  du 
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Parlement  prit  la  main  gauche  comme  en  tels  actes  elle  a 
accoutumé,  quoiqu'en  autres  elle  ait  toujours  la  main 
droite  qui  en  cette  cérémonie  est  réservée  aux  princes 
et  au  deuil.  Au-dessous  étaient  MM.  de  la  Chambre  des 
Comptes  et  des  généraux;  et  au  lieu  que  la  cour  et  autres 
assemblées  solennelles,  comme  processions  et  autres, 
prenant  la  main  droite,  MM,  les  Présidens  sont  aux 
hautes  chaires,  plus  proche  de  Feutrée  du  chœur,  où 
se  mettent  le  doyen  de  l'église  et  les  autres  dignités;  et 
MM.  les  conseillers,  selon  leur  rang,  montans  en  haut. 
En  cette  cérémonie,  MM.  les  Présidens  prennent  leurs 
places  aux  chaires  hautes  du  côté  gauche  plus  proche 
de  l'autel,  laissant  les  quatre  ou  cinq  premières  vides; 
et  MM.  les  conseillers,  selon  leur  rang,  après  eux,  tirant 
vers  la  porte  du  chœur;  et  aux  premières  et  plus  proches 
d'icelles,  est  M.  le  recteur  et  les  suppôts  de  l'Univer- 
sité. Aux  basses  chaires,  au-dessous  du  parlement,  sont 
M.  le  prévôt  de  Paris ,  ses  lieutenans,  et  les  conseillers 
du  Châtelet.  Les  vêpres  des  morts  se  dirent  avec  un 
Deprofundis.  Ce  fait,  chacun  se  retira  jusqu'au  lende- 
main :  auquel  jour  la  Cour  se  rassembla  au  matin,  et  là 
fut  faite  la  plainte  de  la  vaine  et  ambitieuse  entreprise 
de  ces  MM.  les  évéques ,  et  fut  mis  en  délibération  d'y 
pourvoir,  afin  que  le  semblable  n'arrivât  l'après-dinée. 
Les  registres  de  la  cour  furent  vus  et  lus  en  la  compa- 
gnie, et  encore  le  livre  des  mémoires  de  M.  Du  TiUet, 
greffier  de  la  cour,  où  il  traite  cette  question  avec  réso- 
lution, blâmant  doucen^ent  l'ignorance  de  ceux  qui  ont 
telles  charges  des  cérémonies,  et  enseigni^nt  le  vrai  de- 
voir et  la  vraie  place  de  M.  l'évêque  de  Paris,  par  dis- 
cours, bonnes  raisons  et  exemples;  alléguant  particu- 
lièrement qu'aux  obsèques  du  grand  roi  François,  Pre- 
mier du  nom ,  M.  l'évêque  de  Paris  ayant  voulu  prendre 
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te  rang  et  place,  fut  contraint  de  la  quitter,  et  se  re- 
tirer près  du  corps;  cottant  aussi  qu'aux  obsèques  du 
roi  Henri  II,  cela  fut  entrepris  mal  à  propos.  L'on  appor- 
ta encore  un  petit  livre  imprime  chez  Robert  Etienne, 
de  l'ordre  tenu  aux  obsèques  du  grand  roi  François  I*', 
par  lequel  se  voyait  que  M.  le  cardinal  du  Bellay,  per- 
sonnage de  vertu  et  de  très-grand  mérite,  lors  ëvêque 
de  Paris ,  marcha  près  du  corps  du  roi  défunt  et  non 
devant  l'effigie.  Outre  ce,  plusieurs  de  ces  messieurs  ra- 
menèrent la  souvenance  de  celles  du  feu  roi  Qiarles  IX, 
en  l'an  mdlxxiv,  ésquelles  M.  le  cardinal  de  Gondy, 
lors  évéque  de  Paris,  s'étant  voulu  ingérer  de  se 
mettre  en  cette  place  avec  M.  Amyot,  grand-aumônier, 
feu  M.  le  premier  président  de  Thou  les  pria  fort 
de  se  retirer  près  du  corps  du  roi;  leur  remontrant 
qu'ib  n'avaient  que  faire  autour  de  l'effigie',  que l'évéque 
de  Paris  était  le  curé  du  roi ,  et  partant  devait  accom- 
pagner le  corps  du  défunt,  et  le  grand-^umônier  l'as- 
sister :  et  de  fait,  se  retirèrent  tous  deux  et  allèrent 
derriène  le  chariot  où  était  ie  corps  du  défunt  roi,  de- 
meurant en  la  place  qui  est  devant  l'effigie,  libre  aux 
greffiers. du  Parlement,  premier  huissier  et  autres  de 
la  cour,  tant  devant  que  derrière  et  tout  autour;  dont 
M.  Amyot,  indigné,  refusa  de  dire  grâces  au  bout  de 
la  table  où  dîna  la  cour  du  Parlement.  Tout  ce  ci-des- 
sus,  bien  vu  et  considéré,  fut  arrêté  que  Yoysin,  l'un 
des  quatre  notaires  de  la  cour,  irait,  après  le  service 
fait  à  Notre-Dame,  trouver  M.  Tévêque  de  Paris,  lui 
dirait  que  la  cour  avait  trouvé  étrange  qu'il  eût  entre- 
pris un  rang  et  une  place  qui  ne  lui  appartenaient 
point;  qu'elle  le  prie  de  ne  continuer  plus,  autrement 
elle  sera  contrainte,  à  son  grand  regret,  de  conserver 
son  autorité  par  tous  les  moyens  qu'elle  pourra. 
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Ce  ÙLity  sur  les  neuf  heures,  la  cx>ur  du  Parlement 
sort  du  palais  en  la  façon  accoutumée  pour  aller  à 
Téglise  Kotre-Dame  de  Pans  assister  au  service ,  oii 
elle  preiid  la  même  place  que  le  jour  précédent.  La 
messe  fut  célébrée  par  monsieur  l'éTéque  de  Paris,  et 
Toraison  funèbre  prononcée  par  monsieur  l'évéque 
d'Aire  Cospeau,  Pendant  le  service,  Ton  voulut  traiter 
de  cette  affaire ,  laquelle  M.  le  premier  Président  remit 
après  le  service ,  et  remontra  qu'il  ne  serait  pas  décent 
d'en  délibérer  au  lieu  où  ils  étaient,  M.  le  comte  de 
Soissons  et  M.  le  duc  d'Epemon ,  proche  allié  de 
M.  Févéque  de  Paris,  avaient  envoyé  vers  la  reine  pour 
pourvoir  à  cette  contention  et  lui  faire  juger  par  son 
autorité  sans  ouïr  personne.  Le  procureur  général  du 
roi  seul ,  les  deux  avocats  du  roi  demeurant  en  leur 
siège,  s'ingéra  d'en  aller  communiquer  avec  M.  le 
comte  de  Soissons  et  parla  à  lut,  et  retourné  en  sa 
[dace,  rapporta  à  ineasieurs  les  Présidons  que  M.  le 
comte  de  Soissons  était  d'avia  que  le  Parlement  en* 

voyât  vers  la  reine  :  ce  qui  ne  fut  pas  trouvé  bon 

Voysin,  chargé  par  la  cour  d'allor  porter  à  monsieur 
l'évéque  de  Paris  ce  qui  avait  été  arrêté  le  matin  au 
Parlement,  fît  son  devoir  et  lui  prononça  les  paroles 
contenues  en  l'arrêt  II  fit  une  réponse  de  bon  prati- 
cien et  bien  instruit ,  qu'il  voulait  qu'il  lui  baillât  par 
écrit  pour  faire  sa  r^onse.  En  cet  entre-temps  du 
dîner  et  que  l'on  retourna  à  l'église  de  Notre-Dame , 
monsieur  le  duc  d'Épernon  va  au  Louvre  pour  la  con- 
firmation de  l'entreprise  de  M.  l'évéque  de  Paris,  qui 
ne  voulait  aucunement  lâcher  prise,  estimant  acquérir 
un  grand  honneur,  voire  une  victoire,  de  se  bander 
contre  le  parlement,  et  se  mettre  au  nombre  d'autres 
de  sa  qualité  qui  ont  iait  le  semblable;  aussi  que  cette 
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ré^islaoce  à  une  cour  souterginfi  augmeDlcvait  sa  ri« 
putatîon  à  Rome,  el  avancerait  «on  ambitton  du  Car- 
dioalat,  que  les  jésuites*  lui  ont  promis  procurer  et 
solliciter,  où  les  compagnies  souTeraines  sont  fort 
haïes  et  à  contre-cœur.  M.  le  comte  de  Soissons  envoie' 
sembiablement  vers  la  reine ,  près  laquelle  se  trouvé-* 
rent  des  personnes  fort  disposées  k  la  diminution  de 

l'honneur  et  i|utorité  de  cette  compagnie lesquels 

persuadent  à  la  reine,  qui  avouera  n'avoir  jamais  su 
oî  vu  autre  chose  que  ce  qu'ils  lui  en  dirent ,  que  cette 
afifatre  était  sans  doute ^  que  les  livres  d^s  cérémonies, 
sans  les  lui  montrer,  portaient  que  l'évêque  de  Paris 
devait  marcher  en  ce  lieu,;  que  le  Parlement  faisait 
écrire  et  régistrer  ce  qu'il  voulait;  en  sorte  qu'ils  ex- 
torquent de  sa  bonté,  sans  entrer  en  aucune  connais* 
saoce  de  cause,  ni  ouïr  personne;  qup  ces  Messieurs 
marcheraient  au-devant  de  l'effigie,  ce  qu'ils  avaient 
quitté  ce  jour  précédent,  et  que  messieurs  les  évoques 
demeureraient  en  cette  place»  Sur  ce  bruit  qii'ils  font 
courir  qu'il  avait  été  jugé,  monsieur  l'évêque  de  Paris, 
fortifié  de  la  volonté  de  la  reine,  supposant  qu'il  avait 
un  arrêt  et  l'avait  dans  son  sein,  contre  vérité  pour- 
tant, vint  dans  le  chœur  de  l'église  avec  monsieur  l'é- 
vêque d'Angers,  et  les  deux  massiers  se  plantèrent  de- 
vant Teflfigie.  Le  greffier  du  parlement  ne  s'y  trouva 
plus,  ni  l'un  des  quatre  notaires;  le  premier  huissier 
et  l'autre  notaire  et  aucuns  des  conseillers  du  Parle- 
ment essaient  de  les  empêcher,  se  mêlent  entre  eux. 
£n  ce  trouble,  l'on  sort  du  chœur  jusques  environ  le 
milieu  de  la  nef,  où  les  deux  évêques,  fort  troublés, 
ne  voulurent  marcher,  ni  aucun  de  Messieurs  de  la 
cour  souffrir  que  les  massiers  ni  messieurs  les  évêques 
tinssent  cette  place La  compagnie....,  ayant  avisé 
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qu'abandonnant  Teffigie,  ce  serait  faire  acte  qui  peur* 
rait  apporter  scandale  et  qui  aurait  trop  de  coasé- 
quences,  se  rassembla  et  se  remit  autour  de  Feffigie, 
et  commença-t-on  de  marcher  jusqu'au  parvis  de  Notre- 
Dame,  où  Messieurs  du  parlement  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  troubler  le  rang  usurpé  par  ces  deux  pré- 
lats; Monsieur  Tévéque  de  Paris  disant  hautement  qu'il 
avait  un  arrêt  bien  signé  dans  son  sein  pour  se  main- 
tenir en  cette  place;  chose  pourtant  qui  n'était  véri-i 
table.  £t  Messieurs  du  parlement  furent  bien  avertis 
qu'il  n'y  avait  pas  d'arrét....De  là ,  l'on  continua d^ler ^ 
Messieurs  du  parlement  autour  de  l'effigie. et  devant, 
se  mêlant  avec  Messieurs  les  prélats ,  jusqu'à  l'église 
Saint-Lazare,  auquel  lieu  le  chariot  du  corps  s'arrêta. 
Le  Prieur  de  SaintJjazare,  cherchant  Monsieur  l'é- 
véque  de  Paris  pour  dire  le  DeprofimdiSy  et  jeter  l'eau 
bénite  sur  icelui  en  la  manière  accoutumée,  et  ne  le 
trouvant  point,  pria  d'autres  évéques  de  faire  cet  office, 
qui  ne  le  voulurent  faire.  Enfin  il  fut  contraint  de 
rendre  ce  devoir  au  corps  du  défunt  roi,  et  dit  le  De 
profundisj  et  jeta  l'eau  bénite.  Monsieur  l'évêque  de 
Paris ,  ayant  abandonné  et  le  corps  et  l'effigie,  fut  vu 
de  tout  le  monde,  avec  son  rochet  et  un  chapeau,  sur 
un  petit  mulet  trottant  après  un  nombre  infini  de  car- 
rosses et  chevaux  pêle-mêle,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
un  carrosse  plein  de  noblesse  qui  l'attendait,  et  s'en 
alla  droit  à  Saint-Denis,  oubliant  le  devoir  de  sa  charge 
et  l'honneur  qu'il  devait  à  son  roi  défunt,  qui  est  qu'il 
fallait  qu'il  livrât  le  corps  du  'défunt  roi  aux  religieux 
de  Saint-Denis ,  à  l'endroit  d'une  croix  qui  s'appelle 
Penchée,  où  ils  l'attendaient,  et  jusqu'à  laquelle  il  de- 
vait aller,  et  là  leur  déclarer  que  c'était  le  corps  du  feu 
roi  Henri  lY,  lequel  il  attestait  être  décédé  en  la  reli-« 
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gion  catholique,  apostolique  et  romaioe.  Au  lieu  de  lui, 
M.  de  Yitry,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  mit 
et  déposa  le  corps  de  son  maître  entre  les  mains  des 
religieux  de  Saint-Denb,  leur  assurant  qu'il  était  mort 
catholique,  et  fit  l'office  de  Monsieur  l'évêque,  se  voyant 
réduit  à  ce  point 

Messieurs  du  Parlement ,  se  voyant  comme  mé- 
prisés et  comme  étonnés,  se  retirèrent  fort  mal  sa- 
tis&its. 
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De  DîjoD,  mai  i6a5. 
Monsieur, 

Je  vous  écris  Thistoire  la  plus  pitoyable  et  la  plus 
approchante  de  miracle  que  vous  ayez  jamais  ouïe. 

Une  demoiselle  fille  du  châtelain  de  Bourg,  dont  la 
mère  est  petite-fille  de  feu  M.  le  président  Fabry, 
nommée  Hélène  Gillet,  âgée  de  vingt-deux  ans^  fut 
soupçonnée  d'être  enceinte  par  ses  compagnes,  et,  sur 
ce  soupçon ,  délaissée  et  abandonnnée  des  autres  de- 
moiselles de  Bourg,  qui,  à  cette  occasion,  fuyaient  sa 
compagnie.  Il  arriva  qu'au  mois  d'octobre  dernier  on 
prit  garde  que  ses  flancs  s'étaient  abaissés  ;  on  en  fait 
quelques  plaintes  à  la  justice.  Le  lieutenant-particulier 
ordonne  qu'elle  serait  visitée  par  les  matrones,  qui  de- 
meurèrent d'accord  qu'elle  s'était  délivrée  il  n'y  avait 
pas  quinze  jours.  Sur  ce  rapport,  on  la  mit  en  prison , 
et,  suivant  ce  qu'on  a  accoutumé,  elle  (ut  ouïe  et  ré- 
pétée. Ses  réponses  et  répétitions  furent  fort  extrava- 
gantes, et  pleines  de  contrariétés,  étant,  comme  elle 
était  lors,  destituée  d'assistance  et  de  conseil,  et  pour- 
suivie rigoureusement  par  ses  juges  mêmes.  Bien  dc- 

(t)  Bibliothèque  royale,  manuscrits  Du  Puy,  t  98. 
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meurait-elle  d'accoi^  qu'il  y  avait  quelques  mois  qu'un 
jeune  hommes  cure  d'un  village  voisin  de  Bourg,  qui 
demeurait  au  logis  d'un  sien  oncle ,  venant  à  celui  de 
son  père,  pour  apprendre  à  lire  et  écrire  à  ses  frères, 
l'avait  connue,  une  fois  seulement,  au  moyen  d'une 
servante  de  sa  mère,  qui  l'avait  enfermée  dans  une 
chambre  avec  ledit  curé  qui  la  força  ;  qu'il  était  vrai 
qu'elle  n'avait  appelé  du  secours  tant  elle  était  éperdue, 
ne  sachant  ce  qu'elle  faisait;  que  quelques  jours  après, 
étant  sur  les  privés,  pressée  comme  elle  croyait  d'un 
flux  de  sang,  elle  aurait  laissé  tomber  quelque  chose 
extraordinaire,  mou  et  flatueux;  que  quelque  servante, 
à  qui  elle  avait  dit  ce  qui  lui  était  arrivé^  lui  avait  fait 
entendre  qu'elle  était  délivrée  d'un  faux  germe*  Sur 
cette  confession,  on  visite  le  lieu  oii  elle  disait  qu'elle 
avait  laissé  tomber  cette  iliôle,  sans  y  trouver  aucune 
chose  de  ce  que  l'accusée  confessait.  Comme  on  était  en 
peine  sur  ce  qu'on  jugerait,  un  soldat  se  promenant, 
vit  dans  un  creux  qui  était  au  pied  d'une  muraille  voi- 
sine d'un  jardin  qui  appartenait  an  ^re  de  l'accusée, 
un  éori>eau,  qui  tirait  quelque  lange  avec  peine;  il  s'ap- 
proche pour  voir  ce  que  c'était  :  il  trouve  dans  ce  langé 
un  corps  mort  d'un  petit  enfant.  Il  appelle  la  justice;  on 
croit  assurément  que  c'est  celui  de  l'accusée  par  une 
conjecture  indubitable;  car,  outre  qu'elle  ne  pouvait 
montrer  celui  duquel  elle  était  accouchée,  celui-ci  était 
enveloppé  dans  une  chemise  de  même  toile  et  de  mémo 
grandeur  que  celle  que  l'accusée  avait  vêtue,  ayant 
même,  au-dessous  de  l'ouverture  d'en-haut,  les  deux 
premières  lettres  du  nom  d'Hélène  Gillet,  savoir  une 
H  et  un  G.  Elle  dénie  néanmoins  que  cet  enfant  fût  le 
sien;  qu'on  pouvait  lui  avoir  dérobé  cette  chemise  dans 
laquelle  il  était  enveloppe,  et  qu'elle  n'avait  jamais  fait 
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enfant  formé.  Enfin  il  y  a  sentence  au  prësidial  de  Bourg, 
par  laquelle  elle  fut  condamnée  à  avoir  la  tête  tranchée^ 
Elle  appelle  de  celte  sentence  au  parlement  de  la  ville 
de  Dijon  :  elle  y  est  conduite  par  deux  archers  j  des 
mains  desquels  elle  pouvait  facilement  être  arrachée  si 
elle  n'eût  été  abandonnée  de  tous  ses  parens,  excepté 
de  sa  mère  qui  l'accompagna  jusque  en  cette  ville,  où 
étant,  elle  se  rendit  à  la  conciergerie  du  Palais,  sans 
autre  escorte  que  celle  d'une  simple  femme,  avec  une 
e&pérance  de  montrer,  à  ce  qu'elle  disait,  son  innocence 
à  MM.  du  Parlement,  qui  lui  donnèrent  pour  rapport 
teur  M.  Jacob. 

Le  mercredi  matin,  avant  la  levée  de  la  Pentecôte,  on 
ouvre  ce  procès.  Ce  fut  merville  de  ce  qu'il  ne  fut 
achevé  en  une  entrée,  car  on  ne  faisait  état  que  d'une 
heure  seulement  pour  le  juger.  On  remet  le  jugement 
au  lendemain  suivant,  à  cause  que  les  autres  jours 
étaient  ou  fériables  ou  des  Commissaires.  Au  lundi , 
qui  était  la  dernière  entrée  de  Messieurs,  à  laquelle  il 
semblait  que  Dieu  réservait  cette  pauvre  accusée ,  pour 
nous  faire  paraître  quelque  chose  extraordinaire  de  sa 
justice,  la  sentence  fut  confirmée,  et  contre  les  formes 
ordinaires,  il  fut  dit  que  l'accusée  serait  conduite  au 
supplice,  la  hart  au  cou,  ce  que  je  n'ai  jamais  vu  pra- 
tiquer, en  aucun  autre  lieu ,  sur  ceux  qui  sont  condam- 
nés à  avoir  la  tête  tranchée.  Aussi  cela  étonna  plus  la 
patiente  que  la  lecture  qu'on  lui  fit  de  son  arrêt.  Entre 
les  trois. et  quatre  heures  du  soir,  elle  fut  menée  au 
Morincoul,  assistée  de  deux  jésuites  et  de  deux  capucins. 
Le  bourreau,  qui  s'était  communié  le  matin  et  con- 
fessé Taprès-dittée  dans  la  prison,  tremble,  s'excuse 
au  peuple  sur  une  fièvre  de  trois  mois  qui  le  tenait  en- 
core, le  prie  de  lui  pardonner  où  il  manquerait  à  son 
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devoir;  ce  pendant  qu'on  exhortait  la  patiente  à  souf- 
frir constamment  la  mort,  il  donne  toutes  les  marques 
d'une  grande  inquiétude,  il  chanœUe,  il  tord  ses  bras, 
il  les  lève  au  ciel  atec  les  yeux,  il  se  met  à  genoux ,  se 
relève,  puis  se  jette  à  terre,  demande  pardon  à  la  pa-* 
tiente,  puis  la  bénédiction  aux  prêtres  qui  l'assistaient. 
Je  ne  vous  ai  encore  rien  écrit,  et  ne  vous  écrirai  au- 
cune circonstance  que  je  ne  l'aie  vue  et  entendue  de  si 
près,  qu'autre  que  moi  ne  vous  peut  écrire  ce  qui  s'est 
passé  sur  ce  sujet  avec  plus  de  certitude  et  de  vérité. 
Enfin ,  après  avoir  souhaité  d'être  en  la  place  de  la 
condamnée  qui  tendait  le  cou  pour  recevoir  le  coup^ 
il  hausse  le  coutelas.  Il  se  fait  une  huée  du  peuple  ;  les 
jésuites  et  les  capucins  crient  :  Jésus  Maria  !  La  patiente 
se  doute  du  coup,  met  les  mains  à  son  bandeau,  dé- 
couvre le  coutelas,  frissonne,  puis  se  remet  en  même 
assiette  qu'auparavant.  Le  bourreau,  qui  n'entendait 
pas  son  métier,  lui  fait  hausser  le  menton  et  retirer  le 
cou,  pour  la  prendre  de  côté ,  et  à  l'instant,  lui  décharge 
un  coup  sur  la  mâchoire  gauche, glissant  au  cou,  dans 
lequel  il  entre  du  travers  d'un  doigt.  La  patiente  tombe 
sur  le  côté  droit:  le  bourreau  quitte  ses  armes,  se  pré- 
sente au  peuple,  et  demande  de  mourir.  On  commençait 
déjà  à  exaucer  sa  demande,  les  pierres  volans  de  tous 
côtés;  lorsque  la  femme  du  bourreau,  qui  assistait  son 
mari  en  cette    occasion,  releva  la  patiente  qui  en 
même  temps  marcha  d'elle-même  vers  le  poteau,  se  re- 
mit à  genoux  et  tendit  le  cou.  Le  bourreau  éperdu,  re- 
prend le  coutelas  que  sa  femme  lui  présentait,  et  dé- 
charge un  second  coup  que  la  pauvre  martyre  reçoit 
sur  l'épaule  droite  sans  la  blesser,  que  légèrement.  La 
sédition  se  renouvelle  et  s'augmente:  le  bourreau  se 
sauve  en  la  chapelle  qui  est  au  bas  de  l'échafaud,  les 
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jésuites  après,  pub  les  capudiis.  ÏJà  femne  du  bour* 
raau  demeure  seule  a^fec  la  piatiente  qui  était  tombée 
sur  lecoutdas;  duquel  assurément  la  bourelle  se  fôt 
servie^  si  elle  l'eût  vu.  Elle  prit  en  son  lieu  la  corde 
que  la  patiente  avait  apportée  au  supplice,  la  lui  m^t 
au  cou;  elle  se  défend ,  et  jette  ses  mains  sur  la  corde; 
Tantrelui  donne  des  coups  de  pied  sur  Testomac  et  sur 
les  mains,  et  lui  donne  cinq  ou  six  secousses  pour  Té- 
trangler.  Puis  comme  elle  se  sentit  frappée  à  coups  de 
pierres ,  elle  tire  ce  corps  demi-mort,  la  corde  au  cou, 
la  tête  devant,  à  bas  la  montée  de  Féchafaud.  Comme 
elle  fut  au-dessous,  proche  des  degrés  qui  sont  de 
pierre,  elle  prend  des  ciseaux^  qu'elle  avait  apportés 
pour  couper  les  cheveux  h  là  condamnée,  longs  de 
deux  pieds,  et  la  veut  égorger.  Comme  elle  n*en  peut 
venir  à  bout,  elle  les  lui  fiche  en  divers  endroits. 

Cependant  le  bourreau ,  h  genoux  dans  la  chapelle , 
recevait  les  coups  de  pierres  qu'on  lai  jetait.Les  maçons 
et  bouchers  vbulaient  rompre  la  porte;  la  fureur  de  la 
commune  était  grande.  On  crie  :  Sauve  la  patiente  et 
les  Capucins!  On  n^entendit  parler  aucunement  des 
jésuites  qui  ouvrirent  lès  premiers  la  porte,  le  crucifix 
devant  eux.  Ils  se  sauvent  aVec  les  capUcias,  après 
avoir  reçu  quelques  coups ^  mais  légers,  au  travers  de 
la  place.  Deux  de  ceux  qui  entrèrent  les  premiers 
trouvèrent  la  bburelle  acharnée  sur  le  corps  de  cette 
misérable  fille;  ils  la  lui  arrachèrent  des  mains,  lui 
ôtent  la  hart  du  cou,  la  chargent  sur  leurs  bras;  elle 
était  attérée  de  l'épouvante  de  la  mort,  et  des  coups 
qu'elle  avait  reçus.  Elle  demandée  boire,  on  la  descend 
en  notre  rue;  elle  but,  et  puis ,  s'arrêtant  pour  repren- 
dre ses  esprits  :  Je  savais  bien ,  dit-elle,  que  Dieu  ro'as- 
eisterait  dans  mon  innocence.  De  lamelle  fut  portée  au 


Digitized  by  CjOOQ IC 


EN  1695.  81 

logiâ  d'un  chirurgien  ^  nomme  Jacques  j  qui  demanda 
permidftion,  et  la  pansa^  Je  me  trouvai  en  ce  momenf 
parmi  les  médecins ,  prêtres  et  chirurgiens ,  à  la  visite 
Aé  Ses  plaies.  Outre  ha  deux  coups  de  coutelas ,  elle  a 
six  coups  de  ciseaux,  un  qui  passe  entre  le  gosier  et  la 
veine  jugulaire^  un  autre  8ou$  la  lèvre  d'en  bas^  qui  loi 
ëgratigne  la  langue  et  entre  dans  le  palais^  un  en  des^» 
sous  du  sein ,  passant  entre  deux  cotes ,  proche  de  fem*' 
botture  de  Tëpine  du  dos^  deux  en  la  tête ,  assez  pro- 
fonds,  quantité  de  coups  de  pierre,  les  reins  entamés 
fort  avant  du  coutelas  sur  lequel  eHe  était  couchée 
lorsqu'on  la  secouait  pour  Tétrane^Ier,  et  son  sein  et  son 
cou  plombés  de  coups  de  pied  delà  bourrelle.  Pendant 
qu'on  la  pansait^  elle  se  tourna  de  mon  côté,  et  me 
demanda  si  elle  n'aurait  point  d'autre  mal  que  celui-là. 
Je  lui  dis  qu'elle  prit  courage,  que  Dieu  et  ses  jugés 
prendraient  son  parti  ^  qu'elle  avait  loisir,  pendant 
quinze  jours  de  vacation ,  d'envoyer  au  roi,  qui  assuré- 
ment lui  donnerait  lettres  d'abolition.  Voilà  la  première 
consolation  qu'elle  reçut.  La  seconde  fut  lorsqu'on  lui 
apportait  sa  robe  qu'on  avait  laissée  sur  Téchafaud. 
Encore  faut-il  que  je  vous  rapporte  un  témoignage  de 
sa  constance ,  et  du  peu  d'émotion  qu'elle  avait  après 
avoir  reçu  tant  de  coups. 

M.  Fier  Vaugenceuil  arrivant  quelque  temps  après 
qu'on  lui  eûtchangédelit,luipromittoutesortedecour-> 
toisiede  la  part  de  ses  juges  :  «Si  àcematin,dit-«lle,ilsn'en 
ont  fait  aune  innocente,  je  n'en  attends  point  que  le  mar. 
tyre.»  Depuis,  néanmoins,  elle  est  tombée  en  de  grandes 
inquiétudes,  avec  une  fièvre  continue ,  et  crois  que,  si 
on  ne  lui  apporte  bientôt  ses  lettres  d'abolition,  par  le 
courrier  qu'on  a  envoyé  exprès,  elle  mourra  de  ma" 
ladie.  J'oubliais  à  vous  dire  que^  pendant  qu'on  l'enleva 
II.  6 
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du  Morincoul ,  plusieurs  séditieux  tuèrent  le  bourreau 

et  sa  femme  à  coups  de  pierres^  de  marteaux  et  de  poi* 

gnards. 

Voilà  la  fin  de  cette  tragique  histoire ,  que  Dieu  nous 
a  fait  voir  par-deçà ,  pour  montrer  qu'il  était  plus  fort 
que  tous  les  juges,  lesquels  ont  jugé  véritablement  sui* 
vaut  leurs  consciences ,  et  l'apparence  des  choses  hu- 
maines; mais  lui,  dont  les  regards  pénètrent  partout, 
a  reconnu,  ce  que  te  bruit  véritable  fait  courir  par-deçà, 
que  la  fille  avait  déclaré  sa  grossesse  à  sa  mère,  qui 
Tavait  délivréeet  emporté  l'enfant  ;  ainsi,  qu'elle  n  avait 
recelé  sa  grossesse ,  ni  tué  son  fruit ,  mais  que  la  crainte  ' 
de  mettre  en  peine  sa  mère,  qui  Taimait  tendrement, 
et  l'avait  assistée  en  toutes  les  occasions ,  lui  avait 
fait  garder  ce  silence,  et  qu'une  amitié  filiale  l'avait 
contrainte  à  souffrir  la  niort,  plutôt  qu'à  hasarder  la  vie 
de  celle  qui  la  lui  avait  donnée. 
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DE    18ri7    (!)• 


Parmi  les  entreprises  les  plus  audacieuses  de  la  Res- 
tauration, il  faut  placer  le  Concordat  de  1817 ,  qui 
annulait  celui  de  1801^  et  rétablissait  le  concordat 
passé  entre  Léon  X  et  François  l^  en  i5i6.  Les  an- 
tiques libertés  de  Téglise  gallicane  se  trouvaient  ainsi 
sacrifiées  à  un  ultramontanisme  dont  nos  pères  avaient 
reconnu  tout  le  danger ,  que  les  parlemens  et  la  partie 
éclairée  du  clergé  français  n'avaient  jpas  cessé  de  com- 
battre, et  dont  quelques  cahiers  demandaient  l'abro- 
gation aux  États-Généraux  de  1 789. 

Aussi  de  nombreuses  oppositions  s'élevèrent -elles 
contre  cette  tentative  insensée,  et  le  gouvernement  fut 
obligé  de  reculer  devant  son  propre  ouvrage.^ 

Cependant  une  partie  du  clergé  ayant  à  sa  tête  M.  le 
cardinal  de  Péicigord,  promu  à  l'archevêché  de  Paris, 
fit  de  nombreux  efforts  pour  obliger  le  gouvernement 
à  exécuter  ce  Concordat  de  181 7,  toutefois  sans  lois 
organiques.  Des  menées  sourdes  s'organisèrent,  une 
.  correspondance  secrète  fut  établie  entre  les  membres 
les  plus  influens  du  clergé;  des  émissaires  furent  mys- 

(x)  Communiqué  par  M.  Taillandier,  membre  de  la  Chambre  des 
députés. 
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térieus^ment  expédiés  à  Rome.  Le  foyer  de  toutes  cei 

intrigues  était  la  grande  Aumônerie. 

Les  traces  de  toutes  ces  manœuvres  auraient  proba- 
blement échappé  aux  yeux  de  l'histoire  ^  sans  les  évè- 
nemens  de  la  révolution  de  juillet,  qui  les  ont  dé> 
couvertes. 

Lors  du  sac  de  Tarchevéché,  le  i4  février  i83i ,  un 
collecteur  d'autographes  put  tirer  des  mains  d'un  des 
assiégeanSy  le  précieux  dossier  qui  contenait  les  pièces 
relatives  au  concordat  de  1817. 

Nous  extrayons  de  ce  dossier  la  partie  de  la  corres- 
pondance qui  nous  parait  offrir  le  plus  d'intérêt.  On 
y  reconnaîtra  Tesprit  de  l'Eglise  et  les  ménageraens  que 
le  gouvernement  employait  alors  pour  obtenir  ses 
bonnes  grâces. 

Si  l'homme  véritablement  religieux  est  trop  souvent 
affligé,  à  la  lecture  de  cette  correspondance ,  de  l'esprit 
d'intrigue  qui  y  domine ,  il  sera  consolé  par  la  belle 
lettre  de  M.  le  cardinal  deBausset»  On  y  admirera  une 
grande  noblesse  de  sentimens  et  une  profonde  habileté 
dans  le  maniement  des  affaires ,  et  nous  nous  estimons 
heureux  de  faire  coanattre  au  public  un  document 
qui  honore  son  auteur,  et  qui,  sans  le  hasard  qui  a  mis 
ces  pièces  à  notre  disposition ,  n'aurait  probablement 
jamais  vu  le  jour« 
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LETTRE 
M.  DE  BLACAS, 

AMBASSADEUR    DU  ROI    LOOIS   XVltl  PR^S  LA  €0U1t  DE  ROME, 
4  S,  B.  LE  CARDUTAl.  PB  PltlUGOIU)  (f). 

Mon  SKf  GUUn , 

La  lettre  que  Votre  Eminence  m'a  fait  rbonneiir  de 
m'écrire  le  i^''  juin  a  été  bien  long-temps  à  me  paîr- 
venir,  mais  la  route  qu'elle  a  suivie  me  paraît  sûre ,  et 
je  me  flatte  qu'en  prenant  le  même  chemin ,  celle-ci 
vous  arrivera  exactement 

Je  sens ,  Monseigneur ,  tout  ce  que  vous  éprouvez  ((e 
pénible  et  je  partage  vivement  vos  chagrins  ;  mais  j'ose 
yous  prier  de  croire  que  tant  que  je  serai  au  poste  où 
je  me  trouve  vous  pouvez  être  sans  inquiétude  pour 
les  intérêts  qui  vous  occupent.  Je  les  défendrai  avec 
le  zète  le  plus  ardent  et  le  plus  religieux;  rien  ne 
pourra  m'arrêter;  rien  ne  pourra  me  rebuter;  je  ne 
craindrai  jamais  de  me  compromettre,  et  je  tiendrai 
bon ,  tant  que  je  verrai  la  possibilité  de  faire  le  bien  ^ 
ou  que  j'aurai  du  moins  l'espoir  d'empêcher  le  mal. 
Ayez  assez  de  confiance  en  moi  pour  le  croire,  et  soyez 
certain  que  si  j'étais  obligé  de  m'éloigner,  je  m'em- 
presserais de  vous  en  prévenir.  Votre  Eminence  pour- 
rait prendre,  alors,  les  mesures  que,  dans  sa  sagesse,, 
elle  jugerait  convenables,  d'après  les  circonstances  que 
je  tâcherais  de  lui  faire  connaître. 

(1)  CeUc  lettre  porte  en  léle  la  mention  :  Particulière. 
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Ce  que  vous  craignez  que  Ton  ne  veuille  conserver 
ne  sera  pas  maialenu  ;  celui  sous  les  yeux  de  qui  j'ai 
mis  votre  lettre  n'y  consentira  jamais ,  et  il  réclamera 
toujours  contre  ces  mêmes  articles  qui,  à  toutes  les 
époques  y  ont  excité  ses  justes  plaintes. 

Je  fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  que  l'on  con- 
sulte ceux  que  l'on  a  tenus  beaucoup  trop  étrangers 
aux  affaires  qui  les  regardaient  plus  que  personne,  et 
sur  lesquelles  il  fallait,  avant  tou^,  avoir  leur  avis.  Je 
l'ai  mandé,  j'ai  parlé  du  bon  effet  quq  cela  produirait 
ici,  du  calme  que  cette  disposition  mettrait  d'une  part, 
tandis  qu'elle  assurerait  de  l'autre  l'accord  qui  est  si 
nécessaire.  Enfin,  Monseigneur,  je  clverche  à  ne  rien 
négliger  de  ce  que  je  crois  pouvoir  être  utile;  ma  pen- 
sée est  toujours  occupée  de  ce  grand  œuvre  et  mon  sou- 
hait le  plus  ardent  est  de  remplir  vos  désirs. 

Je  prie  Votre  Eminence  de  me  donner  de  ses  nou- 
velles; elle  sait  depuis  long-temps  le  prix  que  j'y  attache, 
et  elle  sentira  combien  elles  me  sont  maintenant  né* 
cessaires. 

Veuillez  bien  agréer  un  nouvel  hommage  de  ma  re- 
connaissance ,  de  mon  dévouement  et  de  l'attachement 
aussi  invariable  que  respectueux  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être. 

De  Votre  Eminence, 

Le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur 

Blagas. 
Rome ,  ce  10  juillet  i  S  x S. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DE  1817.  87 

LETTRE 
DE  M.  LA.1NÉ,   MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR, 

A  S.  E.  LE  CâRDIKAL  DE  PÉRIGORD.  . 

Paris  »  le  17  jaillet  1818, 
MoNSEIGHIEUn  9 

Le  25  octobre  18169  je  priai  Votre  Émiaence  de 
vouloir  bien  employer  son  intervention  pour  mettre  un 
terme  à  la  dissidence  professée  et  réduite  en  système 
réglé  d'opposition  par  un  assez  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques (i). 

Vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  répondre  que  vous 
vous  étiez  ocrupé  de  cet  objet,  et  que  si  vous  n'aviez 
pu  obtenir  un  résultat  favorable,  il  était  au  moins 
permis  d'espérer  que  toute  dissension  cesserait  à  l'é- 
poque où  les  nouveaux  arrangemens  avec  le  Saint*Père 
seraient  connus ,  et  qu!en  attendant  il  ne  fiBillait  pas 
se  lasser  d'employer  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  con- 
ciliation. 

MM.  les  préfets,  dont  la  correspondance  a  été  très- 
fréquente  sur  ce  sujet,  ont  énoncé  la  même  opinion, 
et  ont  toujours  été  d'avis  de  temporiser  dans  l'attente 
d'un  calme  très- prochain.  Des  poui^uites  judiciaires 
ont  même  été  suspendues  plusieurs  fois  par  ces  consi- 
déra|ions. 

Cependant  le  nombre  des  Dissidens ,  loin  de  dimi- 
nuer, augmente.  Us  assurent  qu'ils  sont  dévoués  au  roi  ; 
mais  ils  ne  reconnaissent  pas  le  clergé  que  Sa  Majesté 

(i)  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  pour  légitime  le  concor- 
dat de  1801 ,  ei restaient  attachés  aux  anciens  évéques  qu'ii  avait 
destitués,  malgré  leur  réclamation  auprès  du  Saint-Siège.  Ces 
prêtres  dissident  formaient  ce  qu'on  a  appelé  la  petke  iglUe, 

• 
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reconnaît.  Ils  attaquent  le  pape  dans  ses  actes  passés  et 
dans  ceux  qui  en  sont  la  suite  :  en  conséquence,  ils  ne 
voient  qu'hérétiques  en  France.  Ils  professent  une  in- 
dépendance absolue,  et  veulent  que  tout  ce  qui  a  été 
feit  depuis  vingt  ans  dans  l'exercice  de  la  religion  soit 
soumis  à  révision  et  même  refait  comme  entaché  de 
nullité.  Ils  publient  des  écrits  dans  ce  sens.  Ils  tiennent 
des  discours,  prêchent,  exercent  les  fonctions  du  saint 
ministère  clandestinement;  et,*dans  les  campagnes,  ils 
administrent  les  sacremens  malgré  l'interdiction  des 
évêques  institués  par  Sa  Sainteté. 

Outre  les  poisons  préparés  dans  l'intérieur,  il  nous 
en  vient  du  dehors  ;  les  ouvrages  de  controverse  où  la 
religion  du  pape  et  du  roi  n'est  point  épargnée  s'im- 
priment par  cotisation  volontaire. 

Cet  ordre  de  choses  a  les  plus  graves  inconvéniens 
que  chaque  jour  accroît. 

Comme  plusieurs  de  ces  prêtres  ont  la  hardiesse  de 
•e  dire  protégés  par  Votre  Éminence ,  je  me  dispose  à 
écrire  à  MM.  les  préfets  pour  démentir  en  votre  nom 
des  assertions  aussi  peu  fondées,  et  les  assurer  au  con- 
traire que  Votre  Éminence  a  été  la  première  à  improu- 
ver les  oppositions  des  prêtres  dissidens  aux  réglemens 
de  l'Église  et  aux  lois  du  royaume. 

^e  suis  avec  respect , 

Monseigneur,  ^ 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Le  ministre  secrétaire  d'Étal 
au  départeméht  de  rinlérieur. 

Laine. 
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LETTRE 
DE  S.  E.  LE  CARDINAL  DE  PÉRIGORD 

A  M.  LE  MIlïISTRE  DE  l'iNTJÊRIEUR. 

Paris ,  le  3o  juillet  1818. 
Monsieur, 

Je  ne  puis  répondre  autre  chose  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  le  17  de  ce  mois, 
sinon  ce  que  je  répondais  en  1816  :  qu'un  arrangement 
avec  la  cour  de  Rome,  et  un  arrangement  qui  conci- 
liât autant  que  possible  les  esprits  divers  et  réunît  sur^ 
tout  les  divers  élémens  de  l'épiscopat  français,  était 
seul  capable  de  remédier  au  mal  des  petites  églises. 
Jm  concordat  de  19^7»  avec  les  opérations  qui  en  sont 
la  suite,  était  de  nature  à  calmer  beaucoup  Texaspé** 
ration  de  certaines  personnes  qui  ont  tiré  tant  de  fausses 
conséquences  des  vrais  principes  dont  l'Église  de  France 
a  toujours  fait  profession*  Je  pense  encore,  Monsieur^ 
que  l'exécutioa  de  ce  concordat  peut  dans  le  moment 
présent  arrêter  les  progrès  funestes  d'une  dissidence 
doiil  je  gémi$  autant  que  vous.  J'ai  sous  les  yeux  des 
preuves  que  \e$  tètes  les  plus  saines  d'entre  les  oppo- 
sans  n'attendaient  que  sa  publication  pour  se  soumettre 
et  travailler  de  concert  au  bien  de  la  religion.  Mainte- 
nant, loin  d'être  étonné  de  la  résistance ,  je  crois  qu'elle 
se  fortifiera  de  tous  les  retards  que  Vou  met  à  la  con^ 
clusioQ  de  nos  affaires  ecclésiastiques;  il  est  même  très^ 
probable  qu'il  ne  &ut  attribuer  l'augmentation  actuelle 
dont  vous  me  parlez  qu'au  bruit  qui  s'est  r^andu  que 
le  gouvernement  voulait  revenir  et  s'e«  tenir  au  con- 
cordat de  1801,  ce  que  je  regarderais  comme  un  très- 
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grand  malheur,  à  cause  de  l'exaspération  que  ce  parti 
mettrait  parmi  les  Dissidens,  et  de  l'impossibilité  où 
Ton  se  trouverait  d'arrêter  un  schisme  également  dé- 
plorable pour  l'État  et  pour  l'Eglise;  car,  Monsieur, 
vous  ne  vous  le  dissimulez  sans  doute  pas,  la  puissance 
séculière  ne  commande  point  aux  opinions  religieuses, 
et  ne  saurait  les  gouverner  quelque  force  qu'elle  veuille 
développer.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'elle  gagnerait  à 
provoquer  des  mesures  de  sévérité  de  la  part  des  préfets 
et  des  tribunaux;  elle  ne  ferait  qu'irriter  les  consciences 
par  une  apparence  de  persécution  et  que  révéler  sa  fai- 
blesse. On  ne  manquerait  pas  d'invoquer  l'incompé- 
tence des  tribunaux  et  des  préfets  en  matière  de  reli- 
gion ;  et  je  ne  sais  si ,  d'après  la  législation  actuelle  et 
la  tolérance  absolue  de  la  Charte /on  est  en  droit  d'at- 
taquer quelqu'un  sur  cet  objet.  Tous  les  jours  on  prêche 
impunément  l'athéisme  et  tant  d'autres  funestes  maxi- 
mes qui  sapent  les  fondemens  de  la  société;  comment 
$évirait-on  contre  des  variations  de  doctrines  que  les 
peines  spirituelles  peuvent  bien  atteindre,  mais  que 
l'autorité  civile  semble  avoir  voulu  s'interdire  le  pou- 
voir d'arrêter,  même  par  voie  de  concours  et  de  pro- 
tection? Je  le  répète  donc  :  des  évêques ,  des  évêqucs 
qui  inspirent  la  confiance,  voilà  le  remède  le  plus  sûr 
qu'il  faut  se  hâter  d'employer.  Sans  eux  on  verra  des 
dissensions  reUgieuses  se  renouveler,  s'étendre  avec 
une  effrayante  rapidité ,  par  suite  peut-être  des  guerres 
intestines,  et  on  se  repentira  trop  tard  d'avoir  négligé 
pour  quelques  faibles  considérations  un  moyen  si  puis- 
sant de  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Recevez,  etc. 

-f  Alex,  cardinal  de  Périgord. 

•       I 
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LETTRE  DE  ***  (1) 

A  S.  £.  LE  GARDIIf  AL  DE  P^RIGORD. 
^ÎONSEIGNEUR, 

Votre  voyageur  est  arrive  ici  à  bon  porl;  à  peine 
s'y  est-il  arrête ,  il  est  reparti  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, et  fera,  j'espère,  bon  voyage.  Son  passage  m'a 
fait  grand  plaisir,  parce  que  j'ai  appris  par  lui  de  vos 
nouvelles.  Ce  n'était  pas  précisément  votre  silence  qui 
mé  peinait,  je  sais  comme  le  temps  s'enfuit,  et  en  quel- 
que sorte  furtivement,  quand  on  est  placé  dans  un 
ressort  d'affaires  un  peu  étendu;  les  journaux,  et  en- 
core des  lettres  particulières  d'Amiens  m'ont  fait  vous 
suivre  dans  le  voyage  que  vous  avez  fait  dans  cette 
ville.  Ce  qui  me  chagrinait  était  la  crainte  que'  vous 
ne  m'eussiez  cassé  aux  gages.  Me  voilà  consolé, et  je 
vous  en  remercie. 

Nos  affaires  ecclésiastiques  sont  donc  toujours  dans 
le  nuage,  et  ce  nuage  n'est  pas  plus  lumineux  du  coté 
de  Rome  que  du  côté  de  Paris.  Il  y  a  bien  à  espérer 
que  le  camp  des  Egyptiens  n'atteindra  pas  celui  des 
Israélites;  mais  cçlui-ci  quelle  route  prendra-t-il  ?  Tai 
vu  des  lettres  de  Rome  du  1 5  juillet,  l'une  d'un  car- 
dinal, peu  prévenu  en  faveur  des  nouvelles  négocia- 
tions ,  et  jugeant  que  ceux  qui  sollicitent  la  suppression 


(  i)  GeUe  lettre  et  la  saivanie,  qui  soot  de  la  même  main  et  oe  portent 
pas  de  signature,  sont  évidemment  écrites  de  Besançon.  Peut-être 
doit-on  les  attribuer  à  monseigneur  Gabriel  Courtois  de  Presslgné , 
ancien  éTêqae  de  Saint-Malo ,  nommé  à  l'archevêché  de  Besançon. 
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de  nos  anciens  sièges,  Arles,  Vienne,  etc.,  n'ont  pasr 
fort  à  cœur  la  gloire  de  l'Église  gallicane;  un  autre  dit  : 
<K  que  le  pape  paraît  se  confirmer  toujours  plus  dans  la 
<c  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  rien  changer  au  con- 
«  cordât;  il  est  bien  persuade  à  présent,  malgré  le& 
«belles  protestations  de  dévouement  qu'on  lui  fait, 
«  qu'on  ne  cherche  qu'à  le  tromper,  et  à  tyranniser  et 
<K  humilier  l'Église;  aussi  est-il  en  garde  contre  tous  les 
«  pièges  qu'on  veut  lui  tendre.  M.  Portalis  lui  a  été 
«c  présenté,  mais  il  a  été  reçu  froidement  et  sans  cxpli- 
<t  cation.  Ce  n'a  été  que  plus  de  quinze  jours  après  son 
(c  arrivée  à  Rome  qu'il  a  eu  une  conférence  avec  le  se- 
ce  crétairc  d'Etat,  et  puis  une  ou  deux  autres  dont  rien 
<c  n'a  transpiré  encore.  Mais  le  principal  faiseur ,  le 
oc  rapporteur  de  la  congrégation  de  nos  affaires  m'a 
<c  donné  à  entendre  que  quoique  le  cardinal  Consalvî 
«soit  tout  politique,  et  bien  puissant  sur  l'esprit  du 
(c  maître,  il  ne  tentera  pas  de  détruire  son  propre  ou- 

ocvrage,  au  moins  dans  la  substance Ce  qui  inté- 

<r j*esse  le  Saint-Père  est  bien  moins  la  suppression  de 
(C  quelques  évêchés,  que  de  sauver  en  France  la  liberté 
«de  l'Eglise  et  l'honneur  du  ministère,  et  comme  le 
«  projet  de  loi  tend  à  les  détruire,  il  sera  certainement 
«  dans  la  nouvelle  négociation  l'objet  contre  lequel  le 
ce  pape  manifestera  le  plus  3on  indignation,  parce  qu'il 
<K  est  bien  persuadé  que  s'il  n'était  pas  annulé,  le  clergé 
a  tomberait  bientôt  dans  l'avilissement  et  la  servitude; 
«  les  évêques  perdraient  bientôt  leur  pouvoir;  et  l'admi- 
«  nistration  spirituelle  dépendrait  presque  toute  direc- 
«  tement,  ou  indirectement  de  l'administration  civile. 
«  Voilà  l'article  important  qui  paraît  occuper  dans  ie 
«  moment  la  congrégation,  au  graiid  étonnement  peut- 
a  être  du  négociateur  nouveau  qui  s'attendait  vraisem- 
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«  blablemeat  ^  d'après  ses  insernctions  ^  à  ne  parler 
«  que  d'iioe  nouvelle  oircomacription ,  et  Ton  sent 
«  tt^bien  qu'une  fois  qu'on  anrait  fiiit  un  nouveau  con* 
«  cordât,  donné  des  bulles  et  placé  les  évéques,  on  ne 
«  s'inquiéterait  guère  des  plaintes  que  pcmrraît  faire  le 
a  Saint-'Siège*  »  Je  transcris  tous  ces  détails  comme  pro* 
fNres  k  dcmner  des  idées  exactes  dur  la  manière  dont  à 
Rome  on  envisage  les  choses. 

Je  ne  sais  si  dans  la  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  de 
vous  écrire  au  mois  de  juin,  je  voua  parlais  d'une  con- 
versation assez  longue  que  j'avaia  eue  avec  notre  député 
M.  Gourvoisier,  qui  avait  l'air  d'élre  très  au  fait  des 
instructions  qu'emporl^it  M.  Portalis.  Sur  la  demande 
que  je  lui  fis  des  bases  de  cette  nouvelle  négociation ,  il 
me  dit  que  le  premier  article  était  des  protestations  de 
sincérité,  de  Vivacité  dans  le  désir  de  donner  à  l'église 
de  France  l'existence  la  plus  avantageuse,  la  considé- 
ration, etc.;  il  me  fit  sur  cela  une  belle  improvisation. 
— ^Mais  ensuite,  que  veut-on  ?  une  diminution  et  une 
meilleure  répartition  des  sièges  épiscopaux.  —  La  ré- 
partition est  du  ressort  de  l'autorité  administrative,  et 
nullement  du  corps  législatif;  la  diminution  peut  être 
de  sa  compétence  en  ce  qu^elIe  touche  à  la  partie  finan- 
cière, et  à  cet  égard  on  ne  vous  demande  rien. —  La 
partie  financière  n'est  pas  cette  qui  nous  touche;  deux 
millions  de  plus  ou  de  moins ^  c'est  une  bagatelle,  la 
chambre  ne  refuse  pas  de  l'argent  quand  il  en  £iut.'  Je 
ne  pus  obtenir  qu'il  me  précisât  davantage  le  motif  et 
le  but  de  la  négociation;  il  ne  me  dit  pas  tout  ce  que 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  savait^  mais  assez  pour  tirer 
la  conséquence  qu'un  concordat  bien  qu'allégé  du  poids 
de  dix  ou  douze  sièges,  n'en  ira  pas  plus  légèrement 
son  chemin. 
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Tai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  de  M.  le 
cardinal  de  Beausset,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  grand-aumônier^ 
dont  j'ai  été  bien  content.  Si  vous  jugez  à  propos  de 
communiquer  ma  lettre  à  Tune  ou  a  l'autre  .de  nos 
éminences ,  je  vous  prie  de  leur  lire  les  expressions  que 
mou  cœur  trace  ici  de  mes  plus  respectueux  et  recon- 
naissans  sentimens. 

Agréez,  Monseigneur,  de  la  part  de  Tami  que  j'ai 
ici,  comme  de  la  mienne,  les  assurances  de  notre  en- 
tier dévouement  et  du  sincère  et  respectueux  attache- 
mrnt  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

16  août  1818. 


LETTRE  DE  ***  (1) 
▲  s.  e.  le  cardinal  de  pj^rigobd. 

Monseigneur  , 

J*ai  encore  eu  le  temps  de  voir  un  moment  la  per- 
sonne que  vous  m'avez  adressée.  Heureusement ,  je  suis 
revenu  de  la  campagne  lundi  dernier ,  jour  de  son  ar- 
rivée, et  qui  a  été  celui  de  son  départ, la  diligence par- 

(i)  Voir  la  note  de  la  IcUre  précédente.  < 
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Uni;  le  même  jour.  Si  pressée,  elle  m'a  chargé  de  vous 
donner  de  ses  nouvelles ,  de  vous  dire  qu^elIe  se  portait 
bien;  que  vous  ne  soyez  point  en  peine  d^elle,  qu'elle 
vous  écrirait  à  son  arrivée',  qu'elle  espérait  devoir  être 
heureuse  à  moins  de  ces  accidens  qu'on  est  forcé  de 
laisser  à  la  fortune  ^  parce  qu*on  n'a  pu  les  lui 
oter  par  conseil  et  par  préi^yy-ance, 

Tja  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  est  du  3o  septembre. 
Elle  roe  dit  précisément  et  rien  de  plus  que  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  mander.  Si  la  consultation, 
qui  exige  vraiment  un  temps  physique  un  peu  long ,  a 
lieu,  je  vous  serai  bien  obligé. de  me  l'apprendre.  On 
nous  mande  de  Paris  que  le  Roi  a  le  projet  de  se  faire 
sacrer  au  mois  de  knai  prochain,  et  que  l'organisation 
de  l'Église  de  France  étant  un  préliminaire  nécessaire 
à  la  solennité  de  cette  cérémonie,  le  Roi  ferait  inces- 
samment exécuter  le  concordat  quand  il  aurait  reçu 
quelques  modifications  et  sans  le  recours  aux  chambres. 
Votre  lettre  n'annonçant  point  cette  disposition,  je 
suspeniis  de  nie  livrer  à  cette  espérance. 

Nous  avons  été  extrêmement  fatigués,  la  semaine 
dernière,  de  querelles  de  notre  garnison.  T^s  légions 
dellsèreetdu  Bas-Rhin  étaient  en  pleine  insurrection, 
méconnaissant  leurs  chefs.  Après  beaucoup  de  rixes  ' 
particulières,  auxquelles  d'autres  corps  n'étaient  pas 
étrangers,  les  deux  légions  se  sont  comme  livré  bataille 
à  coups  de  pierres  au  milieu  d'une  des  promenades  de 
la  ville.  On  s'acCorde  assez  à  dire  que  ces  disputes  sont 
effet  des  instigations  d'un  mauvais  parti ,  que  même  il 
va  eu  de  l'argent  répandu.  Je  ne  sais  à  quel  point  il 
peut  y  avoir  en  cela  de  la  réalité;  toujours  est-il  qu'il 
se  tient  de  bien  mauvais  propos  parmi  le  militaire,  et 
que,  chez  des  chefs  même^  non  dans  notre  ville,  mais 
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dan^  le  voisinage ,  f  indépendantisme  ij  HKmtre  d'une 
naoîè^re  dëgoûlaote.  Oa  noos  dit  que  dans  d'autres 
trilles  des  mouvemens  d'iusubordinaticm  ont  eu  lieu  daas 
les  garuisoos.  La  ndtreest  à  prëseni  trsfQquille« 

Agréer,  Monseigneur,  les  assurances  des  bien  sincères 
et  bien  respectueux  senti»ens 

de  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur: 

Mon  compagnon  votis  offre  aussi  les  mêmes  assurant* 
ces  des  siens,  et  l'un  et^'autre  nous  nous  recommandons 
à  vous  pour  présenter  nos  hommages  à  qui  de  èsml,  de 
raison  et  non  moins  d^inclination. 

ag  octobre  1 8 iS. 

La  nomination  de  M.  Camille  Jordan ,  à  Bourg ,  a 
été  le  sujet  d'une  joie  de  triste  augure. 


LETTRE 
DE  M.  LE  CARDINAL  DE  BEAUSSET  • 

▲  s.  £.  LE  CARDINAL  DE  P^RIGOBD  (l). 

Paris,  i3  novembre  i8iS. 

Monseigneur  , 
J'ai  besoin  d'ouvrir  mon  ame  tout  entière  à  Votre 

(0  Pour  rintelligence  de  celte  lettre ,  qui  est  entièrement  de  la 
oMl^ddeM.  de  Beroatet,  Une  les  observations  préliminaires. 
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Éminencé.  Sa  constante  bonté  pour  moi  oie  donne  la 
confiance  qu'elle  daignera  accueillir  avec  indulgence 
cette  espèce  d  abandon ,  et  l'importance  de  l'objet  m'en 
fait  un  devoir. 

Personne  ne  connaît  encore  les  dispositions  de  la 
convention  dont  il  est  question  pour  les  affaires  de 
l'Église  de  France;  personne  ne  sait  même  si  elle  est 
définitivement  arrêtée  et  conclue ^  et  tout  le  monde  en 
parle. 

Au  lieu  de  se  renfermer  dans  une  sage  réserve ,  jus- 
qu'à  ce  que  l'on  puisse  s'en  former  une  idée  exacte ,  on 
se  livre  à  mille  conjectures ,  on  hasarde  les  suppositions 
les. plus  incertaines, sans  savoir  même  si  elles  ont  le 
plus  léger  fondement.  On  s'attache  à  assembler  d'avance 
les ,  préventions  les  plus  sinistres  pour  préparer  une 
opposition  qui  puisse  la  faire  échouer  avant  même 
qu'elle  soit  connue. 

On  se  donne  bien  de  garde  d'annoncer  d'avance  cette 
opposition;  mais  il  est  bien  évident  que  c*est  du  nom  si 
respecté  de  Votre  Éminence  dont  on  veut  se  servir  pour 
lui  donner  les  couleurs  les  plus  honorables.  On  se  réduit 
à  faire  dépendre  toutes  les  déterminations  particulières 
de  la  détermination  personnelle  de  M.  le  cardinal  de 
Périgord;et  c'est  ainsi  qu'on  veut  faire  porter  sur  Votre 
Éminence  seule  la  plus  redoutable  des  responsabilités^ 
puisqu'il  s'agit  du  salut  ou  de  la  perte  entière  de  TÉglise 
de  France. 

Je  n'examine  point  ici ,  Monseigneur  9  si  les  détails 
de  la  négociation  qui  a  dû  préparer  la  convention  pro- 
visoire y  étaient  de  nature  à  être  portés  à  la  connais- 
sance desévêques  réunis  à  Paris;  si  ces  détails  n'exi- 
geaient pas  un  profond  secret;  s'ils  n'étaient  pas  liés  à 
une  multitude  de  considérations  poliÛQUcs,  de  la  dif- 
II.  ▼  7 
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ficuUë  la  plus  délicate  et  la  plus  compliquée;  si  on 
pouvait  les  laisser  transpirer  sans  les  exposer  à  ce  re!éii«* 
tissement  universel ,  qui  porte  tout-à-coup  d'une  extré- 
mité du  royaume  à  l'autre  toutes  les  conjectures  vraies 
ou  fausses  qu'on  hasarde  si  souvent  à  Paris* 

Je  n'examine  pas  même  si  le  Roi  n'a  pas  dû  présumer 
par  les  propres  expressions  de  la  lettre  desévéques^ 
réunis  à  Paris  au  mois  de  mars  dernier,  leur  adhésion 
aux  mesures  que  Sa  Majesté  ctx>irait  devoir  concerter 
avec  Sa  Sainteté  pour  pourvoir  aux  besoins  extrêmes 
de  l'Eglise  de  France  et  prévenir  la  ruine  entière  dont 
elle  est  menacée. 

Je  ne  veux  pas  croire  non  plus  que  la  publicité 
donnée  aux  deux  lettres  ou  actes  que  les  évdques  ont 
adressés  au  Roi ,  a  pu  étonner  et  blesser  Sa  Majesté,  et 
lui  inspirer  peul-^tre  quelque  répugnance  pour  de  nou^ 
velles  réunions  du  même  geni*e. 

Vous  sentez  bien ,  Monseigneur,  qu'on  ne  peut  avoir 
Il  cet  égard  que  des  conjectures  sans  aucune  certitude. 
Mais  je  demande  si  les  évêques  mêmes  ne  doivent 
pas  se  trouver  trop  heureux ,  dans  le  cas  même  où  les 
nouveaux  arrangemens  ne  seraient  pas  de  nature  à  rem- 
plir tous  les  vœux  et  toutes  les  espérances,  de  pouvoir 
mettre  leur  conscience  sous  la  responsabilité  pour  ainsi 
dire ,  de  celle  du  pape,  surtout  dans  une  question  oit  il 
ne  s'agit  que  de  mesures  provisoires ,  pour  pourvoir  aux 
besoins  les  plus  pressans  de  l'Eglise  de  France. 

Quoi!  loraquen  1801  le  pape,  ne  considérant  que 
la  nécessité  de  sauver  la  religion  catholique  en  France, 
crut  devoir  adopter  une  mesure  sans  exemple  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  une  mesure  qui  dénaturait 
entièrement  la  constitution  de  la  plus  noble  Église  de 
la  catholicité,  et  lorsque  personne  ne  pouvait  se  dissi- 
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muler  que  cette  mesure  était  împërieusenieut  exigée 
par  un  usurpateur, on  a  vu  tous  les  ecclésiasliques  les 
plus  religieux  et  les  plus  éclairés  de  France,  et  tous  les 
catholiques  du  royaume  les  plus  pieux  et  les  plus  zé- 
lés, concourir  à  l'exécution  de  cette  mesure,  quelque 
extraonlinaire  qu'elle  fût,  uniquement  parce  que  le 
salut  de  la  religion  et  de  TÉglise  l'exigeait! 

Et  Ton  verrait  aujourd'hui  une  mesure  d'un  genre 
bien  différent,  qui  ne  peut  avoir  évidemment  pour 
objet  que  de  soutenir  et  conserver  TÉglIse  de  France 
prête  à  périr;  une  mesure  concertée  entre  le  pape  et 
Louis  XYIII,  dont  les  sentimens  religieux  sont  si  cou- 
nus;  et  l'on  verrait,  dis-je,  des  évêques  de  France  s'op- 
poser autant  qu'il  fst  en  eux,  ou  du  moins  refuser  de 
ccmcourir  à  son  exécution,  et  déci*édiler  d'avance  une 
opération  dont  personne  ne  connaît  même  encore  ni  la 
nature  ni  les  dispositions!  Non,  ni  la  France  ni  la  pos- 
térité ne  pourront  jamais  le  croire. 

Serait-ce  donc  là  cette  reconnaissance  que  le  Roi  a 
le  droit  d'attendre  de  sou  clergé  et  de  ses  principaux 
membres? 

Il  est  bien  connu  et  bien  constant  que  le  Roi  a  fait 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  rendre  à  l'Église 
do  France  toute  la  splendeur  et  toute  la  considération 
que  les  circonstances  peuvent  comporter. 

Il  a  sollicité  et  obtenu  un  concordat  qui  donnait  à 
l'Église  de  France  un  épiscopat  très-nombreux  ;  il  s'est 
empressé  de  donner  des  titulaires  à  tous  les  nouveaux 
sièges;  il  a  fait  préparer  la  loi  nécessaire  pour  donner 
à  cette  grande  machine  l'action  (i),  la  stabilité  et 

(1)  Le  nœud  de  la  difficulté  éuit  ta.  Le  gouvetnemcnt  voulait  une 
loi  pour  donner  l'action  au  concordat,  et  rancieti  clergé  n'en  voulait 
pas. 
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la  directiou  Décessaircs  pour  qu'elle  pût  remplir  son 

objet. 

Ainsi  les  intentions  personnelles  du  Roi  ne  peuvent 
pas  être  méconnues^  et  appellent  toute  la  reconnaissanoe 
de  rÉglise  de  France. 

Des  obstacles  insurmontables  sont  venus  tout-à-coup 
traverser  les  pieuses  intentions  du  Roi. 

U  est  assez  inutile  de  s'abandonner  à  des  récrimina- 
tions sur  la  marche  que  l'on  a  suivie  et  sur  celle  que 
Ton  aurait  pu  suivre  pour  arriver  plus  sûrement  au  but 
désiré. 

U  faut  toujours  y  en  affaires^  partir  du  point  où  l'on 
est  y  bon  gré,  mal  gaé. 

On  ne  peut  nier  que  le  Roi  ne  se  soit  vu  obligé  de 
retirer  la  loi  qu'il  avait  proposée  j  par  la  crainte  trop 
fondée  de  l'exposer  à  un  refus  éclatant  qui  aurait  juste- 
ment offensé  la  dignité  du  Saint-Siège. 

Dans  une  position  aussi  désespérante ,  qu'a  fait  le 
Roi? 

C'est  au  Saint-Siège  lui-même  qu'il  a  eu  recours;  il 
lui  a  exposé  la  situation  douloureuse  de  l'Eglise  de 
France ,  une  grande  partie  des  diocèses  de  son  royaume 
privés  de  ses  pasteurs ,  l'anarchie  introduite  dans  pres- 
que toutes  les  branches  de  l'administration  ecclésias- 
tique, et  un  schisme  naissant  prêt  à  envahir  des  por- 
tions considérables  de  cette  belle  Eglise  de  France. 
Enfin ,  c'est  à  la  charité  personnelle  du  pape  que  le  Roi 
a  demandé,  et  c'est  de  son  autorité  apostolique  qu'il  a 
attendu  les  remèdes  qui  pouvaient  arrêter  tant  de 
maux  et  en  prévenir  de  plus  grands  encore. 

Il  est  bien  évident  que  ces  remèdes  ne  peuvent  con- 
sister que  dans  une  mesure  provisoire,  assez  sagement 
combinée  pour  échapper  à  Tintervention  des  Chambres 
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et  dont  le  succès  ne  puisse  pas  encore  être  traversé  par 
des  obstacles  imprévus  (i). 

Voilà,  Monseigneur,  les  conjectures  les  4}! us  pro* 
bables  et  qui  se  présentent  à  l'esprit  de  tout  le  monde, 
sans  avoir  besoin'  d'être  initié  au  secret  des  négociations. 
Je  crois  que  tout  le  monde  en  sait  autant  à  cet  égard 
que  les  négociateurs  eux-mêmes. 

£t  c'est  lorsqu'on  croit  pouvoir  espérer  un  résultat 
favorable  des  pieuses  et  pressantes  sollicitations  du  Roi; 
qu'il  se  verrait  tout-à-coup  trompé  dans  ses  plus  chères 
espérances  parj  l'abandon  des  évoques  eux-mêmes,  qui 
doivent  le  plus  s'intéresser  à  la  conservation  de  l'É- 
glise de  France! 

Non,  Monseigneur,  une  pareille  supposition  ne  peut 
être  qu'une  calomnie  inventée  par  leurs  plus  dange- 
reux ennemis. 

Il  est  possible  à  la  vérité  qu'une  mesure  provisoire 
delà  nature  dont  je  viens  de  parler,  exige  le  jsacrifice 
moknentané,  ou  plutôt  la  suspension  de  quelques 
droits  acquis,  mais  faciles  à  recouvrer  dans  un  inter- 
valle de  temps  assez  borné. 

Mais  sont-ce  des  considérations  personnelles  d'un 
pareil  genre,  qui  peuvent  avoir  le  ipoindre  accès  auprès 
des  successeurs  de  ces  grands  évêques  de  France,  qui 
donnèrent  en  1791  le  plus  beau  spectacle  que  l'Eglise 
catholique  ait  jamais  offert  au  monde  chrétien?  Il  s'a- 
gissait alors  de  sauver  tout-à-la-fois  le  dogme  et  la  dis- 
cipline universelle  de  l'Église;  et  ces  grands  évêques 
ne  comptaient  alors  pour  rien  leur  honneur,  leurs  ri- 
chesses et  leurs  dignités.  Dans  celte  noble  simplicité 


(i)  Ce  paragraphe  est    marqué    par  une    raie  au   crayon  à  ta 
marge  de  Foriginal. 
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qui  accompagne  toujours  les  grandes  vertus ,  ils  ne 

crurent  pas  même  avoir  fait  un  sacrifice. 

Mais  s'agit-il  aujourd'hui  d'atteintes  à  la  doctrme  et 
à  la  discipline  de  l'Eglise? 

S'agit-il  d'actes  contraires  au  respect  et  à  lautorité 
du  Saint-Siège? 

Non  f  il  s'agit  au  contraire  d'un  acte  concerté  entre 
le  Saint-Siège  et  le  Roi  très-chrétien;  il  s'agit  unique- 
mcnl  d^une  mesure  provisoire  proposée  par  l'autorité 
du  pape  pour  prévenir  la  ruine  totale  de  l'Église  de 
France. 

Je  sais  bien.  Monseigneur ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire  9  qu'on  n'ose  pas  annoucer  une 
opposition  ouverte  au  concert  présumé  du  Roi  et  du 
pape. 

Mais  c'est  de  votre  nom ,  Monseigneur ,  de  ce  nom 
auquel  la  vénération  publique  a  attaché  tant  d'hon- 
neur et  de  considération,  dont  on  veut  abuser  pour  ar- 
river au  même  résultat. 

On  ne  vous  proposera  même  pas,  Monseigneur, 
d'improuver  hautement  les  arrangemens  concertés 
entre  le  Roi  et  le  pape ,  lorsqu'ils  seront  soumis  à  votre 
concours  et  à  votre  approbation.  On  sent  qu'on  ne  l'ob- 
tiendrait jamais  du  prélat  le  plus  vertueux  qui  honore 
rSglise  de  France  eu  nos  jours  et  dont  le  respect  pour 
le  Saint-Siège  est  aussi  connu  que  son  teudre  dévou- 
ment  pour  la  personne  du  Roi  ! 

Ou  se  bornera  à  vous  insinuer  qu'il  est  plus  simple 
et  moins  inconvenant  que  vous  déclariez  que  vous  ne 
voulez  plus  prendre  aucune  part  aux  affaires  ecclésias- 
tiques de  France.  On  fera  même  valoir  pour  justifier 
cette  démarche^  votre  âge,  vos  infirmités  et  la  juste 
senÀbilitc  qu'a  du  vous  faire  éprouver  un  défaut  d'é- 
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gardsqueje  serais  loia  d'excuser  si  la  n^octatioa  était 
arrivée  à  ce  momeot  décisif  où  elle  peut  offrir  un  ré* 
sultat  certain,  au  moment  où  M.  le  duc  de  Richelieu 
est  parti  de  Paris. 

Mais  permettez-moi  de  vous  le  dire,  Monseigneur, 
avec  toute  la  sincérité  que  comporte  la  gravité  de  la 
circonstaoce,  et  mon  attachement  sans  bornes  pour 
Votre  Emincnce;  oui,  j'ose  dire  que  dans  le  nioment 
aduel  votre  refus  de  prendre  part  aux  affaires  de  l'é- 
glise de  France,  serait  Y improbaiion  formelle  des 
mesures  ooncet^tées  entre  le  Roi  et  le  pape. 

Ni  le  clergé,  ni  le  public,  ni  Rome  même  ne  lui  don- 
lieraient,  ni  ne  pourraient  lui  donner  d'autre  inter- 
prétation. Personne  ne  s'y  méprendrait  et  ne  pourrait 
s'y  méprendre.  On  verrait  probablement  alors  un 
grand  nombre  d'autres  évoques ,  arrêtés  par  un  sen* 
timent  respectable  de  délicatesse,  et  par  l'autorité  d'un 
si  grand  exemple ,  s'abstenir  de  prendre  part  aux  me* 
sures  concertées  entre  le  Roi  et  le  pape,  et  laisser 
l'Eglise  de  France  s'éteindre  et  périr  faute  de  pas- 
teut*s« 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  Monseigneur,  ce  ne 
seront  point  eux  qui  seront  responsables  à  Dieu  et  à 
l'Eglise  des  suites  d'une  pareille  démarche,  ce  sera  (je 
n'ose  achever,  mais  l'intérêt  pressant  de  la  religion 
l'exige)  ce  sera  vous,  vous  seul,  Moaseigneur,  qui  ac- 
cepterez cette  responsabilité  si  terrible,  et  qui  pèsera 
avec  tant  de  douleur  sur  votre  ame,  à  tous  les  momens 
de  votre  vie. 

Je  me  prosterne  à  vos  pieds,  Monseigneur,  de  re- 
gret, de  douleur  et  do  désespoir  d'avoir  pu  déroger, 
jusqu'à  un  pareil  excès ,  au  profond  respect  dont  je  suis 
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pénétré  pour  vos  vertus  et  pour  vos  célestes  qualités. 
Je  reconaais  avee  regret  que  je  me  suis  laissé  emporter 
malgré  moi  par  la  considératioii  de  tous  les  malheurs 
qui  menacent  TEglise  de  France,  et  que  je  n'ai  pas  assez 
mesuré  mes  expressions.  Daignez,' Monseigneur ,  m'ac- 
corder  mon  pardon.  J'en  ai  besoin  pour  le  soulage- 
ment de  mon  cœur. 

Et  le  Roi,  Monseigneur,  le  Roi ,  le  compterez-voua 
pour  rien?  Vous,  l'objet  particulier  de  son  estime  per- 
sonnelle, vous,  le  compagnon  de  son  exil,  sa  conso* 
lation  dans  ses  malheurs,  vous,  qu'il  fait  profession 
d'honorer  avec  tant  d'éclat,  et,  ce  qui  vaut  encore  plus, 
vous  quHl  chérit  avec  une  sorte  d'affection  fraternelle, 
quelle  sera  sa  douleur,  lorsqu'il  ne  verra  plus  en  vous 
qu'un  témoin  muet  et  mécontent  au  moment  même  où 
il  croit  avoir  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  des 
évêques ,  par  le  concert  qui  s'est  établi  entre  le  pape^ 
et  lui  pour  assurer  la  conservation  de  l'Église  gal- 
licane. 

Quoi  !  ce  serait  au  moment  oii  les  embarras  de  tous 
les  genres  et  de  la  nature  la  plus  grave  viennent  tra- 
verser la  marche  de  son  gouvernement, que  Ion  verrait 
les  évêques  de  France  ajouter  de  nouvelles  amertumes 
aux  peines  de  son  cœur  et  de  son  esprit?  Non,  Mon- 
seigneur, je  ne  puis  le  croire  pour  l'honneur  de  l'é- 
piscopat  français. 

Rappelez-vous,  Monseigneur,  cette  ancienne  Église 
de  France ,  dont  vous  avez  été  un  des  plus  nobles  or- 
nemens,  rappelez-vous  quelle  avait  été  souvent  ex- 
posée aux  plus  mortelles  atteintes  dans  des  points  très- 
importuns  de  sa  doctrine  et  de  sa  discipline,  par  les 
entreprises  irrégulières  des  parlemens.  Hélas!  nos  rois 
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es  plus  religieux  se  voyaieot  trop  souvent  .dans  l'im- 
puissance de  satisfaire  aux  trop  justes  rëclaniations  du 
clergé. 

Mais  combien  la  conduite  de  cette  belle  Église  galli- 
cane  était  noble  et  délicate  dans  ces  circonstances  dif* 
ficiles!  Loin  d'aggraver  les  peines  elP  les*  malheurs  de 
la  condition  royale  par  des  plaintes  et  par  des  opposi- 
tions imprudentes,,  elle  ne  s'attachait  qu'à  adoucir  les 
peines  de  nos  rois  et  à  les  soulager  dans  leurs  embar- 
ras, en  apportant  toujours  dans  sa  conduite  la  plus 
grande  réserve,  la  plus  sage  mesure,  et  en  éludant  les 
difficultés,  lorsqu'elle  ne  pouvait  pas  les  surmonter* 

Je  sais  qu'il  est  des  hommes  qui  croient  que  c'est  de 
l'excès  du  mal  que  l'on  doit  chercher  à  faire  sortir  le 
bien,  et  qu'en  poussant  tout  à  l'extrême,  les  grandes 
crises  deviennent  des  victoires  et  des  triomphes.  Je  ne 
sais  pas  jusqu'à  quel  point  une  pareille  idée  peut  être 
applicable  aux  affaires  politiques.  11  me  semble  cepen- 
dant qu'un  grand  nombre  d'expériences  malheureuses, 
depuis  trente  ans,  seraient  assez  faites  pour  en  dégoû- 
ter. Mais  j'ose  dire  que  transporter  un  pareil  système 
dans  des  questions  où  il  s'agit  de  la  religion ,  c'est  être 
criminel.  Je  ne  crains  pas  de  prononcer  le  mot;  c'est 
le  seul  qui'  convienne. 

Je  dois,  en  passant,  répondre,  Monseigneur,  à  une 
grande  accusation  qu'on  vous  a  portée  sans  doute 
contre  moi.  On  vous  aura  dit  plus  d'une  fois  que  j'étais 
ministérieL  •   ' 

Je  voudrais  d'abord. savoir  ce  qu'on  entend  par  cette 
dénomination.  Si  c'est  être  attaché  au  gouvernement 
du  Roi  et  le  respecter  sans  prétendre  le  juger,  lors- 
qu'on n'a  aucuns  devoirs  publics  à  i*cmplir,  oui,  cer- 
tainement ,  je  suis  ministériel ,  et  je  crois  que  c'est  le 
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devoir  de  tout  sujet,  et  surtout  d'un  ^éque  dans  une 

monarchie. 

Si  Ton  entend  par  être  mtnisiérielj  être  en  relations 
particulières  avec  les  ministres,  je  dois  tous  déclarer, 
Monseigneur^  que  je  n'ai  aucunes  relations  quelconques 
avec  la  plupart  dfis  ministres;  que  j'en  ai  de  très-courtes 
et  de  très*rares  avec  M.  Laine;  que  je  n'ai  de  rapports 
suivis  qu'avec  M.  de  Richelieu,  que  je  me  crois  sou 
ami,  et  que  je  m*en  honore. 

J'ose  vous  en  conjurer  instamment,  Monseigneur,  au 
nom  de  vos  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés,  au 
nom  de  la  religion  et  de  cette  Église  de  France ,  dont 
vous  êtes  la  dernière  espérance  et  le  plus  honorable 
titre  de  gloire,  ne  prenez  aucune  résolution,  ne  vous 
laissez  aborder  par  aucune  prévention  jusqu'au  retour 
si  prochain  de  M.  le  duc  de  Richelieu.  Il  s'est  [N*oba- 
blement  rééervé  les  affaires  de  Rome,  et  il  est  vraisem- 
blable qu'au  moment  de  son  départ  pour  Aix-la-Cha- 
pelle ,  elles  n'étaient  pas  encore  au  point  de  maturité 
qui  lui  permît  de  vous  annoncer  alors  un  résultat  quel- 
conque. Je  ne  doute  pas  qu'à  son  retour  il  ne  s'empresse 
de  vous  mettre  au  courant  de  tous  les  détaib  qui  pour- 
ront vous  intéresser. 

Comment  pouiriez  -  vous  supposer,  Monseigneur, 
que  personne  au  monde ,  et  M.  de  Richelieu  moins  que 
qui  que  ce  soit,  pût  être  tenté  de  manquer  aux  justes 
égards  qui  vous  sont  dus  à  tant  de  titres?  Comment 
a-t-on  imagin^de  faire  arriver  jusqu'à  vous  une  sup- 
position aussi  injurieuse?  comme  si  votre  rang ,  vos  di- 
gnités et  surtout  votre  caractère  personnel  ne  mettaient 
pas  au-dessous  de  vous  tous  ces  petits  calculs  des  petits 
esprits  et  des  petits  amours-propfês. 

Daignez  m'assurer,  Monseigneur,  que  vous  avez  la 
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bontd  de  me  pardonner  cet  abandon  trop  indiscret  de 
tous  les  senlimens  que  mon  cœur  avait  besoin  de  ré- 
pandre dans  le  vôtre.  Je  me  sens  si  oppi*essë  à  la  vue 
de  tous  les  malbeura  que  je  redoute,  qu'il  m'a  été  im- 
possible de  les  renfermer  en  moi-même. 

Je  supplie  Votre  Émiuence  de  recevoir  avec  bonté 
l'hommage  de  mon  tendre  respect  et  de  mon  dévoue- 
ment sans  bornes^ 

Le  cardinal  de  Beaussef. 


I^ETTRE 
DE   M.    LE   DUC    DE    RICHELIEU 

A  M.  LE  GARDIITAL  DE  PÉRIGORD. 

PAriSi  3o  novembre  iSx8. 
MOHSBIGNSITR, 

Vous  n'ignorez  pas  que  Sa  Majesté  a  entamé  nne 
négociation  avec  Sa  Sainteté  au  sujet  des  difficultés  qui 
se  sont  élevées  sur  le  concordat.  Mais  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  solution  de  ces  difficultés ,  il  est  essentiel 
que  rÉglise  de  France  reçoive  une  administration  régu- 
lière. C'est  dans  cet  objet  que  Sa  Sainteté  a  été. priée 
de  donner  aux  évêques ,  destinés  anx  cinquante  sièges 
reconnus  par  la  loi ,  des  pouvoirs  suffisans  pour  admi- 
nistrer les  diocèses  de  France. 

Le  souverain  pontife ,  cédant  à  cet  égard  aux  vceux 
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du  Roi,  a  manifesté  le  désir  que  les  prélats  de  France 
fussent  consultés  sur  ce  point ,  et  comme  Sa  Majesté  ne 
doute  pas  que  les  évéques  du  royaume  ne  soient  animés 
du  même  zèle  qu'elle  pour  l'Église  de  France ,  le  roi 
m'a  ordonné  de  vous  écrire  y  Monseigneur,  qu'il  donnait 
à  Votre  Éminence  la  haute  commission  de  recueillir 
leurs  avis. 

Le  pape,  h  la  demande  du  Roi,  se  propose  d'expédier 
des  lettres ,  en  forme  de  brefs ,  aux  archevêques  et  évê* 
ques  titulaires  des  diocèses  existant  avant  la  bulle  du 
sixième  jour  des  calendes  d'août  1817,  pour  qu'ils  con- 
tinuent à  exercer  leur  juridiction  dans  tous  les  lieux 
de  leurs  diocèses  respectifs  ou  dans  les  mêmes  qui  for- 
maient la  circonscription  de  chacun  de  ces  diocèses 
avant  la  bulle  ci-dessus  mentionnée,  comme  aussi  pour 
accorder  aux  archevêques  le  pouvoir  de  reconnaître 
pour  leurs  sufTragans  ceux  qui ,  avant  la  même  époque , 
étaient  sous  leur  juridiction  métropolitaine;  ou  poui: 
enjoindre  aux  évêques  de  reconnaître  pour  leurs  métro- 
politains les  mêmes  archevêques  qui  l'étaient  précé- 
demment. 

Sa  Sainteté  se  propose  d'adresser  pareillement  des 
lettres  en  forme  de  bref  à  chacun  des  archevêques  et 
évêques  auxquels,  d'après  la  convention  de  18 17,  elle 
avait  accordé  l'institution  canonique  pour  les  sièges  qui 
étaient  vacans  avant  cette  époque,  afin  qu'ils  aient  à 
prendrcL  possession  et  qu'ils  reçoivent  les  diocèses  pour 
les  administrer  avec  la  même  circonscription  et  la  même 
juridiction  métropolitaine  qui  existait  avant,  et  qui, 
jusqu'à  nouvel  ordre ,  doivent  être  conservés. 

Afin  que  six  diocèses  anciens,  auxquels  il  n'a  pas  été 
pourvu,  ne  soient  pas  privés  plus  long-temps  de  la 
consolation  d'avoir  des  pasteurs,  Sa  Sainteté  donnera 
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à  ceux  qui  sont  déjà  nommés  pai*  le  Roi  Finstitulion 
canonique,  ce  qu'elle  fera  également  pour  toutes  les 
églises  qui  viendront  à  être  veuves  de  leurs  pasteurs. 

A  chaque  des  six  évêques  qui  seraient  promus  aux 
sièges  ci-dessus  mentionnés  et  à  tous  ceux  qui  seront 
nommés  par  la  suite  ^  il  sera  pareillement  expédié  des 
lettres  en  forme  de  bref,  afin  qu'ils  aient  à  gouverner 
provisoirement  leurs  diocèses  avec  la  circonscription  et 
la  juridiction  paét^politaine  qui  existaient  avant  la 
bulle  susmentionnée. 

Cet  arrangement  facilitera  les  améliorations  que  le 
pape  et  le  Roi  se  proposent  de  faire  pour  le  bien  de 
l'Église  de  France;  et,  jusqu'à  ce  que  ces  améliorations 
aient  pu  avoir  lieu  selon  les  lois  du  royaume.  Sa  Majesté 
donnera  des  marques  dç  sa  bienveillance  aux  évéques 
institués  et  qui  n'auraient  pas  encore  de  sièges.  Les 
vacances,  malheureusement  trop  fréquentes  dans  les 
diocèses,  dans  le  chapitre  royal  de  Saint-Denis,  et  la 
muniâcence  du  roi,  fournissent  des  moyens  d'assurer  le 
sort  des  prélats  qui  d'ailleurs  n'ont  à  cœur  que  l'intérêt 
de  la  religion  et  de  l'Église  de  France. 

Sa  Majesté  invite  donc  Votre  Éminence  à  prendre, 
sur  les  points  sus-énoncés,  l'avis  des  évêques,  des  car- 
dinaux, des  ecclésiastiques  éminens  dansl'Ëglise,  par 
leur  science  et  par  leur  piété.  Le  Roi  désire,  Monsei- 
gneur,-que  Votre  Éminence  ne  les  consulte  qu'indivi- 
duellement. Elle  peut  prendre  verbalement  l'avis  des 
évêques,  cardinaux  ou  ecclésiastiques  qui  sont  à  Paris; 
elle  a  la  faculté  d'écrire  aux  évêques  qui  sont  dans  leurs 
diocèses,  pour  connaître  leur  sentiment.  Le  Roi  me 
recommande ,  Monseigneur,  de  vous  prier  de  lui  adres- 
ser les  avis  que  Votre  Éminence  aura  recueillis,  et  sur- 
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tout  le  vâtre,  afin  que  Sa  Majesté  les  fasse  ensuite 

parvenir  au  souverain  pontife. 

Agréez ,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  respectueuse 

cx>nsiclératioo. 

Le  miaistre  secréttire  d'ÉCat 
det  affaim  étrangère» , 

RlCflEUEU. 

A  la  suite  de  celle  lettre  est  un  IcAg  mémoire  destiné 
à  la  réfuter  et  dans  lequel  on  se  plaint  de  la  tournure 
que  prennent  les  affaii*es  de  l'Église  depuis  qu*on  a  eu 
le  malheur  de  soumettre  aux  Chambres  f  affaire  au 
concordat. 

On  ne  veut  pas  non  plus  que  M.  le  cardinal  de  Péri- 
gord  consulte  les  évéques  inviduellement  ;  on  pense 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  assemblée  dans  laquelle  ils  dis- 
cuteront les  questions  qui  leur  seront  soumises. 

La  lettre  de  M.  Decaze,  du  5  mai  1819,  que  nous 
rapportons  ci-après,  prouve  que  le  gouvernement  avait 
fini  par  consentir  à  une  réunion  de  quelques  évêquès. 


LETTRE  DE  ***(!). 

A.  S.  E.  LE  CARDINAL  DE  PÉRIGQBD. 
Moif  TRJtS-GUER  SEIGlTEUa, 

J'ai  emporté  un  profond  sentiment  de  ce  que  j'ai 
entendu.  J'ai  béni  tout  le  long  de  ma  route  celui  qui 

(  t)  Noas  n'avons  pu  arriver  à  découvrir  le  nom  de  l'auteur  de  cette 
lettre,  qui  perle  des  initiales  seulement  pour  signature. 
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oetiainement  a  inspiré  ce  langage  d^saïe,  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Basile,  de  Bossuet. 

Maintenant  je  me  sens  pressé  de  vous  rendre  les  an- 
goisses de  ma  nuit. 

D  abord  y  je  crois  devoir  le  redire ,  Fauteur  de  ces 
choses  a  jeté  sur  le  tapis  des  dés  terribles  et  qui  peuvent 
le  perdre ,  et ,  en  lui  y  un  soutien  de  Tédifice.  Je  ne  douté 
pas  que  les  lecteurs  malévoles  ne  lui  imputent  un  esprit 
de  résistance  et  d  embarras  f  qui ,  bien  loin  de  chercher 
à  déblayer,  concilier,  met  tout  son  art  à  élever  des 
montagnes ,  à  creuser  des  précipices,  à  jeter  des  épines 
partout. 

Ensuite,  je  ne  doute  pas  (ni  vous  non  plus)  que 
Mcsseigneurs  tel,  tel,  tel,  aidés  de  Messieurs  tel,  tel, 
tel,  etc.,  seront  prêts  à  souscrire  à  tout;  qu'il  y  a  un . 
parti  des  impatiens  très^prononcé,  auquel  ou  ne  man- 
quera pas  de  recourir,  et  qui  saisira  la  balle.....  Je  vois 
la  noblesse  de  votre  maintien.  Fort  bien;  très-beau; 
mais  la  caase!  tout  croulera,  et  tout  se  rebâtira  à  la 
diable,  et  on  vous  imputera  le  tout. 

En  troisième  lieu,  ne  doutez  pas  que  Téminent  per- 
sonnage, qui  tient  la  plume  et  dissèque  la  pièce,  aura 
le  double  mérite  de  répondre  tant  bien  que  mal,  et 

d'exposer  un  plan  mitoyen,  modéré,  sage Il  aura 

devant  les  trois  le  mérite  d'avoir  sauvé  la  république. 
Prévenez-le.  Je  laisse  bien  d'autres  considérations. 

Maintenant,  écoutez  un  vieillard  qui  peut-étre  radote; 
sidejecerit  sensuSjVeniamda. 

i*"  Je  voudrais  que  dans  un  second  mémoire  (i) 
calme  et  très-simple,  mais  serré,  substantiel  et  plein 
de  loyauté,  on  proposât  de  vrais  moyerts  de  concilia- 

(i)  Le  premier  Mémoire  est  probablement  celui  dont  nous  avons 
parlé,  à  la  suite  de  la  lettre  de  M.  le  duc  de  RicMieu. 
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tion  et  de  rapprochement ,  car  il  est  triste  d'avoir  ëter- 
nellement  l'air  de  guerroyer  à  plaisir,  et  surtout  de  le 
faire  inutilement.  Au  fait,  le  pas  est  difficile:  les  parties 
sont  en  présence  et  les  querelleurs  sont  Ijss  plus  décidés 
à  passer. 

a*  Je  porterais  ce  projet  (comme  de  moi)  à  M.  De- 
caze,  et  comme  il  y  verrait  un  sincère  désir  de  s'en*- 
tendre  y  et  de  faire  toutes  les  cessions  possibles  honora- 
blement, je  pense  qu'il  s'en  ferait  un  mérite  de  tenter 
le  rapprochement  sur  vos  bases.  Mais  cela  veut  promp- 
titude. Songez  qu'on  écrit  et  réplique. 

3°  Évitez  avec  grand  soin  les  votes  isolés  et  indivi- 
duels; et  rappelez  que  c'est  ainsi  que  l'usurpateur  sur- 
prit et  déshonora  le  clergé  après  le  fameux  concile. 
Le  peu  d'évêques  qui  refusèrent  généreusement  leur 
adhésion  se  couvrirent  de  gloire,  comme  l'évéque  de 
Soissons.  Mais  proposez  un  mode  d'état,  de  question  à 
présenter  au  clergé  réuni,  et  tel  qu'on  soit  sûr  de  l'as- 
sentiment d'un^  grande  majorité.  Le  grand  point ,  même 
pour  le  gouvernement,  est  d'éviter  que  la  minorité 
opposante  puisse  faire  autorité  et  schisme.  Elle  ne  le 
fera  point ,  si  l'on  délibère  en  commun ,  puisque  là,  les 
voix  recueillies,  l'opinion  de  la  majorité  &it  la  décision 
de  tous.  Au  lieu  que  pris  isolément,  chacun  a  toute  son 
autorité  (i). 

4*"  Il  faut  insister  sur  la  liberté  entière  au  clergé 
de  s'entretenir  avec  le  pape,  et  de  conférer  librement 
avec  lui  sur  les  intérêts  de  la  religion ,  qui  ne  sont  point 
l'afifaire  des  ministres  du  Roi ,  mais  de  ceux  de  Jésus- 
Christ. 

5"*  Comme  le  clergé  mettrait  une  grande  simplicité^ 

(i)  Ce  passage  se  réfère  oerlainemeDl  à  la  lettre  de  M.  le  dnc  de 
Richelieu ,  rapportée  plus  haut. 
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une  grande  candeur  dans  la  négociation^  ii  faudrait  de 
son  côté  que  le  roi  daignât  engager  sa  parole  royale  à 
la  franche  exécution  des  restaurations  successives  que 
aes  ministres  ne  peuvent  faire  voir  que  dans  la  lanterne 
magique^  où  eux-mêmes  passent  après  le  soleil  et  la 
lune  y  etc. 

Pardonnez-moi  y  Monseigneur^  et  croyez  bien  que 
vous  avez  plus  que  jamais  mon  admiration  ^  mon  atta- 
chement, mon  adhésion  y  et  surtout  mes  prières.  Lisez 
cela  avec  toute  votre  indulgence  et  brdlez. 

Ph.  D.  L. 


LETTRE 
DE  m  FRANÇOIS  DE  BOVET. 

ARCUViQUI    DE   TOULOUSE, 

▲  M.  L^VÈQUE  DE  SAMOSATE  (l). 
Paris,  a5  mars  x8i9- 

J'ai  lu,  Monseigneur,  avec  l'attention  qu'elles  méri- 
tent par  leur  objets  les  pièces  que  vous  m'avez  commu- 
niquées,  et  avec  l'intérêt  qu'elle  inspire  par  son  esprit 

(i)  M.  de  Qiiélen  était  eocore  alors  simple  évéque  de  Samosate, 
M  partihus  infideâum,  et  ?îcaire- général  de  la  grande-aamÔDerie  ;  il 
fut  nommé  coadjateur  du  cardinal  de  Périgord,  archevêque  de 
Parts,  et  institué  archevêque  de  Trajanople  par  la  halle  da  4  février 

I.  8 
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«t  ses  dëvdloppeisens,  la  lettre  misMiiiëe  qui  en  ferme 

la  partie  la  plus  importante. 

Si  vous  ne  m'aviez  instruit  d'avance  des  résultats  de 
cette  lettre,  je  n'aurais  jamais  imaginé  qu'elle  n'eût 
produit  que  la  demi-démarche  qui  en  a  été  la  suite , 
cette  longue  et  tortueuse  convention  qui.  n'a  rien  ex* 
pliqué ,  et  que  je  n'appeileFai  cependant  pas  insigni- 
fiante, car  elle  ne  signifie  que  trop. 

En  exprimant  ses  propres  sentimens.  Son  Émînence 
a  rendu  ceux  qui  doivent  nous  animer  tous;  et  je  ne 
doute  pas  que  chaque  évéque  ne  parle  et  n'agisse  d'après 
les  mêmes  principes  et  dans  les  mêmes  vues  toutes  les 
fois  qu'ils  auront  l'occasion  de  se  montrer  et  de  s'ex- 
pliquer. 

Les  choses  ne  peuvent  en  rester  là,  il  fiindra  bien 
enfin  que  les  intentions  se  manifestent  et  qu'on  eo 
vienne  à  des  ouvertures  positives.  Il  faudra  bien  surtout 
que  la  lettre  du  pape  aux  évéques,  sur  laquelle  seule 
ils  peuvent  délibérer,  soit  produite  et  connue.  Jusque- 
là,  nous  n'avons,  comme  Son  Éminence,  qu'à  attendre. 
Elle  nous  a  ouvert  la  voie,  et  j'espère  que  nous  y  mar- 
cherons tous  de  concert  avec  elle. 

Recevez ,  Monseigneur,  mes  remercimens  et  l'assu- 
rance du  sincère  et  respectueux  attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-obéissant  serviteur, 

■j»  Fa.,  jirchevèque  de  Totdouse. 

iSao.  Il  n'avait  été  nommé  par  le  roi  pour  cette  coadjotorerie  que 
le  «9  septembre  1819. 
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LETTRE 
DE    M.   LE    COMTE   DECAZE 

A  M.  LEViQUE   DE  SIMOSATB  (l). 
MoHSf  lOirEVU  I 

J'accepte  avec  plaisir  le  jour  de  lundi,  puisqu'il  sera 
plus  agréable  à  M.  le  cardinal ,  et  que  j'ai  Fespoir  que 
sa  santé  y  qui  nous  est  si  nécessaire ,  sera  mieux  rétablie 
ce  jour-là.  J'ai  soumis  au  Roi  les  noms  des  trois  prélats 
relatés  dans  votre  lettre.  Sa  Majesté  a  observé  que  la 
réunion  étant  déjà  fort  nombreuse ,  trois  noms  de  plus 
en  feraient  une  espèce  d'assemblée;  mais  elle  autorise 
M.  le  cardinal  à  y  appeler  celui  des  trois  prélats  que  Son 
Éminence  croira  plus  utile  de  convoquer 

Agréez,  Monseigneur,  la  nouvelle  expression  de  mes 
sentimens  les  plus  distingués  de  considération  et  d'atta* 
chement. 

Le  comte  Dbcaze. 
PiriiyleSiDai  1S19. 

(i)  Cette  letu«  et  la  saivaole  prouvent  fascendaDt  qite  M.  de 
Qoéien  avait  pris  sur  Tesprit  de  M.  le  cardinal  de  Périgord,  et  ses 
liaisons  particulières  avec  le  ministre  confident  de  Louis  XVIIJL 
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LETTRE 
DE    M.   LE    COMTE   DECAZE 

A   M.  l'^vAqUE  DR  SAM08ATE. 
MoirSEIGNEUR^ 

Je  Yous  adresse  une  réponse  à  M.  le  cardinal  de 
Périgord,  et  j'y  joins  pour  Son  Éminence  la  communi- 
cation d'une  note  dont  la  partie  guillèmettée  est  extraite 
de  la  pièce  que  je  vous  ai  fait  lire  et  dont  vous  recon- 
naîtrez les  expressions.  Son  Éminence  pourra  en  faire 
Tusage  qu'elle  jugera  convenable.  Je  vous  prie  aussi  de 
lui  donner  confidentiellement  communication  de  la 
lettre  de  M.  le  cardinal  Consalvi,  dont  je  lui  parle  dans 
ma  réponse  et  que  je  vous  prie  de  me  renvoyer  en- 
suite. 

Agréez ,  Monseigneur,  l'expression  de  mes  sentimens 
les  plus  distingués  de  considération  et  d'attachement. 

Le  comte  Decaze. 
Paris  y  ce  19  mû  1819. 


«  Nos  lecteurs  ont  appris ,  par  la  lecture  de  cette  cor- 
respondance, les  ressorts  secrets  qui  ont  fait  mouvoir 
le  gouvernement  français  dans  sa  convention  avec  le 
Saint-Siège,  et  quelles  étaient  les  prétentions  de  l'ancien 
clergé  en  rentrant  dans  sa  patrie ,  après  une  émigration 
de  plus  de  vingt  ans.  Les  résultats  de  cette  convention 
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ne  sont  ignorés  de  personne.  Le  ministre  Laine  voulait 
qu'elle  fût  suivie  d'unie  loi,  et  c'estd'après  cette  volonté 
bien  prononcée  qu'il  soumit  à  la  chambre  des  députés 
le  concordat  et  un  projet,  dfi  loi  pour  le  mettre  en  vi- 
gueur. L'opinion  publique  ne  trouva  pas  que  le  ministre 
se  montrât  assez  gallican  et  assez  ami  du  pays.  Le  cler- 
gé, de  son  coté,  s'indignait  que  le  ministne  sacrifiât  ses 
droits,  ou  ce  qu'il  appelait  ses  droits^  à  des  idées  révo- 
lutionnaires. Dans  l'impossibilité  de  contenter  les  deux 
partis,  le  gouvernement  retira  ce  projet  de  loi  et  se  dé- 
cida à  faire  exécuter  les  principales  dispositions  du 
concordat  sans  la  participation  des  Chambres. 
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LOUIS  XIII, 


IT  LA  GHAMBBB  DES  COMPTES. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,, etc.  A  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront  ;  salut.  Par  nos  lettres  pa- 
tentes du  vingt-huitième  jour  de  février  dernier,  nous 
avons  fait  tirer,  des  deniers  de  notre  château  de  la 
Bastille,  la  somme  d^un  million  de  livres  pour  sou- 
doyer les  gens  de  guerre  qu'il  nous  a  été  besoin  de 
lever,  afin  d'empêcher  les  mouvemens  qui  semblaient 
se  préparer  en  notre  royaume  :.  et  d'autant  que  nous 
avons  été  contraints  de  continuer  l'entretenement  des- 
dits gens  de  guerre ,  jusqu'au  présent  que  nous  en  avons 
résolu  le  licenciement,  et  que  les  dépenses  qui  ont  été 
faites,  et  qui  restent  nécessairement  à  faire  en  cette 
occasion,  et  aussi,  pour  le  licenciement  de  tous  les 
autres  gens  de  guerre  levés  en  notre  (Ut  royaume ,  se 

(i)  Bibliothèque  royale  f  manuscrits  Du  Puy,  tome  91. 
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utmvent  montées  à  la  ftomme  de  quinze  cent  mille  Hyres, 
outre  ledit  million  y  qui  est  en  tout  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres,  comme  nous  avons  vu  par  Tétat  qui 
nous  en  a  été  représenté  en  notre  dit  conseil  ;  et  que  le 
fonds  de  nos  finances  ne  peut  suffire,  en  Tannée  pré- 
sente, qu'à  supporter  les  dépenses  ordinaires,  quelque 
bon  ménage  que  nous  y  puissions  apporter  :  A  ces  cau- 
ses, de  l'avis  de  la  reine  régente,  notre  honorée  dame 
et  mère,  nous  avons  ordonné  que  des  deniers,  qui  sont 
en  notre  dite  caisse  de  la  Bastille,  il  en  sera  encore  tiré 
la  somme  de  quinze  cent  mille  livres,  rois  es  mains  du 
trésorier  de  notre  épargne,  M^  Vincent  Baunier  étant 
d'exercice,  et  par  lui  fournie  et  délivrée  aux  trésoriers 
de  l'extraordinaire  de  nos  guerres,  artillerie,  et  autres 
de  nos  officiers  comptables,  suivant  ce  qui  lui  sera  par 
nous  ordonné,  pour  employer  au  fait  et  dépense  de  la 
guerre,  sans  qu'elle  puisse  être  divertie  ailleurs,  ni  à 
autres  effets,  sur  peine  d'en  répondre,  en  leurs  propres 
et  privés  noms,  par  ceux  qui  en  feraient  ce  divertisse- 
ment. Ordonnons  que  les  bordereaux  contenans  les 
espèces  de  deniers,  étant  en  notre  dit  château  de  la  Bas- 
tille, soient  déchargés  de  ladite  somme  de  quinze  cent 
mille  livres;  et  que  pareillement  ceux  de  nos  officiers^ 
qui  se  trouveraient  en  être  chargés,  en  demeurent  aussi 
déchargés,  comme  nous  les  en  déchargeons  par  ces  p  ré- 
centes. Par  lesquelles  nous  donnons  en  mandement  à 
nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens  de  nos  comptes  à 
Paris  ,  que  cependant  ils  vérifient,  et  fassent  enregis. 
trer,  garder,  et  observer  selon  leur  forme  et  teneur, 
sans  permettre  ni  soufBrir  qu'il  y  soit  contrevenu  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit.  Car  tel  est  notre 
plaisir,  nonobstant  toutes  ordonnances,  arrêts,  règle- 
mens  et  choses  è  ce  contraires,  auxquels  nous  avon^ 
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dérogé  et  dérogeons.  En  témoin  de  quoi  nous  avons  fiât 
mettre  notre  scel  à  cesdites  présentes.  Signé  :  Louis; 
et  sur  le  repli  :  Par  le  roi,  la  Reine  régente,  sa  mère 
présente  y  de  LoMimE,  etc. 


RÉPONSE  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMPTES. 

Sur  les  lettres  patentes  du  roi ,  données  à  Paris  le  1 5 
de  ce  mois  y  signées  Louis ,  et  sur  le  repli  :  par  le  roi ,  la 
reine  régente,  sa  mère  présente,  de  Loménie,  par  les- 
quelles, et  pour  les  causes  y  contenues,  Sa  Majesté  a 
ordonné  que,  des  deniers  qui  sont  au  château  de  la 
Bastille,  il  en  sera  encore  tiré  la  somme  de  quinze  cent 
mille  livres,  outre  le  million  de  livres,  pour  être,  ainsi 
que  ledit  million,  mis  es  mains  du  trésorier 'de  Tépargne, 
M«  Vincent  Baunier  étant  en  exercice,  etc.,  etc.  Ainsi 
que  plus  au  long  ce  contiennent  lesdites  lettres  :  Vu 
lesquelles,  ensemble  autres  lettres  patentes,  du  a3  fé- 
vrier aussi  dernier,  pour  tirer  un  million  de  livres  du- 
dit  château  de  la  Bastille,  et  arrêt  de  vérification  de  la 
chambre  dudit  mois  :  Conclusions  du  procureur-général 
du  roi ,  et  tout  considéré ,  la  chambre  ne  peut  entrer 
en  la  vérification  desdites  lettres. 


RÉPONSE  DU  ROL 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  à-  nos  amés  et 
féaux  conseillers ,  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris , 
salut.  Par  votre  arrêt  d'aujourd'hui,  intervenu  sur  la 
présentation  qui  vous  a  été  faite  de  nos  lettres  patentes, 


Digitized  by  CjOOQ IC 


BT  IiA  CHAMBRE  DES  COMPTES.  im 

en  ferme  de  déclaration,  du  vingt-sixième  jour  du 
présent  mois,  par  lesquelles ,  et  pour  les  causes,  rai-»-, 
sons  et  grandes  considérations  y  contenues,  nous  avions 
ordonné,  de  Tavis  de  la  reine  régente,  notre  très-bo* 
norée  dame  et  mère ,  que  des  deniers  qui  sont  en  notre 
château  de  la  Bastille  il  serait  encore  tiré  la  somme 
de  quinze  cent  mille  livres,  etc.  etc.,  selon  et  ainsi 
qu'il  est  plus  au  long  contenu  par  lesdites  lettres  de 
déclaration.  Nous  avons  reconnu  que,  sans  avoir  égard 
au  très  exprès  commandement  que  nous  avons  fait  de 
les  vérifier  et  enregistrer  selon  leur  forme  et  teneur , 
vous  avez  néanmoins,  par  votre  arrêt,  ordonné  ne 
pouvoir  entrer  en  la  vérification  de  nosdites  lettre»,  et 
d'autant  que  la  longueur  que  vous  y  pourriez  apporter 
est  du  tout  préjudiciable  au  bien  de  notre  service  et 
à  notre  pauvre  peuple ,  et  que  cette  af&ire  ne  peut 
recevoir  de  dilation.  A  ces  causes,  ayant,  de  nouveau, 
fait  voir,  en  notre  conseil,  nosdites  lettres  de  décla- 
ration, ensemble  votre  arrêt  de  refus,  le  tout  ci-atta- 
ché sous  le  contre-scel  de  notre  chancellerie,  de  Tavis 
de  la  reine  régente,  notre  très  honorée  dame  et  mère; 
nous  voulons ,  nous  mandons ,  et  très  expressément 
enjoignons ,  par  ces  présentes  signées  de  notre  main , 
que  sans  attendre  de  nous  autre  commandement  plus 
exprès  que  ces  présentes,  qui  vous  serviront  de  finale 
et  première  jussion,  vous  ayez,  incontinent  et  sans 
délai,  toutes  affaires  cessantes  et  post-posées,  à  pro- 
céder à  l'entière  vérification  de  nosdites  lettres  de  dé- 
claration ,  selon  leur  forme  et  teneur ,  nonobstant  notre 
dit  arrêt  de  refus ,  sans  vous  rendre  contraire  à  ce  qui 
est  de  notre  volonté  et  intention  :  car  tel  est  notre 
plaisir.  Signé  Louis,  et,  plus  bas ,  par  le  Roi,  la  Reine 
régente,  sa  mère,  présente,  de  Lom^ie. 

Digitized  byCjOOQlC 


I3S  LOUIS  Xni  ET  LA  CHAMiAE  DfES  COMPTES. 
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Vu  les  lettres  patentes  du  roi,  etc.  etc. ,  l'arrêt  delà 
«dite  chambre  9  par  lequel  elle  aurait  déclaré  ne  pouvoir 
entrer  en  la  vérification  d'ioelles  ;  autres  lettres  patentes 
du  roi^  etc.,  conlMiant  jussion  et  commandement  très 
expria  à  la  dite  chambre^  que,  sans  attendre  autre 
commandement  plu»  e&pràs,  elle  eût  à  procéder  à  l'en- 
tière vérification  des  précédentes»  sebn  leur  forme  et 
t»eur}  Bondistant  ledit  arrêt  de  reftis,  etc.  atc.  Tout 
•considéré  9  la  chambre  a  ordonné  et  ordonne  lesdites 
kttrea  être  registrées)  pour  le  contenu  en  icelles,  être 
observé  et  exécuté ,  pour  la  somme  dun  miUion  seule' 
ment  y  tout  seulement;  à  la  charge  que  lesdits  deniers 
seront  employés  aux  effets  auxquels  ils  sont  destinés 
par  lesdites  lettres,  et  non  ailleurs;  à  peine  d'en  ré* 
piMidre  par  ceux  qui  en  auraient  l'intendance  et  ma- 
niement en  leurs  propres  et  privés  noms,  nonobstant 
quelques  ordonnances ,  mandemens  et  lettres  qu'ils 
pourraient  alléguer  au  contraire;  de  laquelle  somme 
k  trésorier  de  t'épargne  fera  dépense  en  son  compte , 
jpar  chapitres  distincts  et  séparés;  et  sera  Sa  Majesté 
suppliée  de  pourvoir  au  remplacement  de  ladite  sonime» 
ensiemble  de  l'autre  million ,  pris,  au  mois  de  mars  der- 
nier^ pour  la  surséance  du  paiement  de  tous  dons  et 
des  pensions  accordées  et  augmentées  depuis  le  décès 
du  feu  roi. 

Fait  c«  vingt-huitième  joiu*  de  mai  i6i4* 
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I.    LlBfiLL». 

Uintéûtioa  de  S.  A.  R.  est  que  le  sieur  Ârouet  fib 
soit  relégué  à  Tulles  (sà). 

(4  mai  1716.)  S.  A.  R.  a  biea  voulu  accorder  au 
père  y  qu'au  lieu  de  la  ville  de  Tulles,  son  fils  soit  exilé 
dans  celle  de  Sully  sur  Loire  où  il  a  quelques  parens 
dont  les  instructions  et  les  exemples  poun*ont  corriger 
son  imprudence  et  tempérer  sa  vivacité. 

IL    LIBELIiES    PO]éTIQUES. 

(t6  mai  17 17.)  L'intention  de  S.  A.  R.  est  que  le 

(i)  Les  netet  tdministnitives  et  les  exU«its  de  lettres  ioédîteH  de 
Tolldre»  qa'on  ¥a  lire,  sont  Tourrage  d'an  nommé  Florimond,  em- 
ployé de  Tancienne  maison  dn  roi  Louis  XVI ,  dans  les  archives  de 
laquelle  se  trouvaient  les  pièces  officielles  et  les  originaux.  Dans  les 
années  1796  et  1796,  ces  archives  fui'ent  dispersées:  partie  fut  en- 
voyée aux  Archives  nationales ,  partie  alla  prendre  place  dans  des 
collections  particulières.  M.  Beffiira  possède  xS  volumes  in-folio,  ve- 
nant de  cette  source,  et  c*est  dans  le  tome  IX  qu*il  a  trouvé  les  notes 
de  Plorimond ,  devenues  bien  précieuses  par  la  perte  des  pièces  dont 
ce  commis  foisait  extrait.  Notis  avons  complété  ces  notes  par  des  re- 
cherches feKes  aux  Archires  du  royaume. 

(a)  On  lui  attribuait  quelques  couplets  satiriques  sur  le  régent  e^ 
sa  fille,  la  duchesse  de  Berry. 
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sieur  Arouet  fils  soit  arrêté  et  ooaduit  à  la  Ba&^ 

tille  (i). 

(ai  mai  l'Ji'])'  Interrogatoire,  par  M.  d'Ârgen- 
son  (a),  lieutenant-général  de.- police,  de  François- 
Marie  Arouet,  sans  profession,,  prisonnier  de  Tordre 
du  roi  à  la  Bastille ,  pour  avoir  composé  des  pièces  de 
poésies  insolentes  contre  le  gouvernement  et  l'État  (3). 

Libelles.  (  io  am/  171 8).  L'intention  de  S.  A.  R. 
est  que  le  sieur  Arouet  fils,  prisonnier  à  la  Bastille, 
soit  rendu  libre  et  relégué  au  village  de  Châtenay ,  près 
Sceaux,  où  son  père,  qui  a  une  maison  de  campagne, 
offre  de  l'y  retenir. 

(11  ai^rU  1 7 1 8),  Lettre  du  roi  à  M.  de  Bemaville  (4)i 
de  mettre  en  liberté  le  sieur  Arouet,  et  ordre  du  même  ^ 
jour,  qui   le  relègue  au  village    de   Çhâtenay,  près. 
Sceaux. 

(  a  mai  1 7 1 8  ).  Le  sieur  Arouet  de  Voltaire,  exilé  à 
Çhâtenay,  près  Sceaux,  à  M.  le  comte  de  Maurepas. 

MONSEIGrrEUR, 

Mes  malheurs  et  mon  innocence  m'assurent  de  votre 
protection,  et  je  me  flatte  que  la  lettre  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  sera  bien  reçue,  puisque  je  vous 
demande  une  grâce.  Je  ne  vous  importune  point  pour 

(i)  L^ordre  fut  exécuté  le  jour  même.  Voyez,  dans  les  Couvres  de 
Voltaire,  le  petit  poème  intitulé  la  Bastille, 
(a)  Marc-René  de  Yoyer  de  Paulmy,  comte  d*Argenson. 

(3)  Ces  vers,  qui  sont  d'un  nommé  Lebrun,  se  trouvent  parmi  les 
Pièces  justificatives  de  la  Vie  de  Voltaire  par  Condorcet.  On  peut  voir 
dans  le  tome  second  des  Œuvres  de  Voltaire^  publiées  par  M.  Beu- 
chot,  pages  i3-x5,  le  récit,  fait  par  Voltaire  lui-mémo»  des  calomnies 
qui  occasionèrept  son  emprisonnement. 

(4)  Gouverneur  de  la  Bastille. 
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"abréger  le  temps  de  mon  exil ,  ni  pour  avoir  la  per- 
mission de  passer  une  seule  heure  à  Paris;  Tunique 
grâce  que  j'ose  vous  demander,  cW  de  vouloir  bien 
assurer  S.  Â.  R.  que  je  lui  ai  autant  d'obligation  de  ma 
prison  que  dé  ma  liberté ,  et  que  j'ai  beaucoup  profité 
de  l'une  et  que  je  n'abuserai  jamais  de  l'autre. 

Toutes  les  apparences  étant  contre  moi  ^  je  n'ai  point 
eu  à  me  plaindre  de  la  justice  de  monseigneur  le  Ré- 
gent, et  je  me  louerai  toute  ma  vie  de  sa  clémence; 
mais  je  ne  me  consolerai  jamais  d'avoir  été  assez  mal- 
heureux pour  avoir  été  soupçonné  d'avoir  écrit  contre 
un  si  bon  prince.  Je  puis  vous  assurer  sur  ma  tête  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  homme  en  France  qui  puisse  prouver, 
je  ne  dis  pas  que  j'aie  fait  cette  abominable  inscrip- 
tion (i)  dont  on  m'accuse  et  que  je  n'ai  jamais  vue, 
mais  que  j'aie  jamais  eu  la  moindre  part  à  aucune  des 
chansons  faites  contre  la  cour  (a).  J'espère  d'ailleurs^ 

(x)  Voici  cette  iDScrîptioD  : 

Reghaxtx  pubro, 

Vbhsvo  bx  xvcsstis  fakoso 

admiittstaahte, 

jqvamts  bt  iv8tabilib178  gobsxuis 

urstabiuobi   bbligiobb, 

qbbabio  bxha17sto, 

viol  ata  fiob  public  a, 

tviwnriM  FUBOBB   TmnrMPHAHTB, 

GBBBBALZS  IXMlJrBBTB  SBDITIQBM. 

PXBIGUI/) 

BT    IBIQUiB    ABTICIPATJB    HBBBDXTATI9 

SPXZ    OOmOBABy    PAIBIA    8ACBIFICATA 

GAUJA   MOX   PBBITCRA. 

Bibliothèque  da  roi;  Recueil  (  manuscrit  )  de  chansons^  vaudevilles , 
sonnettf  épigmmmes^  épitaphes  et  autres  vers  satiriques  et  historiques ,  avec 
des  remarques  curieuses,  aunées  17x7-1718,  vol  xiv  (  mars  1717)» 
folio  47* 

(a)  Voyez  les  OEui^res  de  Fokaire,  édition  citée,  tome  XIV,  p.  317. 
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justifier  par  ma  conduite ,  les  bontés  dont  vous  m'aves 
honoré  autrefois.  Je  suis  ayec  beaucoup  de  respect  et 
de  reconnaissance^  etc. 

{lïgmai  1718)»  Au  même. 

MONSEIGmsUBy 

Si  voua  avez  quelque  pitiié  de  mes  malheurs  et  si 
vous  daignes  faire  usage  a?eo  moi  de  rinelination  que 
vous  avez  à  (aire  du  bien  à  tout  le  numde,  je  tous  coor 
jure  de  me  fiiire  avoir  la  permission  de  venir  à  Paris 
jpour  deux  heures  seulement;  je  ne  veux  qu'avoir  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  un  moment  et  me  jeter  aux 
pieds  de  S.  A.  R.  J'attends  de  la  justice  et  de  la  bonté 
d'un  prince  si  clément,  qu'il  aura  quelque  égard  â  ce 
que  j'aurai  l'honneur  de  lui  représenter ,  et  qu'il  sera 
touché  de  la  perfidie  affreuse  dont  j'ai  dans  ma  poche 
la  preuve  convaincante.  L'intérêt  de  mon  honneur  et 
de  ma  vie,  et  j'ose  dire  celui  du  public,  m'engagent  à 
vous  presser  de  m'accordcr  cette  grâce;  et  votre  géné- 
rosité ne  me  permet  pas  de  douter  que  vous  ne  me  l'ac- 
cordiez. Je  n'ai  point  de  termes  assez  Curts  pour  vous 
marquer  le  besoin  que  j*ai  de  cette  faveur  et  la  recon- 
naissance éternelle  que  j'aurai  pour  vos  bontés.  Je  suis 
avec  le  dévouement  le  plus  respectueux,  etc. 

(19  mai  17 18).  Permission  au  sieur  Arouet,  exilé 
à  Châtenay,  de  venir  à  Paris  pour  vingt-quatre  heures 
seulement. 

{J\  juillet  T  7 1 8  ).  A  M.  le  comte  de  Maurepas. 

MoVSEIOirEVR, 

Les  obligations  que  je  vous  ai  m'encouragent  à  vous 


Digitized  by 


Google 


DS  V0LTAIB8.  1117 

demaader  de  nouvelles  grâces.  Yoiis  eoùot^fez  bien  ce 
que  c*e$t  que  le  supplice  d'un  homme  ifui  voit  Paris  de 
sa  maison  de  campagne  et  qui  n  a  pas  la  bbertë  d'y  allerl 
Je  vous  supplie  de  me  permettre  d'y  passer  trois  jours 
pour  des  affaires  qui  sont  très-importantes  pour  moi  y 
et  parmi  lesquelles  uoe  des  plus  intéressantes  est  de 
vous  faire  ma  cour  et  de  vous  remercier  de  toutes  vos 
bontés.  Up  petit  voyage  à  Paris,  dans  la  situation  où  je 
suis,  ressemble  assez  à  la  goutte  d'eau  que  demande  le 
mauvais  riche  (r).  Serais-je  assez  malheureux  pouréfre- 
refusé  comme  lui,  M.  le  baron  deBreteuil  (2) ,  qui  doit 
vous  rendre  cette  lettre,  vous  dira  peut-être  que  je  ne 
suis  point  indigne  de  |a  clémence  de  monseigneur  le 
Régent;  mais  il  ne  vous  dira  jamais  combien  je  vous 
suis  dévoué  ef  avec  quelle  sincère  vénération  je  suis,  etc. 

(  1 1  juillet  1718).  Pennission  au  sieur  Arouet ,  exilé 
à  Cbâtenay,  de  venir  à  Paris  pour  huit  jours. 

{23  juillet  171 8).  Permission  au  sieur  Arouet  de 
rester  à  Paris  encore  un  mois. 

(  8  août  1718).  Permission  au  sieur  Arouet  de  rester 
à  Paris  pendant  un  mois  seulement. 

(la  octobre  1718).  Permission  au  sieur  Arouet  de 
Voltaire  de  venir  à  Paris  quand  bon  lui  semblera. 

(a3  mars  1726).  M.  Hérault,  lieutenant-général  de 
police  au  sieur  Duval,  commissaire  du  guet. 

Monsieur, 

S.  A.  S.  est  informée  que  M.  le  chevalier  de  Rohan 
part  aujourdhui  ;  et  oomme  il  pourrait  avoir  quelque 

(i)  Saîni-Lac,  xti,  «4* 

(9)  Père  de  madane  dU  Chàtelet. 
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nouveau  procédé  avec  le  sieur  de  Voltaire ,  ou  celui-ci 
fiiire  quelque  coup  d'étourdi ,  son  intention  est  que  vous 
les  ÊEissiez  observer  de  manière  que  cela  n'ait  point  de 
suite.  Je  suis,  etc. 

m. 

(  16  wril  17116  ).  M.  Hérault  9  au  ministre; 

Il  vient  d'être  informé  par  voie  sûre  que  le  sieur  de 
Voltaire  médite  d'insulter  incessammeut  et  avec  éclat 
M.  le  chevalier  de  Rohan  (i).  Il  a  changé  plusieurs 
fois,  depuis  six  semaines,  de  demeure  et  de  quartier. 
On  a  avis  qu'il  est  actuellement  chez  un  nommé  Ley- 
nault,  maître  en  fait  d'armes,  rue  Saint-Martin,  où  il 
vit  en  très-mauvaise  compagnie.  On  prétend  qu'il  est 
en  relation  avec  des  soldats  aux  gardes,  que  plusieurs 
breteurs  fréquentent  chez  lui;  mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  faits,  il  est  toujours  constant  qu'il  a  de  très-mau- 
vais desseins ,  et  il  est  sûr  qu'il  a  fait  venir  de  province 
un  de  ses  parens  qui  doit  l'accompagner  dans  le  com- 
bat. Ce  parent  est  homme  plus  modéré  que  M.  de  Vol- 
taire et  voudrait  bien  le  calmer;  mais  il  ne  lui  est  pas 
possible  d'en  venir  à  bout.  Il  est  plus  irrité  et  plus  fu- 
rieux que  jamais  dans  sa  conduite  et  dans  ses  di^ours. 
'  Tous  ces  éclaircissemens  déterminent  le  lieutenant  de 
police  à  faire  mettre,  dès  cette  nuit,  s'il  est  possible, 

(i)  «  Voltaire,  dit  Condorcet,  avait  répondu  par  des  paroles  pi- 
quantes au  mépris  que  lui  avait  témoigné  un  homme  de  la  cour , 
qui  s*en  vengea  en  le  faisant  insulter  par  ses  gens,  sans  compro- 
mettre sa  sûreté  personnelle.  »  Louis-Auguste  de  Rohan-Cbabot ,  dit 
le  chevalier  de  Rohan,  est  cité  pour  sa  lâchelé  dans  plusieurs  poésies 
satiriques  que  renferme  le  Recueil  de' cfiMscnj,  vaialepilies,  etc.  précité. 
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les  ordres  du  roi  contre  lo  sieur  de  Voltaire  à  exécu- 
tion, jugeant  qu'il  est  de  son  devoir  de  prévenir  un 
désoixire  dont  il  est  averti  positivement. 

(  1 8  avril  1 7^6.  )  M.  Hérault  au  ministre. 

Il  informe  que  le  sieur  de  Voltaire  a  été  arrêté  la 
nuit  précédente  et  conduit  à  la  Bastille.  Il  a  été  trouvé 
muni  de  pistolets  de  poche ,  et  la  famille,  sur  l'avis 
qu'elle  a  eu ,  a  applaudi  unanimement  et  universelle- 
ment à  la  sagesse  d'un  ordre  qui  épargne  à  ce  jeune 
homme  la  façon  de  quelque  nouvelle  sottise,  et  aux 
honnêtes  gens  dont  cette  famille  est  composée  le  cha- 
grin d'en  partager  la  confusion. 

(  a  I  wrU  1726.  )  M.  Hérault  au  sieur  Gondé,  geôlier 
du  Roi. 

Vous  ne  m  avez  pas  mandé,  Monsieur,  l'entrée  à  la 
Bastille  du  sieur  de  Voltaire,  non  plus  que  celle  de 
Madame  Tencin,  quoique  j'aie  signé  les  ordres  en 
vertu  desquels  on  les  y  a  conduits....  Le  sieur  de  Vol- 
taire est  d'un  génie  à  avoir  besoin  de  ménagement. 
S.  A.  S.  a  trouvé  bon  que  j'écrivisse  que  l'intention  du 
Roi  est  que  vous  lui  procuriez  les  douceurs  et  la  liberté 
intérieure  de  la  Bastille, .qui  ne  seront  point  contraires 
à  la  sécurité  de  sa  détention. 

Je  suis  etc. 

(  ai^ril  1726.—^  Du  iSau  a8.  )  Au  ministre  du 
département  de  Paris. 

Le  sieur  de  Voltaire  remontre  très-humblement  qu'il 
a  été  assassiné  par  le  brave  chevalier  de  Rohan ,  assisté 
de  six  coupe-jarrets ,  derrière  lesquels  il  était  hardi- 
IL  9 
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ment  posté;  qu'il  a  toujours  cherché ,  depuis  ce  iemps- 
là,  à  répareTi  non  son  honneur,  mais  celui  du  chevalier, 
ce  qui  était  trop  difficile.  S*il  est  venu  dans  Versailles , 
il  est  très-faux  qu'il  ait  été  demander,  ni  qu'il  ait  fait 
demander  le  chevalier  de  Rohan-Chabot  chez  M.  le 
cardinal  de  Rohan. 

Il  lui  est  très  aisé  de  prouver  le  contraire,  et  il  con- 
sent de  rester  toute  sa  vie  à  la  Bastille ,  s'il  impose.  Il 
demande  la  permission  de  manger  avec  M.  le  gouver- 
neur de  la  Bastille  et  de  voir  du  monde.  Il  demande 
avec  encore  plus  d'instance  la  permission  d'aller  inces- 
samment en  Angleterre.  Si  6n  doute  de  son  dép2^*t ,  on 
peut  l'envoyer  avec  un  exempt  jusqu'à  Gilais. 

—  Mis  en  liherté  le  t^S  avril  1726. 

{%Qjuin  1727.)  Permîssîpa  AU  isîeur  de  yoUajii^  de 
venir  à  Paris  vaquer  à  aes  adirés  pendant  trois  mois , 
à  compter  du  jour  qu'il  y  arrivera  ;  et  ledit  temps  passé, 
lui  enjoint  Sa  Majesté  de  retourner  au  lieu  de  son  exil, 
sous  peine  de  désobéissance. 

Daté  de  Versailles  et  signé  :  Pheljpeaux. 

IV. 

(8  mai  1 734*  )  Lettre  du  ministre  à  M.  de  La  BrilTe, 
intendant  à  Dijon. 

Il  fera  arrêter  et  conduire  .^Ujcliâteaiud'Auxonne,  en 
vertu  de  l'ordre  du  roi ,  le  sieur  Arouet  d^  Voltaire  , 
qui  est  chez  M.  le  prince  de  Guise ,  k  Montjeu ,  supposé 
qu'il  y  sek  eooone ,  à  dau»  <ks  hiuiita  <\m  ^\  scMit  répan- 
dus ,  depuis  huit  joars ifu'il demt  âtue  anêté  (  1  ). 

(0  Ufie  «dîtiop  ,c|aiM)^U>f  des  J^uns  p/iifosfifltifites  stjO^it  iTétre 
iin))rîinér  à  Rouen  clirz  le  libraire  Jore»  qui;  pour  en  assurer  le  débit, 
n'avnil  pas  craint  de  compromettre  la  sûreté  et  le  nom  de  Voltaire 
en  plaçant  son  nom  sur  le  titre.  » 


Digitized 


by  Google 


DE  VOLTAIÎlE.  iSi 

(  1 1  dudit  )  Réponse  de  M.  de  La  Briffe. 

T^e  sieur  Arouet  de  Voltaire  ne  s'est  poiot  trouvé  à 
Montjeu.  Il  on  était  parti  le  jeudi ,  6  de  ce  mois,  et  est 
allé,  à  ce  que  Ton  dit,  prendre  les  eaqx  en  Lorraine. 
11  (M.  de  la  Briffe)  renvoie  les  ordres  du  roi  comme 
inutiles. 

V. 

A  M.  de  Voltaire,  à  Cirey,  près  de  Vassy,  en 
Giampagne. 

Je  sortais,  Moasîeur,  d'une  bonne  et  grande  mafison 
où  un  grftnd  nombre  dlioonéies  gens,  ^i  &Bt  cas  de 
votre  talent  de  versificateur,  ne  rendaient  pas  ta  iHerae 
justice  à  vodire  prdbité  et  jt  votre  cosur,  c#  qui  m'avait 
obligé  de  souienir  thèse  jusqu'à  m'earouer ,  lorsqu'en 
rentrant  diez  moi  j'ai  trouve  le  Mercure  4e  novembre 
1735  où  j'ai  lu  votre  belle  scène  de  Shakespeare  et  en- 
suite ces  paroles  judicieuses  :  a  II  est  élMuaajit  que  les 
auteurs  des  Obsenfoiions  aient  voulu  îdger  de  la  Hen- 
riade.  Leurs  criiîques  sont  faites  «vec  bien  ^u  «de 
goût;»  et  eaûn  l'apologie  du  tutoiement  4e  vos  per- 
sonnages et  de  la  Mort  de  César. 

Gomment,  Monsieur,  vous  imprimez  des  choses  aussi 
peu  honnêtes ,  «pràs  «e  que  j'ai  fiiît  eo  <derAÎer  Ueu  pour 
vous  dire  cpie  cet  air  de  mé^ns ,  cet  air  ilécisîf  ^  «e  vous 
ooavknt  nuUenieini?  Vous  m'avetc  ecs^it  m  partiedîer 
beaucoup  de  sottises.  Je  vous  les  pardonne  ;  mais  il  n'en 
sera  pas  de  même  lorsque  vous  me  les  direz  en  pu- 
blic. //  est  étonnant ,  etc.  £h  !  pourquoi ,  Monsieur, 
faites-vous  des  ouvrages?  est-ce  pour  avoir  le  suffrage 
des  sots  de  qualité ,  qui  préféreront  votre  clinquant  à 
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iout  for  de  Firgile  (i)?  Qui  vous  jugera,  si  vous  nous 
rëcusez  ?  Je  veux  biea  que  vous  sachiez  qu^en  toutes 
sortes  (le  matières,  et  même  sur  vos  ouvrages  de  poésie  ^ 
je  suis  en  état  de  votis  donner  des  conseils,  ayant  Tëtude 
et  le  jugement  nécessaires  et  uri  goût  qui  passe  pour  assez 
sûr.  Les  peintres  ne  sont  pas  les  plus  grands  connais- 
seurs en  peinture.  Nos  critiques,  dites- vous,  sont  faites 
avec  bien  peu  de  goût.  £h!  Monsieur,  à  peine  avez- 
vous  été  effleuré.  Que  serait-ce  si  on  avait  voulu  re- 
marquer tout  ce  qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  vos  ou- 
vrages? Heureusement  vous  êtes  le  seul  de  votre  avis, 
si  ce  n'est  quelque  bel  esprit  *de  café  qui  est  au  comble 
de  la  joie  de  voir  que  vous  pensez  comme  lui.  Cepen- 
dant personne  n'ose  s'en  prévaloir,  tant  votre  suffrage 
est  de  poids. 

Si  vous  me  dites  que  vous  avez  autrefois  écrit  à  La 
Roque  dans  un  moment  de  colère ,  je  vous  répondrai 
que  vous  deviez  vous  en  souvenir  ensuite  après  l'armis- 
tice, et  écrire  à  ce  galant  homme,  dont  vous  avez  fait 
le  panégyrique,  de  ne  pas  publier  ce  qui  vous  était 
échappé.  La  Roque,  par  reconnaissance,  n'a  pas  dû 
manquer  de  vous  servir  en  cette  occasion ,  et  je  ne  puis 
me  plaindre  de  lui ,  mais  il  est  arrivé  que  le  bon 
homme ,  en  vous  obéissant  ponctuellement ,  vous  a  rendu 
très-ridicule. 

Enfin,  Monsieur,  le  trait  du  Mercure  sera  à  jamais 
entre  nous  le  Uhelle  du  dworce  (a),  si  vous  ne  pariez 
autrement  dans  une  lettre  que  vous  aurez  soin  de  fiiire 

(i)  Tous  les  jours»  à  la  cour,  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité, 
A  Malherbe;  à  Racao,  préférer  Théophile, 
£t  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  Tor  de  Virf^ile. 
BoiLBAu,  Sat.  XX. 

(s)  lÀhtUw  rtpuduy  expression  biblique. 
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imprimer  dans  le  Mercure ,  ou  ailleurs ,  et  ÎDcessam- 
ment  Votre  apologie  du  tutoiement  donne  lieu  à  mille 
plaisanteries.  Souvenez-vous  que  le  tutoiement  est  la 
source  de  votre  affaire  de  17125?  Le  vers  de  La  Motte: 
Taisez-vous^  /Tz^df/^-///^  parait  admirable  aujourd'hui. 
Ce  que  vous  dites  des  quakers  ne  fait  rien  à  votre  pièce: 
un  quaker,  malgré  vos  belles  Lettres j  est  un  fou, 
selon  tous  les  Anglais  et  les  Français  de  bon  sens.  Lisez 
VHistoire  du  fanatisme  et  celle  des  Variations  de 
M.  Bossuet. 

Je  ne  veux  point  avoir  de  querelle  avec  vous ,  ni  vous 
donn^  lieu  de  me  dire  des  injures  grossières  en  public, 
ce  qui  serait  suivi  de  ripostes  de  ma  part  :  il  n'y  aurait 
qu'à  perdre  pour  nous  deuk.  Cependant  soyez  persuadé 
que  je  viendrai  à  bout,  par  la  justesse  de  mes  raison- 
nemens  et  peut-être  par  quelque  autre  autorité  que  j'ai 
acquise  dans  notre  république  des  lettres,  de  vous  faire 
passer  pour  le  Claudien  du  siècle  :  car,  en  matière  de 
théâtre,  il  ne  serait  pas  seulement  question  de  vous. 
C'est  alors  que  vous  direz  que  mes  critiques  sont  faites 
avec  bien  peu  dé  goût;  mais  vous  ne  serez  pas  plus  cru 
que  dans  vos  décisions  du  Temple  du  Goût. 

Enfin ,  Monsieur,  il  est  honteux  et  contre  toutes  les 
règles  de  l'honneur  d'avoir  imprimé  ces  malhonnêtetés 
après  ce  qu'on  a  fait  nouvellement  pour  vous  justifier 
d'avoir  fait  une  pièce  contraire  aux  bonnes  mœurs  et 
construite  en  dépit  du  bon  sens.  Votre  scène  de  Shakes- 
peare dément  l'apologie  de  votre  Brutus^  assassin  de 
son  père,  quoiqu'elle  soit  fort  belle.  Il  y  a  aussi  une 
scène  des  conjurés ,  qui  est  admirable ,  mais 

Infelix  operis  sammâ  quia  pooere  totnm 
Ne8cit(i). 


(t)  HcttAT. 
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Voilà  bien  des  dtnetés  que  je  vous  dis  ;  mais  je  suis  bipa 
en  colère.  Cependant  ma  fureur  6st  toute  renfermée 
dans  cette  lettre.  Je  ne  me  plaindrai  à  qui  que  ce  soit, 
et  il  ne  tiendra  qu'à  voâs  ^ue  je  recommence  à  être  de 
vos  amis  :  car  je  n'en  suis  pas  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez 
fait  raison. 

l'abbé  DESForrAisrEs. 
(  17  décembre  1735.  )  Lettre  du  même  au  même. 

Lorsque  nous  serons  réconciliés,  je  dirai  comme 
Ménage  :  a  J'ai  fait  la  paix,  avec  le  R.  P.  Bouhours ,  c  esl 
un  Ircs-bon  écrivain.  » 

J'oubliais  de  vous  dire  que  vous  avez  imaginé  que 
nous  avons  rabaissé  laHenriade  ;  nous  n'en  avons  fait 
auctme  critique;  j'en  ai  parlé  plusieurs  fois  avec  éloge 
en  passant.  £n  vérité ,  vous  êtes  bien  injuste.  £n(in, 
lorsque  j'ai  trouvé  quelque  chose  à  reprendre  dans  vos 
écrits ,  ma  critique  a  toujours  été  marquée  au  coin  de 
l'estime  et  de  l'amîtié ,  et  si  quelque  chose  vous  a  offensé, 
vous  savez  que  cela  a  été  réparé  avantageusement  (i). 

La  Roque,  à  qui  l'on  fait  grande  honte  (}u  traité  qu'il 
a  inséré  dans  son  journal ,  n'est  excusable  que  par  sa 
bêtise.  Il  dit  que  vous  lui  avez  envoyé ,  mot  pour  mot , 
tout  ce  qu'il  a  imprimé  à  ce  sujet;  la  phrase  :  a  11  est 
charmant  »  le  convainc  de  sa  stupidité. 

(  ^ojïan  1 736.  )  Lettre  de  Voltaire  à  M.  ***. 
M.Hérault  s'étaitchargéd^étoufferTaffaire  de  Jore(a). 

(i)  Les  Observations  sur  Us  écrits  modernes  contiennent  en  .^(Tet 
t.  m,  p.  81,  une  Lettre  de  If***  où  sont  l'éfiitées  toutes  les  critiques 
de  Desfontaines  sur  la  Mort  de  César. 

(9)  Jore,  poursuivi  pour  la  publication  des  Lettres  pkU^sofihiqws , 


Digitized 


by  Google 


DE  VOLTAIRE.  i35 

Il  avait  rëglë  le  prix  du  silence  de  céscélërat.  B  lui  avait 
ordonné  de  lui  remettre  la  lettre  en  question*  et  de  sup- 
primer le  libelle  sous  le  nom  de  factum  qui  devait  pa- 
raître. Mais  Jore  et  sa  cabale  n'ont  pas  plus  tôt  reçu  les 
ordres  j  qu'ils  ont  fait  imprimer  le  libelle  et  la  lettre , 
jugeant  bien ,  qu'en  la  vendant ,  ils  en  tireraient  plus 
'  d'argent  que  M.  Hérault  ne  leur  en  eût  fait  donner. 
Deux  éditions  de  ce  libelle  se  vendent  donc  chez  tous 
les  libraires.  Un  KbeHeîmpertinent  et  rempli  de  calom- 
nies absurdes  n'est  peut-être  pas  fort  à  craindre  ;  mais 
si  mes  ennemis  en  abusaient  pour  me  persécuter  au 
parlement,  j'ose  me  persuader  que  vous  m'honoreriez 
de  votre  protection. 

(Versailles,  *i^juin  1736),  Réponse  de  M***  à  M.  de 
Voltaire. 

Je  croyais  Tafiaire  sur  laquelle  vous  m'avez  écrit  le 
ao  de  ce  mois,  entièrement  finie.  J'en  parlerai  encore 
demain  à  M.  Hérault,  et  j'examinerai  avec  lui  quels 
moyens  on  pourrait  employer  pour  en  arrêter  le  cours. 
Je  vous  suis  y  Monsieur,  plus  parfaitement  dévoué  que 
personne  au  monde. 

(  iSjuin  1 736.  )  Lettre  de  M.  de  Voltaire  au  ministre. 

Il  n'est  pas  juste^  sans  doute,  que  Jore  ait  le  prix  de 

manda  à  Voltaire  que  le  senl  moyen  qu'il  eût  de  se  tirer  d'afTaire 
était  de  tout  avouer  au  ministre,  mais  qu'il  ne  le  ferait  pourtant  pasL 
sans  sa  permission.  Voltaire  écrivit  à  Jore  •  une  longue  lettre ,  bien 
•  entaillée,  bien  circonstanciée,  bien  regorgeante  de  vérité.  »  Muni 
de  cette  pièce,  Jore  ne  rougit  point  d'exiger  de  Voltaire  une  somme 
de  mille  écus,  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  le  dénoncer  au  Parle- 
ment comme  auteur  des  Lettre*  philosophiques. 
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taut  de  méchanceté ,  et  que  je  lui  paie  ,  pour  avoir 
vendu  son  libelle  difiamatoire,  ce  que  je  lui  avais  offert 
pour  le  supprimer  !  Puisque  M.  Hérault  a  la  lettrci  je 
vous  supplie,  Monseigneur  y  de  lui  mander  d'étouffer 
absolument  toute  cette  affaire,  en  vous  remettant  cette 
lettre,  qu'où  croit  si  dangereuse.  Vous  en  ferez  l'usage 
qu'il  vous  plaira  :  vous  la  brûlerez  ou  vous  me  la  ren- 
drez. Quelque  chose  que  vous  fessiez,  je  vous  aurai  une 
obligation  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

(  i^^  juillet  1736.)  Lettre  de  M.  de  Yolfaire  au  ministre. 

M.  Hérault ,  ayant  retiré  la  lettre  en  question  des 
mains  de  Jore  et  lui  ayant  fait  signer  un  désistement , 
veut  que  je  donne  5oo  livres  aux  pauvres.  Je  passe  dans 
Paris  pour  être  condamne  à  I  aumône,  ainsi  je  suis 
déshonoré.  Sans  gagner  mon  procès,  je  vous  demande 
en  grâce ,  Monseigneur,  que ,  si  on  m'a  rendu  justice, 
je  ne  l'achète  point,  et  que,  si  on  m'a  fait  une  faveur, 
on  me  la  fasse  entière.  On  a  déjà  fait  des  chansons  et 
des  calottes  sur  cette  prétendue  aumône.  J'aimerais 
mille  fois  mieux  plaider  que  de  la  payer. 
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AU  COMTE  DE  LAUZUN  (i). 


Saint-Germain,  lo  août  1690. 

Mardi  malin  je  reçus  la  vôtre  du  126  juillet;  et  le 
même  soir  la  reine  et  moi  avons  parlé  long-temps  au  «  * 
marquis  de  Tressan  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  que 
nous  nous  sommes  vus.  Les  ennemis  mêmes  verront 
que  vous  vous  êtes  retiré  en  bon  .ordre.  Milord  Tyr- 
coonel  et  vous  ont  très-bien  fait  vos  devoirs;  et  vos 
Français,  mon  infanterie,  ne  peuvent  pas  dire  de  même. 
Vous  pouvez  bien  croire  que  je  suis  sensible  au  dernier 
point  de  l'état  périlleux  dans  lequel  vous  êtes. 

Vous  verrez  par  une  autre  de  mes  lettres,  qui  vous 
sera  rendue  avec  celle-ci ,  qu'à  mon  arrivée  ici  je  ne 
perdis  pas  un  moment  de  temps  à  proposer  au  roi  ce 
(]uc  je  croyais  à  propos  de  faire  pour  vous  secourir  et 
pour  le  bien  de  mes  affaires.  Mais  ayant  été  hier  à 
Versailles  ,  j'ai  trouvé  que  tous  les  mémoires  que  j'avais 
donnés,  toutes  les  propositions  que  je  leur  ai  faites, 
tous  les  lettres  que  j'ai  montrées  au  roi,  n'ont  eu  nul 
effet,  et  qu'on  ne  veut  pas  croire  un  mot  de  tout  ce  que 

(i)  Ces  deux  lettres,  provenant  des  Archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  furent  écrites  après  la  bataille  de  La  Boyne,  où 
Jjàuzan  av^it  iin  commandement. 
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je  dis,  el  qu'après  m'a  voir  remis  de  jour  à  autre,  depuis 
mou  arrivée  ici ,  on  m'a  déclaré  hier  qu'on  ne  pouvait 
pas  me  donner  des  troupes,  ni  envoyer  des  vaisseaux 
dans  la  Manche  de  Sàint-George,  pour  empêcher  le 
retour  du  prince  d'Orange  et  de  ses  troupes  en  Angle* 
terre.  Vous  verrez,  par  la  copie  des  lettres  que  j'envoie 
au  D.  de  Tyrconnel,  si  cette  lettre  vous  trouve  encore 
en  Irlande,  que  mes  amis  en  Angleterre  me  pressaient 
d'y  aller.  Je  n'avais  demandé  que  dix  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux  et  dragons;  et  si  on  aurait 
pu  me  donner  cela ,  je  ne  fais  nul  doute  d'avoir  gagné 
mon  point,  il  n'y  ayant  pas  à  présent  plus  de  dix  mille 
hommes  de  troupes  réglées  en  AngleteiYe;  et  ceux  de 
mes  amis  qui  autrefois  disaient  qu'il  faudrait  avoir  vingt 
ou  trente  mille ,  ne  demandent  à  présent  que  dix  ou 
douze.  Enfin ,  voilà  la  plus  belle  occasion  du  monde 
perdue,  et  j'ai  peur  que  la  France  ne  sera  pas  maître 
de  la  mer  Tannée  qui  vient,  et,  en  attendant,  voilà 
l'Irlande  perdue,  et  tous  ces  pauvres  gensruînés>  comme 
aussi  tous  mes  amis  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Et  ce 
qui  me  donne  tout  autant  de  peine,  c'est  de  savoir  que 
vos  ennemis  ici  font  leurs  derniers  efforts  pour  vous 
perdre  auprès  du  roi  ;  vous  pouvez  bien  croire  que  la 
reine  et  moi  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  au  monde 
pour  vous  faire  justice  ;  nous  avons  tous  deux  parlé  au 
roi,  et  la  reine  parla  à  madame  de  Maintenon.  Quand 
je  vis  M.  de  Louvois,  que  n'a  été  qu'une  fois ,  et  cela 
devant  que  je  reçus  votre  lettre,  je  lui  fis  voir  que  j'étais 
très  content  de  vous  et  que  le  roi  aurait  raison  de  l'être 
aussi.  Enfin  je  ne  manquerai  jamais  à  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous;  de  cela  vous  pouvez  vous  assurer,  étant 
très  sensible  de  tout  et;  que  vous  avez  fait  et  risqué 
pour  moi.  • 

Jacques  R. 
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LETTRE  BE  LA  REINE 

AU  MÊME. 


A  Saint-Germain,  ce  i3  août  1690. 

Je  crois  que  vous  me  connaissez  assez  pour  pouvoir 
juger  de  ma  douleur,  en  apprenant  la  nouvelle  de  notre 
malheur  en  Irlande;  ear^  quoique  je  rappréheudais 
fort  9  et  que  vous  m'aviez  assez  préparée  à  cela ,  par  vos 
dernières  lettres ,  cependant  j'avais  toujours  quelque 
espérance  que  Ton  aurait  pu  éviter  le  combat  encora 
quelque  temps;  valais  Dieu  l'a  permis  autrement,  et  il 
faut  v4>uloir  ce  qu'il  veut.  J'aurais  été  inconsolable  si , 
en  apprenant  la  nouvelle  du  combat ,  je  n'eusse  appris, 
en  même  temps ,  que  le  roi  était  en  sûreté  de  ce  côté  de 
la  mer. 

C'est  à  vous  à  qui  je  dois  ce  bonheur-là,  quiestassu* 
rément  bien  grand  parmi  tous  mes  malheurs.  Vous 
m'avez  été  fidèle  en  me  gardant  la  promesse  que  vous 
me  fîtes  en  partant ,  que ,  quoi  qu'il  arrivât^  vous  vouliez 
sauver  le  roi.  Vous  l'avez  fait,  demeurant  vous-même 
dans  le  danger  (duquel  j'espère  pourtant  que  Dieu  nous 
retirera).  A  moins  que  de  voir  dans  mon  cœur,  vous 
ne  sauriez  juger  de  ma  reconnaissance;  car  elle  est  au- 
delà  de  ce  que  je  puis  vous  exprimer.  Je  tâcherai  de  la 
Élire  connaître  et  à  vous  et  à  tout  le  monde  par  mes 
actions^  et  je  n'ai  que  trop  d'occasions,  à  présent,  de 
la  faire  paraître ,  en  vous  protégeant  contre  un  nombre 
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infini  d'ennemis  qui  se  sont ,  à  cette  heure ,  soulevés 
contre  vous ,  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
vous  perdre.  Le  roi  et  moi  nous  employons  tous  les 
jours  à  justifier  votre  conduite ,  qui  a  été  en  tout  sans 
faute  et  trop  parfaite  pour  le  reste  des  Français,  aux- 
quels elle  fait  honte ,  et  je  crains  qu'il  y  en  a  d'assez 
lâches I  parmi  eux,  qui^  pour  justifier  leur  mauvaise 
conduite ,  ont  accusé  la  vôtre.  Je  la  soutiendrai  de  toute 
ma  force.  Je  dob  cela  à  la  justice ,  et  je  le  dois  à  vous- 
même,  pour  qui,  quoique  je  fasse,  je  ne  ferai  jamais 
la  moitié  de  ce  que  vous  avez  mérité  de  moi. 

Le  roi  de  France  nous  dit,  l'autre  jour,  qu'il  vous' 
croyait  en  chemin ,  avec  les  tt*oqpes ,  pour  revenir  ici; 
car  il  vous  avait  envoyé  des  ordres  positifs  pour  le  faire, 
et  cela  étant,  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  écrive 
une  plus  longue  lettre.  Outre  cela ,  le  roi  vous  écrit , 
et  de  milord  Tyrconnel  vous  saurez  les  ordres  que  le  roi 
lui  envole;  mais  j'espère  que  vous  serez  parti  devant 
qu'ils  arrivent,  car  les  choses  étant,  en  Irlande,  dans 
le  pitoyable  état  qu'elles  sont,  il  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  revoir  ici  en  sûreté,  et  prendre  vos  conseils 
dans  toutes  nos  affaires,  qui  sont,  en  vérité,  dans  un 
état  désespéré.  On  ne  croit  pas  ici  un  mot  de  tout  ce 
que  nous  disons ,  et  on  n'a  voulu  écouter  aucune  de  nos 
propositions  pour  faire  une  descente  en  Angleterre 
devant  que  le  prince  d'Orange  y  retourne ,  ni  pour 
envoyer  des  vaisseaux  dans  la  Manche  de  Saint-George, 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  nécessaire,  et  que 
cependant  l'on  refuse  depuis  six  mois.  Enfin ,  il  n'y  a 
point  de  remède  pour  nous  à  présent  que  de  prendre 
patience ,  si  nous  pouvons  ;  du  moins  je  prie  Dieu  qu'il 
nous  la  donne.  Le  cœur  me  saigne  de  voir  que  nous 
sommes  la  cause  de  la  perte  et  ruine  de  tant  d'honnêtes 
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gens;  si  jamais  nous  Tétions  de  la  vôtre ,  je  ne  m'en 
consolerais  point;  mais  j'espère  que  ce  malheur-là  ne 
sera  pas  ajouté  à  tant  d'autres  que  je  souffre ,  et  je  me 
flatte  que  je  serai  une  fois  assez  heureuse  pour  réparer 
vos  pertes  (qui  me  sont  aussi  sensibles  que  les  miennes 
propres)  et  pour  récompenser  vos  services. 

Je  vous  envoie  ici  une  lettre,  qui  est  bien  inutile  à 
présent  ;  mais  puisque  j'ai  pris  la  peine  de  l'écrire^  il  ya 
un  mois,  vous  voudrez  bien  prendre,  à  cette  heure, 
celle  de  la  lire. 
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LETTRE 


L'EXÉCUTEUR    SANSON 

A    MONSIEUR   ROEDERER, 

PROCraini-GimÉKAL  du  DipARTtMiaT. 


A  Paris,  ce  6  aoûl  179a. 

Monsieur  , 

C'est  très  respectueusement  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  représenter  la  posilion  dans  la  quelle  je  me  trouve. 
Elle  est  telle  y  que  je  vous  supplie,  Monsieur ,  de  vou- 
loir bien  y  donner  un  moment  d'attantion. 

Le  mode  d'exécution  qui  se  pratique  aujourd'hui 
triple  aisément  les  frais  des  dépenses  dnciennes,  en 
outre  du  renchérissement  de  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie. 

Le  service  et  le  nombre  des  tribunaux  criminels  me 
force  d'avoir  un  nombre  de  personne  en  état  de  remplir 
les  ordres  que  je  recois.  Moi  personnellement  ne  pou- 
vant être  partout.  Il  me  faut  du  monde  sure.  Car  le 
public  veut  encore  de  la  décense.  C'est  moi  qui  paye 
cela. 

Pour  avoir  du  monde  comme  il  le  faut  pour  cette 
ouvrage,  ils  veulent  des  gages  d'oubles  des  auti*es  an- 
nées entéricures.  Encore  viennent-il  de  me  prévenir 
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samdi  dernier  que^  sy  je  ne  les  augmentais  pas  d'un 
cari  au  main ,  ils  ne  pouvaient  plus  faire  ce  service. 
Les  circonstances  actuelles  mon  forcés  de  promettre. 

L'abolition  des  préjugés  semblait  m'avoir  facilité  sur 
la  difficulté  de  trouver  des  sujets;  au  contraire ^  je  me 
suis  apperçu  quelle  na  servie  qua  faire  dis  paraître  tous 
ceux  dans  la  classe  des  quels  je  pouvais  en  avoir  par  la 
facilitée  qu'ils  onts  de  servir  chez  des  particuliers,  de 
faire  un  autre  état  quelconque  où  de  s'engager.' 

Il  6iut  al'ors ,  pour  s'en  procurer ,  les  enchaîner  par 
l'apag  du  gain. 

J'ay  quatorze  personnes  tous  les  jours  à  nourire,  dont 
huits  sonts  à  gages ,  trois  chevaux  y  trois  chartiers ,  les 
accessoires 

Un  l'oyer  ennotMikies,  h  raison  de  l'élat.  (  De  tous  les 
tems  rexécuteur  a  toujours  été  l'ogé  par  le  roi.  ) 

Les  faux  frais  d'exécution ,  journellement  très  com- 
mune ,  d'autres  charges  de  famillie,  comme  parents ,  et 
vieux  domestiques  Infirmes  qui  ont  sacrifiés  leurs  vies 
a  ce  service,  lesquels  ont  droits  à  rhumanitée. 

Ma  demande  actuelle  est,  Monsieur,  que  voilà  huit 
mois  que  j'ay  donné  dans  le  bureau  des  frais  de  justice 
des  mémoires  de  dépense  et  frais,  qui  de  tous  les  tems 
monts  étés  payés  sur  le  prix  du  tarif  que  j  en  ait  fourni, 
je  ne  peut  parvenir  a  toucher  ses  mémoires;  je  me  suis 
cependant  bien  exactement  renfermé  dans  les  prix  du 
tarif;  j'ay  même  fait  des  réductions  moi  même  sur  plu- 
sieurs articles. 

J'ay  eut  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  présenter  sur 
cela  une  requeste  le  1 1  juin  dernier  sans  avoir  eut  ré- 
ponse. Ma  fortune  gênée ,  j'ose  même  dire  niêmc  bien 
endettée,  ne  me  permet  plus  de  faire  des  avances  aussi 
conséquaute,  ne  sachant  plus  de  quel  côté  m'en  pro- 
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curer.  £t  ne  pouvant  plus  m'adressai*  aux  personnes 
aux  quels  je  doit  et  aux  quels  je  ne  puis  rendre  sy  je  ne' 
suis  payé. 

Je  n'aie  plus  recour  qua  vous,  Monsieur ,  pour  faire 
ordonner  le  payement  de  ce  qui  m'est  dut,  sans  quoi 
après  les  sacriûces  que  j'ay  fait  pour  parvenir  j'usqua  ce 
jour  à  faire  exactement  le  service  de  mon  ofHce  occa- 
sionneront la  subversion  total  de  mon  existance  local, 
et  une  ruine  inévitable  en  me.  forçant  d'abandonner 
mon  poste  et  ma  famille  après  4^  aus  de  pareil  service. 

Comme  ma  position  est  pressante ,  je  vous  supplie. 
Monsieur,  de  vouloir  bien  vous  faire  informer  par  quel- 
quun  de  confiance  de  la  véritée  de  ce  que  j'ay  l'honneur 
de  vous  avancer. 

J'ay  celui  désire  avec  le  plus  profond  respect, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

SANSON, 

exécuteur  des  jugemeos  crimineb 
à  Paris. 
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EUGÈNE  BEAU  HARNAIS 


L'EMPEREUR  DE  RUSSIE. 


Le  caractère  d'Eagène  Beauharnais  est  un  cfes  plus 
beaux  y  un  des  plus  antiques ,  qui  se  soient  dessinés 
dans  nos  temps  modernes.  Au  milieu  de  toutes  les 
trahisons  dont  la  chute  de  Napoléon  fut  précédée  et 
accompagnée  y  on  aime  à  reposer  ses  yeux  sur  la  car- 
rière si  pure  de  ce  jeune  héros,  sur  sa  fidélité  si  con- 
stante à  son  pays  et  à  son  bienfaiteur. 

Nous  avions^  reçu  d'un  des  membres  de  la  fionille  Na* 
poléon  communication  de  la  lettre  qu'on  va  lire,  adres- 
sée à  l'empereur  de  Russie.  A  nos  yeux,  elle  était  évidem- 
ment de  i8i3;  mais  comme  la  date  était  omise  sur  la 
minute,  nous  avons  cru,  pour  la  préciser  autant  que 
possible,  devoir  préalablement  rapporter  une  lettre  sur 
le  même  sujet,  lettre  imprimée  dans  les  pièces  justifi- 
catives de  V Histoire  du  prince  Eugène  ^fair  le  général 
Guillaume  de  Yaudoncourt. 
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LETTRE 
D  EUGÈNE   BEAUHARNAIS 

§  A  LA  HEIITE  HORTEirSE. 

Vérone ,  1 5  novembre  1 8 1 3. 
Ma  bonne  sœur, 

Depuis  huit  jours  j'ai  le  projet  de  t'ecrlre,  et  chaque 
jour  une  nouvelle  occupation  vicnl  me  déranger.  J'a- 
vais pourtant  besoin  de  te  mander  ce  qui  m'est  arrivé 
la  semaine  dernière. 

Un  parlementaire  autrichien  demande  avec  instance 
à  nos  avant-postes  de  pouvoir  me  remettre  lui-même 
des  papiers  très-importans.  J'étais  justement  à  cheval; 
je  m'y  rends ,  et  je  trouve  un  aide-de-camp  du  roi  de 
Bavière,  qui  avait  été  sous  mes  ordres  la  campagne 
dernière.  Il  était  chargé  de  la  part  du  roi.  de  me  Satire 
les  plus  belles  propositions  pour  moi  et  pour,  ma  famille, 
et  assurait  d'avance  que  les  souverains  coalisés  approu* 
valent  que  je  m'entendisse  avec  le  roi  pour  m'assurer 
la  couronne  d'Italie.  Il  y  avait  aussi  un  grand  assai- 
sonnement de  protasiatians,  etc.,  etc.;  tout  cela  était 
bien,  séduisant  pour  tout  autre  que  pouK  moi.  J'ai  ré- 
pondu à  toutes  ces  propositions  comm9  je  le  devais,  et 
le  jeune  envoyé  est  parti  rempli,  m'a^-il  dit,  d'admira- 
tion pour  mon  caractère,  ma  constante  fermeté  et  mon 
désintéressement.  J'ai  cru  devoir  rendre  compte  du  tout 
à  l'empereur,  en  omettant  toutefois  les  complimens  qui 
ne  s'adressaient  qu'à  moi.J'aime  à  penser,  ma  bonne 
sœur,  que  tu  aurais  approuvé  toute  ma  conversation , 
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si  tu  avais  pu  Tealendre.  Ce  qui  piiur  moi  est  ta  plus 
belle  récooipease,  c'est  de  voir  que  si  ceux  que  je  sers 
ne  peuvent  me  refciser  leurconfiaace et  leur  estime,  ma 
conduite  a  pu  gagner  celle  de  mes  ennemis. 

Adieu/  ma  bonne  sœur,  ton  frère  sera  dans  tous  les 
t^nps  digne  de  toi  et  de  sa  famille  ;  et  je  ne  saurais  assez 
te  dire  combien  je  suis  hemreoz  des  aentimens  de.  ma 
femme  en  cette  dreonstanee.  EHe  a  tout^à-fiiit  suspendu 
ses  relations  directes  avec  sa  fiimille  depuis  la  déclara- 
tion de  la  Baviàre  contre  la  France,  et  elle  $*est  réel* 
lement  conduite  divinement  pour  l'empereur. 

Adieu,  je  t'embrasse  ainsi  que  tes  enfans,  et  suis 
pour  toujours  ton  bon  frère  et  meilleur  ami. 

EUGÈNE. 

Ne  montre  cette  lettre  qu'à  Lavallette;  car  je  désire 
éviter  qu'on  ne  fasse  des  bavardages  à  mon  sujet. 


LETTRE 
D'EUGÈNE    BEAUHARNAIS 

xir  airosss 
AUX   PROPOSITIONS   DE  L'EMPEREUR  DE  RUSSIE. 

Sire, 

J'ai  i^ecu  les  propositions  de  Votre  Majesté;  elles 
m'ont  paru  sans  doute  fort  belles ,  njais  elles  ne  change- 
ront pas  ma  détermination.  Il  faut  que  j'aie  joué  de  mal- 
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heur  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  puisque 
vdus  avez  garde  de  moi  la  pensée  que  je  pouvais,  pour 
un  prÎK  quelconque,  forbire  à  l'honneur.  Ni  la  pers- 
pective du  duché  de  Gènes  ^  ni  celle  du  royaume  dl- 
talie,  ne  me  porteraient  à  la  trahison.  L'exemple  du 
roi  de  Naples  ne  peut  pas  me  séduire.  J'aime  mieux  re- 
devenir soldat  que  souverain  avili.  L'empereur,  dites- 
vous,  a  eu  des  torts  envers  moi;  je  les  ai  oubliés,  je  ne 
me  souviens  que  de  ses  bienfaits.  Je  lui  dois  tout,  mon 
rang,  mes  titres,  ma  fortune,. e1 ,  ce  que  je  préfère  à  . 
tout  cela,  je  lui  dois  ce  que  votre  indulgence  veut  bien 
appeler  ma  gloire.  Je  le  servirai  tant  qu'il  vivra;  ma 
personne  est  à  lui  comme  mon  cœur.  Puisse  mon  épée 
se  briser  entre  mes  mais,  si  elle  était  jamais  infidèle  à 
l'empereur  et  à  la  France. 

Je  me  flatte  que  mon  'refus  apprécié  m'assurera  T'es- 
time de  Votre  Majesté. 

ËUGilfF  BEilUHARNAIS. 
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ivns 

CRÉBILLON  ET  GACON. 


Eli  histoire  littéraire ,  comme  en  histoire  propre- 
ment dite  y  il.  est  une  foule  de  contre-vérités  qui  s'ac- 
cueillent et  se  transmettent  sans  contrôle.  D'Alembert 
et  tous  les  panégyristes,  tous  les  biographes  de  Grébil- 
lon  ont  imprimé  qu'il  ne  s  était  qu'une  seule  fois  permis 
des  vers  satiriques  y  et  qu'aussi  il  fut  salué  par  une 
triple  salve  d'applaudissemens  quand  il  dit  à  l'Acadé- 
mie dans  le  discours  en  vers  qu'il  prononça  pour  sa 
réception  : 

Ancnn  fiet  n*a  jamais  empoiaoDDé  ma  plume. 

Les  vers  que  nous  allons  donner,  sans  être  précisé- 
ment empreints  de  fiel,  prouvent  du  moins  que  Gré* 
billoo  n'était  pas  trop  emprunté  dans  l'épigramme 
même  la  plus  acerbe. 

Il  se  rencontra  aux  eaux  de  Forges  en  même  temps 
que  GâcoD ,  le  poète  sans  fard.  Là's'engagea  une  lutte 
et  s'opéra  un  échange  de  coups  dont  quelques-uns  sont 
plus  conlondans  qu'acérés. 

Ces  vers  se  trouvent  aux  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Lyon.  Il  nous  a  été  impossible  de  leur  assi- 
gner une  date,  et  de  savoir  de  combien  d'années  ce 
combat  satirique  précéda  la  mort  de  Gâcon,  arrivée 
en  1715. 


Digitized 


by  Google 


i5o  LUTTE  SATIRIQUE 

A  MADAME  DE  GONTAUT. 

A  Yoir  GoQtant  «i  piquante  et  si  beUe , 
Œil  pédllant,  qui  toujours  étincelle  . 
Où  les  amours  sans  cesse  sont  nichés , 
Trop  bien  diriez  que  c'est  pour  nos  péch's. 
Pas  ne  croiriez,  malheureux  qu'elle  entraîne, 
Qu'une  beauté^  dont  Vénus  serait  yaine^ 

Au  grand  scandale  d'Hélicon , 

Fût  en  proie  aux  vers  de  Gâcoo. 
Bon  gré  saurais  à  sa  muse  massîre  (i) 
D'avoir  tenté  magnifique  projet , 
.    Si  les  chansons  répondaient  au  sujet; 
Mais  il  n'est  tem{^ ,  autel,  Dieu  ni  Déesse , 
Que  ne  komiit  ce  gâeheur  du  Permesse 
Qijù  iHreod  GonÉaut  pour  sa  dirinilé. 
Affront  ne  sais  pire  qu'un  tel  hoœamge , 
Amour  en  est  Tiremeot  irrité  ; 
Car  n'aime  à  roir  dégrader  son  image  : 
«Gomment 9  dit-il,  des  yers  qu'on  va  siffler 
Seront  parés  d'une  beauté  si  rare  ! 
Autant  vaudrait  à  Gâcon  ressembler 

Qae  d'avoir  un  pareil  Pindare. 

EiMor  si  c'était  Apollon, 

Pas  tant  n'en  serais  en  colère  ;  • 

Car  pour  chanter  plus  belle  que  ma  mère, 
Le  dieu  des  vers  n'est  encore  trop  bon.  » 

CaiaiiiLOV. 
(x)  Cette  pièce  o'a  que  viogt-cinq  vars,  et  celui-ci  est  aatts  rine. 
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A  CREBIlJLaN. 

EPIGRA.MMJE. 

Quand  tu  dis  que  pour  dos  péchés 
Dans  les  yeux  de  Gontaut  les  amours  sont  nichés , 
L'oreille  dans  ces  vers  trouvent  deux  belles  rimes , 
Mais  Fesprit  n'aperçoit  qu'un  sens  des  plus  tortue  ; 
Car<^  si  c'est  la  beauté  qui  doit  puuir  les  crimes, 
La  laideur  sera  donc  le  prix  de  nos  vertus. 


GiCON. 


AUTRE. 

Lorsque  tu  me  donnes  le  nom 
De  gâcheur  de  Permesse  en  ta  froide  satire, 

En  cela  tu  suis  la  kçon 

De  ta  sjréne  qui  Ciospire. 

Mécontente  du  vieux  barbon , 

'Que  la  pauvrette  eut  en  partage, 
Dès  qu'un  homme  à  son  gré  ne  fait  point  un  mrmge, 

Elle  le  traite  de  maçon. 

Gacoii. 


AUTRE. 


Comparant  i\  Vénus  l'aimable  de  Goniaat , 

Crébillon  croit  la  peindre  en  beau^ 

Mais  la  pensée  est  triviale  ; 
Cette  aimable  beauté ,  dans  sa  jeune  suison , 

Rit  d'un  rimeur  qui  la  régale 

D'une  vieille  compartîMii. 


Gaoov. 
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A  MONSIEUR  DE  GONTAUT. 

Eq  fkitd'amoari  sl}e  flds  m'ycoenaître, 
(Oai ,  m'y  connais  ;  et  oela  doit  bien  être  ;    - 
Il  m'en  coûta  le  cœur  et  la  raison  ; 
C'est  acheter  bien  cher  une  leçon. 
Profitez-en  tous  que  l'amour  engage 
En  des  liens  si  charmans  et  si  doux  : 
Ne  faites  rien  qui  sente  le  rolage. 
Le  sexe  est  prompt  et  se  tenge  de  nous.) 
En  foit  d'amour  la  mq{ndre  négligence 
Est  crime  énorme  au  pays  de  Paphos  : 
Tout  ce  qui  sent  la  moindre  indifférence 
Est  pire  encor  que  ciseau  d'Atropos. 

Beau  jouTencel,  plus  brillant  que  Géphale» 
A  Totre  aurore  ayei  joué  d'un  tour 
Qui  dans  Gythére  a  causé  grand  scandale 
Et  dont  pourries  tous  repentir  un  jour. 
Quand  dans  les  bras  d'une  jeune  SylWe 
Amour  Toudra  tous  marquer  les  logis , 
Tenez-Tous  là  comme  en  Trai  paradis 
Où  faut  mener  une  éternelle  rie. 
Hais  si  doToir  tous  force  à  détaler, 
Que  ce  ne  soit  au  moins  sans  régaler 
Hôte  charmant  qui  si  bien  tous  héberge. 
Amour  ne  Teut  d'escrocs  en  son  auberge. 
En  pareil  cas  tout  gentil  caTalier 
Doit  sans  compter  payer  aTec  largesse , 
Ne  calculer  non  plus  qu'un  cordeiîer 
Charmé  du  Tin,  du  |^te  et  de  i'hôtesse« 
S'il  faut  partir,  leTcx-Tous  lentement. 
Soupirez  haut,  parlez  langubsamment, 
. Prenez nn  gant  au  lieu  d'une  chaussette, 
Jurez  un  peu ,  reuTersez  la  toilette  ; 
Il  est  permis  d'oublier  son  chapeau, 
puis  on  rcTient,  sur  un  si  beau  prétexte. 
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Amour  alors  fournira  nouveau  texte 
Qu'il  TOUS  faudra  commenter  de  oouyeau  ; 
A  chaque  point  badiner  sur  la  glose  ; 
En  lieux  obscurs  sMl  faut  un  truchement , 
T  recoorir  ;  et  surtout  longue  pause  ; 
Térifier  le  tout  exactement , 
Voir  si  le  lys  l'emporte  sur  la  rose  : 
Trop  ne  le  peut  confronter  un  amant  : 
D*amour  expert  c'est  là  le  rudiment. 
Si  mieux  savez  9  dites  m'en  quelque  chose , 
M'en  servirai  peut-être  utilement  ; 
Mais  s'éclipser  comme  un  autre  Byrrhêne, 
Laisser  ses  gants,  sa  canne  et  son  chapeau, 
Et  son  couteau, 

Sans  s'informer  seulement  de  la  gaine 

Ma  foi,  beau  sire,  il  aurait  mieux  valu 
En  insente  vous  échapper  tout  nu. 
Peut-être  Amour  vous  eut  pris  pour  son  frère , 
Et  ramené  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Ceci  soit  dit,  n'en  déplaise  à  Gâcon, 
Qui  n'aime  pas  vieille  comparaison , 
Mais  qui  pourtant  7  vient  comme  de  cire. 
C'est  un  benêt,  il  faut  le  laisser  dire. 
Quoique!  en  soit,  tel  cas  n'est  bon  ni  beau  : 
Voilà  traiter  l'amour  en  jouYenceau. 
Souvenes-vous  qu'auprès  de  ce  qu'on  aime 
On  ne  doit  rien  oublier  que  soi-même. 

CEJ&BILLOir. 
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A  CRÉBILLON. 

ÉPIGRAMMB. 

Pour  couvrir  ton  style  grossier, 
Et  dépourvu  de  sel  attique , 
Tu  feins  un  style  romancier. 
Et  donnes  dans  la  phrase  antique  ; 
Mais,  crois-moi,  Crébillon,  c'est  inutilement 
Que  tu  cherches  tant  de  mystère 
Pour  écrire  gothiquement 
Tu  ne  dois  point  te  contrefaire. 


Gagok. 


LE  ROSSIGNOL  ET  L*ANE. 

APOLOGUE. 

Rossignol  au  tendre  gosier , 

Au  cœur  peut-être  encor  plus  tendre, 

Sur  un  myrthe  ou  sur  un  rosier 

Ne  cessait  de  se  faire  entendre. 

Au  myrthe  H  chantait  ses  amours  ; 

Au  rosier  il  contait  fleurettes. 
Le  myrthe  est  tout  amour;  les  roses  sont  coquettes  : 
Ce  n*est  pas  pour  fermer  l'oreille  aux  beaux  discours. 

Mortelle  n'est,  déesse  même 

Qui  ne  souhaite  un  peu  qu'on  l'aime  ; 

Tout  cceur  femelle  est  ainsi  fait  : 

Partant  il  aime  le  caquet. 

Ainsi  n'en  plaignez  la  dépense  : 

Telle  rira  de  qui  l'encense , 


Digitized  by 


Google 


ENTRE  CRÉBILLON  ET  GACON.  iM 

Qui  lui  sait  bon  gré  dans  le  cœur 
Du  moindre  trait  un  peu  flatteur. 
Louez  y  la  gratitude  est  sûre  ; 
Aimez,  on  le  trouvera  bon, 
A  moins  que  yotre  encens  ne  tienne  du  Gâoon , 
Ou  que  du  malotru  tous  n'ayex  la  figure. 
En  ce  cas  9  je  vous  tiens  tondu  : 
Encens  et  sons,  tout  est  perdu. 
Reyenons  au  pelit  Oipbèe 
Qui  de  ses  chants  faisait  trophée , 
Lorsque  suryint  parmi  les  fleurs 
Que  chantait  notre  Philomèle 
Une  njmphe  aux  regarda  autrement  eaebanteurs 
Qu'une  Toiz,  céleste  fût^elle. 
Point  n'en  dirai  précisément  le  nom , 
•  Si  c'était  Vénus  ou  Junon, 
Ou  Junon  et  Vénus  ensemble , 
Contint  y  si  tous  voulez,  qui  si  fort  lour  resseoriile; 
Mais  c'était  à  coup  sûr  une  diyîmté. 
Taille,  beauté  ma)estoeu8e. 
Souris  par  les  Gracea  dicté, 
Port  dirin ,  sans  être  affecté , 
Œillade  tendre ,  affectueuse  : 
(  La  douceur  n'a  jamais  gflié 
La  grandeur ,  ni  la  majesté , 
Même  sans  la  douceur  elle  est  défectueuse). 
A  l'aspect  d'un  objet  si  touchant  et  si  beau 
Je  laisse  à  penser  si  l'oiseau 
Eut  le  cœur  et  le  gosier  en  mue, 
S'il  chanta ,  s'il  eut  l'ame  émue. 
Louange  alors  de  retentir 
Et  petit  cœur  de  se  sentir. 
Ce  qu'on  admire  et  qu'on  encense 
Passe  bientôt  de  Veî^prit  dans  le  cœur. 
On  croit  n'être  qu'admirateur, 
Qu'on  est  plus  nmant  qu'on  ne  pense. 
R^signol  chanta  donc  et  chanta  de  son  mIeuT  ; 
Il  parla  même  d'amourettes. 
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Oq  applaudît  sa  roix^  on  rit  de  ses  fleurettes. 

Les  sons  n'enchantent  pas  les  yeux  : 
Cœur  ne  se  prend  toujours  par  les  oreilles. 

Nous  chantons  y  nous  disons  menreilles  ; 

On  se  plaît  à  nos  doux  acoens; 

Mais  on  n'en  yent  qu'à  notre  enoens  : 

Le  reste  passe  pour. sornettes. 

C'est  le  sort  de  nos  chansonnettes. 

Tel  fut  aussi  celui  du  rossignol. 

On  le  paya  d'un  doucereux  langage  : 

Il  n'en  espérait  davantage 

Par  son  bécarre  et  son  bémoL 
•    Non  loin  de  lui  paissait  à  l'aTenture 

D'un  meunier  la  triste  monture , 

Martin ,  le  jouet  du  hameau , 

N'ayant  que  les  os  sous  la  peau , 

Le  dos  bardé  de  cicatrices. 

Non  certiâcau  de  serdoesy 

Mais  bien  de  maints  coups  de  bâton 
«    Pour  le  sot  plus  drus  que  chardon. 

Quoiqu'il  y  fût  jusques  an  rentre , 
Il  entendit  tout  Popéra  du  chantre  y 

Vit  surtout  l'accueil  qu'cm  lui  fit. 

Mon  benêt  se  mît  dans  l'esprit 

De  donner  aussi  symphonie. 
Dieu  sait  le  train  que  fit  le  serin  d'Ârcadie 

Et  le  beau  concert  qu'il  donna 

Quand  son  motet  il  entonna! 

Enfin  Martin  se  mit  à  braire. 

Martin  ne  savait  pas  mieux  faire  ; 

Si  vous  en  exceptez  rondeaux  ^ 

Par  baudets  seub  estimés  beaux. 

La  nymphe  fit  cesser  l'aubade , 

Puis  ordonna  la  bastonnade. 

Au  préalable  il  fut  hué  y 

Baffoué,  sifflé^  conspué. 
«  Quoi  !  Nymphe ,  tous  yoyei  que  pour  vous  l'on  s'enroue^  » 

Dît  le  baudet  d'un  air  mutin  y 
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«  Et  fous  souffrez  qu'ua  fat  Vousloue^    ' 

«  Près  de  tous  fosse  le  badin , 

«  Vous  traite  ainsi  que  sa  Goriaoe , 

«  Ou  sa  Julie  ^  et  aeterà^^ 

V  Vous  admirez  son  opéra 

a  Et  c'est  moi  seul  que  l'ou  gourdioe  I  » 
—  «  Taisez-Yous,  insolent,  »  dit  la  Nymphe  en  courroux: 
«  Rossignol  peut  chanter  jusqu'à  Jupiter  même  ; 

a  Nous  Youlona  de  plus  qu'il  nous  aime  ; 

«  Mais  ce  n*est  pas  titre  pour  tous. 

«  Vous  n'êtes  qu'un  malheureux  âne , 

«  En  fait  d'encens  un  rrai  profane 

c-  Qui  n'est  bon  qu'à  porter  des  choux 

«Et  propre  qu'à  rouer  de  coups.  » 

Martin  Gâcon,  ceci  s'adresse  à  toi  : 
Fais  ton  profit  de  cet  envoi. 

Gm&billoh. 


L'âne  et  le  rossignol  est  une  yieîile  fable 

Que  le  faux  rimeur  Grébillon 

Refait  d'un  tour  désagréable 

Et  d'un  style  aussi  dur  que  long. 
Il  y  chante  Gontant,  mais  avec  un  organe 
Et  d'un  chant  si  grossier,  par  bécarre  et  bémol , 

Que  son  lecteur  le  prend  poiu*  Tâne 

Qui  veut  faire  le  rossignol. 

Gacoh. 


Parlons  sans  fard:  n'est-il  pas  rrai,  Gâcon, 
Que  tu  te  crois  pour  le  moins  un  Horace  ? 
Mqî  ,  je  me  crois  un  Apollon 
Quand  ta  yielle  en  tes  mains  croasse. 
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au  fond  nous  niMis  trompoos  tous  deux. 
Tu  n*es  et  ne  seras  qu'un  rimeur  misérable  : 

Moi  «  tout  au  plus  auteur  passable; 
Mais  que  tes  y  ers  font  trouver  merveilleux. 


Ges»iu«v. 


Gâcon,  plus  rampant  que  limace, 
En  vain  son  pauvre  esprit  tracasse, 
Pour  ^e  guinder  sur  le  Parnusse. 
A  l'aspect  de  sa  lourde  masse 
La  fontaine  devient  de  glace , 
Pégase  en  courroux  le  terrasse , 
Les  Muses  lui  font  la  grimace , 
Apollon  lui  donne  la  chasse 
Et  chacun  lui  crache  à  la  face. 


Adieu,  Crébillon^  je  te  laisse. 
A  Forges,  ce  digne  Permesse, 
Tes  vers  aux  buveurs  serviront. 
De  la  part  de  Taîné  Racine 
Avec  joie  ils  les  recevront  : 
Surtout  les  jours  de  médecine. 


GRélILLOIf. 


G^cov. 
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Lors  du  naufrage  sur  tes  côtes  de  Calais,  en  1 795  , 
du  bâtiment  qui  poclai^  ea  Angleterre  M.  de  Clioi- 
seul  et  des  hommes  enrôlés  volontairement  contre  la 
France,  des  caisses  faisant  partie  du  chargement  de 
ce  bâtiment  furent  jetées  sur  la  rive  et  saisies  par  le 
gouvernement  d'alors.  Une  d'entre  elles  renfermait  les 
actes  d'engagement  de  ces  passagers.  Elle  a  été  déposée 
aux  Archives  générales  du  royaume,  où  nous  avons 
pris  copie  de  deux  de  ces  pièces  dont  le  cadre  est  tout 
imprimé  et  où  les  noms  et  les  signalemens  sont  seuls 
manuscrits.  La  teneur  nous  en  a  paru  assez  curieuse 
pour  que  nous  les  reproduisions  ici. 

RÉGIMENT  DE  CHOISEUL, 

HUSSARD. 

ENGAGEMENT. 

Moi,  Aimable  Lemaii»,  fais  sermeat  qpe  je  suis  per- 
ruquier de  mon.  mëtîor,  et  j'assure  sur  ma  foi  que  je 
crois  être  natif  de  la  paroisse  de  Saint^Meurice  dans  la 
province  d'Artois;  que  je  n'ai  pas  de  hernie...;  que  je 
me  suis  engagé  volontairement  de  servir  très-fidèlement 
Sa  Majesté  Britannique ,  comme  simple  hussard  dans 
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le  régimeut  de  Choiseul ,  pendant  le  temps  de  la  guerre. 

En  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  engagement  de 
ma  main. 

Fait  à  Yalenciennes  le  1 3  mars  1 794. 

(  Une  croix  pour  signature,  ) 


RÉGIMENT  DE  CHOISEUL, 

HUSSARD. 
ENGAGEMENT. 

Je  soussigné  Albert  de  I^aunoy,  fils  d'Albert  de  Lau- 
noy,  natif  de  Lille,  province  de  Flandre,  âgé  de  a4  ans, 
taille  de  (suit  le  signalement); 

M'engage  de  ma  propre  volonté  pour  servir  pendant 
toute  la  guerre  contre  les  régicides  français  dans  le 
régiment  de  Choiseul ,  hussard ,  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique. 

Je  reconnais  avoir  reçu  pour  mon  engagement  la 
somme  de  six  livres ,  dont  je  suis  satisfait  et  content. 

Fait  à  Ypres  le  vingt-deux  avril  1 794. 

DE  LAUNOY. 

•  ♦ 
Nous  nous  empressons  de  réparer  ici  une  omission 
de  la  page  5a.  Nous  devons  les  Lettres  de  grâce  de 
Louis  XI  à  une  obligeante  communication  de  M.  Na- 
talis  de  Wailly,  chef  de  la  section  administrative  aux 
Archives  du  royaume. 


Digitized  by 


Google 
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DE  NAPOLÉON  '. 


I^e  divorce  de  Napoléon  avec  Joséphioe  est  un  èt% 
ëvèuemens  les  plus  importans  d'un  règne  si  fécond  «n 
grands  évènemens.  De  cette  époque, suivant  une  obseiv 
vation  généralement  faite,  date  le  commencement  cki 
déclin  d'une  fortune  jusqu'alors  si  solide  et  si  htiU 
lante. 

Napoléon,  parvenu  au  sommet  de  la  gloire  et  de  la 
prospérité,  jette  un  regard  inquiet  sur  l'avenir  et  n'a-» 
perçoit  point  après  lui  d'héritier  issu  de  son  sang.  Il 
gémit  en  secret  de  ne  pouvoir  transmettre  sa  couronne 
à  un  descendant  légitime,  et  prend  la  résolution  d'en 
avoir  un  à  tout  prix. 

Joséphine  a  atteint  cet  âge  où  la  femme  ne  peut  plus 
espérer  de  devenir  mère.  Quel  parti  prendra  l'empereur 
dans  cette  position?  il  brisera  des  liens  qui  lui  sont 
chers ,  afin  d'affermir  sa  postérité  sur  un  trône  qui  lui 
est  plus  cher  encore. 

Napolëon  est  uni  en  mariage  avec  Joséphine  par  des 
liens  civils  et  religieux.  11  lui  sera  facile  de  rompre  les 
premiers  par  le  moyen  d'un  sénat  qu'il  a  assez  avili  pour 
en  obtenir  tout  ce  qu'il  peut  désirer,  et  avec  la  coopé- 
ration de  l'archi-chancelier,  esclave  obéissant  du  plus 
impérieux  des  mait]*es.  « 

(i)  Celte  noté  préliminaire  a  été  oomoiuniqipée  f  Téditeiir, 

IL  II 
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Il  lui  sera  plus  difficile  de  faire  déclarer  par  rautorité 
ecclésiastique  qu'uD  mariage ,  béni  en  face  des  autels  j 
est  nul  dans  son  principe;  car  l'Église  ne  reconnaît  et 
ne  prononce  pas  de  divorce.  Cependant  il  sera  possible 
à  la  rigueur  d'obtenir  une  déclaration  de  nullité,  en 
supposant  des  motifs  suffisans,  s'il  n'en  existe  réellement 
pas  de  valables.  Celui  qui  a  déjà  servi  de  procureur  fondé 
à  l'empereur  auprès  du  sénat  conservateur,  le  i6  dé- 
cembre 1809  y  pour  la  prononciation  de  son  divorce 
avec  Joséphine,  deviendra  également  son  agent  auprès 
de  Tofficialité  diocésaine  de  Paris,  pour  requérir  de  ce 
tribunal  une  sentence  qui  déclare  le  mariage  nul  et  de 
nul  effet  quoadfœdus ,  et  accorde  aux  parties  la  faculté 
d'en  contracter  un  autre. 

Tout  le  manège  qu'on  employa  dans  cette  circon- 
stance est  développé  par  un  des  acteurs  de  ce  drame , 
M.  l'abbé  Rudemare,  alors  chanoine -honoraire  de 
Notre-Dame  et  pronioteur  de  rofficialité  diocésaine, 
desservant  de  Notre«Dame-des»Blancs-Manteaux  en 
181 5,  retiré  et  domicilié  au  Havrende-Grâce  depuis  la 
révolution  de  juillet  i83o. 

IjC  but  du  Naître  de  M.  Rudemare  est  surtout  de 
donner  une  explication  apologétique  de  sa  conduite, 
commandée  par  la  nécessité.  Il  se  peut  que,  malgré  des 
apparences  de  candeur,  l'ancien  promoteur  ne  soit  pas 
toujours  d'accord  avec  les  autres  historiens  de  cet  acte 
célèbre;  mais  nous  n'avons  point  l'intention  de  porter 
un  jugement  contre  lui,  il  nous  suffit  de  fournir  une 
pièce  de  plus  pour  éclairer  la  religion  de  la  postérité  et 
la  mettre  à  même  de  prononcer  en  connaissance  de 
cause. 

Il  nous  reste  à  dire,  d'après  un  témoin  digne  de  foi , 
que ,  lorsque  l'official  Boilesve  signifia  à  Napoléon  que 
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le  tribunal  de  l'officialitë  déclarait  qu'il  était  du  devoir 
de  S.  M.  I.  et  R.  de  faire  aux  pauvres  une  aumône  dont 
on  lui  laissait  l'appréciation ,  rEmpereur,  se  retournant 
vers  le  cardinal  Fesch  y  lui  dit ,  à  coup  sûr  avec  plus 
d'ironie  que  de  colère  :  «  2'u  f entends;  je  suis  con- 
damné à  une  aumône ,  mais  dest  toi  qui  la  paieras: 
tu  as  fait  la  faute  en  nous  mariant  sans  en  avoir  le 
pouvoir;  tu  devais  savoir  ton  métier.  » 


Narré  de  la  Procédure  (ecclésiastique)  à  V occasion 
de  la  demande  en  'nullité  du  mariage  de  Napo- 
léon Bonaparte  et  de  Joséphine  Tascherde  La  Pa- 
gerie  (i). 

lis  reçurent  dans  la  chambre  de  l'Impératrice  ^  aux 
Tuileries 9  la  bénédiction  nuptiale,  des  mains  du  car- 
dinal Fesch  y  grand -aumônier  9  le  samedi  i*'  décem- 
bre 1804. 

Les  moyens  de  nullité,  qu'on  mit  en  avant ,  furent: 

Le  défaut  de  présence  du  propre  prêtre; 

Le  défaut  de  présence  des  témoins; 

Le  défaut  de  consentement  de  TEmpereur. 

IjC  vendredi  2a  décembre  1809,  les  deux  ofHciaux 
de  Paris,  MM.  Iicjeas  et  Boilesve,  et  les  deux  promo- 
teurs, MM.  Gorpet  et  Rudemare,  furent  invités  à  se 
rendre  le  jour  même  chez  l'archi-chanceliér,  qui  avait 
auprès  de  lui  le  ministre  des  cultes. 

«  Par  un  article  inséré  au  sénatus-cousulte  du  16 
de  ce  mois,  leur  dit-il,  je  suis,  comme  vous  l'avez  pu 

(i)  L'orîginai  a  été  déposé  par  Tabbé  Rademare  à  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  de  Paris. 
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voir,  autorisé  à  poursuivre,  par  devant  qui  de  droit, 
l'efifet  des  volontés  de  Sa  Majesté.  L'empereur  ne  peut 
espérer  d'enfant  de  l'impératrice  Joséphine  :  cependant 
il  ne  peut ,  en  fondant  une  nouvelle  dynastie,  renoncer 
à  l'espoir  de  laisser  un  héritier  qui  assure  la  tranquillité, 
la  gloire  et  l'intégrité  de  l'empire  qu'il  vient  de  fonder. 
Il  est  dans  l'intention  de  se  remarier,  et  veut  épouser 
une  catholique.  Mais,  auparavant,  son  mariage  avec 
l'impératrice  Joséphine  doit  être  annulé;  et  mon  inten- 
tion est  de  le  soumettre  à  l'examen  et  à  la  décision  de 
l'ofïicialité. 

«  Cette  cause ,  dirent-ils  aussitôt ,  est  une  de  celles 
qui  sont  réservées,  sinon  de  droit,  au  moins  de  fait, 
au  Souverain  Pontife. 

«  —  Je  ne  suis  pas  ,  répondit  l'archi-chancelier,  au- 
torisé à  recourir  à  Rome. 

„  —  Il  n*est  pas  besoin,  répliquai-je,  de  recourir  à 
Rome,  pour  avoir  la  décision  du  pape;  il  est  à  Savone. 

«  —  A.  la  bonne  heure ,  reprit-il ,  mais  je  ne  suis  pas 
chargé  de  traiter  avec  lui;  et,  dans  les  circonstances 
actuelles ,  cela  est  impossible. 

a  —  Monseigneur,  il  y  a  à  Paris  une  chambre  de 
cardinaux  à  qui  on  peut  soumettre  cetfe  affaire. 

a  —  Ils  n'ont  pas  ici  de  juridiction ,  dit  l'archi- 
chancelier. 

a  —Mais ,  Monseigneur,  il  existe  ici  une  commission 
de  cardinaux,  archevêques  et  évêques,  assemblés  rela- 
tivement aux  affaires  de  l'Église. 

«  —  Ils  ne  forment  pas  un  tribunal,  répliqua-t-il ; 
i'officialité  en  est  un,  établi  pour  connaîti-e  ces  sortes 

de  causes. 

<c  —  Oui,  prince,  entre  particuliers  ;  mais  la  dignité 
éminente  des  personnes  en  cause,  ne  permet  pas  à  l'of- 
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ficialitë  de  se  regarder  comme  un  tribunal  compétent. 

a  — Pourquoi  doue?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  libre  à 
Sa  Majesté  de  se  présenter,  si  bon  lui  semble ,  devant 
un  tribunal  établi  pour  ses  sujets ,  et  composé  de  ses 
sujets?  Qui  peut  lui  en  contester  le  droit? 

<c  —  Il  le  peut  y  continuai-je  ;  mais  cela  est  tellennent 
contre  l'usage,  que  nous  ne  pouvons  prendre  sur  nous 
de  nous  regarder  comme  juges ,  à  moins  que  ce  comité 
ne  décide  sur  notre  compétence.  Disposés  que  nous 
sommes  à  faire  tout  ce  qui  est  en  nous,  pour  prouver  à 
Sa  Majesté  notre  dévouement,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  prendre  tous  les  moyens  de  mettre  notre 
responsabilité  à  couvert,  et  notre  conscience  eu  repoSi 
£n  nous  chargeant  de  celte  affaire ,  nous  devenons  un 
spectacle  au  monde ,  aux  anges  et  aux  hommes. 

«  —  Mais,  dit  le  prince,  nous  ne  voulons  pas  que 
cette  affaire  soit  publique,  et  que  les  journaux  anglais 
s'en  saisissent.  Toutes  les  pièces  en  seront  déposées 
dans  la  cassette  de  Sa  Majesté,  et  nous  vous  demandons 
le  plus  profond  secret.  T^  ministre  des  cultes  vous  fera 
passer  la  décision  que  vous  demandez.  » 

Là-dessus  il  lut  le  projet  de  requête ,  qu'il  était  dans 
l'intention  de  soumettre  au  tribunal,  et  dans  laquelle  il 
présentait,  comme  moyens  de  nullité,  le  défaut  de 
présence  du  propre  prêtre  et  des  témoins.  Sur  l'obser- 
vation qui  lui  fut  faite,  que  tout  Paris  voulait  que  son 
mariage  avec  ilmpératrice  eût  été  célébré,  dans  toutes 
les  règles,  à  Paris,  en  1796  ,  il  dit  que,  le  samedi  i*'. 
décembre  i8o4>  veille  du  sacre,  Sa  Majesté,  qui, 
prévoyant  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  n'avait  jamais 
voulu  consentir  que  son  mariage  fût  béni ,  qui  s'y  était 
même  refusé,  quand  la  bénédiction  nuptiale  fut  donnée^ 
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dans  le  château,  au  roi  et  à  la  reine  de  Naples^  au  roi 
et  à  la  reine  deHoIlande,  au  duc  d'Aremberg  et  à  Made- 
moiselle Tascher;  fatigué  des  instances  de  l'Impératrice, 
avait  dit  au  cardinal  Fesch  de  leur  donner  la  bénédic- 
tion nuptiale ,  et  que  ce  cardinal  la  leur  avait  donnée 
dans  la  chambre  même  de  l'Impératrice ,  sans  témoins 
et  sans  curé. 

Je  demandai  l'acte  de  célébration, 
tf  —  Il  n'y  en  a  pas,  répondit  l'archi- chancelier. 
«  —  L'acte  de  baptême  de  l'empereur? 
a  —  Je  ne  l'ai  pas ,  répliqua -t-il. 
(c  —  C'est  pourtant  une  pièce  qu'il  nous  est  prescrit 
de  nous  procurer. 

k  — Je  ne  puis  vous  la  procurer,  mais  je  l'ai  vue; 
et  il  me  semble  que  la  parole  d'un  prince  (i)  doit  vous 
suffire.»  —Puis  il  ajouta  :  a  Nous  désirons  que  cetteafFaire 
se  termine  promptement,  et  avoir,  le  plus  tôt  possible, 
la  décision  du  tribunal. 

«  —  Monseigneur,  répond  is-je,  cetteafFaire,  supposé 
que  la  compétence  du  tribunal  soit  décidée ,  doit  abso- . 
lument  être  instruite  et  jugée  comme  celles  de  tous  les 
sujets  de  Sa  Majesté. 

«  — ^  Quoi  !  dit  l'archi-chancelier,  vous  voulez  suivre 
les  formes;  tout  cela  va  traîner  en  longueur.  J'ai  été 
jurisconsulte  ;  elles  tuent  le  fond. 

a  _  Quelquefois,  Monseigneur,  mais  elles  servent 
beaucoup  à  conduire  à  la  connaissance  de  la  vérité;  et 
nous  ne  pouvons  nous  y  soustraire,  sans  que  notre 
procédure  ne  soit  frappée  de  nullité.  Nul  doute  cepen- 
dant que  tout  ne  se  fasse  avec  les  égards  et  la  déférence 
dus  à  Sa  Majesté  Impériale.  D'ailleurs  rien  ne  s'oppose 

(i)  C'est  Cambacérès  qui  parle.    (  Aote  de  tédiimr.  ) 
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&  ce  que  cette  seconde  question  ne  soit  encore  soumise 
au  comité.  »  Sur  ce ,  on  se  sépara. 

Le  a6,  n'entendant  parler  de  rien ,  j'écrivis  à  Tar- 
clii*chancelier  : 

«  Mandé  par  Votra  Altesse  Sérénissime,  pour  l'en- 
«  tendre  sur  une  affaire  à  laquelle  nous  n'étions  pas 
«c  préparés,  nous  n*avons  pu  préciser  les  points  sur 
a  lesquels  le  tribunal  diocésain  désirerait  que  la  com^ 
«  mission  voulut  bien  Téclairer.  L'oilficialité  craint  de 
«  compter  parmi  ses  justiciables  le  chef  de  TÉtat.  La 
<x  majesté  du  trône  qui  lui  paraît  inconciliable  avec  les 
tt  attributions  d'un  tribunal  diocésain ,  l'importance 
«  qu'attache  à  un  jugement  le  rang  suprême  se  pré- 
ci  sentant  devant  la  justice,  enfin  l'usage  invariable  de 
«  soumettre  ces  soites  de  causes  au  chef  suprême  de 
«  l'Église,  tout  lui  fait  une  loi  de  recourir  aux  lumières 
«  du  comité  assemblé  chez  Son  Ahesse  Éminente  le 
ce  cardinal  Fesch.  Voici  donc  les  articles  sur  lesquels  le 
«  tribunal  demande  que  le  comité  veuille  bien  s'expli- 
«  quer: 

«  i""  L'ofGcialité  diocésaine  de  Paris  est-elle  oompé- 
cc  tente  pour  prononcer  sur  la  validité  du  manage  de 
«Leurs  Majestés? 

«  a"*  Supposé  qu'elle  le  soit,  serait-elle  justifiable  de 
«  juger  cette  aftaire,  sans  remplir  les  formes  auxquelles 
«  elle  est  assujettie? 

«  'i""  Enfin,  ne  serait- il  pas  nécessaire  d'épuiser  tous 
«  les  degrés  de  juridiction  ? 

a  Nous  sommes  aux  pieds  de  Sa  Majesté  ;  notre  amour 
«t  et  notre  fidélité  sont  sans  bornes.  Tout  ce  qui  n'excède 
«  pas  nos  pouvoirs ,  Sa  Majesté  est  en  droit  de  lattendre 
«  de  notre  dévouement.  Tout  ce  qui  ne  blesse  pas  notre 
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«  conscience  devient  un  devoir,  et  nous  ne  craindrons 
a  pas  de  lui  être  fidèles,  en  voyant  le  plus  puissant  des 
ce  souverains  soumettre  la  sienne  à  un  jugement. 

«  RuDEMARE ,  Promoteur  diocésain.  » 

Nous  fûmes  sans  réponse  jusqu'au  i*'.  janvier, 
que  M.  Guyeu,  secrétaire  des  commandemens  de  Ma- 
dame mère,  écrivit  à  M.  FofBcial  que,  chargé  des 
pouvoirs  du  prince  pour  suivre  auprès  de  Toflicialitc 
une  affaire  importante  et  dont  Turgence  était  extrême, 
il  désirait  en  entretenir  le  tribunal. 

Le  a,  au  matin,  il  apporta  la  requête  de  l'archi- 
chancelier.  Cette  requête  portait  a  que  la  bénédiction 
nupliàle,  départie  à  IjCurs  Majestés ,  n'avait  été  précé- 
dée, accompagnée,  ni  suivie  des  formalités  prescrites 
par  les  lois  canoniques  et  les  ordonnances.  »  Elle  con- 
tenait un  nouveau  moyen  qi^i  nous  surprit  beaucoup , 
le  défaut  de  consentement  de  la  part  de  V Empereur  j 
et  finissait  par  demander  qu*il  fut  dit  et  déclaré ,  que  le 
mariage  de  Leurs  Majestés  a  été  mal  et  non  valable^ 
ment  contracté  ;  et  qu'il  sera  ^  comme  telj  réputé  nul  et 
de  nul  effets  quoad  fobdus.  Au  bas  de  cette  requête, 
j'écrivis:  «c  Je  suis  d'avis  qu'avant  toute  procédure,  la 
décision  des  prélats  soit  attendue.» Elle  fut  présentée  de 
suite ,  signée  du  cardinal  Maury,  et  le  tribunal  décida 
qu'on  attendrait  qu'elle  fut  individuellement  signée  par 
les  prélats. 

I^  3,  M.  Guyeu  l'apporta,  signée  des  cardinaux 
Maury  et  Cazelli,  de  l'archevêque  de  Tours,  M.  de 
Baral,  et  desévêquesdeVerceil,  M.Canaveri  d'Évreux, 
M.  Bouriier  de  Trêves  ,  M.  Manet ,  et  de  Nantes 
M.  Diivoisin.  Cette  décision,  portantia  compétence  de 
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roflicialité  et  le  recours  aux  trois  degrés  de  juridiction , 
diocésaine,  métropolitaine  et  primatiale^  statuait  sur 
un  point  sur  lequel  la  commission  n'avait  certes  pas  été 
consultée ,  c'est-à-dire ,  qu*à  moins  que  le  consentement 
ne  fût  bien  prouué^  le  mariage  était  nul  de  plein  droit j 
et  ne  disait  rien  de  la  forme  de  procédure  à  suivre. 

Ayant  pris  de  nouveau  lecture  de  la  requête,  eti 
présence  de  M.  Guycu ,  je  lui  observai  qu'elle  était  en- 
tortillée et  presque  inintelligible. 

oc  Les  déclarations  des  témoins^  me  répondit-il, 
mettront  le  tribunal  au  fait  de  tout.  3»  Alors  il  se  mit  en 
devoir  cf exposer  l'affaire ,  à  peu  près  comme  l'avait  fait 
le  prince,  avec  cette  différence  que,  laissant  presque 
de  côté  le  défaut  de  présence  des  témoins  et  du  curé,  il 
insista  beaucoup  sur  le  défaut  de  consentement,  qu'il 
repi*ésenta  comme  un  consentement  simulé,  donné 
seulement  pour  contenter  llmpératrice.  Il  ajouta  que 
les  témoins,  qu'il  voulait  faire  entendre,  étaient  le  duc 
de  Frioul,  Duroc;  le  prince  de  Neufchâtel,  Berthier; 
le  prince  vice-grand-électeur,  Talleyrand,  et  le  cardinal 
grand-aumônier,  Fesch.  On  fixa  pour  l'enquête  le  sa- 
medi 6. 

Le  six,  l'enquête  eut  lieu  à  dix  heures  du  matin. 
L'official  et  le  greffier  s'étant  transportés  chez  les  té- 
moins^ le  procès- verbal  et  les  déclarations  me  furent 
remis  le  lendemain  dimanche,  à  midi;  et,  presque  au 
même  moment,  un  commissionnaire  m'apporta  deux 
lettres  y  l'une  de  M.  Guyeu,  qui  me  prévenait  que  mes 
conclusions  étaient,  attendues  pour  le  lendemain  8,  à 
onze  heures ,  me  menaçant  de  la  colère  de  Sa  Majesté 
si  la  sentence  n'était  pas.rendue  ledit  jour  à  l'heure  in- 
diquée, et  l'autre  de  l'ofHcial  métropolitain  dans  le 
même  sens.  Je  passai  la  nuit  et  fus  prêt.  Mais  M.  Guyeu, 
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sans  donner  de  motif  ^  fit  remettre  la  séance  au  mardi. 
Je  profitai  de  ce  répit  pour  communiquer  mes  con- 
clusions à  M.  l'abbé  Desjardins,  docteur  de  Sorbenne, 
ancien  vicaire- général  d'Orléans  et  curé  des  Missions* 
Etrangères,  à  M.  Laget*Bardelin ,  avocat  du  clergé,  et 
à  M.  l'abbé Emery,  docteur  de  Sorbonne  et  supérieur-^ 
général  du  séminaire  Saint-Sulpice  ,  qui  les  approu-  * 
vèrcnt. 

liC  tribunal  se  réunit  donc  le  9,  neuf,  à  midi ,  dans 
le  prétoire  de  l'officialité,  établi  pour  lors  dans  l'an- 
cieune  chapelle  haute  de  rarchevéché. 

Là,  après  que  M.  Guyeu  eut  extravagué  pendant  une 
demi-heure,  et  plus,  sur  le  non-consentement  de  l'Em- 
pereur, disant  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de 
contracter,  et  faisant  valoir,  en  faveur  d'un  homme  quî 
nous  fait  tous  trembler,  un  moyen  de  nullité  qui  ne  fut 
jamais  invoqué  utilement  que  par  un  mineur  surpris  ou 
violenté,  je  fis  mon  rapport,  et  donnai  mes  conclusions 
comme  il  suit  : 

<c  La  question ,  portée  au  tribunal  ,•  étant  unique 
dans  son  espèce,  parait  au  promoteur  aussi  difficile 
qu'elle  est  importante.  Il  n'a ,  pour  le  guider  dans  ses 
conclusions,  ni  l'autorité  des  jugemens  précédens,  ni 
celle  des  jurisconsultes.  Il  ne  voit  devant  lui,  pour  le 
conduire ,  que  la  lumière  de  sa  conscienceet  son  dévoue- 
ment sans  bornes  pour  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale. 
Mais  ce  dernier  sentiment,  gravé  dans  son  cœur  en 
traits  profonds,  loin  d'aplanir  à  ses  yeux  la  difficulté, 
la  rend  plus  épineuse.  Il  ne  craindra  pas  d'avouer  qu^il 
conclurait  plusjliardiment  en  faveur  de  Sa  Majesté, 
s'il  désirait  moins  de  lui  plair«\  S'il  tremble,  c'est  de 
surprendre  en  soi  un  mouvement  de  zèle  pour  la  per- 
sonne ,  là  où  il  ne  doit  considérer  que  la  cause. 
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«  Cependant,  recueilli  devant  Dieu,  le  promoteur 
conclura  selon  ses  faibles  lumières;  et  cette  libellé  de 
ministère  sera  un  témoignage  éclatant  en  faveur  du  plus 
puissant  souverain  de  Tunivers ,  a  qui  il  convi^ent  d'avoir 
pour  serviteurs  les  magistrats  les  plus  intègres  et, 
dans  leurs  fonctions,  les  plus  indépendans. 

<c  La  cause  a  été  introduite  par  un  exposé  de  Son 
Altesse  Sérénissime  le  prince  archi -chancelier  de  Tem- 
pire^  portant  : 

oc  i""  Que  la  bénédiction  nuptiale^  départie  à  Sa 
¥  Majesté  j  n^a  été  précédée  ^  accompagnée^  ni  sidi^ie 
a  des  formalités  prescrites  par  les  lois  canoniques  et 
<c  les  ordonnances; 

«  a*  Qu'il  ny  a  pas  eu^  delà  part  de  Sa  Majesté 
«  r Empereur  et  Roi  ^  consentement  à  ce  mariage, 
a  Ordonnance  d'information  sur  ces  deux  faits  : 
a  Audition  de  témoins  au  nombre  de  quatre  : 
a  Dépositions  faites  par  écrit,  et  consignées  dans  des 
déclarations  sous  serment ,  écrites  et  signées  de  chacun 
des  déposans.  • 

a  Le  tribunal  a  à  s'éclairer  sur  ces  deux  points  :  Trois 
déposans  s'accordent  à  dire  sur  les  deux  chefs ,  que  la 
a  bénédiction  nuptiale  ^  si  elle  a  eu  lieu  entre  Leurs 
«  Majestés ,  a  eu  lieu  sans  consentement  véritable  de 
«  la  part  de  r  Empereur,  sans  propre  prêtre ,  sans 
«  témoins,  et  sans  pièce  authentique  qui  constate  son 
«  existence. 

«  Or,  un  acte  dont  il  n'y  a  ni  titre,  ni  témoin,  n'a 
pas  de  réalité  aux  yeux  du  juge;  il  n'existe  pas,  et  s'il 
n'existe  pas,  il  n'y  a  lieu  à  déclarer  le  mariage  valable-^ 
ment  ou  non«valablement  fait ,  avec  ou  sans  consente- 
ment suffisant  :  il  est  non  avenu.  Ce  qui  se  passe  dans 
le  secret  d'un  appartement  entre  deux  personnes,  sans 
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aucune  trace  légale,  est  devant  la  loi  comme  ce  qui  se 

passe  dans  Tintérieur  de  l'ame  j  et  n'a  que  Dieu  pour 

juge. 

«  Si  donc  nous  nous  en  tenions  aux  trois  déclarations 
susdites  y  nous  n*y  chercherions  des  éclaircissemens,  ni 
sur  le  premier,  ni  surle  deuxième  chef  de  Tinformation; 
mais  nos  conclusions  seraient  que,  n'y  ayant  aucun 
monument  écrit  ni  testimonial  de  mariage  entre  Leurs 
Majestés,  il  n'y  a  lieu  à  jugement,  puisqu'on  ne  peut 
statuer  sur  la  qualité  d'un  acte  qui  n'existe  pas,  ni 
déclarer  nul  ou  valable  ce  qui  n'est  aux  yeux  de  la  loi 
qu'un  être  idéal  et  fantastique. 

a  Mais  la  déclaration  de  Son  Altesse  Éminentissime 
le  cardinal  Fesch  ne  nous  permet  pas  de  considérer  la 
cause  sous  cet  aspect.  Ici ,  c'est  un  témoin,  et  le  ministre 
même  de  la  bénédiction  nuptiale.  Sa  déclaration  est  un 
monument  qui  l'établit  incontestablement.  Il  en  a  déli- 
vré  le  certificat  à  Sa  Majesté  l'impératrice.  Tja  question 
se  présente  donc  tout  entière,  et  nous  avons  à  exa- 
miner : 

(c  I*  Si  la  célébration  a  été  revêtue  des  formalités 
prescrites,  sous  peine  de  nullité,  par  les  saints  canons 
et  les  ordonnances. 

<c  2''  Si  le  défaut  de  consentement  est  tel,  qu'il  puisse 
motiver  une  sentence  de  nullité. 

«  Quant  au  premier  point,  les  lois  de  l'Église  et  de 
l'État  prescrivent,  sous  peine  de  nullité  du  lien  conju- 
gal, que  la  célébration  ait  lieu  devant  le  propre  prêtre 
et  en  présence  de  deux  témoins,  selon  le  concile  de 
Trente,  et  de  quatre  selon  l'ordonnance  de  Blois. 

«  Dans  le  cas  actuel ,  il  y  a  défaut  de  présence  des 
témoins  :  il  est  attesté  par  les  déclarations  annexées  à 
l'enquête.  Il  y  a  défaut  de  présence  du  propre  prêtre  ; 
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en  effet ,  c'est  par  Son  Altesse  Éminentissime  le  car- 
dinal grand-aumonier  que  la  bénédiction  nuptiale  a  été 
impartie  hors  la  présence  du  curé.  Ce  fait  est  également 
constant^  ce  qui  ne  Test  pas  moins ,  c'est  que  ces  deux 
défauts  ne  peuvent  être  couverts  par  la  dispense  qu!il  a 
obtenue  du  chef  de  TÉgllse  universelle.  Son  Altesse  Émi- 
nentissime n'ayant  demandé  que  les  dispenses  qui  lui 
sont  quelquefois  indispensables  pour  remplir  les  devoirs 
de  grcind'Uumoniery  et  n'ayant  point  particularisé  et 
nominativement  spécialisé  la  fonction  extraordinaire  et 
curiale  qu'il  allait  remplir  auprès  de  Sa  Majesté,  nr'a  pu 
recevoir  et  n'a  reçu  ni  la  dispense  des  témoins  exigés 
par  les  lois  civiles  et  canoniques ,  ni  le  pouvoir  de  se 
substituer  au  curé  ou  à  l'ordinaire,  dont  l'intervention 
est  absolument  requise  par  le  concile  et  par  la  déclara- 
tion de  1639,  nonobstant  tout  privilège  et  coutume 
quelconque.  Ainsi  l'a  décidé  Grégoire  XIII.  C'est  aussi 
un  sentiment  reçu  unanimement  en  France ,  qu'en  fait 
de  mariage,  l'évéque  seul  est  ordinaire.  Louis  XIII, 
dans  son  édit  de  16^9,  et  Louis  XIV,  dans  celui  de 
1697,  l'ont  insinué  assez  clairement ,  en  ne  s  y  servant 
pas  du  terme  àiordinaire ^  mais  de  celui  Xivéque  ou 
à'archeifêque  diocésain.  Voilà  pour  le  premier  point 
de  l'enquête. 

ce  Pour  le  second  point,  relatif  au  défaut  de  consens 
tement,  la  question  se  présente  environnée  de  difficul- 
tés et  d'obscurité.  A  la  vérité ,  Sa  Majesté  l'empereur 
ne  s'est  prêté  à  la  célébration  qu'avec  répugnance  et 
pour  céd(er  aux  instances  de  Sa  Majesté  l'impératrice; 
à  la  vérité ,  il  n'a  pas  voulu  se  lier  par  un  engagement 
indissoluble;  mais  il  est  difficile  d'établir  suffisamment 
qu'il  y  ait  eu  défaut  de  consentement  nécessaire  à  la 
formation  du  lien.  La  question  se  réduit  à  savoir  si  Tin* 
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tenlion  formelle  de  ne  point  se  lier  irrëvocablemene, 
intention  contraire  à  la  nature  du  lien  conjugal ,  était 
un  obstacle  invincible  à  la  formation  du  lien;  ou  si  le 
consentement  y  donné  dans  la  célébration^  suffisait  pour 
en  produire  les  effets  essentiels ,  nonobstant  toute  in- 
tention contraire.  Question  difficile  à  résoudra  en  droit 
comme  en  fait  :  si  donc  l'examen  de  cette  question  n'é- 
tait pas  nécessaire ,  il  semble  qu'il  faudrait  éviter  de  s'y 
engager.  Mais  le  seul  défaut  de  témoins  n'est-il  pas  un 
vice  qui  emporte  de  soi  la  nullité?  Oui ,  sans  aucun  doute. 
La  seule  difficulté  qui  se  présente  (et  elle  est  grave), 
c'est  qu'un  défaut  de  formalités  ne  peut  être  favorable 
à  celui  qui  l'a  produit  librement.  Aussi  les  tribunaux 
ont-ils  coutume  de  juger,  en  pareil  cas,  que  le  mariage 
a  été  mal  et  non-valablement  contracté,  par  défaut 
d'une  formalité  essentielle,  mais  d'enjoindre  en  même 
temps  aux  parties  de  couvrir  incontinent  qe  défaut,  en 
renouvelant  légalement  leur  consentement.  Il  y  a  donc 
en  ces  jugemens  deux  parties  très-distinctes ,  l'une  qui 
déclare  ce  mariage  nul  quoad/osdus,  l'autre  qui  con- 
damne à  le  réhabiliter  ;  et  l'on  sent  que  cette  dernière 
est  nécessitée  par  les  raisons  les  plus  graves  d'équité  et 
d'ordre  public. 

a  Cependant ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  pour  des 
raisons  majeures,  qui  sortent  de  l'ordre  commun,  des 
raisons  d'État,  par  exemple,  il  se  pourrait  qu'il  n'y  eût 
pas  lieu  d'insister  sur  la  réhabilitation.  C*est  à  Monsieur 
l'oflîcial  à  considérer  dans  sa  sagesse,  si  les  circonstan- 
ces présentes  ne  l'autorisent  pas  à  s'écarter  sur  ce  point 
des  règles  de  son  tribunal. 

a  D'après  ces  observations  préliminaires  qui  lui  ont 
paru  essentielles  pour  motiver  ses  conclusions, 
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«  Le  promotear-général  du  diocèse  de  Paris,  le  siège 
vacant  y  qui  a  vu  Pacte  présent^^au  nom  de  LL.  MM. 
II.  et  RR.  par  S.  A.  S.  le  prince  archi-cbancelier  de 
Tempire,  doc  de  Parme ^  leur  procureur  fonde,  ainsi 
qu'il  appert  d'une  clause  du  sënatus-consulte  du  16  dé- 
cembre 1809,  ledit  acte  eu  date  du  3o  décembre  même 
année,  portant  déclaration  d'un  mariage  célébi^é  entre 
Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  Napoléon  et  Sa  Majesté 
l'impératrice  et  reine  Joséphine,  a  Paris,  le  1*', décembre 
1804  9  et  demande  en  nullité  dudit  mariage; 

«  2*  I>e  séna  tus-consul  te  susdit  (i); 

a  3"^  La  décision  des  sept  prélats,  qui  porte  que  cette 
cause ,  déférée  à  notre  ofBcialité ,  est  de  notre  compé- 
tence ordinaire  ;  ladite  décision  transcrite  dans  notre 
réquisitoire  du  3  de  ce  mois; 

«  4*  Les  ordonnances  et  réquisitions  en  suite  del'acte 
expositif  de  la  demande  ; 

(c  5"^  Le  procès-verbal  d'enquête  ; 

ce  6*  Enfin,  les  déclarations  assermentées  des  témoins 
en  date  du  6  janvier  18 10; 

Estime  : 

cr  i*"  Que  le  mariage  entre  LL.  MM.  l'empereur  et 
roi  Napoléon  et  l'impératrice  et  reine  Joséphine  doit 
être  regardé  comme  mal  et  non-valablement  contracté , 
et  nul  quoad/œdaSj  faute  de  la  présence  du  propre 
prêtre  el  de  celle  des  témoins  voulus  par  le  concile  de 
Ti*ente  et  par  lesordonnances  ;  ' 

«  ^^  Que  les  parties  doivent  cesser  de  se  regarder 
comme  époux  jusqu'à  réhabilitation; 

(i)  Voir  les  différeDtes  pièces  rapportées  aa  itoniteur  da  17  dé- 
cembre 1809,  page  1390.  fyofe  de  l'éditeur,) 
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«  y  Que  le  promoteur  doit  s'eo  rapporter,  comme 
de  fait  il  s'en  rapporte,  à  la  sagesse  de  M.  Tofficial, 
pour  prononcer,  s'il  y  a  lieu,  dans  les  circonstances 
majeures  oii  nous  sommes ,  et  pour  raison  d'État ,  à 
déclarer  LL.  MM.  IL  et  RR.  libres  de  ces  engagemens, 
avec  faculté  d'en  contracter  un  autre.  > 

Fait  et  conclu  à  Paris,  le  8  janvier  1810. 

RuDEMARE ,  Promoteur  diocésain. 

Suit  la  sentence  de  M.  l'official  diocésain ,  dont  voici 
la  teneur  : 

ce  Nous,  Pierre  Boilesve,  prêtre,  docteur  en  droit 
canon,  chanoine  honoraire  de  l'église  métropolitaine 
de  Paris,  et  officiai  diocésain,  le  siège  vacant,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 

tf  Savoir  faisons  que,  vu  l'acte  à  nous  présenté  le 
i3  décembre  1809,  au  nom  de  LL.  MM.  IL  et  RB. 
par  S.  A.  S.  le  prince  archi-chancelier  de  l'empire ,  leur 
procureur  fondé ,  ainsi  qu'il  appert  d'une  clause  du 
sénatus-consulte  du  16  décembre  1809,  ledit  acte  en 
date  du  3o  décembre,  même  année,  portant  décla- 
ration d'un  mariage  célébré  entre  S.  M.  l'empereur  et 
roi  Napoléon  et  S.  M.  l'impératrice  et  reine  Joséphine, 
à  Paris,  le  i***  décembre  i8o4,  et  demande  en  nullité 
dudit  mariage; 

a  Et  attendu  la  difficulté  de  recourir  au  chef  de 
rÉglise ,  à  qui  a  toujours  appartenu  de  fait  de  connaître 
et  prononcer  sur  ce  cas  extraordinaire; 

«  Vu  la  décision  des  sept  prélats,  qui  porte  que  cette 
cause,  déférée  à  notre  tribunal ,  est  de  notre  compétence 
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ordinaire  ;  la  dite  décision  signée  de  tous ,  et  translate 
au  dos  de  l'acte  susdit; 

ce  Le  sénatus-coosulte  susdit,  les  ordonnances  et  ré* 
.  quisitions  en  suite  de  cet  acte,  ensemble  le  procès-verbal 
d'enquéteaveclesdéclarations  assermentées  desjémoinsy 
en  date  du  6  janvier  1810; 

•<c  Après  avoir  ouï  M.  Rudemare ,  iprètvé ,  chanoim- 
honoraire  de  Paris  et  promoteur-général  du  diocèse  y  en 
ses  conclusions  laissées  sur  le  bureau ,  en  date  du  jour 
d'hier,  et  dont  expédition  signée  de  lui  sera  annexée  à 
la  présente  sentence  ; 

«c  Tout  considéré ,  après  avoir  invoqué  le  saint  nom 
de  Dieu ,  de  qui  procède  tout  jugement; 

«r  Disons  et  déclarons ,  que  le  mariage  entre  LL.  MM. 
l'empereur  et  roi  Napoléon  et  l'impératrice  et  reine 
Joséphine  a  été  mal  el  non-valablement  contracté,  et 
qu'il  est,  comme  tel,  nul  et  de  nnl  eSktquoad/œdus ; 

«c  Déclarons  et  prononçons  LL.  MM.  II.  et  RR. 
libres  de  cet  engagement,  ayec  la  facuké  d'en  eon* 
tracter  un  autre,  en  observant  toutefois  les  formes 
voulues  *par  le  saint  Concile  de  Trente  et  les  ordon- 
nances. 

a  Disons  que  LL.  MM.  ne  peuvent  plus  «e  hanter  ni 
fréquenter,  sans  encourir  les  peines  canoniques. 

ce  Déclarons  ensuite  aux  parties ,  qu'à  raison  de  la 
contravention  par  elles  commise  envers  les  lois  de 
l'Église  y  dans  la  prétendue  célébration  de  leur  mariage, 
il  est  de  leur  devoir,  pour  réparation  de  la  dite  contra- 
vention ,  de  faire ,  aux  pauvres  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame,  une  aumône,  dont  nous  leur  laissons  la  libre 
appréciation. 

a  Ce  fut  ainsi  fait  et  jugé  par  nous  ofBcia)  susdit 
IL  *  12 
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au  préloire  de  l'oiBcialîté  diocésaine ,  le  mardi  9  jan» 

vier  i8jo.  » 

BoiLESVB,  officiai.  —  Bàrbiër,  greffier. 

De  cette  sentence  aussitôt ,  et  séance  tenante,  j'ap- 
pelai au  niéti*opolitain.  Mon  appel ,  fondé  sur  ce  que 
M.  lofficial,  qui  a  jugé  selon  sa  sagesse,  n'en  a  pas 
moins  jugé  contre  la  pratique  ordinaire  des  tribunaux, 
en  pareil  cas  ;  fut  ce  même  jour  signifié  par  notre  gref- 
fier au  promoteur  métropolitajin,  qui,  le  lendemain, 
donna  des  conclusions  dans  le  même  sens ,  et  conformes 
à  la  sentence  diocésaine. 

Quant  à  M.  l'official  métropolitain,  il  donna,  dans 
le  sens  de  M.  Guyeu,  une  sentence  confirmative,  qu'il 
fonda  particulièrement  sur  le  non-consentement  de 
l'Empereur.  De  plus ,  il  censura  le  mode  de  réparation 
expressément  exigé  par  les  lois  canoniques,  et  réforma 
la,  partie  de  la  sentence  diocésaine  qui  le  contient,  pro- 
nonçant qu'elle  serait  annulée,  et  regardée  comme 
non-écrite  dans  ladite  sentence. 

Le  dimanche,  i^,  le  Moniteur  ayant  rendu  de  l'af- 
faire un  compte  inexact,  et  ayant  avancé  que  l'official 
diocésain  avait  déclaré  la  nullité  du  mariage  de  S.  M., 
quant  au  sens  spirituel (i)^  je  m'en  plaignis  à  l'archi- 
chancelier,  lui  disant  que  le  tribunal  ne  distinguait  pas 

(i)  On  lit  daos  le  Moniteur  Universel  du  dimaocbe  i4  janvier  1810, 
sous  la  rubrique  Intérieur^  Paris ^  le  li  janvier  : . 

«  S.  A.  S.  le  prince  arcbî-cbancelier  de  l'empire,  en  cooséqueooe 
«  de  l'autorisation  qu'il  en  a  reçue  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  et  de 
m  S. M.  rimpéraU'ice  Joséphine,  a  présenté  requête  au  tribunal  dio- 
m  oésaîn  de  l'officialité  de  Paris.  Ce  tribunal ,  après  une  instruction 
«  et  les  formalités  conformes  aux  usages,  et  après  avoir  entendu  les 
H  témoins,  a  déclaré,  par  sentence  du  9  du  courant,  la  nullité^ 
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dans  le  mariage  le  lien  civil  et  le  lien  spirituel,  qu'il  ne 
connaissait  que  le  lien  purement  et  simplement ,  aux 
termes  des  saints  canons ,  le  fœdas  dont  la  requête  de- 
mandait qu'on  prononçât  l'annulation.  L'archi-chan- 
celier  me  répondit  que  les  rédacteurs  des  journaux 
n'étaient  pas  des  canonistes. 

Et  puis 9  continuai-je ,  comment  concilier  le  silence, 
que  vous  nous  avez  recommandé,  avec  la  publicité  que 
vous  venez  de  donner  à  notre  sentence?  Ne  trouvez- 
"  vous  pas  qu'on  est  en  droit  de  lui  faire  le  même  reproche 
que  nous  avons  fait  du  mariage,  et  que,  s'il  n'en  reste 
aucun  vestige  dans  notre  greffe,  on  est  justifié  d'en  con- 
tester la  régularité  et  même  l'existence.  Le  prince 
alors  consentit  à  ce  qjie  les  conclusions,  sentences  et 
appels  fussent  portés  sur  les  registres  des  officialités , 
comme  d'usage. 

Voilà  comme  a  été  terminée  cette  affaire ,  dont  je  ne 

«  quant  au  lien  spiritujBl,  du  mariage  de  S.  M.  l'fmpereur  Napoléon 
«  et  de  S.  M.  riropératrice  Joséphine. 

«  L'officialité  métropolitaine  a  confirmé  cette  sentence  le  11  de  ce 
«  mois.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  une  contradiction  mani- 
feste entre  le  récit  de  M.  Rudemare  et  celui  du  Moniteur,  L'ancien 
promoteur  de  l'officialité  diocésaine  prétend  que  l'officialité  métro- 
politaine réforma  quelcfues  clauses  de  la  sentence  de  la  première  ju- 
ridiction; le  Moniteur  u*en  parle  pas. 

Qui  ne  rirait  de  la  bonhomie  de  M.  Rudemare ,  s'indignant  de  ce 
que  )e  Moniteur  avait  distingué  dans  le  mariage  le  lien  civil  et  le  Hen  spi" 
rituel?  Est-ce  donc  qu'il  ignorait  que  les  jurisconsultes  les  plus  in- 
struits ont  toujours  fait  celte  distinction,  et  qu'elle  a  été  adoptée 
par  des  théologiens  célèbres  ?  Si  la  réponse  que  M.  Rudemare  prête 
au  prince  archicbancelier  était  exacte,  elle  serait  peu  digne  de  la 
haute  réputation  quon  lui  a  faite  de  profond  jurisconsultes;  peut- 
être  a-t-il  voulu  se  moquer  d'un  prêtre  qui  montrait  si  peu  d'in- 
struction. 
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me  suis  réservé  ce  Mémorial  que  pour  me  laver  au 
besoin  devant  l'Eglise ,  dont  je  fais  profession  de  crain* 
dre  plus  les  censures  que  la  colère  de  Sa  Majesté ,  du 
reproche  d'usurpation  de  juridiction ,  de  précipitation 
et  de  prévarication. 
3o  janvier  j8io. 

RuDSMABEy  Promoteur  diocésain. 
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LIVRE  VI. 


Quand  )e  a'aurais  pas  tous  messieurs  les  prélats  elf  les  ab- 
bés qui  composaient  l'assemblée  de  i685  pour  témoins  des 
distinctions  que  monsieur  TArcbeTéque  m'y  donna  ^  on  n'au* 
rait  pas  de  peine  à  le  croire  après  qu'on  aurait  lu  tout  ce 
qu'il  fit  pour  ma  dèputation.  L'assemblée  étant  finie,  M.  le 
duc  de  Saint-Âignan  témoigna  au  Roi  tout  ce  que  monsieur 
l'ÂrcbeYêque  avait  fait  pour  correspondre  à  l'honneur  que 
l'ayais  reçu  de  sa  glorieuse  recommandation.  Je  me  rendis 
'  cbez  monsieur  l'ArcheTêque  pour  lui  en  témoigner  ma  sin- 
cère reconnaissance,  lui  protestai  que  les  griefs  qne  fayais 
reçus  à  Ruel  étaient  parfaitement  oubliés ,  et  qu'il  me  trou- 
terait  plus  que  jamais  attaché  iuTiolablement  à  tout  ce  qui 
regarderait  ses  intérêts.  Jamais  je  ne  l'ai  tu  de  plus  belle 
humeur;  jamais  il  n'a  mieux  caché  les  sentimens  de  son 
cœur  par  ses  complimens  et  par  ses  caresses.  Je  m'étais  servi 
de  l'avantage  qu'il  m'avait  donné  d'entrer  ehex  lui  à  toutes  les 

(i)  Voûr  tome  I,  pofes  II  et  139. 
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heures  que  je  Toudrais.  Souyent  même  je  le  trouTai  au  lit. 
Cette  fois-ci  je  le  TÎs  à  sa  toilette,  où  il  était  régulièrement 
plus  d'une  heure.  Dès  que  l'on  m*eut  annoncé ,  il  donna  ordre 
à  sa  porte  qu'il  ne  verrait  personne  que  je  ne  fusse  sorti. 

Après  tous  ses  compHmens  il  me  dit  que  je  ne  pouvais  pas 
honnêtement  refuser  de  lui  dire  le  sujet  qui  avait  obligé  le 
Roi  à  me  donner  la  distinction  que  je  venais  de  recevoir.  Je 
n'oubliai  rien  pour  m'en  excuser  ;  mais  enfin  il  me  pressa  si 
vivement  9  que  je  ne  pus  m'en  défendre.  Je  lui  fis  le  récit  de 
tout  l'attentat  sur  la  vie  du  Roi  et  de  monseigneur  le  Dauphin. 
Notre  entretien  dura  près  de  quatre  heures.  Il  me  dit  qu'après 
un  tel  service  il  ne  s'étonnait  pas  si  le  Roi  m'avait  donné  tant 
de  marques  de  distinction ,  mai^  qu'il  était  surpris  de  ce  que 
depuis  près  de  quatre  ans  je  n'avais  encore  rien  eu  du  Roi. 
Quant  à  son  étonnement,  je  Ini  fis  connaître  que  les  assassi- 
nats qur  m'arrivèrent  à  Ruel  venaient  de  la  même  source  et 
des  mêmes  auteurs  que  les  attentats  sur  la  vie  du  Roi.  Je  lui 
fis  faire  attention  sur  l'empressement  que  le  cardinal  de  Rets 
eut  de  lui  aller  demander  la  cure  de  Ruel  à  mon  insu.  Je  pas- 
sai ensuite  au  chanoine  de  Saint-Honoré ,  frère  du  maître 
d'hôtel  du  cardinal  de  Retz.  Je  fis  mention  de  l'intrigue  de 
d'Acqueville  et  de  la  marquise  d'Asserac  auprès  de  madame 
de  Breton  y  îlliers  ;  de  cent  louis  qui  furent  donnés  à  sa  femme 
de  chambre  ;  du  placet  qu'il  dicta  lui-même  ;  en  un  mot ,  je 
lui  fis  tous  ces  honteux  reproches  avec  un  air  et  un  ton  riant, 
sans  fiel,  et  d'une  manière  si  honnête,  que  la  force  de  la  vé- 
rité l'obligea  à  me  sauter  au  cou ,  passant  condamnation  sur 
tout  ce  que  je  lui  disais,  avouant  qu'après  de  si  surprenans 
malheurs  que  mon  service  m'avait  attirés,  et  dont  il  avait  aug- 
menté le  nombre ,  il  fallait  que  j'eusse  un  fonds  de  religion 
et  de  probité  à  toute  épreuve. 

A  l'égard  de  la  surprise  où  il  était  de  ce  que  je  n'avais 
encore  reçu  aucun  bienfait  du  Roi  en  biens  d'Église,  je  com- 
mençai par  lui  faire  remarquer  que,  malheureusement  pour 
moi«  M.  le  duc  de  Saint- Aignan  témoigna  au  Père  de  La 
Chaise,  la  première  fois  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'intro- 
duire  à  l'audience  de  ce  Père ,  que  j'avais  sauvé  la  vie  au 
Roi  et  i\  monseigneur  le  Dauphin,  et  la  réponse;  et  au  pro- 
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cédé  du  Père  de  La  Chaise,  que  je  lui  contai ,  monsieur  l*Âr- 
cherdque  m'interrompit  pour  me  dire  qu'à  une  telle  décla- 
ration la  cause  du  bannissement  des  Jésuites  et  de  la  mort 
de  son  confrère  Guignard  arait  sans  doute  troublé  son  imagi- 
nation. Il  fut  confirmé  dans  cette  pensée  quand  je  lui  eus  ra- 
conté l'entretien  que  j'eus  avec  le  Père  Guilloré  et  avec  le 
recteur  du  Noviciat.  Il  s'écria:  «Oh!  les  abominables  !  »  et 
me  demanda  si  le  Roi  le  savait.  Je  loi  dis  que  non.  Il  me. 
répondit  qu'il  fallait  le  lui  foire  savoir.  J'en  demeurai  d'ac- 
cord,  et  lui  proposai  de  s'en  charger.  Il  s'en  excusa ,  de  peur 
que  le  Roi  de  crût  que  ce  serait  en  haine  du  Père  de  La 
Chaise.  J'ajoutai  tout  ce  que  le  Père  Seigne  m'avait  dit.  Je 
n'oubliai  pas  les  sentimens  de  la  pauvre  Mère  Angélique,  et 
généralement  tout  ce  que  m'avaient  dit  jusqu'alors  le  Père 
de  Goulaine  et  le  Père  Robinet.  Après  cela ,  il  parut  si  peu 
surpris  de  ce  que  je  n'avais  encore  rien  reçu  des  bienfaits  du 
Roi  en  biens  d'Église,  qu'il  me  dit  qu'il  ne  croyait  pas  que 
j'en  obtinsse  jamais  par  l'entremise  du  Père  de  La  Chaise; 
que  le  Père  de  La  Chaise  lui  ayant  ôté  la  part  qu'il  ayait  à  la 
distribution  des  miches,  il  ne  pourrait  jamais  y  suppléer  s'il 
n'arrivait  quelques  changemens  en  sorte  que  ce  Père  eût  be- 
soin de  lui  (ce  besoin  arriva  par  latnalice  noire  du  Frère  Ar- 
nauld).  On  va  yoir  que  par  cet  entretien  je  jette  dans  un  cœur 
gâté  la  semence  de  tous  les  malheurs  qui  vont  achever  de 
m'accabler. 

Comme  la  décadence  qui  va  m'arrîver  paraîtra  terrible ,  je 
dois  plutôt  m'attacher  à  lier  les  faits  par  la  liaison  qu'ils  ont 
ensemble,  qu'à  suivre  scrupuleusement  la  date  de  tout  ce 
qui  m'est  arrivé  dans  l'espace  de  dix  ans  qui  me  restent  à 
parcourir.  Je  placerai  donc  ici  le  fait  que  je  Tais  raconter, 
quoiqu'il  ne  soit  arrivé  que  long-temps  après  l'entretien  que 
j'avais  eu  avec  monsieur  l'Archevêque. 

Madame  de  La  Croix,  chargée  de  répondre  à  monsieur 
l'Archevêque  de  la  fidélité  de  La  Varenne,  mourut  sans  avoir 
été  confessée.  Monsieur  l'Archevêque  fît  courir  sourdement 
une  lettre  dans  le  public,  pour  persuader  que  cette  religieuse 
était  morte  après  avoir  donné  des  marques  d'une  singulière 
sainteté.  Cette   fiction  n'eut  d'autre  effet  que  de  renouve- 
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1er  le  jcand^  que  celte  reJigieuse  «Tait  donné.  La  Varenne 
témoigna  à  tout  son  domestique  la  surprise  où  elle  était  que 
DiODsieur  l'Archevêque  tournât  si  fort  la  religion  eu  ridieule , 
et  qu'il  crût  faire  passer  madame  de  La  Croix  pour  une 
sakite ,  pendant  qu'elle  avait  mené  une  vie  pire  que  la  sienne. 
J'appris  que  La  Yarenne ,  jouissant  des  droits  que  sa  liberté 
lui  donnait ,  n'ayant*  plus  madame  de  La  Croix  pour  surveil- 
lante» s'en  servit  furtivement.  Je  pris  la  résolution  d'écrire 
d'ai>ord  ù  l'Archevêque  une  lettre  pour  l'en  informer,  lui  fai- 
sant envisager  le  scandale  qu'il  allait  oontinuer  de  donner,  le 
priant  de  trouver  bon  que  j'allasse  le  lendemain  l'entretenir 
de  vive  voix.  Le  lendemain ,  je  tsouvai  sa  porte  ouverte  pour 
mol ,  et  fermée  pour  tous  les  autres  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
sorti.  Monsieur  l'Archevêque  ne  put  se  défendre  d'abandon- 
ner La  Yarenne  à  ses  premières  inclinations.  Il  la  laiMa  jouis-- 
saot  de  plus  de  quatorze  mille  livres  de  rente  tant  sur  l'Hôtel- 
de-Yille  que  sur  le  clergé;  avec  plus  de  quarante  mille  écus, 
et  la  jouissance  »  sa  vie  durant ,  d'une  de»  plus  belles  naaisons 
de  Paris ,  appartenant  à  madame  de  Lassé  ,  qui  en  avait  tou- 
ché dix  mille  écus.  £t  je  certifie  que  depuis  ce  temps-là  mon-' 
sieur  TArchevêque  n'a  jamais  vu  La  Yarenne.  Il  s'alla  jeter 
entre  les  bras  de  madame  la  duchesse  de  Lesdiguières ,  nièce 
du  cardinal  de  Retz. 

On  disait  hautement  dans  le  monde  que  monsieur  l'Arche- 
vêque voulait  finir  glorieusement  ses  jours  ;  qu'il  avait  honle 
de  n'avoir  eu  part  qu'aux  bonnes  grâces  des  grisettes,  des 
soubj^tles,  et  tout  au  plus  de  quelques  bourgeoises  du  premier 
ordsç;  mais  qu'il  avait  tant  fait  qu'une  duchessie  lui  avait 
ouvert  sa  porte ,  et  qu'il  se  croyait  au  comble  de  son  bonheur, 
s'il  mourait  entre  ses  bras.  11  n'est  que  trop  constant  que  son 
souhait  lui  est  arrivé.  Il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  qu'il  avait 
averti  le  Roi  qu'il  était  affligé  de  voir  qu'une  si  grande  du- 
chesse fût  entichée  4e  jansénisme  ;  qu'elle  ne  voyait  qu'un 
personnage  des  plus  infectés  de  cette  hérésie;  qu'il  fallait  pré- 
venir ce  mal  ;  qu'elle  avait  de  grands  biens  ;  que  si  elle  était 
entièrement  gagnée,  cela  pourrait  faire  revivre  éette  dange- 
reuse secte  ;  que  dans  ces  vues  il  avait  p/îs  le  parti  de  voir  ré- 
guLièreipent  cette  duchesse  tous  les  jours,  afin  d'écarter  ce 
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janséniste,  le  proteste  qu'il  me  tint  ce  langage.  Personne  ne 
le  crut ,  et  to»t  le  monde  en  rit.  Ce  n'est  pas  que  je  ▼euîlle 
que  leur  commerce  ait  rien  eu  de  criminel  ;  mais  je  dis  que 
le  public  n'a  pas  été  sur  cela  aassf  équitable  que  je  le  snis.  Je 
le  suis  même,  non^seulement  par  esprit  de  rdigion ,  mais  en- 
core par  le  témoignage  de  madame  de  BretonytUiers,  qui  dit 
en  bon  endroit  que  le  seul  chagrin  qui  lui  restât  en  voyant  le 
prélat  entre  les  bras  d'une  gueuse  comme  La  Varenne  »  était 
d'avoir  risqué  sa  réputation  à  peu  de  frais,  en  souffrant  les 
assiduités  de  monsieur  l'ArcheTéque ,  assurant  que  les  blon- 
dins  comme  lui ,  joint  à  son  âge  avancé ,  faisaient  plus  de 
bruit  dans  le  monde  que  de  mal  aux  dames. 
'  Quand  le  Roi  eut  mis  la  dernière  main  à  l'extirpation  de 
l'hérésie  de  Calvin ,  je  me  trouvai  le  canevas  d'un  petit  ou^ 
vrage  que  j'avais  &it  pour  mon  usage  dans  le  cours  de  mon 
ministère  «  la  paroisse  de  Saint^Sulpice  étant  plus  chargée  de 
nos  protestans  qu'aucune  autre  de  Paris.  Monsieur  l'é vaque 
de  Valence  et  monsieur  l'abbé  Hennequin  me  donnèrent  la 
vue  de  le  mettre  en  état  de  paraître ,  m'assunintque  si  mon- 
sieur l'Archevêque  faisait  mettre  mon  livre  au  nombre  des 
choisis  pour  être  distribués  à  nos  prosélytes ,  ainsi  que  lui  et 
le  Père  de  La  Chaise  en  avaient  l'ordre  du  Roi>  et  M.  Polis- 
son celui  d'en  payer  les  frais  ^  je  gagnerais  sur  la  quantité  une 
soomie  considérable  qui  me  délivrerait  de  faire  ma  cour  au 
Père  de  La  Chaise.  J'en  fis  la  proposition  à  monsieur  l' Arche- 
vêque ,  qui  en  fut  ravi.  Ce  prélat  ordonna  au  sieur  Clément , 
commis  de  M.  Pelisson,  de  le  recevoir,  afin  d'être  envoyé 
dans  les  provinces  en  la  même  qualité  que  les  autres,  qu'on  y 
envoyait  avec  provision  pour  l'usage  des  nouveaux  con- 
Tertis  (i). 

J'allai  voir  M.  Clément  pour  lui  demander  le  nombre  que 
je  ferais  tirer  pour  la  première  édition ,  et  qu'il  vît  que  je  ne 

(i)  Le  livre  dont  il  s'agit  a  pour  titre:  RéfutoAon  de  Vhérésie  de  Caivin 
par  la  seule  doctrine  des  prétendus  réformés.  A  Pari«,  chez  ADtoine  Lambin, 
x686;  in-xa  et  m-4. — ^Deuxième  k^\K\Q\ï\  Béfutation  de  l'hérésie  de  Calvin 
par  la  seule  doctrine  de  messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée ,  pour 
affermir  les  nouveaux  convertis;  par  Ant  Blache,  prêtre  à  Saint-Sulpice. 
A  Pbris»  cfaei  Am.  Lambin ,  1687,  \n-t^.{Note  de  l'auteur.  ) 
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lui  proposais  point  d'en  partager  le  proOt.  Il  me  dit  sèche-' 
ment  d*en  faire  tirer  mille,  et  me  tourna  le  dos  afin  dem'ob- 
liger  de  lui  tenir  un  autre  langage.  Je  m'en  plaignis  à  mon-' 
sieur  rÂrcheTéque;  mais  quand  ce  prélat  youlut  en  parler  à 
Clément,  il  trouva  que  celuÎHsi  nyait  déjà  arerti  le  Père  de 
La  Chaise  que  si  mon  li?re  passait  dans  la  même  quantité 
que  les  autres ,  on  dcTi^it  s'attendre  que  je  diminuerais  les 
fonds;  qu'il  fallait  que  Michalet ,  libraire  des  Jésuites ,  et  les 
autres  libraires  dont  le  Père  de  La  Chaise  avait  choisi  les  livre» 
en  diminuassent  le  nombre  :  et  comme  tous  ces  libraires,  d'in- 
telligence avec  le  Père  de  La  Chaise ,  avec  Clément  et  le  Pèro 
Procureur  de  la  maison  de  Saint-Louis ,  partageaient  le  profit 
excessif  qu'ils  faisaient  sur  les  livres  qu'ils  fournissaient,  quoi-' 
que  peu  propres  pour  des  nouveaux  convertis,  comme  la 
Dévotion  à  la  Vierge  au  Père  Crasset ,  et  une  infinité  d'autres 
auteurs  jésuites ,  le  Père  de  La  Chaise  recommanda  à  Clément 
de  tenir  fei*me  à  ne  pas  permettre  d'en  tirer  plus  de  mille. 

Ce  fut  monsieur  l'Archevêque  qui  m'informa  de  tout  ce  que 
Clément  lui  avait  dit  touchant  les  sentimens  du  Père  de  La 
Chaise.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  plus  en  parler  à  Clément, 
mais  qu'il  me  conseillait  de  lui  en  faire  dire  un  mot  par  mon- 
sieur de  La  Vienne.  Monsieur  l'Archevêque  m'assura  que , 
parmi  un  si  grand  nombre  de  livres  que  l'on  distribuait  aux 
nouveaux  convertis,  il  n'y  avait  par  son  choix  que  Vinceni 
de  Lerins  (i),  le  Catéchiame  du  Concile  de  Trente,  un  livre 
que  monsieur  son  oncle,  archevêque  de  Ro*ien,  avait  fait  sur  la 
messe  paroissiale,  les  Psaumes  de  M.  Femnd  et  le  mien; 
que  tous  les  autres  livres  que  le  Père  de  La  Chaise  avait  choi- 
sis demeuraient  dans  les  greniers  des  întendans,  tant  ils  étaient 
non-seulement  inutiles  aux  nouveaux  convertis,  mais  ca- 
pables de  les  maintenir  dans  leurs  préjugés ,  et  dans  le  mépris 
qu'ils  faisaient  de  certaines  dévotions  que  les  moines  ont  in- 
troduites dans  l'Église. 

M.  de  La  Vienne  me  mena  chet  Clément,  et  lui  fit,  sans 
tant  de  mystère,  la  demande  d'augmenter  le  nombre  de  mon 
livre ,  sinon  qu'il  ne  doutait  point  que ,  si  j'allais  le  deman- 

(i)  Commonitorium  peregrini,  dontoo  a  fjait  des  édilioD«  sans  uombre. 
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der  moi-même  an  Roi,  Sa  Majesté  ne  l'ordonnât  à  M.  Pelis- 
'  son.  Une  telle  ouverture  fit  trembler  Clément.  Il  me  permit 
sur-le-champ  dé  faire  tirer  dix  mille  exemplaires  pour  ma  pre- 
mière édition.  ÂTant  de  faire  relier  mes  liyres,  j*en  ûs  brocher 
^  un  nombre  suffisant  pour  êlre  envoyés  à  tous  les  intendans 
des  proTinces ,  et  à  messieurs  les  prélats  de  ma  connaissance, 
les  priant,  s'ils  trouvaient  que  mon  livre  fût  utile  aux  nou- 
veaux convertis  de  leurs  diocèses ,  d'en  écrire  à  M.  Pelisson. 
Ils  me  témoignèrent  tous  que  mon  livre  était  on  des  plus 
utiles  qu'ils  eussent  encore  reçus.  Ils  le  témoignèrent  àM.  Pelis<r 
son,  lui  en  demandant  chacun  un  grand  nombre.  Clément, 
surpris  de  ma  diligence,  en  alla  rendre  compte  au  Père  de 
La  Chaise,  lui  communiqua  les  lettres  que  M.  Pelisson  avait 
reçues  de  toutes  parts,  jusque  du  consul  nommé  Chabert, 
qui  faisait  sa  résidence  à  Amsterdam*  Ce  Père  ne  put  s'em- 
pêcher .de  témoigner  à  Clément  le  chagrin  qu'il  en  avait,  fit 
passer  ma  diligence  pour  une  intrigue  diabolique ,  et  conclut 
ses  invectives  en  disant  que  j'étais  un  Mardochée  raffiné,  et 
que,  voyant  que  je  n'avais  point  d'Esther  pour  ma  parente, 
je  jouais  de  mon  reste  pour  y  suppléer.  Clément  eut  l'im- 
prudence de  le  rapporter  à  quiconque  le  vonlait  entendre. 

Je  portai  au  Père  de  La  Chaise  le  premier  un  exemplaire  de 
mon  livre  relié  en  maroquin,  et,  comme  il  avait  dit  à  Clé- 
ment que  je  serais  content  de  m'être  fait  relier  en  veau  une 
fois  dans  ma  vie ,  je  lui  dis  d'un  air  fort  sérieux  que  désor- 
mais je  mourrais  content,  puisque  je  me  voyais  dans  ses 
mains  relié  en  maroquin  ;  que  c'était  la  seule  distinction. que 
je  pouvais  me  donner  auprès  de  lui;  que  j'espérais  que  si  Sa 
Révérence  daignait  ouvrir  le  livre,  elle  verrait  que  la  diffé- 
rence »  quant  à  l'auteur,  n'est  d'aucune  conséquence  d'être 
relié  en  veau  ou  en  maroquin  de  Levant;  qu'au  reste,  je 
lui  demandais  pardon  en  cas  que  j'eusse  manqué  en  mettant* 
sur  le  livre  les  armes  de  la  Société ,  un  l  |t|  S,  au  lieu  des  armes 
de  son  illustre  maison;  mais  qu'outre  la  crainte  que  j'avais 
de  choquer  .«a  modestie,  je  n'avais  trouvé  personne  qui  m'eût 
pu  dire  les  pièces  dont  l'écu  de  ses  armes  était  orné.  Il  reçut 
mon  compliment  à  n'avoir  pas  sujet  de  m'en  plaindre ,  en 
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sorte  que  ce  qui  me  fit  ud  mérite  auprès  de  lui ,  m'aurait  fait 

passer  pour  un  impertinent  auprès  de  tout  autre. 

Je  portai  ensuite  moti  livre  à  monsieur .  1* AreheTéque.  le 
lui  répétai  le  compliment  que  j'avais  fait  au  Père  de  La  Chaise . 
Ce  prélat  se  tenait  les  côtés  à  force  de  rire.  Ensuite  il  me  dit 
a? eo  étonnement,  qu'il  ne  pouvait  pas  comprendre  que  ce  boD 
Père,  arec  ses  lumières  si  courtes,  pût  insinuer  au  Roi  tout  oe 
qu'il  Toulait,  si  ce  n'était  que  le  Roi  avait  un  si  grand  fonds 
de  religion  que  oe  qui  n'était  qu'imbécillité  chec  le  Père  de  La 
Chaise  paraissait  au  Rot  une  simplicité  de  bon  religieux,  dont 
il  était  charmé ,  ne  pouvant  pas  creuser  plus  avant,  attendu 
Be$  grandes  distractions ,  causées  par  la  multitude  de  ses  im- 
portantes affaires.  Je  disais  en  moi-même  :  ex  ore  tuo  te  ju- 
dico ,  serve  nequam. 

Un  jour  que  je  commen^is  à  faire  porter  mes  livres  relié» 
chcE Clément 9  pour  la  première  fois,  f'arrivaî  malheureuse* 
ment  comme  sa  femme  maltraitait  de  paroles  im  vieil  officier 
nouvellement  converti ,  pensionnaire  du  roi ,  dont  la  peosioD 
était  assignée  sur  les  économats  des  bénéfices ,  de  la  recette 
desquels  M.  Polisson  était  chargé,  et  dont ,  par  conséquent. 
Clément ,  son  commis ,  payait  sous  lui  les  pensions.  Lorsque 
M.  Pelisson  prit  celui-ci  pour  son  laquais,  sa  femme  était  une 
de  ces  harangères,  qui  vendent  et  crient  parles  rues  de  Paris. 
La  prodigieuse  fortune  que  Clément  avait  déjà  fiiite  en  fort 
peu  d'années,  jusque-là  qu'il  disait  partout  qu'il  donnait  à  sa 
fille  deux  cent  mille  livres  en  mariage,  n'avait  point  adouci 
l'humeur  farouche  de  sa  femme.  J'arrivai  donc  comme  la 
femme  de  Clément,  qui  était  présent  sans  oser  dire  un  mot, 
maltraitait  eet  officier,  qui  demandait  le  quartier  de  sa  pen- 
sion ,  se  plaignant  de  ce  qu'on  le  remettait  de  jour  en  jour, 
pendant  que  Clément  faisait  courir,  sur  la  place,  à  gros  inté- 
rêts pour  son  compte,  d'intelligence  avec  Carpot ,  notaire  de 
M.  Pelisson ,  l'argent  dontté  aux  pensionnaires  ;  menaçant  que 
lui  et  d'autres  s'en  plaindraient  au  Roi.  Comme  elle  ne  m'a- 
vait jamais  vu,  et  qu'elle  savait  que  mon  livre  était  admis  an 
nombre  des  autres  sans  espérance  de  grivèlerie  pour  son 
compte,  elle  me  brusqua,  disant  que  je  n'avais  qu'à  le  por- 
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ter  à  moiifkiir  TAreheTêque,  pour  le  £dre  enf^yer  oA  il  lai 
plairait;  que  son  mari  et  elle  n'étaient  pas  mes  valets,  et 
qu'ils  oe  recevaient  que  ceux  que  le  Père  de  La  Chaise  ayail 
choisis  loif-même.  . 

Clément  voulut  la  prier  de  se  taire,  disant  que  M.  de  La 
Vienne  avait  pris  la  peine  de  venir;  elle  ne  le  laissft  pas  aefae« 
ver  de  parler  et  arracha  le  bâton  des  mains  d'un  de  nos  cro« 
cheteurs.  Clément  trouva  sa  s&reté  en  se  tenant  hors  de  la 
portée  du  bras  de  sa  femme,  pendant  que  l'ofBcier  et  moi ,  et 
mes  six  crochetetirs,  l'arrêtâmes  et  liy  dtâmes  le  bâton.  La 
femme  eut  recours  au  paquet  de  mes  livres,  et  en  |eta  à  la 
tête  de  son  mari  un  très^grand  nombre,  le  la  fis  prendre  par 
mes  MX  crochetenrs,  en  lui  disant  que  j'appréhendais  qu'elle 
ne  se  fit  malade;  nous  la  poussâmes  dans  sa  chambre  et  l'y 
enfermâmes. 

Clément,  plus  mort  que  vif,  me  demanda  mille  pardons , 
me  disant  qa*il  voudrait  mieux  m'avoir  donné  le  produit  de 
mon  livre,  et  que  je  ne  l'eusse  jamaisfiiit  accepter  par  mon- 
sieur l'Archevêque,  me  pria  de  n'en  rien  dire  à  monsieur  l'Ar- 
chevêque, et  que  je  fisse  apporter  le  reste  de  mon  édition  dès 
six  heures  du  matin,  pendant  que  sa  femme  serait  encore 
au  lit. 

L'officier  nouveau  converti  me  suivit  jusque  dans  ma  cham- 
bre, me  découvrit  toute  la  malversation  que  Clément  Ail« 
sait  dans  la  commission  qui  loi  était  confiée  par  son  maîti^. 
La  dépense  que  le  Roi  faisait  pour  donner  des  livres  aux  nou- 
veaux convertis  do  royaume  allait  plus  à  enrichir  ceux  qui 
s'en  mêlaient  qu'à  l'utilité  de  ses  sujets  nouveaux  réunis.  Je 
pris  hi  résokition  d'arrêter  ces  abus,  quoique  je  visse  que  je 
me  priverais  par  là  moi-même  de  plus  de  quarante  mille 
écus,  que  j'aurais  pu  faire  d'un  gain  légitime  par  le  grand 
nombre  d'exemplaires  que  Clément  aurait  été  contra  nt  d'en 
prendre.  Pour  y  parvenir  a?ec  connaissance  de  cause,  je  dis 
à  cet  officier  de  me  donner  un  mémoire  exact  de  tout  ce  qu'il 
m'avait  dit. 

Je  voulais  aussi  faire  ma  diligence  ;  j'allai  voir  un  avocat 
nommé  Ferrand(i),  qui  était  de  moitié  de  profit  avec  le  curé 

(i)  Louis  FerrâDd,  avocat  çt savant  orientaliste,  né  à  Toulon  en  164^» 
mort  à  Paris  eu  1699. 
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de  SaÎDte^Opportuoe  y  et  ayec  Pralard ,  libraire,  pour  une  tra- 
duction des  Psaumes.  Pralard  fournissait  seul  le  Catéchisme 
du  Concile  de  Trente,  Clément  ne  recevait  ces  deux  liyre» 
qu'en  très-petit  nombre.  M.  Ferrand  me  confirma  non-seule- 
ment tout  ce  que  l'oflicler  m'ayait  dit  ^  mais  encore  m'apprit 
beaucoup  de  faits  nouTcauz,  me  renvoyant  à  PraJard  pour  en 
savoir  davantage. 

Pralard  me  dit  le  commerce  de  Clément  avec  Michalet ,  li- 
braire des  Jésuites,  avec  leur  Père  Procureur,  avec  Léonard, 
libraire,  avec  M.  Cocquatin,  docteur  de  Sorbonne,  qui  avait 
aussi  bit  une  traduction  des  Psaumes ^  mais  fort  méchante  , 
que  le  Père  de  La  Chaise  avait  choisie.  Pralard  m'avait  ar^ 
ticulé  jusqu'aux  emballages  des  livres  sur  lesquels  Clément 
gtijelaïU 

J'allai  avertir  monsieur  TÂrchevêque  de  tout  ce  que  j'avais 
appris  afin  qu'il  mit  ordre  aune  si  manifeste  malversation.  Il 
me  dit  qu'il  y  avait  déjà  deux  millions  de  dépense  faite  et  an 
million  qui  était  destiné  pour  la  continuer;  que  de  la  manière 
que  le  Père  de  La  Chaise  Cciisaît  sa  manœuvre,  la  maison  de 
Saint-Louis  en  profiterait  de  plus  de  douze  cent  mille  livres  ; 
qu'à  cause  de  cela  il  n'avait  garde  d'avertir  le  roi  de  cette 
malversation  ;  qu'il  semblerait  au  Père  de  La  Chaise  qu'il  ne 
donnerait  cet  avis  que  par  vengeance  ;  que  cela  ferait  naître 
une  altercation  entre  eux,  qui  pourrait  avoir  dessuiles  pour 
Tun  et  pour  l'autre;  qu'un  tel  avis  ne  loi  convenait  pas;  et 
qu'au  cas  que  quelque  autre  le  donnftt,  il  saurait  bien  se  tirer 
d'intrigue ,  puisque  d'ailleurs  tous  les  livres  qu'il  avait  choi- 
sis étaient  excellena,  selon  les  desseins  du  Roi,  et  pris  en  si 
petit  nombre  que  des  deux  millions ,  qu'il  avait  déjà  dépensés, 
il  n'y  en  avait  pas  pour  huit  à  dix  mille  écus  pour  ceux  qu'il 
avait  choisis. 

Je  pris  la  parole,  et  je  dis  à  monsieur  l'Archevêque  qu'ayant 
l'honneur  d'être  connu  du  Roi ,  je  ne  me  mettais  guère  en 
peine  de  faire  face  au  Père  de  La  Chaise;  que  j'avais  en  main 
des  preuves  pour  le  confpçdre.  Le  prélat  me  répondit  qu'il 
ne  me  conseillait  point  du  tout  de  l'entreprendre,  si  ce  n'est 
que  je  fusse  assuré  que  le  Roi  se  fît  un  plaisir  de  me  donner 
le  temps  convenable  pour  justifier  ce  que  j'avancerais;  mais 
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qu'il  étak  À  Cfaindre  que  le  Roi  ne  renvoyât  mon  éclaircisse- 
ment devant  quelque  autre  ;  que  cet  autre  serait  infaillible- 
ment plutôt  pour  le  Père  de  La  Chaise  que  pour  moi ,  ou 
tout  au  plus  me  laisserait  à  moitié  chemin  ;  c'est-à-dire  qu'il 
tirerait  le  Père  de  La  Chaise  d'afTaire,  soutiendrait  à  cela  près 
les  intérêts  du  Roi,  et  se  ferait  sur  le  tout  un  mérite  auprès 
du  Roi  des  lumières  que  je  lui  aurais  données;  et  que  ce  se- 
rait là  tout  ce  que  j'y  gagnerais  avec  la  haine  du  Père  de  La 
Chaise  et  de  tous  les  Jésuites,  jusqu'à  k  quatrième  généra- 
tion; au  lieu  que  si  je  ne  disais  mot ,  je  gagnerais  comme  eux, 
avec  cette  différence  que  mon  gain  était  légitime. 

Après  avoir  admiré  ce  conseil ,  et  combien  le  Roi  était 
trompé  par  son  archevêque  et  par  son  confesseur,  sans  qu'il 
pût  s'en  apercevoir,  attendu  qu'il  ne  jugeait  à  propos  d'écou- 
ter que  ceux  à  qui  il  se  confie,  je  pensai  comme  je  pourrais 
faire  pour  être  fidèle  au  Roi  en  évitant  la  haine  du  Père  de 
La  Chaise,  et  sans  qu'il  parût  que  j'eusse  méprisé  le  conseil 
de  monsieur  l'Archevêque,  de  peur  que  ce  mépris  ne  l'obli- 
geât à  ne  plus  prendre  part  à  mes  intérêts. 

J'avais  l'honneur  d'être  connu  de  M.  de  Louvois  si  particu- 
lièrement qu'il  me  daignait  des  trois  et  quatre  heures  d'au- 
dience. M.  de  La  Vienne  est  témoin  de  ce  que  je  dis.  Il  m'é- 
couta  tranquillement  sur  tous  mes  griefs  particuliers  touchant 
le  Père  de  La  Chaise  et  touchant  Clément ,  et ,  ravi  de  les  ap- 
prendre, il  lut  mon  mémoire;  après  quoi  il  me  dit  de  faire 
écrine  une  lettre  anonyme  de  la  main  de  l'officier  dont  je  lui 
avais  parlé ,  où  je  tâcherais  de  faire  mention  de  moi  d'une 
manière  que  le  Roi  pût  me  reconnaître,  .afin  qu'il  donnât 
ordre  de  m'envoyer  quérir. 

De  retour  à  Paris,  je  dictai  une  lettre  à  l'officier,  adres« 
santé  à  M.  de  Louvois,  où  l'intrigue  de  Clément  avec  le 
Prieur  des  Jésuites,  sous  l'autorité  du  Père  de  La  Chaise, 
était  mise  dans  son  plus  beau  jour.  Le  retardement  des  pen- 
sions pour  les  nouveaux  convertis,  afin  de  faire  courir  l'ar- 
gent sur  la  place,  rien  n'y  était  oublié.  La  lettre  fut  mise  à  la 
poste.  Je  me  trouvai  le  matin  au  lever  du  Roi.  M.  de  Louvois  y 
vint  parler  au  Roi,  et  informa  Sa  Majesté  de  toute  la  malver- 
sation, et  lut  la  lettre  anonyme.  Je  m'étais  un  peu  trop  mis 
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À  ooaTert  dans  la  lettre ,  en  sorte  que  te  Roi  ne  m*y  connut 
pas;  et  ordonna  à  M.  de  LouTois  de  remettre  la  lettre  et  le 
mémoire  entre  les  mains  de  M.  de  Seîgnelaj,  parée  que  cette 
affaire  regardait  le  département  de  sa  charge  de  secrétaire 
d'État  de  la  Maison  du  Roi. 

J'arais  mis  entre  les  mains  de  monsieur  1* Archevêque  les 
lettres  de  messieurs  les  prélats  et  des  intendans  des  pro?ince^, 
qui  tous  demandaient  mon  liyre,  pour  les  montrer  au  Roi.  Je 
Tattendais  dans  le  salon  quand  il  sortit  de  Taudience.  Il  me  dit 
qu'ayant  ?oulu  parler  au  Roi  des  lettres  concernant  mon  livre, 
le  Roi  lui  avait  dit  qu'il  n'était  plus  question  de  ces  sortes  de 
livres  ;  qu'il  était  bien  averti  qu'on  j  commettait  un  vrai  bri- 
gandage; qu'alors  il  prit  la  parole  et  dit  au  Roi  qu'il  tenait  des 
lettres  dans  ses  mains ,  par  lesquelles  on  demandait  mon  livre 
de  tous  les  endroits  du  royaume;  qu'il  était  témoin  de  la  con- 
duite que  j'avais  tenue  pour  le  débit  de  mon  livre  ;  que  le  Rot 
lui  avait  répondu  qu*it  ne  me  soupçonnait  en  rien;  qu'il  avait 
lu  beaucoup  de  choses  de  mon  livre;  que  madame  de  Main- 
tenon  lui  en  avait  lu  l'Épitre  dédicatoire,  comme  il  était  en- 
core au  fit  malade;  qu'elle  était  pleine  d'esprit ,  et  que  tout 
le  livre  n'était  qu'un  tissu  de  soKdeif  raisonnemens  ;  mais, 
qu'en  un  mot  5  il  voulait  supprimer  cette  dépense ,  selon  le 
rapport  que  lui  en  ferait  M.  de  Seignelay;  et  monsieur  1*  Ar- 
chevêque m'ajouta  que,  pendant  que  le  Roi  s'eipliquait  de  la 
sorte,  le  Père  de  La  Chaise  paraissait  tout  interdit,  et  convint 
d'un  ton  et  d'on  air  fort  embarrassé  qu'il  contribuerait  lui* 
même  à  bien  faire  édaircir  cette  aflaire.  Je  supplie  qu'on  re- 
marque que  je  n'avance  rien  de  la  part  du  Roi  et  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  qui  ne  puisse  être  vérifia. 

Je  fus  le  lendemain  voir  monsieur  l'Archevêque  pour  le  re- 
mercier. Il  me  dit  qu'il  avait  bien  des  choses  à  me  raconter; 
qu'il  était  demeuré  à  Versailles  trois  heures  plus  qu'il  n'avait 
de  coutume;  qu'il  les  atait  passées  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Seignelay ,  avec  le  Père  de  La  Chaise  et  M.  Pelisson  ;  que  la 
lettre  anonyme  et  le  mémoire  avaient  été  lus  deux  fois;  qu'à 
forée  de  chercher  qui  en  était  l'auteur,  le  Père  de  La  Chaîne 
avait  dit  que  ce  ne  pouvait  être  qae  moi  ;  mais  qu'il  avait  bien 
pris  mon  parti  pour  le  détromper.  Je  dirai  en  passant  que  o'é- 
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lait  uniquement  moiMieiir  rArclieTêque  qui  fit  foire  atteotioo 
sur  moi.  Yoici  coimiieiit  je  le  sus.  M.  Pelisson  témoigna  à 
M.  de  La  Vienne  que  j'atais  eu.grandtorcde  ne  m'être  pas 
adressé  à  lui  plutôt  qu'au  Roi  pour  donner  de  tels  avis;  que 
j'afais  joué  à.  le  perdre^  mais  que,  grâce  à  Dieu^  M.  de  Sei* 
gnelay  avait  bien  compris  le  motif  qui  me  faisait  Blpr;  que 
je  pourrais  l>ien  aToir  par  la  suite  des  temps  sujet  de  m*«n  re- 
pentir; que  monsieur  rArcheTêque  avait  élé.le  premier  à 
fêter  la  vue  sur  moi.  Par  le  conseil  de  M.  de  Ld  Vienne,  j'ai* 
lai  trouver  M.  Pelisson,  plus  dans  la  vue  d'oppreadre  au  Yrai 
le  résultat  de  ce  qui  s'était  passé  dans  leur  conlérenoe  avée 
M.  deSeignelay,  pour  en  rendre  compte  à  M.  ^e. Louvoie, 
que  pour  me  mettre  en  peine  de  me  justifier  en  niant  d'avoir 
écrit  la  lettre  anonyme.  M.  Pelisson  demeura  persuadé  que,  si 
je  n'avais  pas  écrit  la  lettre  anonyme  et  le  méoMlre,  j'y  avais 
eu  bonne  part. 

Comme  il  était  de  Thonne ur  de  M.  Pelisson  de  me  faire 
connaître  que  M.  de  Soigne lay  avait  parfaitement  compris 
que  ce  n'était  qu'une  pure  jalousie  entre  les  auteurs  des  \lirwe^ 
et  qu'au  fond  il  n'y  aiait  point  de  malversation,  mais  lenk* 
ment  une  méckante  conduite  de  la  part  de  Clément  et  «de  sa 
femme,  il  fut  bien  aise  de  me  Ciûre  savoir  que  le  eoupjnîa- 
vait  pris  qu'un  rat,  et  que  la  dépense  se  continuerait,,  à  la 
réserve  qu'il  donnerait  de  bons  ordres  que  la  femme  de 
Clément  ne  parût  jamais  devant  ceux  qui  avaient  à  traiter 
avec  son  mari;  qu'à  l'égard  de  mon  livre,  on  en  prendrait  ce 
qui  serait  raisonnable;  qu'on  lui  avait  écrit  de  toutes  parts 
pour  en  avoir;  qu'il  fidiail  que  je  lusse  un  homme  de  grand 
oommeroie  pour  m'étre  attiré  cet  empressement;  que  le  Bére 
de  La  Chaise  en  avait  été  scandalisé,  M.  de  «Seîgnelay  {sur- 
pris ,  et  que  monsieur  l'Archevêque  n'en  fit  que  rire.  Veilà  ce 
que  j'appris  au  vrai  de  M.  Pelisson;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
l'entretien  de  monsieur  l'Archevêque,  qui  me  dégvÎMi  la  vérité 
avec  son  air  gracieux ,  dans  le  sens  que  voici  : 

Monsieur  l'Archevêque  rejeta  donc,  selon  ce  qu'il  me  dit, 

sur  le  Père  de  La  Chaise  le  soupçon  que  ce  Ait  mcé  .qui 

avais. donné  l'avis;  que  ce  Père  tremblait  sur  deux  choses 

aussi  bien  que  M.  Polisson  :  la  premiers ,  que  si  M.  de  âei- 

I.  i3 
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gmlay  ne  votilalt  point  Im  ménager,  S.  M.  ne  connût  ift» 
c'était  denx  matlrei  fiipoos,  à  qui  elle  s'était  oonGée;  et  la 
seconde,  qu'an  ca«  que  M.  de  SeigneUy  les  ménageât,  il 
faUait  tout  au  moins  qu'ils  rendissent  ce  qn'IU  araient  reçu 
au-deU  du  prix  raisonnable  ;  mats  que  M.  PeKsson  et  le  Père 
de  La  Chaise  es>éraient  U  g»aoe  entière  par  le  rapport  de 
M.  de  Seignelay;  qu'il  m'assnrait  qae  jamais  le  Père  de  La 
ChMse  M  me  pardonnerait  l'alaime  que  je  lui  arai»  donnée  ; 
qu'au  sortir  de  che.M.  de  Seignelay  il  lui  ataitdit  qa'U  ne 
•e  portait  pas  bien  ;  qu'il  allait  se  faire  saigner ,  qu'il  ne  dou- 
Uit  point  que  cette  indisposition  im  fût  l'effet  de  la  frayeur 
qn'il  arait  eue  lorsque  lui,  monsieur  l'Archevêque,  arait 
parlé  au  Roi,  en  présence  de  ce  Père,  des  lettres  qui  regar- 
daient mes  lifws,  attendu  U  réponse  qne  Sa  Majesté  oTait 
&ite,  qu'eue  TOoUil  «le  informée  de  la  Térilé  et  supprimer 
la  dépense;  que  ce  coup  méritait  tout  au  moins  une  copieuM 

sAiffnéfie 

J'ècriv U  à  M.  de  Louvois  que  jVivais  un  détail  ùlui  faire  que 
U  ne  pouTaiacoDÔer  au  papier:  que  d'ailleurs  il  fallait  la  vive 
Tefix  pour  agiter  U  matière  arec  tuccès;  mais  que  jecrojfaja 
q«ie  oene  devait  point  être  à  Versailles,  de  peur  d'être  aperçu 
par  quelqu'un,  qui  en  pourrait  rendre  compte  à  M.  de  Sei- 

fruelair* 

M.  de  LouTois  me  fit  dire  par  M.  de  La  Clos  de  me  trooTor 
«noeruin  vendredi,  à  six  heures  du  matin,  à  «on  hôtel  à 
Pari».  J«  fi"  introduit  dans  son  cabinet,  où  je  demeurai  en- 
fonné  seul  avec  lui  près  de  trois  heures  enUéres.  Il  conclut 
qu'il  fidlaU  que  je  lui  adressasse  encore  une  kttre  anonyme; 
qu'il  ta  porterait  au  Roi ,  e»  me  donna  le  tour  «|u'U  bUait  que 
ie  prisse ,  «t  que  roiol  en  substance  : 

L'olflcler,  nouveau  converti,  m'étant  venu  voir,  je  lui  dic- 
tri  la  Irttie ,  et  je  commençai  en  disant  que  je  revenais  à  lui 
(  H  d"  LOnvoi»  ) ,  comme  au  plus  fidèle  .et  au-plus  éclairé 
ministre  que  le  Roi  eût;  que,  s'ilnem'était  paspennisdetrou. 
ver  à  «dire  à  ce  que  Sa  Majesté  avait  trouvé  i  propos  de  lu» 
éterlaconnaissanoede  la  malversation  qui  se  commettait, 
ma  fidélité  pour  le  Roi  voulait  que  je  revinsse  à  la  charge 
poar  l'avertir  qu'on  ne  prenait  pas  les  lièvre»  au  son  dn  tam- 
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ifonr  (c'était  Texplreftsion  de  Jâ,  de  Louvois)  ;  que  M.  de  Sei- 
pkt\Aj  n'aYaît  agi  pour  décooTrir  la  oialTersation  que  de  concert 
a?ec  les  trois  perscooes  qui  aTaieot  00  égal  intérêt  de  Tauto- 
riser.  Ensuite  je  luiiaisais  le  récit  de  ce  que  M.  Pelisson  m'avait 
dk ,  ei  que  Clément  répétait,  heureusement  pour  moi ,  à  tout 
le  monde  ;  je  citais  plusieurs  témoins  devant  qui  il  avait  parlé  ; 
et ,  après  m'être  étendu  fort  au  iongsur  le  dessein  que  ces  per- 
sonnes avaient  de  tromper  le  Roi  par  un  intérêt  sordide ,  je 
marquais  qu'il  fallait  appeler  M.  Ferrand,  avocat,  et  Pralard,  li- 
braire. Je  rUais  encore  Cocquelin,  docteur  defiorbonne;  Léo- 
nard et  M  ichalet,  libraires,  tous  trois  de  concert  avec  Clément 
et  le  Père  Procureur  des  Jésuites  de  Saint-Louis,  sous  les  aus- 
pices du  Père  de  La  Chaise.  Je  fidsais  naître  exprès,  disins«îe, 
cette  contrariété  de  témMgnages,  a6n  que  la  vérité  ae  découvrit 
mieux  par  le  mien.  Voici  ce  qu'ajouta  Fof&cier  sans  ma  par- 
ticipation ;  qu'afin  que  la  vérité  se  découTrit,  il  fallait  que  le 
Roi  ordonnât  qu'on  m'envoyfit  quérir;  que  moi  seul  étais  ca- 
pable de  tout  découvrir,  mais  qu*à  la  rérité  il  prévoyait  que  si 
on  ne  me  mettait  pas  à  couvert  de  la  morale  pratique  du  Père 
de  La  Chaise,  il  m'écraserait  tôt  00  tard* 

M.  de  Louvois  porta  la  lettre  au  Roi,  et,  dans  la  suite,  me 
fit  l'honneur  de  me  dire  que  le  Roi  lui  avait  laiwé  d'abord  le 
soin  d'éclaircir  cette  affaire  ;  mais  qu'un  moment  après  il  le 
réToqua,  remit  la  lettre  à  M.  de  Seignelaj,  avec  ordre  de 
m'envojer  quérir,  et  je  jugeai  parce  qu'on  va  voir  qui  se 
passa  entre  ce  Jeune  ministre  et  moi ,  qu'il  fidlait  que  le  Roi 
lui  eût  témoigné  que ,  selon  la  teneur  de  la  lettre  anonyme , 
il  avait  sujet  de  se  plaindre  de  sa  fidélité. 

M.  de  Seignelay  m'envoya  un  de  ses  commis,  nommé  Tosié, 
me  dire  qu'il  avait  ordre  du  Roi  de  me  parler;  que  j'eusse  ù 
venir  à  Versailles  incessamment.  Comme  il  m'était  survenu 
une  incommodité,  qui  ne  me  peimettalt  pas  de  quitter  ma 
chambre ,  je  fis  juge  le  commis  de  l'impossibilité  où  j'étais 
d^obéirsur^le^hampauxoitlres  do  Roi,  mais  que  dans  quelques 
jours  je  serais  en  état  de  les  exécuter;  que  je  priais  M.  de  Sei- 
gnelay d'avoir  la  bonté  Je  me  renvoyer  dire  dans  ce  temps-là 
l'heure  de  sa  commodité ,  afin  que  je  n'allasse  pas  fiiîre  un 
conlre-temps  à  Versailles,  par  un  foyage  inutile;  que  mes 
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financSes  ne  me  le  permettaient  pas,  puisque  j'étais  ruiné,  arec 
joie,  pour  avoir  rendu  au  Roi  des  services  très-importaos 
dont  Sa  Majesté  était  informée.  Je  le  voulus  témoigner  exprès 
au  commis,  a6n  qu*ii  fît  savoir  messentiinens  à  M.  de  Sei- 
gnelay,  dans  l'espérance  d'adoucir  sa  dévotion  orgueilleuse, 
car  ii  avait  affiché  depuis  peu  la  dévotion,  attendu  qu'elle  com- 
mençait ù  derenir  à  la  mode.  Je  ne  laissai  pas  d'écrire  la  même 
chose  à  ce  jeune  ministre,  de  peur  que  lé  commis  n'osât  la 
lui  dire,  car  on  ne  lui  parlait  qu'en  tremblant.  Il  me  renvojn 
Tosié  le  jour  même  qu'il  reçut  ma  lettre ,  qui  fut  la  veille  du 
jour  que  le  Roi  vint  à  Paris  dîner  ù  la  Maison  de  Ville.  €e 
commis  me  dit  qu^il  fallait  absolument  que  M.  de  Seignelay 
me  parlât  le  lendemain,  et  qu'en  cas  que  je  ne  pusse  pas  venir 
à  son  hôtel  à  Paris,  il  viendrait  lui-même  chez  moi;  mais  que, 
si  je  pouvais  me  foire  violence  pour  le  Tenir  trouver,  il  m'en- 
Terrait  son  oarresse.  Unie  l'envoja,  et  je  me  rendis  chez  lui 
dès  que  son  oarrosse  fiità  ma  porte. 

€e  ministre  me  6t  Tfaonneur  de  me  dire  que  le  Roi  lui  avait 
commandé  de  m'envoyer  quérir  pour  me  tén^oigner  de  la  part 
de  Sa  Majesté  qu'elle  était  persuadée  que  j'étais  un  fort  hon- 
nête homme;  qu'elle  était  informée  que  j'avais  une  parfaite 
connaissance  des  friponneries  qui  se  commettaient  dans  la  dé- 
pense considérable  qu'elle  faisait  pour  donner  des  livres  aux 
nouveaux  convertis  de  son  royaume;  qu'après  les  marques 
que  je  .lui'  avais  dounées  de  ma  fidélité  dans  un  service  impor- 
tontque  je  lui  avais  rendu,  le  Roi  ne  doutait  point  que  je  ne 
voulusse  donner  tous  les  écloireisëemens  nécessaires  pour  re- 
médier à  de  tels  désordres  ;  que  mes  édaircissemens  seraient 
suivis  sans  faire  d'autres  enquêtes;  que  le  Roi  voulait  sup- 
primer cette  dépense;  mais  qu'à  l'égard  du  profit  légitime  que 
j'aurais  fait  si  ce  changement  ne  fût  point  arrivé,  il  arait 
ordre  de  Sa  Majesté  de  me  dire  que  je  le  recevrais  au  double  ; 
que  je  n'avais  qu'à  lui  envoyer  le  mémoire  et  que  j*y  joignisse 
le  mémoire  au  plus  juste  de  ce  qu'avait  coûté  la  feuille  4e 
l'impression  de  mon  livre,  sur  lequel  on  réglerait  de  point  en 
point  tous  les  autres. 

Je  demandai  ù  M.  de  Seignelay  si  Sa  Mnjesté  et  lui  .seraient 
contcns ,  si  je  découvrais  simplement  la  friponnerie,  afin  qu'il 
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sauvât  les  inlérêts  du  Roj*,  et  que  j'épargnasse  les  fripons.  Il 
me  répondit  qu'il  TQulait  absolument  connaître  elles  fripons 
et  la  friponnerie;  qu'il  allait  éonre  ce  que  je  lui  dirais  pour 
le  mettre  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  afin  qu'elle  pronon- 
çât elle-même  sur  une  si  punlssid>le  malversation.  Il  se  mit  à 
son  bureau,  prit  la  plume,  me  fit  asseoir,  écrivit  tout  ce  que 
je  lui  dis,  et  me  le  fit.sign^*.  Il  m'obligea  ensuite  de  m!czpll-. 
quer  sur  la  manœuvre  qu'avaient  tenue  dans  cette  affaire  mon- 
sieur l'Archevêque  et  le  Père  de  La  Chaise,  M.  Pelisson  et 
Clément»  son  commi3  ;  et  afin  de  me  faire  tomber  dans  le  piège 
qu*il  me  tendait,,  il  me  témoigna  d'un  air  assorti  à  son  des- 
sein,, soutenu. des  termes  d'indignation  contre  eux,  qu'il 
était  important  que  le  Roi  les  connût  tels  qu'ils  étaient.  Malr-. 
heureusement  je  donnai  dans  lepi^e,  après  lui  avoir  de- 
mandé un  secret  de  religion,  qu'il  me  promit  avec  les  senli- 
mens  d'un  dévoi  à  la  mode,  bien  différens  de  ceux  d'un 
homme  de  bien« 

M.  de  Seignelay  ayant  pris  ma  déclaration  me  chargea  de  lui 
envoyer  incessamment  le  mémoire  de  la  dépensede  mon  livre. 
Mon  imprimeur  nommé  Lambin  fit  mon  mémoire,  en  sorte 
que,  selon  les  fi:ais  que  mon  livre  m'avait  coûtés,  tous  ceux  qui 
en  avaient  fourni  furent  réglés  sur  le  pied  du  mien.  M.  de  Rey- 
oie  eut  la  commission  d'en  faire  la  recherche.  Chaque  libraire- 
donna  son  mémoire.  M.  l'abbé  Galois  fut  encore  nommé  à  cet 
effet  ;  et  par  le  résultat  de  cette  recherche ,  de  d^ux  millions 
de  dépense  qu'il  y  avait  déjà  de  faite ,  tous  les  libraires  rap- 
portèrent ce  qu'ils  avaient  reçu  du  prix  excessif.  Il  en  revint 
700,000  livres, dans  les  coffres  du  Roi,  et  un  million  qui  y 
resta,  qui  était  destiné  à  un  pareil  pillngie. 

M.  de  Seignelay,  avant  de  faire  son  rapport  au  Roi  sur  ma 
déclaration,  en  conféra  avec  monsieur  l'Archevêque,  avec  le 
Père  de  La  Chaise  et  M.  Pelisson.  Il  me  fit  la  perfidie,  contres 
sa  parole,  de  leur  montrer  ce  que  je  lui  avais  dicté  de  bouche 
et  signé  do. ma  main.  Ils  virent  leur  panégyrique.  Comme  Mi- 
chalet  et  Léonard  se  virent  obligés  de  rapporter  une  somme 
Irès-considérable ,  ils  eurent  leur  recours  contre  le  Père  Pro- 
cureur des  Jésuites  et  contre  Clément,  avec  qui  ils  avaient  par- 
tagé le  vol.  Mais  parce  que  les  Jésuites  n'admettent  point  dA 
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resUttilk>ii  dans  leur  morale  pratique ,  si  elle  u'est  feile  sk  feur 
profit ,  le  Père  Procureur  se  défeudit  de  rien  rendre  y  et  fit  agir 
Te  Père  de  La  Ghalse  auprès  de  dément  que  M.  Polisson  arait 
abandonné.  I^  Père  de  La  Chaise  lui  promit  sa  protection  sans 
s'expliquer^  le  fit  Intimider  par  M.  de  Seignelay,  qui  ne  le  me- 
naçait de  rien  moins  que  de  le  faire  aller  aux  galères.  De  telles 
menaces  rintfmidèrent  si  fort ,  qu'il  se  trouva  heureux  de  se 
mettre  à  Tombre  de  la  soutane  d'un  Jésuite  d'un  aussi  grand 
crédit  que  le  Père  de  La  Chaise ,  et  se  chargea  de  la  restitu- 
tion que  4e  Père  Procureur  arait  été  contraint  de  faire. 

Au  prix  que  Clément  arait  mis  pour  chaque  feuille  que 
jnon  liyre  contenait,  je  gagnais 5  toute  dépense  fkite,  sur  les^ 
dix  mille  [exemplaires  de  la  première  édition,  6,400  liTres, 
quoique  ce  prix  fût  moindre  que  oeiui  qu'il  ddnnait  aux  autres, 
où  il  arait  une  part  considérable.  Par  ma  fidélité  et  par  celle 
dé  mon  mémoire ,  tout  fut  réglé  très-équitablement  à  400  li- 
rres  de  profit  et  4oo  lirres  d'intérêt  de  Targent  qnê  les  librai- 
res avaient  pu  avancer. 

Les  sieurs  Philippe  et  Morange ,  l'un  aumdm'er,  l'autre  se- 
crétaire de  monsieur  l'Archevêque,  ajant  su  les  difficultés  que 
Clément  me  faisait  dans  les  commencemens,  comme  j'ai  dit, 
m'étaient  venus  offrir  49O00  écus  argent  comptant ,  bijcvou- 
lais  leur  abandonner  la  copie  de  mon  livre.  Je  mis  le  &it  dans 
la  déclaration  que  M.  de  Sdgnelaj  avait  exigée  de  mei,  et 
que  monsieur  l'Archevêque  Int. 

Ne  croyant  pas  que  M.  de  Seignelay  m'eût  foit  la  perfidie 
de  montrer  ma  déclaration  au  Père  de  La  Chaise,  non  plus 
qu'à  monsieur  l'Archevêque  et  à  M.  Polisson ,  jetos  voir  le 
Père  de  Goulaine.  Il  n'y  a  rien  d'outrageant  qu'un  Jésuite  soit 
capable  de  dire  qu'il  ne  me  dit  pour  m'exprimer  les  sentimens 
que  le  Père  de  La  Chaise  avait  de  moi ,  sur  la  perfidie,  disait- 
ît,  que  j'avais  voulu  faire  à  Sa  Révérence;  que  sans  M.  de 
Seignelay,  et  si  cette  affaire  fût  demeurée  entre  tes  mains  de 
M.  de  Louvois,  la  perte  de  son  confessionnal  de  Yersallles 
était  infaillible  ;  qu'il  en  avait  coûté  au  Père  de  La  Chaise  trois 
palettes  de  sang;  qull  fallait  que  Dieu  m*eût  abandonné  à  un 
sens  réprouvé  pour  m'être  VDulu  couper  la  gorge  à  moi-même 
en  voulant  la  couper  au  Père  de  La  Chaise,  et  en  sa  personne 
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i  loiH  fes  Jéfulted  il4j  ruyuuuie;  que  M.  de  Séigaelay  avait  es* 
suyé  toute  la  colère  du  Roi  à  cause  de  la  première  lettre, 
dont  il  avait  si  bien  su  étouffer  les  suites;  sur  quoi  je  devais  me 
tenir  en  toute  sûreté  de  conscience;  mais  qu'avec  ma  con-^ 
science  erronée  je  voulais  me  conduire  moi-m^me  à  l'hôpital  ; 
qu'un  des  grieis  qui  avaient  le  pins  choqué  le  Père  de  La  Chaise, 
c'était  d'avoir  vu  monsieur  l'Archevêque  dans  une  espèce  d'es- 
pérance que  k  Roi  les  disgracierait.  £t  le  Père  de  G.oulaine 
conclut  notre  conversation  en  me  donnant  avis  que  certaines 
gens  intéressées  dans  l'affidre  des  livres  ne  me  menaçaient  de 
lien  moins  que  de  me  faire  assa3siner. 

Je  vis  ensuite  le  Père  Robinet,  à  qui  je  rapportai  ce  que  le 
Père  de  Goulaine  m'avait  dit  sur  le  peu  d'espérance  que  je 
devais  avoir  que  le  Père  de  La  Chaise  voulût  me  pardonner. 
Le  Père  Robinet  m'assura  que  le  Père  de  La  Chaise  était  un  • 
saint;  qu'il  était  sa  caution  qull  avait  déjà  tout  oublié,  et 
qu'il  promettait  que  dans  l'occasion  il  me  servirait.  Comme 
le  Père  de  Goulaine  m'avait  donné  avis  qu'on  méditait  les 
moyens  de  me  ftiire  assassiner,  |e  fus  m'en- pUiudre  à  M.  de 
Seignelay,  qui  me  reçut  froidement  en  me  disant  qu'il  me 
conseillait  d'aller  de  sa  part  çhes  tous  les  libraires  intéressés, 
leur  dire  qu'on  lui  ferait  plaisir  de  lui  fidre  connaître  celui 
qui  avait  écrit  la  lettre  qui  donnait  a>is  de  Li  malversation  de^ 
C:iémeut  ;  que  le  Roi  voulait  récompenser  cet  h(Mnme.  Ce  mi- 
nistre me  dit  que  par  là  je  ferais  connaître  que  ce  n'était  pas 
moi  qui  avais  eu  part  à  la  dénonciation.  Je  fis  ce  qu'il  me  dit. 
De  ehes  M.  de  Sâgnelay,  je  passai  ches  M.  de  F<ouvois. 

Quelque  haine  que  mousieur  l'Archevêque  et  le  Père  de  Liv 
Chaise  eussent  pour  moi,  k  cause  du  péril  où  ib  s'étaient  vus 
d^ètre  disgraciés  sans  M.  de  àeignelay,  ils  ne  laissaient  pas  de 
garder  pour  moi  des  dehors  d'honnêteté.  La  mort  de  M  ^  le  due 
de  Saint- Aigiian,  qui  arriva  le  i6  juin  1687^  un  mois  ou  deux 
après  la  découverte  de  la  malversation  de  Clément,  délivra 
monsieur  PÂrehevêque  de  la  continueUe  attention  qu'U  avait 
de  me  ménager  au  point  qu'où  a  vu  qu'il  l'a  fait  depuis  l'aff 
faire  de  Tiennette  et  des  huit  porteurs  de  flambeaux. 

Lassé  des  vaines  promesses  de  monsieur  TArohevêque  pen- 
deut  l'espace  de  trois  ans,  depuis  la  mort  de  M.  de  Saint-- 
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kifùAn,  et  pressé  delà  Tiolence  d'un  état  qui  aurait  attendri 
le  cœur  d*iin  Turc  à  qui  je  n'aurais  janiais  rendu  nul  service, 
je  fusy  par  un  louable  désespoir,  me  jeter  entre  les  bras  du  Père 
de  La  Chaise,  pour  rinfonner  de  mes  griefs  contre  ce  prélat 
Il  est  Trai  que  ce  ne  fut  qu'après  aroir  consulté  le  Père  Ro-' 
binet;  qui  m'assura  que  je  serais  parfaitement  bien  reçu,  et 
que  le  Père  de  La  Cbaîse  serait  rari  d'apprendre  des  faits  nou- 
veaux, pour  achever  de  miner  le  peu  de  crédit  qu'avait  ce 
prélat  dans  l'esprit  du  Roi. 

J'allai  à  Paudience  du  Père  de  La  Chaise*  A  peine  fus-je  à 
sa  portée ,  qu'il  vint  a  moi  préférablement  aux  autres,  et  d'un 
visage  à  donner  de  la  confiance.  Enfin  il  s'étudia  à  paraître  si 
fort  soubaiteux  d'entendre  ce  que  j'avais  à  hû  dire,  que  m'ayant 
tiré  à  quarUer,  il  commença  à  me  parler  de  la  soite  :  «Hé  bien l 
le  Père  Robinet  m*a  dit  que  vous  avies  à  me  faire  part  des  four- 
beries de  monsieur  l'IrchevÊque.  «  Et  il  ajouta  que  je  m'en 
étais  avisé  bien  tard.  Alors  je  lui  répondis  qu'il  verrait  que 
ce  prélat  avait  poussé  ma  patience  à  bout,  et  me  réduisait  à 
avoir  recours  à  un  homme  de  bîen  comme  lui,  qui  croyait  en 
0ieu  comme  moi,  et  qui  obéissions  au  même  fivangile.  Le 
Père  de  La  Chaise  me  répliqua  que  le  temps  de  son  audience 
n'était  pas  favorable  pokir  cela;  que  je  revinsse  à  une  heure 
précise  après  midi  le  lendemain*  Il  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  n'être  pas  interrompu,  en  sorte  que  je  demeurai  enfermé 
dans  sa  chambre,  seul  à  seul^  l'espace  de  cinq  heures  et 
demie* 

Le  Père  de  La  Chaise  voulut  savoir  d'abovd  jusqu'au  moin- 
dre détail  de  ce  qui  s'était  passé  dans  ma  décadence  de  Ruel. 
La  résistance  que  je.  parus  faire  de  ne  vouloir  pas  entrer  dans 
les  motifs  que  la  marquise  d'Asserac  et  d'Acqueville  avaient  en 
de  prendre  la  protection  du  prêtre  scandaleux,  excita  sa  cu- 
riosité pour  savoir  toute  l'intrigue  à  fond.  Enfin,  ce  bon  Père 
voyant  que  je  ne  tenais  qu'à  sa  promesse  qu'il  me  garderait  le 
secret  d'une  histoire  qui  tentait  sa  curiosité,  me  jura,  foi  de 
prêtre  et  de  Jésuite,  qu'il  me  le  gardait,  en  mettant  sa  main 
sur  .«a  poitrine.  L'intérêt  qu'il  avait,  comme  Jésuite,  de  n'o- 
ser s'en  vanter  jamab  à  qui  que  ce  soit,  était  pour  moi  un  gage 
certain  qu'il  me  garderait  un  secret  religieux.  Le  Père  de  La 
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Chaise  écouta  Irasquillemeût  le  même  récit  que  |*ai  fait  ci- 
deTaat.  Il  est  ynd  que  lorsque  je  fus  parvenu  au  conseil  que 
me  donnèrent  les  to^is  Jésuites  du  noviciat,  je  ne  crus  pas  de- 
Toir  lui  dire  a? ec  quelle  force  ils  s'étaient  opposés  au  dessein 
que  j'arais,  me  disant  que  je  me  donnasse  bien  de  garde  de 
faire  obstacle  à  ce  que  la  rolonté  de  Dieu  fût  accomplie.  Je  me 
contentai  de  tourner  leur  diabolique  conseil ,  en  disant  qu'ils 
m'avaient  prédit  tous  les  malheurs  qui  m'étaient  arrivés.  Voilà 
]a  réponse  que  le  Père  de  La  Chaise  me  fit  :  «  Eh  bien  !  me  dit- 
il,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même,  puisque  vous  demeu- 
rez d'accord  qu'ils  vous  ont  prédit  tous  les  malheurs  qui  tous 
sont  arrÎTés,  »  U  ajouta  que  c'était  par  un  esprit  prophétique 
qui  est  toujours  inspiré  de  Dieu  ;  que  d'ailleurs  c'étaient  des 
Pères  expérimentés  dans  les  évènemens  extraordinaires  qui 
arrivent  dons  la  vie,  soit  par  leur  propre  expérience ,  soit  pair 
les  lumières  qu'ils  pouvaient  avoir  puisées  dans  l'étude  sé- 
rieuse de  leurs  auteurs  graves,  qui  ont  tout  vu  si  sagement 
qu'il  n'y  a  autun  cas  qu'ils  n'aient  décidé  pour  être  suivi  en 
sûreté  de  conscience.  Il  finit  en  me  disant  que  j'avouasse  que 
chat  échaudé  craint  l'eau  froide.  J'atteste  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre  qu'il  me  tint  Ce  langage. 

Après  avoir  repris  mon  discours,  et  avoir  achevé  le  récit  de 
toutes  les  circonstances  qui  avaient  accompagné  le  dessein  de 
l'attentat  projeté  pour  ôter  la  vie  au  Roi  et  à  monseigneur  le 
DaMphin,  je  dois  faire  remarquer  que  ce  Père  m'écouta  sans 
me  donner  aucun  signe  de  vie  qui  marquât ,  à  tout  le  moins, 
quelque  étonnemeot  d'une  si  exécrable  entreprise ,  et  quelque 
joie  d'en  voir  le  péril  passé  ;  il  se  contenta  de  me  demander 
froidement  si  j'avais  fait  à  monsieur  l'Archevêque  un  sem- 
blable récit.  Sa  demande  me  donna  lieu  de  lui  faire  par  ma 
réponse  le  détail  de  ce  que  j'ai  dit ,  qui  consiste  à  savoir  com- 
ment monsieur  l'Archevêque  m'arracha  pour  ainsi  dire  ce 
secret.  Le  Père  de  La  Chaise  me  dit  qu'après  le  récit  que  je 
venais  de  lui  faire,  où  la  pourpre  de  monsieur  le  cardinal 
de  RetE  était  si  ternie ,  il  ne  s'étonnait  pas  que  monsieur  l'Ar- 
chevêque m'eût  tourné  le  dos ,  depuis  la  mort  de  M.  le  duc 
de  Saint -Aignan,  à  cause  de  madame  la  duchesse  de  Les- 
diguières,  nièce  de  ce  Cardinal;  mais  qu'il  appréhendait  fort 
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q«i*à  la  coDÛdèralioQ  de  cette  nièce,  ce  prélat  ne  fit  patser- 
dans  req>rit  du  Roi  mcn  histoire  pour  nne  fable.  Le  Père  me 
demanda  si  monaeigneur  le  Dauphin  en  était  informé.  Je  lui 
répondis  que  non.  Je  m'aperçus ,  à  Pair  du  Père  de  La  Chaise, 
qu'il  était  bien  aise  que  monseigneur  le  Dauphin  ne  sût  rien 
de  cette  entreprise» 

Je  voulus  ensuite  témoigner  au  Père  de  La  Chaise  que  je 
ne  devais  pas  craindre  que  les  adresses  de  monsieur  l'Arche- 
vêque  pussent  jamais  elTacer  de  l'esprit  du  Roi  un  service  de 
cette  nature  y  reconau  de  Sa  Majesté  avec  des  marques  d'ap- 
probation si  distinguées.  Le  Père  me  répondit  alors  qu'il 
voyait  bien  que  je  ne  connaissab  pas  monsieur  l'Archevêque  ; 
comment  il  s'y  prenait  seul  à  seul  avec  le  Roi  ;  que  c'était  le 
plus  habile  tourneur  en  matière  d'aflaires  ^  qui  eût  eu  jamais 
l'oreille  du  Roi  à  sa  disposition  ;  qu'il  lui  avait  vu  faire  de»^ 
chefs-d'œuvre  en  ce  métier-là  ;  qu'il  soufflait  le  froid  et  le 
chaud  y  soutenait  le  pour  et  le  contre,  mêlait  le  blanc  et  le 
noir  toutes  les  fois  que  ses  intérêts  le  demandaient,  et  l'insi- 
nuait au  Roi  avec  tant  de  fourberie ,  qu'il  était  impossible  que 
le  Roi  pût  s'en  apercevoir;  que  je  me  détrompasse  de  croire 
que  la  chose  fût  difficile  à  monsieur  l'Archevêque,  mais  que  si. 
je  voulais  le  croire  il  se  servirait  de  moi  potir  faire  à  monsieur 
l'Archevêque,  dans  l'esprit  dn  Roi,  ce  que  monsieur  l'Ar- 
chevêque m'y  ferait  lui-même  tôt  ou  tard ,  qui  serait  de  m'y 
détruire  sans  aucune  espérance  de  rétablissement.  Voici  le 
parti  qu'il  me  proposait  : 

Le  Père  de  La  Chaise  me  dit  de  faire  un  mémoire  pour  le 
donner  au  Roi;  qu'il  comprit  tout  ce  que  je  venais  de  lui  faire- 
connaître  touchant  IMnjustice  criante  que  monsieur  l'Arche- 
vêque m'avait  fiaite  dans  mon  affaire  de  Rnel;  mais  que  je  me 
donnasse  bien  de  garde  de  faire  connaître  au  Roi  que  l'attentat 
de  monsieur  le  cardinal  de  Rets  et  de  ses  complices  fût  la 
cause  de  l'assassinat  qui  m'arriva  ;  «  Car,  me  dit-Il,  il  est  d'une 
«  bonne  politique  de  ne  parler  jamais  aux  Rois  de  ces  sortes 
«d'entreprises,  cela  les  jette  dans  de  continuelles  appréhen- 
«  sfons  contre  tous  ceux  qui  les  approchent.  »  Il  ajouta  que 
0ioi-mème  je  pourrais  devenir  suspect.,  qu'il  fallait  toujours 
épargner  au  Roi  d'entendre  le  nom  même  de  la  mort,  afia 
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que  son  règoe  fût  tranquille ,  et  que  ceux  qui  rapprochent 
fussent  exempts  de  Tombre  même  du  soupçon;  que,  sans  cette 
précaution,  tout  le  monde  vit  en  crainte;  que,  du  reste  je 
pourrais  remptir  mon  mémoire  du  motif  qui  arait  oblige 
monsieur  TArckeY^que  à  faire  mon  éloge  au  Roi»  quand  il 
lui  parla  la  première  fois  de  moi ,  dans  la  crainte  qu'il  ayait 
que  M.  de  Saint -Âignan  n'informât  Sa  Majesté  de  ce  que 
ce  prélat  m'araît  fait  sous  son  autorité  et  à  son  insu ,  lors  de 
mon  assas^nat  de  Rue!  ;  et  de  ce  qu'au  contraire  f'aTais  fait 
pour  lui  dans  l'afiaire  de  Tiennette  et  des  huit  porteurs  de 
flambeaux;  mais 'surtout  que  je  n'onbfiasse  pas  que  l'ayant 
Toulu  détacher  de  la  scandaleuse  habitude  qu'il  arait  arec  une 
petite  crasseuse,  nommée  La  Yarenne,  à  qui  il  a?nit  donné 
plus  de  aoo,ooo  francs  de  bien  d'figlise*  il  s'était  jeté  entre 
les  bras  de  la  Duchesse  qu'il  iroyait  régulièrement  tous  les 
joura  ayant  lait  accroire  an  Roi  que  ce  n'était  que  pour  lui  ôter 
les  opinions  hérétiques  qu'un  janséniste  lui  avait  inspirées  ;  et 
que  j'insistasse  fortement  sur  cet  article  ;  que  ce  mémoire  étant 
bien  dressé,  je  le  présentasse  au  Roi....  qu'infailliblement 
mon  mémoire  lui  serait  renrdyé,  à  loi  Père  de  La  Chaise,  et 
que  pour  Ion  )é  pourrais  m'assurer 'qu'il  me  mettrait  hors 
d'étai  de  craindre  monsieur  l'ArcheTèque  ;  qu'il  acbèrerait  de 
ruiner  le  peu  de  crédit  qui  lui  restait  encore  dans  l'esprit  du 
Roi  ;  que  ce  crédit  ne  tenait  plus  qu'au  filet  des  affaires  du 
dergé  ;  qu'il  le  couperait  à  coup  sûr  par  le  rapport  qu'il  ferait 
au  Roi  de  mon  mémoire. 

Je  proteste  detant  Dieu  que  je  oie  sentis  attendri  de  voir  la 
perte  prochaiue  du  crédit  de  l'ArcheTèque,  car  j'avouerai  de 
bonne  foi  que  j'aimais  ce  prélat,  quoiqu'il  fût  pour  moi  auss 
transparent  qu'il  l'était  au  Père  de  La  Chaise.  Comme  ces 
rues  que  j'avais  pour  monsieur  l'Archevêque  étaient  tout  hu<< 
malnes,  je  voulus  les  sanctifier  par  celles  de  l'Évangile  qui  me 
commande  d'avertir  seul  à  seul  mon  firère ,  et  que,  s'il  ne  m'é- 
coute pas,  j'en  avertisse  ceux  qui  auront  droit  de  l'ycontrain-^ 
dre.  Je  priai  le  Père  de  La  Chaise,  que  fondé  sur  cette  règle 
de  l'Évangile,  il  trouvât  bon  qu'avant  que  de  donner  mou 
mémoire  au  Roi,  j'avertisse  encore  une  fois  monsieur  l'Ar- 
chevêque. Le  Père  de  La  Chaise  me  répondit  d'un  air  cha* 
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gria,  qoe  «piand  on  lui  dtaii  rËyaugile,  il  faisait  gloire  d'J 
obéir  comme  moi;  mais  qu'il  m'assurait  qoe  si  je  le  voulais 
suirre  si  fort  à  la  lettre  dans  cette  occasion,  et  ne  pas  y  fisire 
un  commentaire  y  j'èprouTerais  que  j'en  serais  mauTais  mar- 
chand, et  qu'au  reste  je  me  donnasse  bien  de  garde  de  me 
Vanter  «(ue  je  lui  eusse  fait  le  récit  du  dessein  qu'on  avait  eu 
d'empoisonner  le  Roi  et  monseigneur  le  Dauphin;  qu'il  me 
donnerait  le  démenti  devant  qui  que  ce  fût.  Je  dois  ajouter 
que  dans  le  récit  que  je  lui  fis ,  il  admira  l'adresse  et  la  sub- 
tilité du  poison  du  signer  Pietro. 

Monsieur  l'Archef  èqne  m'ajant  laissé  les  entrées  libres  cbes 
lui,  je  pénétrai  jusque  dans  sa  chambre.  Dkè  que  monsieur 
rArcheTèque  me  vit ,  il  vint  &  moi^  se  défiant  que  paraissant 
un  jour  de  bureau  II  fallait  que  j'eusse  quelque  chose  de  cha* 
grinant  à  lui  dire  :  car  depub  long-ten^s  mes  visites  n'étaient 
remplies  que  de  mes  lamentations»  qu'il  rendait  toujours  vaines 
et  stériles. 

En  m'abordant  il  me  dit  qu'il  était  extrêmement  pressé.  Je 
lui  répliquai  que  je  l'étais  beaucoup  plus  que  lui ,  et  que  je  ne 
voulais  que  lui  dire  pour  ta  derdière  fois,  qoe  s'il  ne  mettait 
ordre  d  me  tirer  de  l'état  violent  où  il  m'avait  réduit,  j'irais 
présenter  au  Roi  un  pkoet  contre  lui  pour  demander  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  du  conseil,  qui  n'était  qu'interlocutoire.  Il  me 
dit  précipitamment  et  tout  interdit,  que  je  lui  fisse  un  mémoire 
et  qu'il  ferait  ce  qu'il  pourrait  pour  me  servir*  En  m'en  allant 
le  cœur  pénétré  de  douleur,  je  trouvai  au  milieu  de  l'esca- 
lier le  Père  de  La  Chaise.  Le  Père  me  dit  tout  haut:  c  Ah! 
vous  voilà  donc,  mon  mauvais  marchand,  vous  venez  d'obéir 
à  l'Évangile.  »  Je  voulus  l'arrêter  ;  mais,  en  mettant  ses  deux 
mains  sur  b^  oreilles,  il  me  dit  en  fuyant  :  «  J'obéis  é  l'Évan- 
gile. Je  ne  réitère  pas  mes  conseils,  de  peur  que  j'ai  de  m'y 
opposer.  » 

Le  mémoire  que  je  fis  pour  monsieur  l'Arehevêque  con- 
tenait l'injustice  qu'il  m'avait  iaite  à  Ruel.  Je  lui  repassai  toute 
l'affiûre  de  Tiennette  et  des  huit  porteurs  de  flambeaux.  Je 
lui  fis  faire  attention  qu'il  semblait  qu'il  eût  senti  d'abord  par 
ces  deux  actions,  que  j'avais  faites  à  son  insu,  l'ardeur  des  char- 
bons ardens  dont  parle  l'Évangile,  que  je  lui  jetai  sur  la  tête 
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«n  lui  sauranl  son  honneur  dans  Tcsprit  dn  Roi  pour  tous  les 
maux  qu'il  m'atait  faits.  Je  le  fis  ressouTenir  de  tout  ce  qu'il 
avaîl  tenté  de  faire  pour  moi  par  la  crainte  qu'il  eut  que 
M.  de  Saint- Aignan  n'informât  le  Roi  de  la  différente  pra- 
tique de  nos  Évanfples.  Je  n'oubliai  pas  toutes  les  inrectÎTes 
qu'il  m'avait  dites  contre  le  Père  de  La  Chaise  ^  le  traitant  de 
maraud  ;  mais  surtout  j'insistai  beaucoup  sur  ce  qu'après  m'a- 
Tolr  arraché  mon  secret  touchant  le  service  que  j'avais  rendu 
au  Roi  et  à  0M>nseigneur  le  Dauphin,  il  s'était,  malheureuse- 
ment pour  lui  et  pour  moi ,  jeté  entre  les  bras  de  la  nièce 
de  l'auteur  de  Tabominable  dessein'  et  du  complot  qui  avait 
servi  d'occasion  à  mon  service ,  ce  qui  me  donnait  lieu  de 
douter  de  sa  sincérité  pour  moi,  par  ce  qu'il  m'avait  déjà  fait 
éprouver  dans  mon  affiiire  de  Rud,  où  il  m'avait  sacrifié  au 
crédit  qu'avait  alors  sur  son  esprit  madame  de  Bretonvil- 
liers;  et  qu'enfin  sll  ne  me  tirait  de  la  presse  des  malheu- 
reux, dont  il  m'avait  fait  augmenter  le  nombre,  je  m'irais  je- 
ter aux  pieds  du  Roi  avec  un  mémohre  pareil  &  celui  que  je  lui 
•envoyais;  que  j'irais  le  lendemain  apprendre  de  sa  bouche  la 
réponse. 

Non-seulement  je  trouvai  le  lendemain  sa  porte  ouverte, 
mais  le  suisse  me  dit  qu'il  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer 
personne  que  je  ne  fusse  sorti.  Il  me  sauta  au  cou,  me  de- 
mandant en  grâce  que  je  ne  l'aflasse  pas  gâter  dans  l'esprit  du 
Roi  ;  qu'il  avait  tort  de  ne  s'être  pas  expliqué  sur  le  mémoire 
qu'il  m'avait  demandé,  mais  même  qu'il  n'avait  point  besoin 
d'en  avoir  aucun;  qu'il  avait  remarqué  que  j'étais  capable 
de  servir  l'Église  et  le  Roi  utilement  dans  tel  poste  où  il  plai- 
rait au  Roi  de  me  placer;  qu'il  était  résolu  de  me  proposer 
au  Roi  pour  être  à  Marseille  intendant  des  galères  ;  que  cet 
emploi  me  conviendrait  encore  mieux  qu'il  n'avait  fait 
u  M.  Seroni,  archevêque  d'AIbi ,  et  pour  lors  évêque 
d'Orange;  qu'il  répondrait  au  Roi  pour  moi;  que  je  lui  épar- 
gnerais dans  la  dépense  des  arsenaux  le  double  et  bien  au- 
delà  des  appointemens  qu'il  me  donnerait,  et  qu'en  attendant 
qu'on  eût  disposé  toutes  choses  pour  son  dessein  ,  il  me  pro- 
mettait qu'il  ne  reviendrait  point  de  Versailles  sans  m'appor- 
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icr  UQC  pension  du  Roi ,   me  disant  (fue  je  n'aurais  qu*à  re* 

Tenir  le  samedi  mHlin  suivant. 

C«i  }ùar  venu ,  je  trouTai  ù  sa  porte  les  mêmes  ordres  que 
ceux  que  je  viena  de  remarquer.  Il  ariiit  cette  fois-ci  uuTÎsage 
riant.  Il  me  baisa  à  draUa  et  à  gauche  9  me  disant  qu'il  était 
plus  charmé  de  tout  ce  que  le  Roi  avait  dit  en  ma  fayeur^  et 
des  belles  espérances  que  Sa  Majesté  lui  avait  dpnnées  pour 
l'avenir ,  que  de  la  pension  de  deux  cents  écus  sur  sa  cassette 
qu'elle  lui  avait  accordée  pour  moi.  Il  ajouta  quo  le  Roi  Tayait 
chargé  expressément  de  lui  demander  pour  moi  la  première 
abbaye  qui  serait  vacante,  après  aroir  été  long-»temps  à  sou- 
leoir  qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  ne  m'eût  encore  rien  donné; 
que  sur  cela  il  avait  répondu  au  Roi ,  que  non-seulement,  lui 
Archevêque,  était  certain  que  Sa  Majesté  ne  m'avait  rien  donné, 
mais  encore  que  jamais  le  Père  de  La  Chaise  ne  me  proposerait; 
qu'il  savait  que  ce  Père  supprimait  tous  mes  plaeets  ;  qu'il 
avait  contre  moi  une.  antipathie  si  horrible  qu'elle  lui  excitait 
des  Tapeurs  toutes  les  fois  qu'il  me  voyait. 

Je  Toulus  paraître  persuadé,  par  mille  remerciemens,  que 
je  ne  doutais  point  de  sa  cordialité  pour  moi,  me  flattant  qu'il 
était  persuadé  que  dans  toutes  les  occasions  je  lui  aTais  donné 
des  marques  de  mon  sincère  attachement  En  le  quittant,  je 
lui  dis  que  j'allais  partir  de  ce  pas  pour  aller  remercier  le  Roi. 
Je  Tis  l'air  de  son  visage  changé ,  et  sa  contenance  embar- 
rassée ,  me  disant  que  ces  sortes  de  remerciemens  faits  au 
Roi  pour  si  peu  de  chose  lui  font  injure  ;  que  je  me  donnasse 
bien  de  garde  de  faire  cette  démarche.  Je  le  quittai,  bien  ré- 
solu de  m'assurer  de  sa  fourberie ,  ce  que  je  fis. 

Je  fus  coucher  à  Versailles  le  jour  même.  M*  de  La  Vienne 
était  de  Quartier  (juillet  1691  )•  Je  l'abordai  comme  un  faoaune 
qui  Tenait  lui  apprendre  la  première  nouTelle  de  la  pension 
qui  m'était  accordée,  et  pour  le  prier  ile  dire  au  Roi  que  je 
le  suppliais  très-humblement  de  souffrir  que  je  In!  fisse  mon 
remerciement.  M.  de  La  Vienne  me  répondit  qu'il  se^donne- 
rait  bien  de  garde  d'aller  annoncer  mon  nom  au  Roi  ;  que 
monsieur  l'Archevêque  m'ayait  mis  hors  d'état  de  paraître. 
Comme  l'exercice  de  Li  charge  de  M.  de  La  Vienne  demande 
une  grande  circonspection ,  à  cause  qu'on  est  à  portée  de  voir 
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loul  le  pATliculier  du  Roi,  fe  ne  le  presMÛ  pw  dhnmui^. 
Je  me  conteotAÎ  de  Itii  dire  que  j'étais  résola  de  prier  M.  de 
BeauYiUiers  de  Tonioir  bien  me  présenter  au  lloi.  M.  de  La 
Yieene  me  répomfit  qtt*il  m'assurait  par  avance  que  M.  de 
Beaurtlliers  ne  s*cn  chargerait  pas,  par  la  raison  qu'il  savait 
que  raÔDsienr  FÂrcheyéque  arait  eu  arec  oé  seigneur  nue 
longue  ooBTersatioD  sur  mon  sufet,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'en* 
treprit  jamais  de  me  servir  auprès  du  Roi. 

Je  voulus  me  faire  net  sur  l'article  de  M.  le  doc  de  Beau- 
villiers ,  ne  devant  pas  croire  que  de  tout  ce  que  lui  avait  pu 
dire  contre  moi  monsieur  l'Archevêque  il  en  crût  rien ,  attendu 
que  je  lui  avais  donné  lien  d'être  -persuadé  du  contraire  par 
mille  bons  offices  tous  essentiels  que  je  lui  avais  rendus  à  sa 
très-instante  prière  auprès  de  monsieur  son  pèffe.  Il  me  ré* 
pondit  à  la  prière  que  je  lui  faisais  de  me  présenter  au  Roi» 
qu'il  me  ptiait  de  trouver  bon  qu'il  s'en  excusât;  qu'on  m'a* 
vait  mis  hors  d'état  qu'il  pût  me  servir;  que  si  le  Roi  s'infor- 
mait à  lut  de  moi,  il  en  rendrait  tout  le  témoignage  que  je 
pouvais  souhaiter.  Que  j'étais  qn  fort  honnête  homme ,  mais 
qu'il  ne  se  mêlait  de  rien  que  de  ce  que  le  Roi  lui  confiait. 

Je  revins  à  Paris.  J'allai  à  l'audience  du  Père  de  La  Chaise. 
Je  me  fis  violence  afin  de  loi  paraître  content  :  il  me  fit  entrer 
dans  sa  chambre.  Je  lui  dis  de  l'air  d'un  gratifié ,  que  je  venais 
lui  rendre  compte  qu'enfin,  pourarotr  obéi  à  l'Évangile, 
moBsieur  l'Archevêque  m'avait  appoKé  une  pension  du  Roi 
de  six  cents  lirres.  Je  lui  fis  ensuite  le  récit  de  tout  l'assaison- 
nement avec  lequel  le  prélat  avait  fiiit  parier  le  Roi  en  ma 
fareur  et  donner  de  l'espérance  de  l'abhaje  vacante. 

Dans  le  temps  que  je  racontais  au  Père  de  La  Chaise  les  es- 
pérances dont  monsieur  l'Archevêque  me  flattait,  ce  Père  te- 
nait ses  bras  croisés,  la  tête  penchée,  ne  me  regardant  que  du 
coin  de  l'œil  comme  un  homme  qui  se  moquait  de  ce  que  je 
loi  disais,  en  sorte  que,  sans  changer  d'attitude,  branlant  tou- 
jours la  tête,  comme  font  les  pagodes,  il  me  dit  qu'il  était  sur- 
pris qu'un  homme  comme  moi,  qui  pratiquait  monsieur  l'Ar- 
cherêque  depuis  tant  d'années,  ne  connût  pas  mieux  ce  prélat, 
TU  qu'il  m'avait  donné  tant  de  sujets  de  le  connaître  mieux 
qu'un  autre,  puisqu'il  avait  soufflé  tant  de  lots  le  froid  et  le 
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cbftud  à  mon  occasioD  auprès  du  Roi;  que  de  tout  ce  qu'il 
Tenait  d'entendre,  il  n*y  ayait  de  vrai  que  ma  pension  de  six 
cents  livres  de  rentes;  mais  que  je  l'écoutasse  à  mon  tour  aussi 
tranquillement  qu'il  m'ayait  écoulé,  et  que  j'allab  apprendre 
à  quel  prix  rArchefêquem'avaityendii  cette  modique  pension: 
ensuite  de  quoi  je  jugerais  si  je  deyais  être  aussi  content  que 
je  paraissais  Têtre  de  rassaisonnement  dont  le  Roi  avait  ac- 
compagné sa  gratification ,  et  que  j'auraiis  un  regret  mortel  de 
n'avoir  pas  voulu  suivre  son  conseil  sous  une  beUe  yision  de 
vouloir  préférer  au  sien  celui  de  l'Évangile. 

Le  Père  de  La  Chaise  me  raconta  ensuite ,  en  quittant  son 
attitude  forcée^  que  monsieur  l'ÂrcfaeTèque  avait  d'abord  pré- 
paré le  Roi  à  entendre  le  rapport  d'une  conversation  qu'il  avait 
^ue  avec  moi ,  qui  obligerait  Sa  Majesté  à  convenir  que  j'étais 
peut-être  l'homme  de  son  royaume  le  plus  indigne  de  Testime 
qu'elle  m'avait  témoignée  ;  que  j'avais  commencé  par  lui  écrire 
une  lettre  comme  un  homme  forcené,  réduit  au  désespoir  et 
prêt  à  prendre  le  parti  le  plus  violent;  que  j'avais  eu  la  témé- 
rité de  venir  le  lendemain  ches  lui  pour  en  avoir  la  réponse  ; 
que  lui  s'était  précautionoé  de  faire  tenir  tout  son  monde  prêt 
à  venir  à  son  secours ,  mais  qu'aûn  de  me  déaarmer  luî*même 
par  la  douceur,  il  avait  été  au  devant  de  moi ,  me  recevant  les 
bras  ouverts  ;  qu'il  était  obligé  de  dire  à  Sa  Majesté  de  ne  me 
pas  permettre  d'approcher  de  sa  personne  ;  que  je  me  vantais 
d'être  son  Mardochée,  mais  que  je  pouirais  bien  être  on  autre 
RavaîUac;  qu'il  m'avait  creusé  à  fond  sur  le  service  que  |e  me 
vantais  d'avoir  rendu ,  pareil  à  celui  de  Mardoohée  ;  qu'il  avait 
trouvé  que  tout  était  faux,  inventé,  fait  au  tour  d'un  vision- 
naire ,  mais  d'un  visionnaire  très-dangereux  ;  que  cependant 
il  avait  pitié  de  moi  ;  qu'il  savait  que  je  mourais  de  faim  ;  que 
si  Sa  Majesté  jugeait  à  propos  de  me  donner  six  cents  livres  de 
pension ,  c'étaijt  plus  que  je  ne  méritais.  Le  Père  de  La  Chaise 
continua  de  me  dire,  sans  me  donner  le  temps  de  parler  « 
qu'au  noni  de  Dieu  ce  qu'il  venait  de  m 'apprendre' ne  m'af- 
fligeât pas;  que  le  procédé  du  prélat  était  trop  inique  pour 
être  soutenu ,  quoiqu'il  fût  vrai  que  quand  le  Roi  était  prévenu 
contre  quelqu'un,  il  était  très-difficile  de  le  faire  revenir,  mais 
que  cette  difficulté  ne  regaixlait  que  ceux  en  qui  il  ne  prenait 
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pas  une  entière  confiance  ;  que  ce  n'était  pas  de  même  lieu , 
sa  qualité  de  confesseur  lui  donnant  un  avantage  que  les  autres 
n'ont  pas  ;  que  quant  à  lui  (fëre  de  La  Chaise)  ,  pourvu  qu'il 
sût  par  où  le  muid  s'en  va  arec  le  Roi  (ce  fut  son  expression) , 
il  n'était  nullement  embarrassé  d'y  remédier  ;  qu'heureuse- 
ment pour  moi ,  il  avait  été  présent  â  toute  l'imposture  que 
monsieur  l'Archevêque  avait  dite  au  Roi  contre  moi  ;  qu'il  me 
promettait  de  me  remettre  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté  comme 
auparavant,  mais  que  je  ne  m'ayisasse  pas  de  lui  aller  en- 
core citer  rÉvangîle;  qu'il  y  obéissait  comme  moi  ;  que  ce- 
pendant je  devais  bien  juger  à  présent  que  l'Évangile  avait 
besoin  de  commentaire. 

Il  finit  son  discours  en  me  pressant  à^toute  force  de  conve- 
nir qu'après  l'action  que  monsieur  l'Archevêque  venait  de  faire 
à  mon  égard ,  il  était. un  homme  à  étouffer  entre  deux  mate- 
las. Je  proposai  au  Père  de  La  Chaise  qu'au  lieu  de  lui  faire 
le  souhait  de  ce  supplice,  il  fit  connaître  au  Roi  l'iniquité  atroce 
d'un  tel  archevêque  et  prît  le  Roi  du  côté  de  la  conscience , 
afin  qu'il  le  disgraciât  et  que  par  ce  seul  moyen  le  prélat  son- 
geât à  faire  pénitence.  Le  Père  de  La  Chaise  me  répondit  en 
ces  termes  :  «  Eh  I  vous  me  parlez  de  conscience  :  je  vois  bien 
«  par  là  que  vous  ne  connaissez  pas  le  Roi  et  la  manière  dont 
«  il  faut  gouverner  sa  conscience.  Vous  pouvez  bien  vous  dé- 
«  tromper  pour  uue  bonne  fois,  si  vous  croyez  qu'on  gourerne 
«  la  conscience  des  rois  comme  celle  des  gens  de  qualité  et 
tt  des  bourgeois  ,  qui  Tiennent  à  vous  (parlant  de  moi)  à  con- 
«  fesse.  Il  y  a  bien  d'autres  mesures  A  prendre  que  tous  igno- 
«  rez,  et  que  vous  ne  saurez  jamais,  n  II  ajouta  que  c'était  une 
'  connaÎMance  infuse  à  leur  Société ,  accordée  par  privilège  du 
Ciel  ;  ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a  pas  de  souverains,  de  princes 
du  premier  rang,  qui  ne  soient  inspirés  de  prendre  un  jésuite 
pour  son  confesseur,  qui  ne  l'écoutent  et  qui  ne  suivent  ses 
avis  ;  que  tout  autre  religieux  ou  prêtre  séculier  y  perdrait  son 
latin,;  damnerait  les  rois  à  coup  sûr,  ou  les  rois  en  change- 
raient comme  ils  changent  de  chemise  ;  mais  on  ne  voit  poin^ 
qu'aucun  souverain  ni  aucune  personne  de  qualité,  quand  ils 
ont  une  fois  éprouvé  la  conduite  d'un  confesseur  jésuite,  l'aient 
jamais  changé,  si  ce  n'est  pour  en  prendre  un  autre  de  la  même 
II.  i4 
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com)pag[nie.  «  Quant  à  ce  qne  vous  me  proposez  de  î^\fe  dis- 
M  gracier  monsieur  rArcherêque  en  faisant  connaître  son  pro- 
«x^édé  atroce  envers  tous,  le  Roi  a  tant  de  religion,  qae, 
«(  quand  son  archevêque  serait  pire  que  Lucifer,  Sa  Wdlesté 
ft  distinguerait  toujours  la  personne  d'avec  le  vice  et  Pècoute- 
«  rait  sur  bien  des  choses ,  le  Roi  ne  pouvant  croii^  que  son 
«<  archevêque  osât  Ini  en  inaposer  en  rien  d'impoitant  qui  re- 
(«  gaHât  son  service.  A  Tégard  des  particuliers,  les  rois,  en 
«•  fes  croyant,  peuvent  risquer  quelque  chose.  Mais  si  mon- 
«  sieur  TÂrchevêque  lu!  imposait,  ce  serait  sur  le  compte  de 
«  monsieur  TAtchevêque  et  non  sur  celui  du  Roi.  Sa  Majesté 
•  est  obligée  de  croire  son  archevêque,  ne  pouvant  pai^  éclair- 
M  cir  les  choses;  si  elle  doutait  de  tout  ce  qu^l  lui  dit,  sa  vie 
il  n'y  su'fftrait  pas.  Ainsi  il  faut  que  vous  preniez  patîenoe,  et 
«  que  vous  attendiez  que  le  temps  disïpo'Se  de^  occasions  pour 
il  détromper  le  Roi;  cela  pourrait  arriver  sur  ce  qui  vous  re- 
«  garde.  »  Le  Père  de  La  Chaise  me  demanda  le  secret  à  cause 
du  Roi ,  qui  ne  vent  pas  qu*on  rende  public  rien  de  ce  qui  se 
passe  en  sa  présence  dans  tous  ses  conseils. 

Tl  faut  que  je  rapporte  ce  que  je  répondis  au  Père  de  La 
Chaise  sur  ce  qull  me  promettait  de  détromper  le  Roi  tou- 
chant ce -que  monsieur  l'Archevêque  lui  avait  dit  de  moi.  Je 
lui  représentai  qu'il  n'aurait  pas  toujours  les  occasions  de  par- 
ler au  Roi  de  moi;  que,  s'il  voulait,  je  lui  do'nnerais  lieu  de 
le  faire  par  le  moyen  d'un  service  important  que  j'avais  rendu 
à  l'État,  et  dont  M.  de  Louvois  avait  été  très-côntent,  ce  mi- 
nistre m'ayant  assuré  que  le  Roi  l'avait  été  de  même.  Le  Père 
me  demanda  une  copie  de  la  lettre  par  laquelle  je  donnais 
avis  à  M.  de  Louvois,  lors  du  siège  de  Mons,  que  Menant, 
ministre  du  prince  d'Orange ,  avait  envoyé  un  émissaire , 
chargé  de  lettres  circulaires  pour  faire  dans  tout  le  royaume 
le  jour  de  la  Fête-Dieu  une  représaille  de  la  Saint-  Barthélémy. 
Après  son  retour  de  Versailles,  il  me  dit  que  j'étais  plus 
heureux  que  je  ne  pouvais  croire  ;  qu'il  était  entré  en  matière 
SUT  ma  lettre;  que  le  Roi  lui  avait  répondu  qu'il  se  souvenait 
que  M.  de  Louvois  lui  en  avait  Ibit  la  lecture  le  lendemain  de 
la  prise  de  Mous,  mais  que  M.  de  Louvois  ne  lui  avait-pas  pu 
dire  que  c'était  moi,  parce  que  je  n'avais  pas  signé  ma  lettre. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DE  hlACHE.  ail 

LePèm  «fe  La  GArâe  me  dit  de  U  ]^l  de  âa  Majasté,  fUtelJe 
était  perraadée  de  ma  fidélité  ;  que  four  Ion  il  léiaoipia  «u 
Koî  que  )e  {XMivnis  dmic  aroir  Thooiieur  de  |>araiire  dev^at 
Sa  Majesté  à  non  ordîoaîre  ;  que  le  R«i  arait  répondu  a^ec 
«vrpme,  que  personne  ne  me  l'aTait  défendu;  que  ye  D!«Tais 
qu*à  y  Tenir.  Le  Père  de  La  Gluiiae  -fiait  en  me  disant  q«e;la 
fnsée  n*étail  pas  mal  commencée  à  <léi)rouiller,  mais  que  je 
Terrais  bien  autre  chose;  auquel  cas  11  me  recommandait  «de 
ne  lui  pas  encore  cîler  t'ÉYnngtle  à  contretemps. 

Dans  le  discours  que  le  Père  de  La  Ghaîse  me  fit  pour  me 
décourrir  la  perfidie  que  monsieur  rArcfaeTèque  m'avait  faîte, 
et  la  créance  que  le  Roi  avait  en  sa  dignité,  indépendamment 
de  «a  personne ,  il  me  dit  one  chose,  quHl  ne  pouvait  avoir  ap- 
prise du  Roi  que  dans  le  secret  «du  saereinent  de  la  pénitenee 
par  la  confession  de  Sa  Ma^té.  Je  ne  puis  donner  la  preuve 
de  ee  que  j*«vance  là,  qn'itu  Roi  toème,  qui  aeul  peut  juger 
si  ce  que  j'avance  e9t  vrai,  (^elques  personnes  s'étonoeront 
de eetle  imprudence ,  mais  tout  le  reste  des  gens,  qui  connaîs- 
sont  à  fond  «les  jésuites,  savent  que  le  secret  de  la  confession 
n'est  point  un  secret  qui  passe  dans  la  Société  pour^tre  invio- 
lable. Ils  s'en  servent  suivant  l'utilité  qu'ils  en  peuvent  rece- 
voir, et  en  cas  qu'un  confesseur  du  Roi  même  refusât  <de  le 
révéler,  il  passerait  pour  un  ennemi  de  sa  Société.  Lefére 
Caosain  aima  mieux  se  voir  exilé  à  Quimperqoede  révéler  la 
oenfiession  de  Louis  XIII,  pressé<de  le  faire  par  ses  supérieurs 
et  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  Père  4e  Goukhie  me  dît  conSdemnvent  dans  des  «sonfé- 
renoes  précédentes ,  que  oe  que  le  Père  de  La  Chaiw  avait  fait 
de  plus  Important  pour  la  Société  dans  son  ministère  de  con- 
lésseur  du  Rot,  c^était  d'avoir  été^dèle  à  informer  leur  général 
de  to^t  ce  qui  se  passait  de  plusimportmit  soit  dansle  gouver- 
nement de  l'État,  sek'dans  les  mœurs  du  prince;  que  le  Père 
de  La  Chaise  avait  tenu  informé  Oliva,  leur  génénfl,  de  tout 
oe  qui  «é  passait kIc  plus  secret  dans  le  conseil  du  Roi,  et  des 
sentimens  partiauliers  que  Sa  Majesté  pouvait  avoir,  rejf^lan^ 
teutela:fermeté  que  le^Roi  paraissait  avoir  à  soutenir  ses  dvolts 
contre 'le  tpape  Innocent  XI  sur 'monsieur  T  Archevêque  seul; 
qu'à4a  laveur  des  avIsquelePèrede  La  Chaise  donnait  à  son 
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général  I  ce  général  balanpait  auprès  du  pape  la  résolution  où 
il  était  de  les  chasser  tous  hors  de  l'État  EiMïlésiastîque ,  et  de 
donner  une  bulle  portant  défense  à  tons  les  jésuites  de  rece- 
Toir  aucun  novice  sous  peine  d'excommunication  ipso  facto 
au  novice  et  à  la  maison  qui  l'aurait  reçu  ;  enjoignant  aux  évé. 
ques  des  lieux  de  faire  murer  la  porte  de  leur  église. 

La  bulle  devait  porter  interdiction  de  confesser  et  de  pré- 
'  cHer ,  mais  grâce  à  Dieu  et  aux  avis  que  le  Père  de  La  Chaise 
donnait  à  son  général,  ce  général  sut  si  bien  temporiser  et 
parer  les  coups  que  lui  portait  sans  cesse  le  pape,  qu'il  le  con- 
duisit À  son  tombeau. 

Je  dis  au  Père  de  La  Chaise  que ,  par  cette  perfidie  même 
que  monsieur  l'Archevêque  me  faisait ,  il  devait  juger  que  ce 
prélat  me  sentait  encore  armé  de  verges  pour  châtier  la  témé- 
rité qu'il  avait  eue  d'aller  imposer  au  Roi  des  choses  si  fausses^ 
si  insoutenables 9  pour  se  parer  contre  tant  de  vérités  constan- 
tes que  j'avais  à  dire  de  lui.  J'offris  à  ce  Père  de  lui  donner 
une  comédie  qui  ne  laisserait  pas  de  le  divertir  innocemment  ; 
que  je  me  trouverais  tous  les  mercredis  matin ,  qui  était  le 
jour  où  le  Père  de  La  Chaise  allait  à  l'Archevêché  travailler 
aux  affaires  que  le  Roi  renvoyait  au  prélat  et  à  lui ,  et  qu'étant 
tous  trois  face  à  face»  j'obtiendrais  du  prélat  qu'il  lui  fît  une 
forte  recommandation  en  ma  faveur ,  afin  qu'il  eût  la  bonté  de 
faire  ressouvenir  le  Roi  de  la  promesse  que  Sa  Majesté  avait 
faite  à  monteur  l'Archevêque  de  me  donner  la  première  ab- 
baye vacante.  Le  Père  de  La  Chaise  se  prit  à  rire  en  me  disant 
qu'il  acceptait  mon  offre  pour  une  fois  seulement ,  dans  la  vue 
de  me  foire  ce  plaisir  en  attendant  qu'il  m'en  fît  un  plus  solide, 
et  que,  par  mon  moyen 5  il  Ht  jouer  à  monsieur  l'Archevêque 
un  personnage  plus  chrétien  que  celui  de  fourbe  qu'il  repré- 
sentait, en  le  mettant  hors  d'état  de  nuire  désormais  par  son 
crédit  auprès  du  Roi  à  qui  que  ce  soit ,  afin  qu'il  eût  le  loisir 
de  faire  pénitence. 

J'eus  la  précaution  de  me  trouver  chez  monsieur  l'Arche- 
vêque avant  l'arrivée  de  ce  Père ,  afin  de  prier  ce  prélat  de 
témoigner  au  Père  de  La  Chaise  les  intentions  favorables  que 
le  Roi  avait  pour  moi.  Monsieur  l'Archevêque  accepta  le  parti 
de  la  meilleure  grâce  du  monde,  et  quand  le  Père  de  La  Chaise 


Digitized  by  CjOOQ IC 


DE  BLACHE.  ai5 

M  arrivé,  monsieur  l*  Archeyêque  oarrit  le  théâtre  par  la  scèoe 
d'un  personnage  fourbe  qu'il  j  joua  afec  tant  d'artifice  que  le 
Père  de  La  Chaise  se  tenait  les  côtés  de  rire.  Ce  prélat  faisait 
parler  le  Roi  du  même  style  qu'il  m'ayait  lui-même  répété. 
Jamais  comédie  ne  fut  mieux  représentée.  Le  Père  de  La  Chaire 
y  joua  son  personnage  à  merveille ,  louant  le  prélat  de  rendre 
)fi8llce  u  un  aussi  honnête  homme  que  moi ,  disant  que  la  re- 
commandation que  faisait  l'Archevêque  était  digne  de  lui,  que 
quant  u  lui,  il  serait  ravi,  quand  l'occasion  se  présenterait  de 
suivre  les  intentions  du  Roi,  de  faire  plaisir  à  monsieur  l'Ar- 
chevêque, d'obliger  un  ecclésiastique  de  mérite  qui  servait  l'É- 
glise, et  qu'il  s'en  ferait  honneur.  Et  quant  à  moi,  je  ne  jouai 
pas  mal  mon  personnage ,  aussi  bien  qu'eux ,  qui  consistait  à 
paraître  une  bonne  dupe  de  monsieur  l'Archevêque,  où  je 
réussissais  parfaitement  bien  ;  car  je  dis  au  Père  de  La  Chaise 
que,  quoique  la  recommandation  de  monsieur  l'Archevêque  me 
suffît  auprès  de  lui  par  l'estime  que  je  savais,  de  la  voix  publique, 
qu'il  faisait  de  ce  prélat ,  et  que  le  Père  Robinet  et  le  Père 
de  Gouiaine  m'avaient  si  souvent  témoignée,  monsieur  l'Ar- 
chevêque était  trop  sincère  pour  faire  parler  au  Roi  sans  en 
avoir  l'ordre  exprès;  que  c'était  un  nom  trop  auguste  pour  en 
abuser;  en  un  mot  je  poussai  mon  rôle  aussi  loin  qu'ils  pous- 
sèrent tous  deux  le  leur. 

J'allai  le  lendemain  à  l'audience  du  Père  de  La  Chaise.  Il 
me  dit  qu'au  reste  ce  qui  l'avait  fait  rire  de  si  bon  cœur  chez 
monsieur  l'Archevêque ,  c'était  un  coup  d'œil  que  ce  prélat 
lui  donna  par  où  il  voulait  faire  entendre  qu'il  ne  crût  pas  un 
mot  de  tout  ce  qu'il  lui  allait  dire.  Il  me  dit  ensuite  que,  dès 
que  je  fus  retiré ,  monsieur  l'Archevêque  parut  à  son  naturel, 
et  le  pria  de  n'avoir  aucun  égard  à  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit, 
mais  qu'il  fallait  m'amuser  ainsi  pour  tempérer  ma  bile  qui 
était  terrible  quand  elle  était  échauffée. 

Le  Père  de  La  Chaise  me  dit  de  me  donner  bien  de  garde 
de  témoigner  jamais  rien  à  monsieur  l'Archevêque  de  la  con- 
fidence qu'il  me  faisait.  Le  secret^qu'il  me  recommandait  si 
fert  m'obligea  de  lui  répondre,  que  pour  lui  donner  des 
preuves  de  la  fidélité  que  je  lui  garderais ,  je  lui  promettais 
une  fois  le  mois  de  me  trouver  chez  monsieur  l'Archevêque 
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pour  Nîféfftr  le  tÈèmé  ooniédiey  ce  que  j€  fis,  depuis  lenots 
de  septembre  1691 ,  que  cette  comédie  fol  }e«èe,  Ia  pre-> 
mière  fois,  jusqu'au  mo«  s  de  décembre  1694^  qu'ils  enjoué- 
reAt  une  autre  à  mes  dépens,  me  faisant  mettre  tous  deux  de 
r-Ofiicert  dans  im  cachot,  de  crainte  que  je  n'allasse  fiwre  eoiH 
naître  au  Roi  le  contenu  de  œtle  histoire. 

Je  dois  encore  remarquer  qu'on  ne  pouvait  rieii  ajouter  aux 
caresses  que  le  Père  de  La  Chaise  me  faisait  publiquement  et 
ù  toutes  les  belles  espérances  qu'il  me  donnait  en  particulier. 
J'avouerai  même  que  j'étais  sa  dupe  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  car  il  me  parlait  avec  la  dernière  oiirdiaiité,  jusqu'à 
dhe  faire  certaines  confidences^  dont  je  lui  gardais  un  secret 
trèsHTefigieux.  Le  Père  Robioiet  m'en  téaioigaa  une  vraie  joie  : 
car  Je  crois  très-sincèrement  que  ce  Père  était  la  dupe  du  Père 
de  La  Chiâse  aussi  bien  que  moi,  avec  cette  diiféience  qu'il 
était  encore  son  confesseur. 

Les  occasions  ne  furent  pas  favorables  pour  moi  pour  ob* 
tenir  quelques  bienfaits,  dont  ie  demeurais  d'accord  quand 
le  Père  de  La  Chaise  voulais  bien  m'en  faire  convenir. 

Madame  de  La  Fayette  eut  une  occasion,  au  H»ois  de 
juin  1693,  qui  lui  parut  très-fa vorab|e  pour  me  donner  un 
nouveau  lustre  dans  l'esprit  do  Père  de  La  Chaise.  Il  s'agis- 
sait de  supprimer  les  copies  des  six  lettres ,  qui  devaient  être 
exposées  au  grand  jour  de  l'impression,  dont  les  originaux 
avaient  été  écrits  par  un  jésuite,  et  envoyés  au  Fère  Cène- 
vrai ,  provincial  de  lu  province  de  Paris ,  touchant  la  eooduite 
simoniaque  que  le  Père  de  La  Chaise  tenait  dans  son  redou- 
table ministère,  et  l'abus  qu'il  fiitsait  de  la  confiance  dont  le  . 
Roi  l'honorait  y  proposant  à  sa  Majesté  de  certains  amis  que 
ce  Père  avait ,  pour  leur  faire  tomber  aux  uns  les  évêehés, 
aiux  antres  les  abbajes,  les  faisant  passer  pour  des  personnes 
d'un  mérite  tout  opposé  à  celui  qu'elles  avaient.  En  un  mot 
les  six  lettres  embrassaient,  par  des  faits  crians  et  publiés, 
toute  la  pitoyable  conduite  du  Père  de  La  Chaise,  et  le  péril 
oà  ce  père  mettait  la  Société  de  perdre  le  cotifessional  de  Ver- 
ralLes,  si  le  Roi  venait  à  en  être  informé.  Un  ne  peut  rien 
ajouter  au  zèle  que  ce  jésuite  marquait  à  son  provincial ,  pour 
l'exhorter  au  nom  de  la  Société  à  veiller  sur  Ta  manœuvre  du. 
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Père  de  La  Chaire,  représentant  que  c'étall  un  homme  des 
plus  médiocres  de  la  Compagnie  ^  qui  la  déshonorait  par  ses 
imbécillités  et  ses  manières  fades. 

Madame  de  La  Fajette  m'expliqua  le  sujet  pourquoi  on 
était  résolu  de  rendre  ces  lettres  publiques.  Elle  me  dit  que 
le  jésuite  qui  en  était  Pauteur  ne  les  avait  écrites  k  son  pro- 
Tincjnl,  qu'en  dépit  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  pu  obtenir  une 
abbaye  d'un  revenu  médiocre  pour  un  proche  parent  qu'il 
avait;  que  le  .jésuite,  auteur  de  ces  lettres,  en  ayait  donné 
des  copitîs  ù  l'oncle  de  ce  jeune  parent,  afin  qu'au,  cas  que 
l'oncle  vît  que  le  proYincial  n'eût  point  fait  changer  de  con- 
duite au  Père  de  La  Chaise,  il  fit  imprimer  les  six  lettres» 
EnGn  le  dépit  du  jésuite,  auteur  des  lettres,  était  parvenu  au 
point  qu'il  avait  permis  de  les  faire  imprimer.  L'oncle,  résolu 
d'envoyer  ces  copies  en  Hollande  ppur  les  foire  ii;nprimer, 
youlut  les  f^ire  lire  à  madame  de  La  Fayette.  Quand  elle  s'en 
vit  la  maîtresse,  elle  me  les  communiqua,  m'assurant  qu'elle 
satu-ait  bien  persuader  ù  cet  homme  de  les  supprimer.  L'oncle 
consentit  de  les  supprimer:  ce  que  madame  de  La  Fayette  fit 
en  sa  présence.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  que  j'en  eus  pris  une; 
copie. 

J'avais  deux  raisons  pour  supprimer  moi-même  ces  lettres  : 
la  première  était  que  je  n'en  avais  que  faire  auprès  du  Père 
de  La  Chaise ,  puisqu'il  paraissait  être  devenu  de  bonne  foi 
pour  moi,  dans  la  vue  que  par  mon  moyen  il  achèverait  de 
ruiner  le  crédit  de  monsieur  ('ArcheTêque  auprès  du  Roi;  la 
seconde  de  ces  raisons  était  que  je  voyais  pour  moi  un  péril 
assez  évident  d'aller  faire  connaître  à  ce  Père,  que  j'étais  par- 
faitement instruit  par  ces  lettres  de  toute  sa  manoegyre  simo- 
niaque,  ce  qu'un  homme  en  place  n'aime  pas  qu'on  remarque  ; 
et  à  mon  égard  il  devait  l'aimer  d'autant  moins  que  j'aurais 
eu  sujet  de  faire  les  mêmes  plaintes  de  lui  que  ce  jésuite  fai- 
sait au  Père  Provincial. 

Madame  de  La  Fayette  crut  qu'elle  pourrait ,  par  son  moyeu, 
parer  à  tout,  et  me  rendre  en  même  temps  le  Pèrç  de  La 
Chaise  favorable...  Elle  fit  en  sorte  que  le  Père  Robinet,  con- 
fesseur du  Père  de  La  Chaise,  Tînt  lui  rendre  une  visite.  Cette 
visite  se  devait  faire  en  mon  absence.  J'abrégerai  ici  le  tour 
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qu'elle  donna  au  Père  Robinet  afin  de  bien  faire  yaloir  le  service 
que  je  rendais  au  Père  de  La  Chaise  en  supprimant  les  copie» 
de«  lettres,  lui  laissant  croire  néanmoins  qu'à  la  vérité  il.pour- 
ralt  y  avoir  de  la  difficulté  à  les  tirer  des  mains  de  ceux  qui 
les  avaient,  mais  que  pour  peu  qu'elle  crût  que  le  succès  pût 
plaire  au  Père  de  La  Chaise ,  elle  me  faciliterait  les  moyens 
d*y  réussir;  après  quoi  madame  de  La  Fayette  dit  en  sub- 
stance au  Père  Robinet  la  teneur  de  ces  six  lettres.  Le  Père 
Robinet  témoigna  à  madame  de  La  Fayette,  qu'elle  et  moi 
rendrions  un  service  très-important  et  très-agréable  au  Père 
de  La  Chaise  et  à  toute  la  Société,  qui  avait  de  dangereux 
ennemis  y  qui  ne  manqueraient  pas  de  s'en  prévaloir;  quoi- 
qu'il pût  l'assurer  que  ce  Père  avait  de  très-bonnes  raisons 
pour  justifier  sa  conduite  auprès  du  Roi,  posé  le  cas  que  sa 
Majesté  eût  un  jour  connaissance  de  tous  ces  faits.  Le  Père 
Robinet  n'oublia  rien  pour  justifier  le  Père  de  La  Chaise  jus- 
qu'à le  canoniser,  disant  que  c'était  un  saint  qui  exerçait  son 
ministère  avec   une  candeur  incroyable.  J'allai  voir  le  Père 
Robinet  quelques  jours  après,  qui  me  témoigna,  de  fia  part 
du  Père  de  La  Chai :3e ,  que  je  lui  ferais  un  sensible  plaisir 
d'arrêter  la  publication  de  ces  lettres,  et  qu'il  ne  doutait  pas, 
quelque  difficulté  qu'il  y  eût,  que  je  ne  la  surmontasse;  qu'il 
était  persuadé  que  j'avais  du  manège  dans  les  affaires  de  né- 
gociation. 

Après  tous  ces  préambules,  voici  ce  que  je  fis,  de  concert 
avec  madame  de  La  Fayette  et  le  Père  Robinet.  Lorsque  j'eus 
fuit  connaître  à  ce  bon. Père  qu'enfin  je  m'étais  rendu  maître 
des  lettres,  ils  demeurèrent  d'accord  que  je  ne  les  donnerais 
pas  de  ma  main  au  Père  de  La  Chaise  :  mais  que  je  les  lui 
enverrais  en  lui  écrivant  une  lettre.  Par  ma  lettre  je  lui  ren- 
dais compte  du  motif  du  jésuite  qui  avait  écrit  ces  lettres,  et 
de  celui  qu'avait  le  parent  du  jésuite  de  les  publier.  Je  comp- 
tais pour  rien  l'adresse  qu'il  m'avait  fallu  avoir  pour  m'en 
rendre  le  maître,  puisque  je  la  devais,  lui  disais-je,  à  l'envie 
que  j'avais  eue  de  lui  faire  plaisir,  qui  m'avait  fourni  les 
moyens  d'y  réussir.  Comme  je  savais  que  le  bon  Père  était  fé- 
cond en  proverbes  et  en  rébus  fort  en  usage  parmi  la  popu- 
lace de  Lyon,  je  voulus  donner  dans  son  goût  en  lui  dhaot 
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que  je  le  priais  seulement  de  remarquer,  qu*il  n*y  a  si  petit 
buissoD  qui  ne  porte  ombre  ;   et  j'ajoutais,  fort  délicatement 
et  d'un  tour  à  lui  plaire ,  que  si  je  n*osais  faire  assaut  a^ec 
monsieur  révèqoe  de  Pamiers  (  Petit-Jean  ) ,  à  qui  de  nous 
deux  se  connaîtrait  mieux  en  médailles ,  j'oserais  bien  m'of- 
frir  à  ce  prélat  toutes  les  fois  qu'il  serait  question  de  rendre  à 
lui  (  Père  de  La  Chaise  )  uh  service  où  il  fondrait  quelque  pe- 
tit sayoir-faire ,  comme  il  en  arait  fiillu  pour  la  découverte  de 
ces  lettres.  Je  termioai  ma  lettre  en  lui  témoignant  que  je 
serais  reconnaissant  toute  ma  vie  de  la  grâce  qu'il  m'avait 
faite,  le  suppliant  de  se  ressouvenir  qu'il  m'avait  promis  de 
me  rétablir  dans  le  souvenir  de  Sa  Majesté.   J'apportai  ma 
lettre  tout  ouverte  au  Père  Robinet  avec  les  six  lettres  du 
jésuite.  Ce  Père  me  donna  de  quoi  cacheter  le  paquet,  et 
me  le  fit  remettre  au  Frère  Portier.  Il  se  chargea  de  savoir  le 
sentiment  du  Père  de  La  Chaise.  Quand  je  revis  le  Père  Ro- 
binet, il  me  dit  que  le  Père  de  La  Chaise  l'avait  chargé  de 
me  témoigner  que  je  lui  avais  fait  un  plaisir  singulier;  que  si 
madame  de  La  Fayette  voulait  à  ma  considération  rendre  le 
service  complet,  ce  serait  de  nommer  le  personnage;  et  le 
Père  Robinet  m'exhorta  à  ne  pas  perdre  de  temps  pour  voir 
le  Père  de  La  Chaise ,  que  je  serais  bien  reçu. 

Dès  que  je  parus  à  l'audience  du  Père  de  La  Chaise ,  il  me 
reçut  d'un  air  gracieux,  et  me  fit  passer  dans  sa  chambre,  où 
étant  seul  à  seul ,  le  Père  de  La  Chaise  commença  par  me 
dire  qu'il  m'avait  obligation,  et  me  répéta  les  mômes  expres- 
sions dont  il  s'était  servi  afin  que  le  Père  Robinet  m'en  Ht  la 
.  confidence.  Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  particulier  entre  le 
Père  de  La  Chaise  et  moi  :  il  me  dit  que  dans  le  fond  il  se 
mettait  fort  peu  en  peine  de  ce  que  ces  lettres  contenaient; 
qu'il  voulait  les  montrer  au  Roi  comme  il  avait  fait  sa  Vie , 
imprimée  en  Hollande;  voulut  m'en  faire  lire  le  titre,  et 
m'offirit  de  me  la  laisser  pour  en  prendre  la  lecture.  Je  témoi- 
gnai de  l'indignation  contre  le  livre  et  contre  son  auteur,di- 
sant  que  c'étaient  des  calomnies  qcfi ,  pour  l'ordinaire ,  se  dé- 
truisent et  tombent  d'elles-mêmes;  mais  que  les  lettres  du 
jésuite  paraissaient  être  des  faits  empoisonnés,  sédui$ans  et 
«crits  d'un  ajr  de  vérité,  capable  d'imposer  aux  lecteurs.  A 


Digitized  by  CjOOQ IC 


^ift  MÉMOIRES 

peine  eus-fe  achevé  de  Iqî  faire  celte  dîtereoee^  que  je  v«» 
tout  à  coup  la  haine  que  ce  bon  Père  me  oacbaU  daoa  aoa 
çmuT  paraître  sur  son  yisage ,  en  sorte  qu^il  devînt  rou^e 
•comme  un  coq,  et  vomit  contre  moi  toutes  le« dureté»  qu'un 
homope  emporté,  à  qui  la  violence  de  la  colère  a  ôté  Tusage 
de  la  raison ,  est  capable  de  dire.  U  me  demanda  PexpUcation 
de  ce  que  je  lui  disais  dans  ma  lettre ,  que  je  serais  reconnais*' 
sapt  de  Tavis  qu'il  m'avait  donné  de  la  perfidie  que  monsieur 
l'Archevêque  m'avait  faite  en  parlant  au  Roi  contre  moi,  et, 
sans  me  donner  le  tcimps  de  répondre,  il  me  dit  que  j'étais 
un  imposteur  ;  qu'il  ne  m'avait  îamais  rien  dit  contre  mon* 
sieur  l'Archevêque  ;  que  pour  cela  il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  ' 
été  brouillés  ensemble |  et  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été;  que 
monsieur  l'Archevêque  avait  toujours  été  le  meilleur  de  sea 
amis;  qu'il  fallait  que  je  fusse  pire  qu'un  fou  pour  m'être 
imaginé  ce  que  je  disais  dans  ma  lettre;  ei,  comme  la  fureur 
Ole  la  présence  d'esprit,  il  me  dit  que  monsieur  l'Archevêque 
avait  bien  raison  de  dire  au  Roi  que  j'étais  un  fou ,  un  homme 
dangereux»  indigne  de  toute  créance,  un  Mardoché  imagi- 
naire à  mettre  aui  Pelites^Maisons,  et  qu'il  irait  Lui-même 
confirmer  le  Roi  dans  tout  ce  que  monsieur  l'Archevêque 
avait ditde  moi  ;  qu'il  lui  porterait  les  six  lettres  et  l'assurerait 
que  c'était  moi  qui  les  avais  fabriquées  ;  qu'it  se  moquait  du 
témoignage  de  madame  de  La  Fayette  ;  qu'il  serait  plus  cru 
du  Roi  que  de  toutes  les  femmes  du  monde. 

Je  sortis  de  sa  chambre  sans  avoir  proféré  un  seul  mot. 
Je  passai  au  travers  d'une  foule  de  courtisan»  où  je  parus  plus 
mort  que  vif.  Quelques-uns  me  suivirent  pour  apprendre  de 
moi  la  cause  de  la  colère  du  Père  de  La  Chaise,  dont  ils  avaient 
entendu  le  vacarme.  Je  répondis  d'une  voix  languissante  à  ces 
curieux  qu'ils  interrogeassent  le  bon  Père.  J'entrai  dans  l'é- 
glise pour  demander  à  Dieu  miséricorde  pour  ce  pécheur  qui 
me  parut  endurci.  Je  méditai  comment  je  tournerais  le  pro* 
cédé  du  Père  de  La  Chaisç  en  un  cas  de  conscience,  sous  les 
noms  de  Titius  et  de  Sempronius,  pour  l'aller  proposer  au  Père 
Robinet.  Cette  invention  me  réussit  à  merveille.  Il  fallut  me 
faire  la  dernière  violence  en  approchant  le  Père  Robinet,  afin 
de  lui  paraître  content  du  Père  de  La  Chaise.  Il  me  crut  si 
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coDteitt  qu^i^  me  dit  d'abord  qoMt  avait  bi«n  eu  Mitsen  de 
m*â»iifep  qno  ^e  Mcaie  parfaiteraent  bien  reçu  et  aon  péailent. 
Je  loi  dis  le  commencemenc  de  notre  conyarsatiofi,  9«ir  quoi 
il  prit  la  parole  et  s'èlendit  sur  let  louange»  du  Père  de  La 
€haise*  Dane  k'épancbement  de  sen  cœur,  il  troo^a  lieu  de 
me  dire  anr  la  correspondance  •«>  il  me  Tojaii  ttrto  le  FèfiB 
de  La  Chaise,  qu'une  des  obeees  sur  lesquelles  le  Pète  de  La 
Chaise  se  rendait  le  plus  recemmandable ,  e'étaît  sur  ee  que , 
quand  quelqu'iM  s'arisalt  d'attaquer  tant  soh  peu  les  intérêts 
du  Roi  et  ceux  de  leur  Société,  ce  Père  s'élevait  contre  lui 
d*mie  fi6rce  et  avee  un  sèle  si  dignes  d^ld  saint  homme  comme 
lui  r  qn'H  ne  pardonnait  jamale  à  de  t^les  gens,  et  les  pour- 
suiTffit  à  toute  entranoe ,  en  sorto  c^ue  oehiî  qui  voudrait  Tar- 
rtffer,  il  le  regarderait  comme  un  complice. 

Saisi  d'entendre  une  t^lle  morale ,  je  m'en  laseai  ;  et  il  me 
parut  qofl  était  temps  de  lui  proposer  mon  cas  de  consetenee, 
sans  qu'il  s'aperçût  de  mon  adresse,  car  le  Père  Robinet,  par 
sa  simplicité,  démenlatt  Ions  les  autres  oonfVères.  Sous  le  nom 
de  Titius,  f'cntendais  le  Père  de  La  Chaise,  et  sous  le  nom  de 
Senpronlvs,  l'entendais  parler  de  moi.  Je  dis  que  Titius  avait 
refm  de  Sempronius  des  services  importans,  à  sauver  son  hon-> 
neur  et  gaIuI  de  9a  nombreuse  famille ,  et  même  des  intérêts 
très-réel»  dont  la  perte  les  aurait  ruinés;  que  Titius  devait 
être  assigné  devant  un  tribunal  souverain  ;  mais  que,  snehant 
que  Sempronius  avait  des  pièces  en  main  capables  de  lui  faire 
perdre  son  procès,  Il  les  avait  obtenues  de  lui  gratis  et  le 
phu  ftMSilement  du  monde,  sans  que  Sempronius  prtt  aucune 
précaution,  parce  que  Titius  passait  pour  un  fameux  dérot. 
A  cet  endrdlt  le  Père  Robinet  m'Interrompit ,  et  me  demondia 
s'il' n'était  point  ianséniste,  m'avertisBant  qu'il  fallait  toujours 
aller  bride  en  main  avec  ces  sortes  de  gens«-là ,  'qui  tendaient 
à  leurs  fins  sous  une  belle  apparence  de  piété.  Je  lui  dis  que 
j'avais  lieu  de  croire  que  Titius  n'était  point  janséniste.  Je  le 
conduisis  au  fait  du  ca»  sur  lequel  II  devait  décider,  qui  était 
en  ce  que  Titius  tenant  de  Sempronius  les  pièces  qui  poar- 
raient  le  déshonorer  et  ruiner  sa  famille,  se  crut  en  sûreté,  et 
ne  se  mit  plus  en  peine  de  ménager  Sempronius,  qui ,  â  son 
four^  eut  un  extrême  besoin  du  crédit  de  Titius,  en  sorte  qu'il 
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eut  recours  à  lui,  le  pria  de  le  serrir  auprès  d*uh  grand  set-' 
(pieur  à  qui  Titius  était  attaché  par  uo  emploi  qui  lui  attirait 
la  confiance  entière  de  son  maître  ;  mais  que  TiHus ,  aprè» 
ayoir  promis  de  serTÎr  Sempronius  dans  le  temps  qu'il  ea  aralt 
besoin,  bien  loin  de  tenir  sa  parole  à  Sempronius,  quand  il 
en  fut  satiitûiit ,  se  servit  d'un  prétexte  foux  pour  n'en  rien 
faire,  nia  qu'il  eût  aucune  obligation  à  Sempronius,  le  traita 
indignement  par  des  injures,  et  même  son  ingratitude  alla  si 
loin  qu'il  le  menaça  de  lui  nuire  auprès  de  son  ofaitre  dana 
.  l'affaire  pour  laquelle  il  implorait  son  crédit.  «  En  ce  cas, 
«  dis-je  au  Père  Robinet,  on  demande  la  réponse  à  deux  choses  : 
«  la  première ,  ce  que  doit  penser  Sempronius  de  la  probité  et 
«  de  la  religion  de  Titius;  la  seconde,  si  Sempronius  n'est 
M  pas  obligé  de  se  garantir  des  artifices,  et  de  la  malice  caw^ 
•  sée  par  l'ingratitude  de  Titius,  en  criant  fort  haut,  en  se 
«plaignant  à  tous  les  amis  de  Titius,  au  grand' seigneur 
M  même,  s'il  se  peut  faire  entendre.  • 

Le  Père  Robinet  me  dit  que  Sempronius  pouTait  en  toute 
sûreté  de  conscience  regarder  Titius  comme  un  homme  sans 
religion,  sans  principes  d'honneur,  indigne  de  la  société  civile; 
que  son  procédé  inspirait  naturellement  de  l'horreur  ;  que  ces 
sortes  d'inspirations  étant  soutenues  par  les  grâces  que  Dieu 
donne  indifféremment  à  tout  le  monde,  on  pouvait  agir  en 
conséquence,  et  en  bonne  théologie,  contre  ces  sortes  de  mal- 
honnêtes gens  jusqu'à  les  perdre  sans  pitié,  sans  miséricorde  ; 
qu'il  ne  fallait  pas  s'attacher  à  la  lettre  de  l'Évangile  ;  que  je 
devais  saToir,  par  ma  propre  expérience,  que  cette  lettre  tue 
souvent  ;  que,  pour  l'avoir  voulu  suivre  envers  monsieur  l'ar- 
chevêque contre  le  sentiment  du  Père  de  La  Chaise,  je  voyais 
bien  dans  quel  péril  je  m'étais  jeté ,  sans  le  savoir,  par  ma 
propre  imprudence,  sans  le  service  que  ce  Père  promettait  de 
me  rendre  auprès  du  Roi  ;  qu'on  pouvait  décréditer  Titius  par 
toutes  sortes  de  voies  auprès  du  grand  seigneur,  m'assurant 
qu'il  fallait  qu'un  tel  homme  fût  janséniste. 

Le  Père  Robinet  termina  sa  décision  en  faisant  une  excla- 
mation sur  ce  que  les  hommes  devenaient  tous  les  jours  plus 
méchans,  au  lieu  de  s'étudier  à  se  faire  violence  pour  devenir 
meilleurs,   «puisqu'il  ne  tient,  dit-il,  qu'à  nous  de  (aire. 
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m  et  que  dous  sommes  les  maîtres  de  disposer  de  notre  liberté. 
«  O  liberté  f  s'écrîa-t--il,  gage  précieux  de  la  libéralité  de  Dieu 
«pourThomme,  qu*il  s'est  engagé  de  ne  révoquer  jamais, 
«  pas  même  d'y  donner  la  moindre  atteinte.  >*  Il  conclut  que, 
si  Titius  était  janséniste  ou  non  janséniste,  il  serait  damné  à 
tout  jamais ,  s'il  n'agissait  tout  au  contraire  de  l'exposé  que 
je  lui  avais  fait,  et  à  moins  qu'il  ne  fit  pénitence.  Je  lui  de- 
maudai  s'il  voudrait  me  signer  la  décision  qu'il  me  donnait. 
Non-seulement  il  me  l'ofTi-it*  mais  encore  il  m'assura  qu'il  la 
ferait  signer  par  tout  ce  qu'ils  avaient  de  théologiens  dans 
leurs  trois  maisons  de  Paris,  et  par  le  Père  de  La  Chaise.  Un 
éclat  de  rire  me  prit.  Je  lui  dis  en  riant  que  son  aveu  me  suf- 
fisait; que  je  le  croyais  d'autant  plus  sincère  qu'il  allait  être 
•surpris  du  mystère  que  j'allais  lui  découvrir. 

Je  ne  feignis  plus  de  lui  faire  un  récit  fidèle  de  l'entretien 
^ue  j'avais  eu  avec  le  Père  de  La  €haise.  Je  fis  ressouvenir  le 
Père  Robinet  combien  de  (oh  je  \0  avais  témoigné  que  j'étais 
reconnaissant  de  la  confiance  que  ce  bon  Père  de  La  Chaise 
m'avait  témoignée  en  me  découvrant  la  perfidie  que  monsieur 
l'Archevêque  m'avait  faite,  voulant  me  détruire  dans  l'esprit 
du  Roi.  Le  Père  Robinet  n'eut  pas  la  hardiesse  d'en  discon- 
venir, et  comme  il  en  demeura  d'accord,  je  lui  dis  qu'en 
même  temps  il  demeurât  d'accord  de  la  mauvaise  foi  avec  la- 
quelle le  Père  de  La  Chaise  m'avait  nié  qu'il  eût  été  brouillé 
avec  monsieur  l'Archevêque,  et  m'avait  dit  qu'au  contraire 
ils  avaient  toujours  été  dans  une  si  parfaite  intelligence,  que 
ce  prélat  et  lui  s'étaient  rendu  en  toutes  occasions  de  très-bons 
offices,  et  qu'il  était  le  plus  digne  prélat  de  l'Église. 

Le  Père  Robinet  me  dit  qu'il  ne  pouvait  répondre  sur-le- 
champ,  parce  qu'il  ne  savait  pas  la  raison  que  le  Père  de  La 
Chaise  pouvait  avoir  eue  d'un  si  subit  changement;  qu'il  s'en 
informerait  adroitement  ;  mais ,  quant  à  la  colère  dont  je  me 
plaignais  du  Père  de  La  Chaise ,  que  je  la  comptasse  pour 
rien;  que  c'était  un  feu  de  paille;  que  je  savais  bien  qu'on 
peut  se  mettre  en  colère  sans  offenser  Dieu  :  Irascimini  et  no* 
litepeccare;  qu'aussi  j'avais  eu  tort  d'apporter  à  un  homme 
comme  le  Père  de  La  Chaise  une  différence  entre  les  calom- 
nies qui  sont  dans  le  libelle  de  sa  Vie  et  les  faits  qui  sont  daps 
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les  sift  lettres  do  Jésofte  ;  ^ne  sans  doute  le  Père  de  Lt  Chtise 
aTait  cni  que  je  le  prenais  pour  un  iguorant  de  ne  fMS  savoir 
£ftire  cette  difTérenee  ;  et  -que  le  Père  de  La  Chaise  la  faÎMit  «i 
-  bien»  qu'il  lui  avait  témetgné  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
choses  dans  ces  lettres  dent  il  profilerait  >  quoique  le  }ésu|le 
qui  les  STak  écrites  pourrait  bien  s'en  repeoUr  ;  qu'on  le  4é- 
couvrirait  tôt  ou  tard.  Ensuite  de  quM  le  Père  Robinet  m'eui- 
brassa  )  Toulut  me  rassurer,  me  promit  l'amitié  du  Père  de  La 
Chaise,  et  me  fit  promettre  que  je  le  TÎendraiii  voir  le  {eo- 
demain. 

Voici  ce  qui  se  passa  le  lendemain  quand  \t  revins  voir  le 
Père  Robinet  :  de  si  loin  qu'il  put  me  faire  eoteudvesa'vea, 
il  DM  dit:  «  Venez,  venez,  M.  Sempronius,  j'ai  bien  des 
«  choses  à  vous  dire  de  la  :por4  de  M.  Tîtius.  »  U  comoDença 
par  me  dire  qu'il  avait  mis  d*abord  le  Père  de  La  Chaise  en 
-boMM  humeur,  en  lui  racontant  la  Action  que  je  lui  «raïs  faite 
d'un  oas^de  conscience  so0  les  noms  de  Titius  et  de  Sen^o- 
nius;  qu'A  la  vérité,  sur  mon  sécit,  il  avait  eu,  lui,  raison  4le 
qualifier  Titîus  oomme  il  avait  fait,  «sais  que  j'avais  pris  le 
dban^;  que  le  Père  de  La  Chaise  ne  m'avait  dit  tout  ce  dont 
je  ose  plaignais  que  pour  m'éprouver;  ^que  si  je  ne  lusse  psâat 
sorti  d'avec  lui  anasi  promplement  que  j'avais  ûiit,  sans  iui 
dire  un  seul  mot,  Il  avait  •envie  d'en  rire  avec  moi;  que 
toutes  les  fois  que  je  voudrais  le  revoir,  il  enplaisantemit,  et 
que  je  n'avais  pas  un^meilleiir  umLau  monde  ;>qu'àl^ard  de 
monsieur  i' Archevêque,  il  était  vrai  que  le  Père  de  La  Chaise 
et  ce  pitélat -étaient  •réconciliés  en  apparence  ;  mais  que ,  dans 
le  fond,  jamais  le  Père  de  La  Chaise  ne.Eevieiftdrait'de  son 
sentiment.  Je  l'interrompis,  «lui  disant  que,  eur  ce  plan,  je 
n'avais  qu'à  prendre  mes  mesures  et  me  fier  à  4»  .qu'il  ime 
promettait  de  la  paît  du  Père  de  La  Chaise.. Il  se  trouvaem- 
barrasse,  ie  tâchai  de  le  remellre  «n  .feignant  de  emre  .ce 
qu'il  me  disait,  dans  la  vue  de  savoir  la  raison  de  ki  .belle  et 
chrétienne  réconciliation  de  ces  deux  grands  serviileufs  <de 
Dieu  et  du  Roi. 

Le  Père  Robinet  m'avoua  de  la  meilleure  foi  du  monde  que 
monsieur  i' Archevêque,  qui  cherchait  tous  les  moyebsd*4ivQir 
l'amitié  du  Père  de  La  Chaise,  lui  avait  offert  un  eMpédîent 
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fort  eMvrt  jpour  ^r  à  M.  Téi^que  d'Amis  la  connatsMiice  de 
l^ttffftîre  qui  était  f^endaale  défaut  lui  «ntre  be  fiiux  Amauld  et 
les  doeteurs  <de  Douai.  11  ne  me  dk  pas,  ce  qui  est  vrai ,  que 
«'était  en  foisantcensurer  par  tous  les  professeurs  de  Soibonne 
et  dia  Ifararre  la  thèse  où  le  faux  Arnavld,  qui  était  le  rec* 
leur  des  jésuites  de  Donaj ,  «rait  mis  le  pur  jansénisme  qu*on 
înp«tait  faussement  à  ces  docteurs.  Le  Père  Robkiet  continua, 
rajouta  qu'ensuite  de  «cette  censure,  TAi'chevèque  oJ^tiendrait 
liu  Rot  des  lettres  de  cachet  pour  enTcrfer  eu  exil  totis  t;e» 
docteurs  à  qui  on  attribuait  ces  senti  mens  condamnés  par 
r£gti&e;  et ,  pour  terminw  par  là  le  procès  dont  M.  TcTêque 
d'Arras  aTait  prononcé,  les  jésoiles  appréliendai^t  que  'la  ruse 
dont  ils  s^étaieiït  servis  dans  cette  découverte  ne  passât  poorr 
une  fourberie ,  au  lieu  que  le  f^ère  «de  La  Chaise  favait  ftitt 
re|;ardtfr  an  Roi  comme  une  louable  invetf^on.. 

Quelques  raisons  que  \t  Père  Robinet  médit  peur  déguiser 
les  Trais  sentlmei»  du  i^re  de  La  Chciise  à  in*on  é||;urd,  je  Ais 
conTatncn  pour  la  dernière  fois,  que  je  ne  deyais  jamais  nae 
fier  ni  au  confessfeur  ni  au  pénitent,  étant  tous  deux  jésuites  : 
c'est  tout  dire.  Le  t^ère  Robinet  voulut 'me  faire  promettre  que 
je  re verrais  le  Père  de  La  €hai«e  à  mon  ordinaire,  mais  ^  le 
priai  de  trouver  bon  que  je  n'en  fisse  rien.  Car  de  'quel  œil 
pourrait-il  me  regarder ,  et  ni0i  lui  I  N'avait*il  pas  une  juste 
raison  de  croire  que,  quelque  mine  que  je 'loi  fisse,  il  était 
impossible  qu'il  ne  crût  qu'il  m'avait  donné  sujet  d'être  per»- 
suadé  qu'il  était  un  des  plus  grands  menteurs  qui  fussent  au 
monde  ?  Ainsi  je  ne  devais  jamais  lui  en  rafraîchir  la  mémoire 
par  ma  présence.  Que  s'il  était  vrai  que  ce  Père  eût  quelque 
égard  pour  le  service  que  j'avais  rendu  au  Roi ,  le  Père  de  La 
Chaise  voudrait  bien  me  surprendre  agréablement  en  mon 
absence.  Ce  Père  me  répliqua  que  mon  service  ne  regardait 
point  le  Père  de  La  Chaise  ;  qu'il  m'avait  dit  plusieurs  fois  que 
ce  ne  serait  point  dans  cette  vue  qu'il  me  servirait,  mais  dans 
la  vue  de  mon  mérite.  Je  le  quittai  pour  la  dernière  fois,  et 
j'ai  tenu  ma  promesse. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  si  je  représente  le  Père  Robinet 
comme  un  homme  d'une  simplicité  sans  jugement  et  sans 
prudence ,  à  me  parler  aussi  naïvement  qu'il  faisait.  On  ne 
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doit  pas  croire  qu'à  cause  que  les  jésuites  agissent  tous  éga- 
lement par  les  principes  de  leur  morale  corrompue ,  ils  agissent 
tous  ayec  la  même  finesse.  Cette  finesse  dépend  entièrement 
du  génie  de  ceux  qui  la  mettent  en  usage.  On  ne  verra  jamais 
ceux  d'entre  les  jésuites,  qui  excellent  en  finesse,  occupés  à 
remplir  des  emplois,  qu'ils  appellent  parmi  eux  pciUs  emplois 
nécessaires  y  comme  d'être  confesseur  de  leur  communauté, 
officier  aux  vêpres  que  des  séculiers  viennent  dire  chez  eux 
les  dimanches,  donner  la  bénédiction ,  visiter  les  prisonniers, 
les  galériens;  toutes  ces  fonctions  étaient  le  partage  du  Père 
Robinet,  et  des  autres  jésuites  de  son  espèce  et  de  sa  portée, 
au  lieu  que  ces  autres  jésuites  fins,  déliés,  prédicateurs,  se 
croiraient  deshonorés ,  si  on  les  avait  employés  à  ces  sortes 
de  fonctions  qu'ils  regardent  comme  au-dessous  d'eux,  au 
point  même  de  ne  jamais  entendre  Y£pres  ni  recevoir  la  bé- 
nédiction :  ils  ont  des  occupations  plus  importantes  que  celles- 
là.  C'est  ce  qui  m'a  été  dit  par  un  Frère  Portier.  Que  si  on 
les  vojjt  entendre  un  prédicateur,  c'est  pour  juger  de  son  ta- 
lent, et  non  pas  pour  profiter  de  la  parole  de  Dieu.  Ensuite 
on  voit  qu'ils  se  retirent.  Le  Père  Robinet  était  admirablement 
bien  instruit  de  la  morale  de  la  Société ,  mais  très-inepte  pour 
la  mettre  en  pratique  et  en  user  avec  finesse.  Le  Père  de  Gou- 
laine  l'entendait  mieux.  Cependant  s'il  eût  vécu ,  il  ne  m'au- 
rait jamais  conseillé  de  montrer  au  Père  de  La  Chaise  les  six 
lettres  en  question. 

{La  fin  à  une  Gpraison  proekainej 
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Le  vendredi  quatorzième  jour  de  mai  1610,  le  par- 
lement séant  aux  Âugustins,  ou  il  se  tenait ,  comme  de 
coutume ,  quand  on  prépare  le  palais  pour  les  mariages 
et  entrées  des  rois  et  reines,  l'audience  de  relevée  tenant, 
à  laquelle  présidait  monsieur  Potier,  sur  les  quatre 
heures  et  demie,  monsieur  Le  Bret,  avocat  du  Roi, 
plaidant  une  causé  pour  madame  de  Givry,  Ton  aper- 
çut que  lesL  avocats  et  procureurs  parlaient  l'un  à  l'autre 
à  l'oreille.  On  oyait  un  murmure  et  voyait  tous  ceux 
qui  étaient  en  la  salle,  se  lever,  sortir,  rentrer  et  venir 
comme  étonnés  de  quelque  nouveau  bruit  dont  mon- 
sieur l'avocat  du  Roi  se  sentait  fort  interrompu.  Arrive 
sur  ce  point ,  monsieur  Servin ,  aussi  avocat  du  Roi , 
qui  admonesta  chacun  de  se  baisser  et  faire  silence, 
monsieur  Le  Bret  continua ,  et  ayant  conclu ,  monsieur 
le  Président,  ayant  recueilli  les  opinions  de  messieurs 
les  conseillers  assistans  à  l'audience,  prononça  que 
la  cour  appointait  les  parties  au  conseil,  monsieur 
Servin,  incontinent,  fit  avertir  monsieur  le  Président 
de  faire  frapper  par  l'huissier  de  la  baguette ,  comme 


(i)  BiblioUièque  royale,  section  des  manascrits. 
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l'on  a  accoutumé  quand  Theure  est  sonnée.  La  compa- 
gnie levée  se  retira  en  une  petite  chambre  basse ,  pro- 
che du  lieu  où  l'audience  se  tenait.  Monsieur  Seryin 
rapporta  qu'un  de  ses  gens  lui  avait  dit  qu'un  gentil- 
homme l'avait  chargé  de  lui  dire  que  le  Roi  avait  été 
présentement  blessé  dans  son  carrosse. 

Cependant  ce  bruit  croît,  et  déjà  voyait-on  par  les 
rues  toute  la  noblesse  courir  à  cheval,  l'épée  en  la  main, 
et  en  un  moment  les  gardes  du  roi  sur  le  Pont-Neuf, 
avec  un  grand  étonnement  partout  la  ville.  Messieurs 
du  parlement,  incertains  de  la  vérité,  dont  aucuns  se 
retirèrent,  aucuns  demeurèrent,  furent  d'avis  d'envojer 
à  monsieur  le  premier  Président,  qui  était  au  lit  détenu 
de  la  goutte,  prendre  son  avis;  lequel  envoie  dire  à 
monsieur  le  président  Potier  qu'il  le  priait  de  ne  bouger 
des  Augustins  et  de  retenir  tous  Messieurs  les  conseil- 
lers qui  y  étaieut;  qu'il  serait  aussitôt  à  eux  que  l'huis- 
sier;   qu'il  se  faisait  habiller  pour  s'y  faire  porter. 
Comme  il  se  préparait,  maître  Louis  Dolé,  avocat  au 
parlement  et  procureur-général  de  la  Reine ,  arrive  de 
sa  part  et  lui  dit,  qu'en  cet  infortuné  et  misérable  acci- 
dent, il  était  nécessaire  qu'il  allât  au  parlement  pour 
assembler  la  compagnie,  et  qu'il  n'en  bougeât  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  de  ses  nouvelles,  qu'elle  désirait  et  atten- 
dait cela  de  lui.  Lors  ledit  sieur  premier  président  pria 
un  conseiller  du  parlement,  qui  était  avec  lui  et  qui  se 
retournait  aux  Augustins,  de  dire  à  monsieur  le  pré- 
sident Potier  qu'il  commandait  aux  huissiers  d'aller  par 
toutes  les  maisons  avertir  Messieurs  de  la  compagnie, 
de  venir  présentement  aux  Augustins ,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Aucuns  de  la  compagnie,  bien  avertis ,  tenaient 
la  mort  du  Roi  tout  assurée,  sans  pourtant  la  publier 
plus  ouvertement.  Une  grande  partie  ne  croyait  encore 
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<]iie  blessure ,  disant  que  ce  n'était  rien.  Monsieur  le 
premier  Président  arrive ,  et  assis  en  sa  place ,  le  sieur 
deBeaumont,  son  fils,  fit  dire  par  un  huissier  qu*il  était 
commandé  de  la  Reine  de  parler  à  la  cour  :  on  le  fait 
entrer.  Il  dit  que  la  Reine  lui  avait  commandé  de  venir 
au  parlement  de  sa  part  dire  qu'elle  priait  la  cour  d'a- 
viser ensemble  tout  ce  qui  était  besoin  de  faire  en  c*ette 
grande  nécessité,  en  prendre  bonne  résolution  et  le  plus 
promptement  qu'il  se  pourrait,  et  lui  faire  savoir.* 
Auquel  monsieur  le  Premier  président  dit  :  «  Vous 
«c  pouvez  rapporter  à  la  Reine  que  vous  avez  vu  la 
<c  compagnie  assemblée  pour  Teffet  qu'elle  désirait,  et 
(c  bien  délibérer  de  servir  le  Roi,  Elle  et  l'État.  »  Incon- 
tinent après,  par  délibération  de  la  compagnie,  mon- 
sieui'  le  premier  Président  fit  entendre  aux  gens  du 
Roi,  mandés  à  cette  fin,  que  la  cour  les  chai*geait 
d'aller  au  Louvre  «  voir  ce  qui  était  de  ce  bruit,  et  en 
rapporter  la  vérité ,  afin  d'aviser  ce  que  le  parlement 
devait  et  pouvait  faire. 

Messieurs  les  avocats  du  Roi ,  exécutant  la  charge 
qui  leur  avait  été  donnée,  vont  au  Louvre.  Il  est  im- 
possible d'exprimer  par  écrit  l'étounement  et  le  deuil 
qui  se  lisait  au  visage  de  tous  ceux  qui  étaient  là  assem- 
blés, représentés  au  vif  par  les  gestes,  la  face  triste, 
et  un  incroyable  silence,  interrompu  de  soupirs.  Peu 
apràs,  messieurs  les  avocats  du  Roi  retournés,  trouvè- 
rent la  compagnie  de  beaucoup  augmentée  pendant 
leur  absence,  et  rapportèrent  avoir  vu  la  Reine  fort 
éplorée,  assistée  du  Roi  son  fils,  de  Monsieur  le  chan- 
celier, de  quelques  princes  et  seigneurs,  et  avec  gran- 
des larmes  avoir  vu  le  corps  du  Roi  défunt  sur  un  lit. 
A  ces  paroles  furent  ouïs  des  cris  et  soupirs  merveilleux, 
et  tant  de  larmes  jetées  du  profond  du  cœur  que  l'on 
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pouv4iit  juger  qpe  chacun  pleurait  son  père  et  son  roi  : 
ce  qui  fit  cesser  [le  rapport  de  Messieurs  les  gens  du 
Roi,  donnant  temps  à  la  véhémence  de  la  doiileur 
nouvelle  et  inespérée  qui  occupait  entièrement  les  sens, 
les  esprits  et  d'eux  et  de  toute  la  compagnie.  Ces  té- 
moignages et  ressentkmens  douloureux  un  peu  apaisés, 
ils  continuèrent  leurs  propos  el  dirent  que  la  Reine 
savait  que  le  parlement  avait  toujours  eu  soin  de  TÉtat^ 
'  et  que  son  autorité  était  en  la  conservation  d'icelui  ^ 
qu'il  en  avait  toujours  fiait  preuve  bien  certaine  et  à 
son  grand  honneur,  désirait  que  présentement  et  sans 
se  départir,  le  parlement  pourvût,  selon  qu'il  avait  ac- 
coutumé, à  la  régence  et  au  gouvernement  du  royaume, 
que  c'était  chose  non  -  seulement  nécessaire,  mais, 
outré  ce,  fort  pressée;  que  pour  empêclier  que,  sur 
cette  funeste  nouvelle,  quelques  troubles  n'arrivassent, 
il  fallait  dès  à  présent  écrire  pour  pourvoir  a  la  néces^ 
site  de  plusieurs  affaires ,  et  de  dépécher  à  tous  les  gou* 
verneurs  dés  provinces ,  des  villes,  et  des  places ,  pour 
contenir  les  peuples  en  devoir  et  repos;  que  l'on  avait 
pourvu  à  la  ville  de  Paris,  par  toutes  les  places  et  por- 
tes ,  si  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre;  ajoutant  que 
monsieur  le  Chancelier  leur  avait  dit  que  l'on  avait 
accoutumé  de. donner  le  gouvernement  et  la  régence 
de  la  personne  du  Roi  et  du  royaume  à  la  mère  du  Roi 
en  son  bas  âge ,  comme  il  se  verrait  par  les  histoires  et 
registres  du  parlement,  déclarant,  pour  leur  regard, 
que  non-seulement  ils  le  consentaient ,  mais  le  requé- 
raient très-instamment,  et  que  présentement  il  en  fût 
délibéré  ;  que  la  Reine  fût  nommée  et  déclarée  Régente 
de  France,  pour  gouverner  et  la  personne  du  Roi  et  le 
Royaume.  Eux  retirés,  l'affaire  fut  proposée  par  mon- 
sieur le  premier  Président,  qui  représenta  à  la  compa- 
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gaie  ce  sur  quoi  elle  avait  à  délibérer  en  ce  triste  et 
itiaeste  accident,  témoignant  un  grand  deuil  et  non 
sans  larmes,  et  mit  en  délibération,  au  milieu  de  laquelle, 
ou  environ  sur  la  fin ,  monsieur  d'Epernon  entra  en 
pourpoint,  son  épée  à  la  main,  et  entra  par  le  haut  des 
sièges  où  Messieurs  sont  assis  quaild  l'on  tient  l'au- 
dience à  huis  ouvert ,  s'approcha  de  monsieur  le  pre- 
mier Président  pour  parler  à  lui,  ayant  mis  le  pied  sur 
le  banc  où  il  était  assis.  Auquel  ledit  sieur  premier 
Président  dit  s'il  ne  voulait  pas  prendre  sa  place;  et 
répondit  que  non ,  qu'il  suppliait  la  compagnie  d'excu- 
ser son  incivilité,  parla  à  monsieur  le  premier  Président 
et  après  aux  autres  messieurs  les  présidens  comme  en 
passant,  et  répéta  encore  cette  excuse  de  son  incivilité; 
pria  fort  Messieurs  d'accélérer  la  délibération,  et  que 
l'affaire  pressait,  que  la*Reine  attendait  la  résolution 
de  la  compagnie,  s'en  retournant  par  le  même  chemin 
qu'il  avait  pris. 

Incontinent  après  et  comme  l'on  achevait  de  délibé- 
rer, monsieur  de  Guise  entra  par  le  même  chemin, 
aussi  en  pourpoint,  et  tenant  son  épée  en  la  main, 
botté  etéperonné,  descend  les  trois  degrés  proche  de  la 
place  où  est  le  premier  huissier  aux  audiences  publi- 
ques, et,  s'approchant  pour  parler  à  monsieur  le  pre- 
mier Président,  il  lui  dit  qu'il  prit  place;  ce  qu'il  fit  et 
s'assit  en  son  lieu  de  pair  de  France,  au-dessus  du  doyen 
du  parlement,  qui  était  monsieur  Courtin,  où  étant,  il 
dit  qu'il  était  venu  en  ce  lieu  pour  donner  assurance  à 
la  cour  de  la  continuation  de  son  très-humble  service 
au  Roi  et  à  l'État  de  France,  qu'il  offrait  en  ce  parle- 
ment ;  promettant  ne  manquer  jamais  à  ce  devoir  et  au 
service  de  la  cour.  Auquel  monsieur  le  premier  Prési- 
dent répondit  qu'il  avait  assez  de  quoi  être  obligé  à 
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l'offre  qu'il  faisait,  et  qu'elle  était  cligne  de  lui,  et  que 
les  registre»  de  la  cour  en  suaient  chargés;  mais  que 
ce  n'écrit  assez  d'offrir  sa  personne  ^  qu'il  avait  le  grand 
gouveroement  de  Provence  éloigné  d'ici,  où  il  fallait 
faire  preuve  par  effet  des  bonnes  paroles  qu'il  avait 
données  à  la  conipagnie.  A  quoi  il  répliqua  que  déjà  il 
avait  donné  ordre  à  ce  qui  touchait  sou  gouvernement, 
qu'il  avait  tout  mainteou ,  et,  devant  que  de  venir  à  la 
cour,  présenté  son  lieutenant  et  cinq  ou  six  autres 
gentilshommes  de  commandement  au  Roi  et  à  la  Reine^ 
qui  avaient  fait  le  serment  enti^  les  mains  de  I^urs 
Majestés,  et,  incontinent  après,  leur  avait  commandé 
de  partir  pour  aller  en  Provence,  et  ajouta  que  la  Reine 
attendait  nouvelles  du  parlement.  A  quoi  monsieur  le 
premier  Président  lui  dit,  que  présentement  elle  serait 
avertie  de  ce  que  la  cour  avait  délibéré  et  arrêté, 
qu'elle  avait  avisé  d'y  envoyer  quelqu'un  de  la  compa- 
gnie pour  la  rendre  certaine  de  ce  que  la  cour  avait 

jugé- 

Étant  parti ,  la  délibération  fut  achevée ,  et  fut  arrêté 
que  la  Reine  mère  du  Roi  serait  et  était  déclarée -fié* 
gente  en  France  pendant  le  bas-âge  du  Roi,  son  fils, 
pour  gouverner  sa  personne  et  conduire  les  aHairesdu 
royaume.  Il  n'y  eut  en  cette  délibération  ni  discours  m 
avis  contraires;  le  parlement  se  pensait  obligé  par  tant 
d'exemples  de  la  reiine  Bronechilde,  de  la  reine  Alix, 
mère  de  Philippe  Auguste ,  de  la  reine  Blanche,  mère 
de  Saint  Louis,  et  autres  semblables;  même  que  le» 
rois  Charles  V  et  VI  auraient  nommé  leurs  femmes 
pour  av(Mr  l'administration ,  et  la  garde  de  leurs  en&ns 
et  du  royaume,  et  nouveiloment  celui  de  b  reine  Ca^ 
therine  de  Médicis ,  pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
et,  après  sa  mort ,  pendant  l'absence  du  roi  Henry  IIF; 
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qu'il  ne  restait  point  de  doute  à  les  suivre.  Et  n'y  avait 
personne  capable  qui  pût  traverser  la  confirmation  et 
approbation  de  tant  d'exemples  passés  en  tous  pareils 
cas.  Ce  fait ,  l'on  avisa  de  députer  messieurs  les  prési- 
dent Potier  et  de  Thou  avec  les  quatre  plus  anciens  qui 
étaient  lors  en  la  compagnie^  messieurs  Courtin,  Scar- 
ron  9  Pelletier  et  Dehère ,  lesquels  furent  chargés  de  la 
part  de  la  cour  de  £siire  savoir  l'arrêt  à  la  Reine,  et 
furent  mandés  les  avocats  du  Roi  pour  leur  faire  enten- 
dre la  résolution  de  la  compagnie  ;  ce  que  monsieur  le 
premier  Président  fît,  et  après  leur  dit  qu'ils  allassent 
avec  messieurs  les  présidens  et  conseillers  qui  portaient 
à  la  Reine  la  réponse  de  ce  qu'ils  avaient  proposé  et 
requis.  Ce  qu'ils  firent,  et  allèrent  tous  ensemble  au 
Louvre  environ  les  six  heures  et  demie. 

Peodaut  ce  voyage ,  le  procureui*-général  du  Roi  fit 
avertir  la  cour,  par  un  huissier,  qu'il  était  à  la  porte , 
dans  une  diaise,  malade  et  fort  incommodé /la  sup- 
pliant lui  permettre  de  se  faire  apporter  en  la  chambre; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Ou  étant,  dit,  en  paroles  tristea 
et  dolentes ,  qu'il  avait  été  averti  de  ce  malheureux  el 
détestable  accident  peu  de  temps  y  avait,  que  ses  com* 
pagnons,  comme  il  était  averti,  avaient  commencé  de 
faire  leur  devoir,  et  qu'on  en  aurait  délibéré;  qu'il  était 
venu  se  présenter  pour  exécuter  les  commandemens  de 
la  cour,  pour  ne  manquer  aucunement  au  devoir  à 
quoi  son  office  l'obligeait ,  désirant  savoir  l'arrêt  pour 
s'employer  à  l'exécution  d'icelui.  Monsieur  le  premier 
Président  commanda  au  clerc  du  greffe  Doisseau  de  lui 
lire  ce  qu'il  en  avait  écrit;  ce  qu'il  fit,  et,  l'ayant  en* 
tendu ,  se  retira. 

Messieurs  W  députés  du  parlement  retournent  du 
Louvre  sur  les  sept  heures,  rapportent  avoir  vu  la  reine 
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fort  désolée,  bien  assistée  de  monsieur  le  Chancelier, 
de  messieurs  les  officiers  de  la  couronne,  lui  avoir  fait 
entendre  Tarrét  présentement  donné  au  parlement, 
qu'elle  les  avait  remerciés  du  soin  et  de  la  diligence 
que  la  compagnie  avait  apportés  dans  cette  affaire  si 
nécessaire  et  si  pressée;  et  disant  qu'ils  avaient  vu  ce 
piteu:L  et  lamentable  spectacle  du  corps  du  défunt  Boi, 
renouvelèrent  les  pleurs  et  lamentations  en  la  com- 
pagnie; ajoutèrent  qu'elle  priait  que  la  cour  prit  encore 
cette  patience  de  ne  point  départir  quelle  ne  lui  eût 
fait  entendre  quelque  chose  dont  lors  elle  prenait  con* 
sèil.  Ce  que  la  compagnie  accorda  et  demeura  assemblée 
jusques  à  huit  heures. 

Monsieur  le  premier  Président  voyant  la  nuit  ap- 
procher sans  aucuns  avis,  proposa  d'envoyer  vers  la 
reine  l'un  des  quatre  notaires  de  la  cour  pour  recevoir 
son  commandement,  ce  qui  fut  trouvé  bon;  et  fut 
maître  Daniel  Voisin,  l'un  des  quatre  notaires,  com- 
mandé d'y  aller.  Lequel  retourna  soudain  rapportant 
que  quelquesruns  des  gardes  qui  étaient  sur  le  Pont- 
Neuf,  l'avaient  averti  que  monsieur  Bullion  était  parti 
du  Louvre  pour  venir  trouver  messieurs  du  parlement; 
et  de  fait,  tôt  après,  ledit  sieur  Bullion  vint  et  dit  que 
la  Reine  lui  avait  commandé  de  venir  encore  remercier 
la  compagnie  de  l'arrêt  qu'elle  avait  donné  présente- 
ment que  messieurs  les  députés  lui  avaient  fait  entendre; 
qu'elle  avait  été  conseillée  de  venir  demain  au  palais 
et  d'y  amener  le  Roi  son  fils,  avec  bon  nombre  de 
pri&ces,  seigneurs,  prélats  et  autres  officiers  de  la 
couronne,  pour  lui  faire  tenir  son  lit  de  justice,  et 
rendre  cet  acte  le  plus  solennel  qu'elle  pourrait;  que 
Ton  lui  avait  donné  ce  conseil  dont  elle  envoyait  avertir 
la  cour,  afin  de  s'y  trouver  en  l'ordre  et  cérémonie 
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accoutumée  pour  confirmation  et  exécution  de  l'arrêt 
donné  par  icelle.  Monsieur  le  premier  Président  lui 
répondit  que  puisqu'elle  en  avait  pris  conseil  et  avait 
Yolonté  de  ce  faire  ^  la  cour  s'y  trouverait.  Etant  mon- 
sieur Bullion  parti  y  il  fut  arrêté  que  Ton  se  trouverait 
tous  aux  Augustins  le  lendemain  de  bonne  heure,  avec 
robes  écarlate.  £t  ce  fait,  chacun  se  retira  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  ou  peu  moins. 
Suit  Tarrêt  de  la  cour: 

ce  Sur  ce  que  le  procureur  général  du  Roi  a  démontré 
«à  la  cour,  toutes  les  chambres  d'icelle  assemblées, 
<r  que  le  Roi  étant  présentement  décédé  par  un  tres- 
se cruel,  très- inhumain  et  très -détestable  parricide, 
«commis  en  sa  personne  sacrée,  il  était  nécessaire 
oc  pourvoir  aux  affaires  du  Roi  régnant  et  de  son  État, 
«  requérait  qu'il  fût  promptement  donné  ordre  à  ce  qui 
ce  concernait  son  service  et  le  bien  de  son  dit  Etat  qui 
«  ne  pouvait  être  régi  et  gouverné  que  par  la  Reine 
«pendant  le  bas  âge  dudit  seigneur,  son  fils,  et  qu'il 
«plût  à  la  cour  la  déclarer  Régente  pour  être  pourvu 
«  par  elle  aux  affaires  du  royaume;  la  matière  mise  en 
«  délibération ,  ladite  cour  a  déclaré  et  déclare  ladite 
«  Reine,  mère  du  Roi,  régente  en  France  pour  avoir 
«  l'administration  des  affaires  du  royaume  pendant  le 
«  bas  âge  dudit  seigneur,  son  fils,  avec  toute  puissance 
«  et  autorité. 

«  Fait  en  parlement ,  le  quatorzième  jour  de  mai  mil 
«  six  cent  dix. 

«  Signé  DU  TILLET.  » 

Le  samedi  i5  dudit  mois,  Messieurs  les  présidens 
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et  ccmseillers  du  parlement  se  trouvant ,  sur  les  six  à 
sept  heures  du  matin ,  assemblés ,  vêtus  de  robes  d'écar- 
late,  en  fort  grand  nombre,  entre  lesquels  il  y  avait  en- 
viron quatre  ou  cinq  de  messieurs  les  maîtres  des  requê- 
tes, arrivèrent  messieurs  les  évéques  deBeauvais,  de 
Châlons  et  de  Noyon  ,  pairs  de  France.  Étant  ainsi 
assembles,  le  sieur  de  Beaumont  vint,  de  la  part  de  la 
Reine,  au  parlement ,  et  dit  qu'il  y  avait  eu  quelques 
doutes  le  matin  si  elle  viendrait  au  parlement,  non 
encore  bien  résolue;  toutefois  qu'enfin  elle  avait  pris 
résolution  d'y  venir  avec  le  Roi  son  (ils ,  et  qu'il  l'avait 
laissée  qui  se  préparaît  et  s'habillait  pour  y  venir,  dont 
elle  voulait  que  le  parlement  fut  averti.  Cependant 
qu'on  attendait,  monsieur  Courtin  rapporta  une  requête 
pour  messire  de  Lorraine,  archevêque  de  Rheims, 
tendant  à  ce  qu'il  plût  à  la  cour  le  recevoir  à  faire  le 
serment  de  pair  de  France;  sur  laquelle  fut  mis,  comme 
l'on  a  accoutumé,  soit  montré  au  piveureur^général , 
qui  requit  l'ordinaire,  qu'il  fût  informé  delà  vie  et 
mœurs  et  religion.  Ce  qui  fut  fait  à  l'heure  même.  Et 
aussitôt  l'information  faite  et  apportée,  il  passa  par  avis 
de  le  recevoir,  et  encore  qu'il  y  pût  avoir  quelque  diffi'* 
culte  sur  ce  qu'il  n'était  point  archevêque  sacré,  ni  âgé 
de  vingt-^cinq  ans,  et  n'eût  aucun  ordre  que  de  sous- 
diacre;  toutefois,  soit  pour  gratification,  attendu  la 
grandeur  de  sa  maison,  ou  que  Ton  se  voulût  dispenser 
de  la  rigueur  de  la  règle  pour  la  solennité  du  jour,  ou 
quelque  autre  bonne  occasion.  Ton  n'y  fit  aucun  doute, 
monsieur  le  premier  Président  lui  fit  faire  le  serment  de 
pair,  et ,  lequel  fait ,  il  prit  sa  place  de  pair  au-dessus 
des  trois  évêques  et  pairs  ci-dessus  nommés.  Tôt  après, 
le  sieur  de  Châteauvieux,  chevalier  d'honneur  de  la 
Reine,  vint  pour  parler  h  part  à  Messieurs  les  présidens; 

Digitized  by  CjOOQ IC 


DE  MARIE  DE  MÉDIGIS.  aSS 

ce  qu'il  fit  y  et  autres  qu'eux  ne  surent  ni  le  sujet  de  son 
voyage  ni  ce  qu^il  leur  dit* 

MoBsieur  le  duc  de  Mayenne  se  fit  apporter  en  la 
compagnie  dans  une  chaise  ^  et  se  fit  mettre  au  milieu  du 
parquet,  vis^-vis  de  Messieurs  les  présidens^  nepou-^ 
vaut,  pour  son  infirmité,  monter  où  il  devait  tenir  son 
rang,  ni  se  remuer  aucunement  pour  prendre  ailleurs 
place.  Après  vinrent  messieurs  de  Châteauneuf,  de 
Pont-Carré,  conseillers  au  conseil  privé ,  qui  prirent 
place  sur  des  bancs  préparés  pour  messieurs  du  conseil 
privé,  dans  le  parquet.  Puis  après,  Monsieur  le  Connec- 
table arriva,  qui  se  mit  sur  ce  même  banc,  au*dessus 
d'eux. 

Messieurs  les  archevêques  de  Rheims,  évéques  de 
Bèauvais,  Chàlons  et  Noyon ,  voyant  que  la  compagnie 
s'augmentait ,  jugèrent  qu'il  leur  &udràit  changer  de  la 
place,  où  ils  étaient  assis  au  bas,  au-dessus  de  Messieurs 
les  maîtres  des  requêtes  et  conseillers  de  la  cour,  comme 
ils  ont  accoutumé,  et  aux  audiences  et  au  conseil,  et 
qu'il  valait  mieux  prendris  leur  place  en  haut.  Dont  ils 
communiquèrent  à  monsieur  le  premier  Président  pour 
savoir  de  quel  côté  ils  se  devaient  asseoir  aux  hauts 
sièges ,  lequel,  avec  l'avis  de  messieurs  les  Présidens, 
proches  de  lui,  leur  dit,  que,  quand  le  Roi  venait  au 
palais ,  leur  rang  était  à  la  main  gauche ,  et  que  la  main 
droite  se  réservait  aux  princes  du  sang  et  autres  grands 
et  officiers  de  la  couronne ,  bien  qu'ordinairement  aiix* 
audiences  et  au  conseil  ils  soient  assis  à  la  main  droite. 
Ils  ne  crurent  pas  cet  avis,  qui  était;  selon  l'observance 
et  coutume  ordinaire ,  et  se  croyant,  sans  en  délibérer, 
plus  avant ,  montent  aux  hauts  sièges  de  la  main  droite, 
et  se  rangent  l'un  près  de  l'autre  de  leur  pairie,  Mon- 
sieur de  Rheims  le  premier,  Monsieur  de  Beauvais  le 
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second  ^  Monsieur  de  Cbâlons  le  troisième,  Monsieur 
de  Noyon  le  quatrième,  avec  lesquels  Monsieur  de  Paris 
se  joignant  ^  fit  le  cinquième ,  au  lieu  de  demeurer  en 
son  rang  de  conseiller  de  la  cour  et  au-dessus  de  tous, 
comme  il  devait.  Monsieur  le  connétable  parla  à  mon- 
sieur le  premier  Président  du  rang  qu'il  devait  tenir  et 
où  il  avait  à  se  mettre.  Il  fut  répondu  qu'il  se  pouvait 
asseoir  au*dessus  des  pairs  ecclésiastiques.  Quoi  voyant, 
ces  Messieurs  les  évéques  témoignaient  de  paroles  et  de 
gestes  de  vouloir  se  maintenir  en  ces  places,  et  de  l'o- 
piniâtrer,  se  pressant  et  serrant  fort  près  les  uns  des 
autres,  disant  et  hautement  qu'ils  étaient  conseillers- 
nés  du  Roi,  les  premiers  et  avant  tous  autres,  et  firent 
grande  rumeur.  Monsieur  le  Connétable  enfin  monte  en 
haut  et  prend  place  au-dessous  des  dits  évéques,  où  il 
fut  quelque  temps.  Sur  ce ,  arrivent  quatre  de  Mes- 
sieurs les  cardinaux ,  savoir  :  de  Joyeuse,  de  Gondi ,  de 
Sourdis  et  Du  Perron,  qui  prirent  le  côté  gauche  aux 
hauts  sièges.  Incontinent  après,  monsieur  le  Chancelier 
arrive,  accompagné cle  cinq  ou  six  maîtres  des  requêtes 
en  robes  noires,  au-devant  duquel  on  envoya,  jusques 
au  bas  du  degré  de  la  porte  de  l'audience,  les  deux  plus 
anciens  conseillers,  messieurs  Le  Voix  et  Courtin; 
lequel  avait  une  robe  en  velours  noir,  et  s'assit  au- 
dessus  de  monsieur  le  premier  Président ,  jusqu'à  ce 
que  le  Roi  fût  arrivé.  Il  voit  et  apprend  cette  contesta- 
'tion  de  messieurs  les  pairs  ecclésiastiques  ;  il  en  commu- 
nique avec  Messieurs  les  présidens ,  et  pria  Messieurs 
les  présidens  de  Thou  et  Camus  de  parler  à  eux  et  leur 
remontrer  que  ce  n'était  ni  le  lieu  ni  le  temps  de  dis- 
puter cette  séance ,  qu'il  fallait  que  les  princes  du  sang 
fussent  assis  du  côté  du  Roi  et  de  la  Reine  à  la  main 
droite,  les  exhortant  de  prendre  place  de  l'autre  côté 
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après  Messieurs  les  cardinaux.  A  quoi  Messieurs  les 
présidens  profitèrent  peu, s'en  retournant  à  leur  place 
sans  leur  avoir  pu  persuader  ce  qui  était  de  la  raison 
et  de  la  coutume. 

Pendant  cette  dispute,  monsieur  le  Connétable  chan- 
gea de  place  et  vint  se  mettre  du  côté  et  au-dessous  de 
Messieurs  les  cardinaux. 

Le  Roi  et  ta  Reine  étant  sur  le  Pont-Neuf,  proche 
des  Augustins ,  Ton  fit  avertir  Messieurs  de  la  cour 
qu'ils  étaient  en  chemin  et  venaient.  On  envoya,  à  la 
manière  accoutumée,  deux  de  Messieurs  les  présidens 
qui  étaient  messieurs  Potier  et  Forget,  second  et  troi- 
sième, avec  les  quatre  plus  anciens  conseillers,  mes- 
sieurs G>urtin ,  doyen  des  conseillers ,  Le  Voix ,  Bauyn 
et  Scarron ,  jusques  à  la  porte  de  Téglise  des  Augustins.  ' 
Enfin  le  Roi  et  la  Reine  entrent  avec  les  princes ,  les 
pairs,  et  ducs,  et  avec  eux  des  princesses  et  des  dames 
en  grande  confusion ,  qui  se  tinrent  au  milieu  du  parle- 
ment,  ce  qui  jamais  ne  fut  vu  auparavant  au  parlement. 
Lors  on  commanda  à  ces  Messieurs  les  pairs  ecclésias- 
tiques de  sortir  du  lieu  où  ils  s'étaient  pensé  maintenir 
et  qui^er  la  place  aux  princes;  ce  qu'ils  furent  con- 
.traints  de  faire  contre  leur  résolution  première,  et  vin- 
rent se  mettre  du  côté  de  Messieurs  les  cardinaux,  qui 
était  la  gauche  et  au-dessous  d'eux,  et  Monsieur  l'évê- 
que  de  Paris  avec  eux ,  qui  devait  être  au  rang  de  con- 
seiller de  la  cour.  Alors  monsieur  le  Connétable  quitta 
ce  côté  où  il  était ,  et  retourna  de  l'autre  où  étaient  les 
princes ,  ducs  et  pairs.  ^ 

Le  Roi,  habillé  de  violet  ou  pers  bien  clair,  ayant 
un  bonnet  plissé,  monté  en  son  trône  paré  du  dais 
accoutumé ,  de  velours  violet ,  parsemé  de  fleurs-de-lys 
d'or,  qui  est  du  roi  Louis  XII,  et  la  Reine,  sa  mère, 
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après,  imie  s'assied  à  la  main  droite  près  de  lui.  A  la 
droite  et  du  même  côté  étaient  messieurs  les  princes  de 
Conti  le  premier,  le  fils  aîné  de  monsieur  le  comte  de 
Soissous,  qu'on  appelle  le  comte  d'Enghien ,  enfans  de 
quatre  à  cinq  ans,  ce  qui  fut  trouvé  nouveau.  Après, 
monsieur  de  Guise,  monsieur  le  Ck>nnétable ,  monsieur 
d'Epernon,  monsieur  de  Montbazon,  monsieur  de  Sully, 
ducs  et  pairs,  messieurs  de  Brissae ,  de  Lavardin ,  et  de 
Bois-Dauphin,  maréchaux  de  France;  à  la  main  gauche 
messieurs  les  cardinaux  de  Joyeuse,  de  Gondi,  de 
Sourdis  et  Du  Perron,  Messieurs  les  quatre  pairs  ecclé- 
siastiques et  1  evêque  de  Paris.  Aux  pieds  du  Roi  était 
assis  bas,  sur  un  oreiller,  monsieur  leducd'Elbeuf  fort 
jeune,  qui  représentait  le  grand-chambellan ,  et  au-des- 
sous de  lui  monsieur  deChappes,  étant  couché  comme 
prévôt  de  Paris,  monsieur  le  Chancelier  prit  sa  place 
en  une  chaire ,  couverte  de  partie  du  dais  sous  lequel 
était  le  Roi,  et  au-dessous  de  lui,  où  le  greffier  du 
parlement  se  met  ordinairement  et  à  l'audience  et  à 
huis-clos.  A  côté  de  lui  était  monsieur  de  Souvray, 
gouverneur  du  Roi ,  à  la  main  gauche  et  tout  debout. 
Monsieur  le  Chancelier  monta  parler  au  Roi  et  à  la  Reine, 
puis  se  remit  à  sa  place.  Après  cela,  le  silence  com- 
mandé, la  Reine  dit  ces  paroles  :  «  Messieurs,  ayant 
a  plu  à  Dieu,  par  un  si  misérable  accident,  retirer  à 
«  soi  notre  bon  Roi,  nion  seigneur....  »  à  ces  mots  elle 
cessa  de  parler,  jetant  de  grands  soupirs  et  larmes ,  et 
peu  après ,  reprenant  la  parole,  entremêlée  de  pleurs  et 
soupirs,  dit':  «  Je  vous  ai  amené  mon  fils  pour  vous 
«  prier  tous  d'en  avoir  le  soin  que  vous  êtes  obligés, 
«  pour  ce  que  vous  devez  à  la  mémoire  du  père,  et  à 
«  vous-mêmes  et  à  votre  pays.  Je  désire  qu'en  la  conduite 
a  de  ses  affaires  il  suive  vos  bons  conseils,  je  vous  prie 
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a  de  lui  donner  tels  qu'aviserez  en  tos  consciences  pour 
a  le  mieux.  »  Ayant  parle  ^  elle  descendit  pour  se  retirer 
comme  elie  avait  été  conseillée  de  le  faire.  Mais  étant 
en  bas  et  au  milieu  du  pat*quet ,  et  conduite  par  les  sieurs 
de  Chàteauvieuz  et  Conchinne(i),  il  survint  un  nouvel 
avis,  contraire  au  premier,  qui  fut  qu'elle  devait  retour- 
ner prendre  sa  place^  les  uns  prenant  sujet  sur  ce  qu'il 
n'y  avait  point  de  moyen  de  la  faire  passer,  les  autres 
qu'elle  devait  être  présente  et  assister  à  cette  cérémonie 
jusques  à  la  fin,  pour  ramener  le  Roi,  son  fils.  Elle  en 
faisait  difficulté ,  voulant  se  tenir  au  premier  conseil  » 
qui  était  le  meilleur,  comme  n'y  ayant  exemple  sembla- 
ble, se  laissa  vaincre,  et  remonta  en  sa  place  première. 

Le  Roi  commença  à  dire  :  «  Messieurs ,  Dieu,  ayant 
«e  retiré  à  soi  le  Roi ,  mon  seigneur  et  père ,  par  l'avis 
<r  et  conseil  de  la  Reine,  ma  mère,  je  suis  venu  en 
a  ce  lieu  pour  vous  dire  à  tous  qu'en  la  conduite  de  mes 
«  affaires,  je  désire  suivre  vos  bons  conseils,  espérant 
a  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  faire  mon  profit  des  bons 
«  exemples  et  instructions  que  j'ai  reçus  démon  seigneur 
«  et  père.  Je  vous  prie  donc  de  me  donner  vos  bons  a  vis, 
ce  et  de  délibérer  présentement  sur  ce  que  j'ai  commandé 
«c  à  monsieur  le  Chancelier  vous  représenter.  »  Cela  fut 
entendu  de  peu  de  personnes ,  tant  par  le  bruit  que  par 
la  faiblesse  de  la  voix. 

Après,  monsieur  le  Chancelier  prononça  son  dis- 
cours (a). 

Ses  paroles  finies,  qui  furent  prononcées  d'une  voix 
dolente  et  grave ,  monsieur  le  Chancelier  monta  vers 
le  Roi  et  la  Reine,  et,  ayant  parlé  à  eux,   descend 


(i)  Goneini,  maréchal  d'Ancre. 
(a)  Yoir  les  Registres  du  Paiement, 
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prendre  Tavis,  premièrement  de  Messieurs  les  sept  pré- 
sidens  de  la  cour,  après  remonte  pour  le  prendre  de 
Messieurs  les  princes ,  ducs ,  pairs  et  maréchaux  de 
France;  et  puis  alla  faire  le  semblable  vers  Messieurs 
les  cardinaux  et  pairs  ecclésiastiques,  TévêquedeParis. 
Redescendant  après,  et  prit  l'avis  de  monsieur  le  duc 
de  Mayenne ,  qui  était  seul  eo  bas  pour  son  indisposi- 
tion,  et  puis  à  Messieurs  du  conseil  privée  qui  n'étaient 
que  deux ,  Messieurs  les  maîtres  des  requêtes  et  con- 
seillers de  la  cour,  qui  étaient  au-dedans  du  parquet, 
puis  vint  à  l'autre  rang  desdits  sieurs  du  parlement,  et 
leur  dit  qu'il  croyait  que  c'était  assez ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vait aller  dans  les  barreaux  où  étaient  Messieurs  des 
enquêtes  en  fort  grand  nombre.  L'avis  de  tous  confirmé 
£utqueleRoi,  séant  en  son  lit  de  justice,  avait  ordonné, 
par  lavis  de  Messieurs  les  princes,  ducs  et  pairs,  pré- 
lats et  seigneurs  de  son  royaume,  et  la  cour  du  parle- 
ment de  Paris,  que  la  Reine,  sa  mère,  est  déclarée 
Régente  de  France^  pour  avoir  l'instruction  du  Roi, 
son  fils,  l'entière  administration  et  gouvernement  des 
affaires  du  royaume,  suivant  l'arrêt  donné  en  la  cour 
de  parlement  le  jour  d'hier. 

S'étant  rassis,  il  prononça  que  le  Roi  voulait  qu'on 
ouvrit  les  portes,  et  que  ses  gens  fussent  ouïs  pour  dire 
et  requérir  ce  qu'ils  verraient  être  à  faire  de  leur  charge. 
Les  portes  ouvertes,  le  grand  bruit  apaisé.  Monsieur 
l'avocat  Servin  parla  en  voix  tremblante  et  témoignant 
un  grand  deuil  (i).  Ce  fait,  monsieur  le  Chancelier 
pionta  vers  le  Roi,  et  vint,  comme  ci-dessus  est  dit,  à 
Messieurs  les  présidens,  les  princes,  etc.,  et,  rassis  en 
sa  place ,  prononça  :  «  Le  Roi,  séant  en  son  lit  de  jus- 


(x)  Voir  8011  discours  aux  Registres  du  Parlement. 
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«  tice,  par  l'avis  des  princes  de  son  sang,  etc. ,  ouï  et  ce 
a  requérant  son  prociireur^gënéral ,  a  déclai*|é  et  déclare 
fit  la  Reine,  sa  mère,  Régente  en  France,  pour  avoir 
«  soin  de  l'éducation  et  nourriture  de  sa  personne  et 
«r  administration  des  affaires  de  son  royaume,  pendant 
<K  son  bas-Âge.  Et  sera  le  présent  arrêt  publié  et  enre- 
«  gistré  en  tous  les  bailliages,  sénéchaussées  et  autres 
«  sièges  royaux  du  ressort  de  la  cour,  et  en  toutes  1^ 
<  autres  cours  de  parlement  de  son  royaume.  » 


n.  i6 
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DE  LOUIS  XIII. 


Relation  de  la  cérémonie  des  échanges  faits  de  la 
fille  du  roi  d Espagne  (Anne  d^ Autriche)  pour 
épouser  Louis  XIII  ^  et  de  la  sœur  du  roi  pour 
épouser  le  prince  des  Asturies  (i). 

(Octobre  i6i5.  ) 


Monsieur  , 

Par  mes  lettres  du  29  du  passé,  je  vous  mandai  que 
j'allais  voir  la  cour  d'Espagne  et  les  cérémonies  de  Té- 
change,  avec  promesse  de  vous  faire  savoir  à  mon 
retour  ce  que  j'y  aurais  vu  ;  je  veux  que  me  reconnais- 
siez véritable,  et,  s'il  y  a  moyen,  vous  rendre  autant 
présent  ce  que  j'y  ai  observé,  comme  si  vous  aviez 
vous-même  fait  le  voyage. 

J'arrivai  à  Saint-Sébastien  en  Espagne  le  vendredi , 
6  du  présent,  où  le^Roi  d'Espagne  était  arrivé' le  jour 
précédent  avec  la  Reine ,  sa  fille  :  et  parce  que  leurs 

(i)  Bibliothèque  du  Roi,  sectiou  des  manuscrits. 
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Majestés  a'étaieut  allées  promener  eosembley  j'attendis  à 
la  porte  de  la  yille  où  je  les  vis  arriver  tous  deux  en  un 
carro^e  suivi  de  deux  autres  carrosses  seulement,  sans 
autre  compagnie  ui  de  cheval  ni  de  pied.  Les  filles  de 
la  ville  de  Saint-Sébastien  allèrent  au-devant  dansant  à 
Tentour  du  carrosse ,  et  Leurs  Majestés  s'arrêtèrent , 
et  y  après  les  avoir  vues  quelque  temps  danser^  se  reti- 
rèrent en  leur  maison.  Monsieur  le  marquis  de  Lali- 
cède  que  j'avais  vu  à  Paris,  me  reconnut  et  me  mena 
voir  le  Roi ,  à  la  porte  du  cabinet  duquel  j'attendis  long- 
temps. Enfin  l'on  me  fit  voir  entre  deux  tapisseries  Sa 
Majesté  qui  écrivait  sur  une  table  toute  couverte  de 
papiers,  et  n'y  avait  qu'une  petite  place  vide  vis-à-vis 
de  la  porte  par  laquelle  l'on  le  pouvait  voir.  Je  de- 
mandai ce  qu'il  fesait,  vu  qu'il  n'avait  personne  près 
de  lui.  Ledit  sieur  marquis  me  répondit  qu'il  faisait 
lui-même  ses  dépêches,  mais  je  crois  que  c'était  seule- 
ment par  la  mine:  car  en  moins  de  temps  qu'il  m'en 
faudrait  pour  écrire  trois  lignes,  il  sembla  avoir  écrit 
plus  de  trois  feuillets  de  papier.  Après  j'allai  voir  le 
buffet  du  duc  de  Lerme  qui  se  montrait  publiquement. 
T^e  lieu  où  était  son  buffet  était  tapissé  de  riches  cou- 
vertures de  mulets ,  de  velours  cramoisi  en  broderie 
d'or.  Il  y  avait  deux  chandeliers  d'argent  plus  hauts 
qu'un  grand  homme,  grande  quantité  de  seaux,  cu- 
vettes et  vaisseaux  d'argent,  quantité  de  flambeaux 
d'argent  doré,  douze  vases  de  hauteur  de  deux  pieds  et 
plus  grande  quantité  de  plats,  coupes,  couvercles  et 
bassins,  le  tout  vermeil  doré  :  c'était  choses  très-belles 
à  voir.  L'on  me  dit  que  les  Grands  d'Espagne ,  entre 
autres  le  duc  Dulcède,  fils  du  duc  de  Lerme,  le  comte 
de  Saldaigne,  son  irère,  et  le  duc  de  Len ,  fils  du  duc 
Dulcède,  l'amiral  de  Castille,  le  duc.de  Pastrane,  le 
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duc  de  Féria,  le  marquis  de  Lierde  et  autres  Grands, 
ne  faisaient  qu'une  table  et  qu'ils  allaient  souper.  Ty 
entrai  et  remarquai  que  l'on  leur  servait  de  la  chair  ^ 
quoiqu'il  fût  vendredi.  Ils  avaient  fait  asseoir  avec  eux 
quatre  Français ,  dans  l'un  était  monsieur  de  Onissy, 
lesquels  avaient  ëté  conviés  à  la  rencontre  de  souper 
avec  eux.  L'on  donnait  à  boire  aux  ducs,  le  genou  en 
terre.  Au  sortir  de  là  j'allai  voir  souper  le  Roi ,  bien 
qu'il  soupftt  eu  particulier,  et  m'y  fit  ledit  sieur  mar- 
quis de  Ijalicède  entrer  sur  la  mi-nuit.  Il  n'y  avait  en 
la  salle  que  trois  gentilshommes  dont  ledit  sieur  mar- 
quis était  l'un,  outre  deux  qui  servaient  à  table;  l'un 
desquels  était  debout  devers  le  Roi;  l'autre  apportait 
les  plats  que  l'on  ne  servait  qu'un  à  la  fois  sur  la  table, 
et  ce  à  genoux  y  de  même  quand  on  donnait  à  boire  au 
Roi,  et  celui  qui  lui  en  donnait  ne  se  levait  point  que 
Sa  Majesté  n'eût  bu.  Et  au  lieu  qu'au  Roi  l'on  tient  le 
couvert  du  verre  au-dessous  quand  il  boit,  l'on 
tient  au  Roi  d'Espagne  une  tasse  d'or  ou  d'argent 
doré.  Durant  le  souper  du  Roi  qui  fut  fort  long,  il  ne 
dit  jamais  un  seul  mot  à  qui  que  ce  fût  :  et  après  son 
souper  il  but  de  l'eau-de-vie  et  de  la  cannelle  mêlées. 

Je  demandai ,  au  sortir  de  la  chambre  du  Roi,  quel 
moyen  il  y  avait  de  voir  le  château  de  Saint-Sébastien. 
L'on  me  dit  qu'il  était  défendu  aux  Français  et  qu'il  y 
avait  long-temps  qu'aucun  n'y  avait  entré,  mais  que  j'y 
pourrais  aller  le  lendemain  avec  le  roi.  Et  de  fait,  le 
lendemain  Sa  Majesté  y  alla  à  cheval ,  où  il  fut  suivi 
seulement  de  trois  hommes  de  cheval  et  de  pas  un  à  pied, 
sans  gardes.  Il  fit  le  tour  dudit  château,  où  je  le  suivis  : 
après  Sa  Majesté  se  retira  en  son  logis.  Tallai  voir  diner 
l'a  Reine,  qui  fut  servie  autrement  que  n'avait  été  leRoi, 
son  pète,  car  l'on  lui  mit  plusieurs  plats  ensemble  sur 
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la  table.  Il  y  avait  une  de  ses  filles  à  genoux  devant  elle 
qMi  lui  servait  d'ëcuyer  tranchant,  deux  de  deux  côtés 
qui  posaient  et  étaient  les  plats  ;  en  les  posant  et  ôtant 
se  mirent  à  genoux.  Il  y  en  avait  une  quatrième  qui  lui 
donnait  à  boire,  aussi  â  genoux,  puis  se  levait,  ainsi 
que  j'ai  ci-devant  dit  que  Ton  servait  leRoi.CW  la  plus 
belle  princesse  et  de  la  meilleure  mine  et  la  plus  agréa- 
ble du  monde,  qui  a  fort  de  Vair  du  Roi  et  beaucoup 
plus  que  du  Roi  d'Espagne,  lequel  est  un  petit  homme 
blond ,  fort  gras ,  la  moustache  relevée ,  vêtu  simple- 
ment de  drap  ou  serge  noire ,  qui  ne  regarde  personne  ' 
ne  salue  personne ,  n*ôte  jamais  son  chapeau.  Quant  à 
la  ville  de  Saint-Sébastien ,  c'est  une  petite  ville  fort 
pressée,  peuplée,  bien  bâtie,  en  laquelle  y  a  une  fort 
belle  église  Notre-Dame,  un  couvent  de  Jacobins,  le 
plus  beau  quf  se  puisse  voir.  La  ville  est  bien  forte , 
bâtie  au  pied  d'une  montagne ,  dessus  laquelle  est  le 
château,  qui  est  de  petite  étendue  et  qui  n'a  qu'une 
seule  avenue,  et  se  peut  aussi  bien  garder  par  dix  que 
par  cent  hommes.  Il  est  si  haut  qu'il  n'y  a  homme  qui 
y  puisse  monter  sans  se  reposer  six  fois.  La  mer  bat 
contre  ladite  montagne  et  a   deux  embouchures  qui 
environnent  la  ville  en  laquelle  ne  reste  que  fort  peu 
qui  est  le  passage  pour  y  arriver  par  terre.  La  ville  est 
bien  forte ,  principalement  par  l'avenue,  et  se  peut  aussi 
bien  garder  par  cent  hommes  ou  deux  cents  que  par 
dix  mille ,  i^r  le  château  commande  sur  l'avenue.  Je 
demandai  quelle  garnison  il  y  avait.  Les  Espagnols  me 
dirent  huit  cents  hommes;  ledit  sieur  marquis  me  dit 
qu'il  n'y  en  avait  que  cinquante ,  dont  le  capitaine  en 
valait  trente-cinq ,  tellement  qu'il  restait  à  quinze  ; 
c'est  bien  loin  de  huit  cents.  Leurs  magistrats  partirent 
ledit  jour  de  Saint-Sébastien  par  une  grande  pluie  et 
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vinrent,  à  une  lieuè  de  là,  prendre  un  passage  par  eau 
qui  conduit  k  Renteire.  Leur  bateau  les  attendait  et 
était  environné  de  deux  autres  pleins  de  femmeiB  qui 
sonnaient  des  tambours  de  Biscaye  et  chantaient  fort 
mal;  et  ainsi  leurs  magistrats  passèrent  Feau;  les  habi- 
tans  de  Renteire  les  reçurent  et  avaient  bien  cent  hom- 
mes en  armes.  L'on  leur  apporta  à  la  sortie  du  château 
cinq  ou  six  bassins  de  confitures  et  fruits;  ils  en  envoyé* 
rent  aux  Français.  Puis  sortis  du  bateau,  la  Reine  entra 
en  litière,  et  le  Roi,  son  père,  monta  à  cheval,  bien 
qu'il  plût  à  force.  Les  femmes  et  filles  de  marque  dan- 
saient à  Tentour  du  cheval  du  roi  et  litière  de  la  reine. 
Les  vieilles  femmes  jetaient  de  l'eau  de  senteur  sur  les 
passans  ou  les  autres  du  froment  en  signe  de  réjouis- 
sance. Renteire  est  une  petite  ville  qui  n'est  de  défense, 
pavée  de  liais,  bien  bâtie,  dans  laquelle  il  y  a  une  belle 
église.  Leurs  Majestés,  au  sortir  de  là,  allèrent  à  Fon* 
tarabie,  éloignée  de  deux  grandes  lieues  de  mauvais 
pays,  qui  en  valent  cinq  de  France,  où  elles  arrivèrent 
à  minuit;  elles  eurent  toujours  la  pluie  sur  le  dos.  TiC 
lendemain  elles  se  reposèrent,  et  ni  ce  jour,  qui  était 
le  dimanche ,  ni  le  samedi  ne  furent  à  la  messe.  Le  Roi 
visita  la  vUle  de  Fou  tarabie,  qui  n'est  pas  grande,  mais 
gardée  de  quatre  cents  liommes.  Il  y  a  quarante-^ept 
pièces  de  canon  autour,  dix  ou  douze  au  fort.  La  mu- 
raille est  plus  large  d'une  toise  partout,  d'autant  ou 
plus  de  terrasse  ;  elle  est  forte  et  bien  flanquée  de  tous 
côtés ,  principalement  du  côté  d'Espagne  ;  partout  hors 
d'escalade;  et  du  côté  de  France  elle  a  la  rivière  qui  la 
rend  inaccessible. 

Sa  Majesté  Catholique  laissa  la  Reine,  sa  fille ,  à  Fon- 
tarabie,  ot,  api*ès  avoir  fisiit  le  tour  de  la  place,  montant 
à  cheval ,  tous  les  Grands  d'Espagne  prirent  congé  de 
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lui ,  les  genoux  à  terre  ;  jamais  il  ne  salue  personne,  ni 
n'ôte  son  chapeau  ;  cela  fait,  il  se  retira.  Il  y  en  a  qui 
disent  qu'il  revint;  cela  est  incertain.  Le  lendemain 
lundi  que  fut  fait  rechange,  nous  allâmes  de  Fontara- 
bie  à  Sainte-Marie-dHiron ,  qui  est  un  beau  bourg, 
mignardement  pavé,  auquel  il  y  a  une  belle  église. 
Nous  trouvâmes  l'infanterie  d'Espagne,  qui  était  d'en*- 
viron  huit  cents  hommes ,  tous  bons  hommes ,  bien 
armés,  mais  il  n'y  avait  point  de  cavalerie.  Ledit  lieu 
d'HiroB  est  à  un  demi-quart  de  lieue  du  lieu  où  se,  fit 
l'échange,  nommé  le  Sas  de  Behane ,  du  nom  de  Behane 
que  porte  la  rivière,  qui  fait  la  séparation  des  deux 
royaumes,  moitié  d'icelle  appartenante  au  Roi,  l'autre  au 
Roi  d'Espagne  du  côté  d'Espagne.  C'est  une  belle  plaine; 
du  côté  de  France  il  y  a  un  roc:  la  loge  d'Espagne,  à 
cause  de  cela ,  était  plus  grande  que  celle  de  France. 
Aux  deux  côtés  de  chacune  loge ,  il  y  avait  des  places 
pour  mettre  les  spectateurs  sur  les  degrés,  comme 
quand  il  y  a  cérémonie  au  Louvre ,  de  même  façon  d'un 
côté  que  d'autre.  La  loge  d'Espagne  était  tapissée  à 
l'entrée  de  tapisseries  réellement  d'or,  et  par  haut  d'é- 
toffe qui  n'est  de  soie,  mais  de  fil  à  façon  de  damas.  Il 
y  avait  un  très-beau  daiis  de  drap  d'or  couvert  de 
broderies  d'or.  Les  lieux  préparés  pour  mettre  les 
spectateurs  étaient  couverts  de  toile  peinte.  La  loge  de 
France  était  tapisisée  autoiir  et  par  haut  de  tapisserie 
réellement  d'or,  et  les  lieux  préparés  pour  mettre  les 
spectateurs  aussi  tapissés  de  même  tapisserie  ;  au  lieu 
qu'en  Espagne  ils  n'étaient  couverts  que  de  toile  peinte; 
mais  le  dais  n'était  couvert  que  de  velours  cramoisi 
chamarré  d'or. 

Justement  au  milieu  de  la  rivière  il  y  avait  quatre 
bateaux  attachés  sur  lesquels  étaient  construites  deux 
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autres  loges  de  même  façon  Tune  que  l'autre ,  parées  de 
blanc  et  de  rouge ,  où  se  fit  l'entrevue  ;  et  de  chacun 
coté  de  la  rivière  il  y  avait  un  bac ,  environné  de  cou- 
ronnes; je  vis  celle  de  France  couverte  :  les  Espagnols 
voyant  cela  firent  couvrir  la  leur^  et  au-dessus  mirent 
un  monde  avec  une  voix.  Monsieur  de  Guise  s'en  for- 
malisa, et  y  pour  s'accorder^  firent  ôter  les  dessus  des 
deux  couronnes ,  en  sorte  que  les  couronnes  des  bateaux 
n'étaient  pas  fermées.  Le  devant  de  la  loge  de  France 
et  le  banc  étaient  peints  de  plus  belle  peinture  que 
ceux  d'Espagne  ;  il  y  avait  des  vers  en  latin  du  coté  de 
France^  quantité  de  vers  et  devises  en  latin^  et  non  du 
coté  d'Espagne.  Avant  l'échange,  on  fit  passer  les  fem- 
mes que  la  Reine  amène  d'Espagne ,  qui  sont  en  grand 
nombre,  l'on  les  plaça  à  la  main  droite;  et  peu  après 
passèrent  du  côté  d'Espagne  celles  que  menait  Madame, 
qui  furent  placées  à  l'opposite;  et  de  l'autre  coté  des 
loges  furent  mis  du  coté  de  France  les  Français,  et  du 
coté  d'Espagne  les  Espagnols.  Les  trompettes  de  France 
étaient  les  meilleures,  mais  les  hautbois  d'Espagne  pa- 
rurent davantage  que  ceux  de  France.  Les  Français 
avaient  un  avantage  que,  dessus  le  roc  qui  était  derrière 
la  loge  clu  roi ,  ils  pouvaient  tout  voir,  et  si  l'infante- 
rie y  était  logée  qui  parut  extrêmement,  comme  aussi 
la  cavalerie,  qui  était  à  coté.  Quant  aux  Espagnols, 
ils  n'avaient  point  de  cavalerie  et  ne  firent  paraître  leur 
infanterie.  Les  Grands  d'Espagne  étaient  en  grand 
nombre ,  richement  vêtus  avec  de  grands  manteaux , 
qui  de  drap  d'or,  qui  de  drap  d'argent,  qui  en  broderie 
d'or,  qui  en  broderie  d'argent.  Ils  ont  eu  l'avantage  de 
ce  colé-là;  car  il  n'y  avait  que  messieurs  de  Guise, 
d'Elbœuf,  dlJzcz,  de  Tresmcs  et  de  Gramont  bien 
vêtus;  monsieur  de  LaValette  y  était  aussi  venu^  mais 
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en  cavalier.  L'on  dit  que  le  Roi  d'Espagne  était  caché  y 
voyant  la  cérémonie  sans  être  vu.  L'heure  de  l'échange 
était  prise  à  trois  heures;  il  en  était  cinq  quand  il  se  fit. 
La  Reine  demeura ,  à  cent  pas  deçà  la  loge^  dans  la 
litière ,  plus  d'une  heure.  Madame  en  demeura  autant. 
Chacun  d'un  côté  disait  :  jài^ancez^  et  pas  un  ne  voulait 
commencer.  Enfin  la  Reine  parut  la  première  sur  le  bord 
de  sa  loge 9  puis  après  Madame,  laquelle  descendit  in- 
continent dans  son  bac  ^  ce  que  ne  fit  la  Reine.  Les 
Espagnols  tiraient  de  longi,  et  néanmoins  l'ambassadeur 
d'Espagne  se  tuait  de  crier  que  l'on  avançât,  ce  qui 
n'étonnait  guères  monseigneur  de  Guise,  qui  ne  faisait 
un  pas  que  la  Reine  n'en  fit  un  autre.  Le  bateau  de 
France  joignit  le  premier  la  loge  du  milieu;  mais  ledit 
sieur  de  Guise  ^  voyant  cela,  fit  attendre  Madame,  qui 
n'y  mit  qu'un  pied,  en  attendant  que  la  Reine  eût  fait 
le  semblable;  cela  durant  long-temps,  bien  qu'il  eût 
pu  se  faire  en  une  minute  de  temps.  Ce  fait ,  Madame 
demeura  debout  de  son  côté,  regardant  l'Espagne,  et 
la  reine  de  même,  regardant  la  France.  Les  notables 
de  France  allèrent  faire  la  révérence  à  la  Reine,  comme 
aussi  firent  les  notables  d'Espagne  à  Madame;  mais  les 
derniers  mirent  le  genou  à  terre. .Ce  fait,  la  Reine  et 
Madame  s'approchèrent  et  fesaient  un  pas  l'une  quand 
et  l'autre.  Madame  commença  à  parler ,  et  parla  fran- 
çais. La  Reine  répondit  en  espagnol.  Puis  elles  se  quit- 
tèrent, sans  se  baiser,  et  se  mirent,  l'une  d'un  côté, 
l'autre  de  l'autre.  Dès  que  les  Espagnols  eurent  Madame, 
ils  l'enlevèrent,  et  disparut  incontinent.  T^a  Reine  fut 
plus  longue  à  passer,  et  après  vint  en  la  loge  de  France, 
'  où  elle  prit  son  siège,  puis  monta  en  litière;  marchè- 
rent devant  elle  quelques  archers  du  grand-prévôt, 
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puis  ciif^ùaôte  dés  oent-suisses^  suivis  des  gardes<lu- 

corps. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  eu  ce  voyage ,  et  que  j'ai 
fid^ement  rédigé  par  écrit  pour  le  vous  fiiire  savoir. 
Ce  discours  est  ua  peu  loog  et  emiuyeuxi  mais  assurez- 
vous  qu'il  est  très-véritable,  et  me  tenez ,  etc. 


Déi^l  singulier  de  ce  qui  se  passa  le  jour  de  la 
consommation  du  mariage  de  Louis  XIII. 

(  a5  décembre  i6i5.  ) 


Après  la  cérémonie  achevée ,  environ  sur  les  sept 
heures  du  soir,  et  que  Leurs  Majestés  eurent  un  peu  de- 
visé ensemble ,  le  Roi  et  la  petite  Reine  s'en  retour- 
nèrent avec  autant  d'ordre  que  l'heure  le  peut  per- 
mettre,  et  prirent  le  plus  court  chemin  de  l'Archevêché, 
pendant  que  la  Reine-mère  y  retourna  aussi  par  la  pe- 
tite porte;  et  étant  Jà,  donna  ordre  à  faire  faire  la 
bénédiction  du  lit  nuptial,  sans  aucune  cérémonie,  par 
un  des  aumôniers  ou  chapelains  qui  se  trouva  le  pre-> 
mier  sur  les  lieux. 

Incontinent  après  que  le  Roi  eut  soupe ,  il  se  coucha 
en  sa  chambre  et  en  son  lit  ordinaire  selon  sa  coutume , 
où  la  Reine  sa  mère,  qui  jusqu'alors  était  demeurée  en 
la  chambre  de  la  petite  Reine  et  l'avait  fait  aussi  cou-* 
cher  dans  le  lit  de  sa  première  chambre ,  le  vint  trouver, 
environ  sur  les  huit  heures  du  soir,  passant  au  travers 
de  la  salle  d'où  elle  avait  fait  sortir  tous  les  gardes  et 

Digitized  by  CjOOQ IC 


DE  LOUIS  XIII.  »5t 

tout  le  inonde;  et  trouvant  le  Roi  dans  son  lit,  lui  dit 
ces  mêmes  paroles:  «  Mou  fils,  ce  n'est  pas  tout  d'être 
«marié,  il  &ut  que  vous  veniez  voir  la  Reine  votre 
«  f(unme  qui  vous  attend.  »  Le  Roi  répondît  :  a  Madame, 
«  je  n'attendais  que  votre  commandement;  je  m*en  vas, 
tf  s'il  vous  plaît ,  la  trouver  avec  vous,  n  Au  même  temps 
on  lui  bailla'sa  robe  de  chambre  et  ses  bottines  fourrées, 
et  ainsi  s'en  alla  avec  la  Reine,  sa  mère,  par  ladite 
salle,  en  la  chambre  de  la  petite  Reine,  dans  laquelle 
entrèrent  avec  Leurs  Majestés  les  deux  nourrices,  mes- 
sieurs de  Souvray,  gouverneur,  Hérouart,  premier 
médecin ,  marquis  de  Rambouillet ,  messieurs  de  la 
garde*robe  portant  l'épée  du  Roi,  et  Béringbem,  pre-* 
mier  valet  de  chambre  portant  le  bougeoir.  G>mme  la 
Reine  approcha  du  lit ,  elle  dit  à  la  petite  Reine:  «  Ma 
«  fille,  voici  le  Roi  votre  mari  que  je  vous  amène  ;  re- 
«  cevez-le  auprès  de  vous ,  et  l'aimez  bien ,  je  vous  prie.  » 
A  quoi  elle  répondit  en  espagnol  qu'elle  n'avait  aucune 
intention  que  de  leur  obéir  et  complaire  à  l'un  et  à 
l'autre;  et  ce  disant,  le  Roi  se  mit  dans  le  lit  par  le 
coté  de  la  porte  de  la  chambre ,  la  petite  Reine  étant 
du  côté  de  la  ruelle  où  avait  passé  la  Reine-mère,  la* 
quelle  les  voyant  couchés,  leur  dit  à  tous  deux  en- 
semble quelque  chose  si  bas  que  personne  du  monde 
ne  le  put  entendre  qu'eux;  puis  sortant  de  ladite  ruelle 
dit: «c  Allons,  sortons  tous  d'ici,»  et  commanda  aux 
deux  nourrices  du  Roi  et  de  la  Reine  de  demeurer  seules 
en  ladite  chambre  et  les  laisser  ensemble  une  heure  et 
demie  ou  deux  heures  au  plus  ;  et  ainsi  se  retira  ladite 
dame  Reine  et  tous  ceux  qui  étaient  entrés  avec  elle 
en  ladite  chambre,  pour  laisser  consommer  ledit  ma-> 
riage.  Ce  que  le  Roi  fit  par  deux  fois  ainsi  que  lui^ 
même  Ta  avoué ,  et  lesdites  nourrices  l'ont  véritable- 
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ment  rapporte.  Et  après,  s'^tant  un  peu  endormi  et 
demeuré  un  peu  davantage  à  cause  dudît  sommeil ,  il 
se  réveilla  de  lui-même  et  appela  sa  nourrice  qui  lui  re- 
bâilla ses  bottines  et  sa  robe,  et  puis  le  reconduisit  à  la 
porle  de  la  chambre  au-dessous  de  laquelle^  dans  la 
salle,  l'attendaient  lesdits  sieurs  de  Souvray,  Hérouart, 
Béringhem  et  autres  pour  le  reconduire  en  sa  chambre, 
où,  après  avoir  demandé  à  boire  et  avoir  bu,  témoi- 
gnant un  grand  contentement  de  la  perfection  de  son 
mariage,  il  se  mit  en  son  Kt  ordinaire  et  reposa  fort 
bien  tout  le  reste  de  la  nuit ,  étant  pour  lors  environ 
onze  heures  et  demie.  La  petite  Reine  de  son  côté  se 
releva  au  même  temps  que  le  Roi  fî;^  parti  d'auprès 
d'elle,  et  rentra  dans  sa  petite  chambre  ei  se  remit  en 
son  petit  lit  ordinaire  qu'elle  avait  apporté  d'Espagne. 
C'est  là  véritablement  ce  qui  se  passa  pour  la  con- 
sommation dudit  mariage. 

[  L'eotrevue  dont  od  vient  de  lire  le  récit  n'était,  ou  da  moins 
ne  devait  Itre,  d'après  les  intenUons  de  la  reine- mère ,  qu*ane 
pure  formalité.  Louis  XIII,  si  l'on  en  croit  ce  que  l'auteur  de 
cette  relation  appelle  son  aveu,  aveu  de  la  véracité  duquel  on  est 
autorisé  à  douter  en  considérant  le  calme  parfait  du  reste  de  la 
vie  de  ce  princç,  Lonis  XIII,  né  le  17  septembre  1601,  n'avait 
guère  plus  de  quatorze  ans  à  l'époque  de  son  mariage.  Anne  d'Au- 
triche était  plus  jeune  encore.  Ces  deux  enfans  furent  séparés  aus- 
sitôt qu'unis,  et  ce  ne  fnt  qu'en  1619,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
capucin  Joseph  dans  la  le^re  suivante ,  que  commença  la  oohabi: 
taMon  habituelle.  Louis  XTV  i|aquit  en  i638.  ] 
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LETTRE 
DU  FRÈRE  JOSEPH,  DE  PARIS, 

,     'CAPUCIN   INDIGNE    Cl). 


Paris,  i4  février  16x9. 

Je  supplie  Votre  Seigneurie  de  vouloir  bien  que  je 
me  réjouisse  avec  elle  de  Theureux  succès  obtenu  par 
rapport  à  Taccomplisseinent  d'un  mariage  que  Dieu 
ordonna  pour  le  bien  de  son  Église  et  sa  plus  grande 
gloire.  J'ajouterai  quelques  détails  véridiques,  qui  se- 
ront agréables  à  la  piété  de  Votre  Seigneurie;  et  comme 
ils  me  sont  spécialement  connus  ils  pourront  confirmer 
ce  qu'elle  apprendra  d'ailleurs  sur  ce  sujet;  c'est  à  sa- 
voir que  le  Roi  Très-Chrétien  passa ,  ce  même  jour  où 
il  accomplit  ce  qu'il  devait  avec  la  Reine  dans  une  très- 
grande  dévotion ,  et  des  transports  que  Dieu  seul  pou- 
vait produire;  et  que.  Leurs  Majestés, à  genoux  à  côté 
de  leur  lit,  prièrent  fort  long-temps  avant  de  se  cou- 
cher. Plusieurs  autres  circonstances  montrent  claire- 
ment l'œuvre  de  Dieu.  Et  le  matin  qui  suivit  cette 
première  nuit  le  Roi  promit  à  la  Reine  avec  serment 
qu'il  lui  serait  fidèle  et  n'aimerait  jamais  aucune  autre 
femme.  Maintenant  chaque  jour  apporte  de  nouvelles 

(i)  Celte  letU^  du  célèbre  Frère  Joseph ,  adressée  sans  doate  à 
quelque  ministre  d'Espagne ,  est  écrite  dans  la  langue  de  ce  pays. 
Elle  fait  partie  des  Archives  du  ministre  des  Affaires  étrangères,  et 
porte  en  marge  un  vUto  (vu)  avec  paraphe  de  la  main  de  Philippe  10 
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preuves  de  oe  sincère  amour  à  la  grande  satisfaction 

de  tous  les  gens  de  bien. 

Je  vois  avec  un  extrême  plaisir  que  ce  que  j'avais 
tant  désiré ,  et  si  souvent  donné  à  entendre ,  sur  les  dis- 
positions de  Sa  Majesté  Très^brétieune  à  l'égard  de 
l'objet  le  plus  important  pour  la  bonne  intelligence 
entre  ce  monarque  et  Sa  Majesté  Catbolique ,  se  trouve 
prouvé  par  un  aussi  beureux  événement ,  et  confirme 
en  outre  par  l'intérêt  que  le  Roi  Très-Chrétien  prend 
à  la  tranquillité  de  r£mpereur,  intérêt  qu'il  manifeste 
par  l'ambassade  du  duc  de  Nevers ,  quil  charge  d'as- 
surer Sa  Majesté  Impériale  de  la  bonne  et  franche  vo- 
lonté qu'il  a  de  la  servir  ainsi  que  tous  les  amis  de  Sa 
Majesté  Catholique.  Cependant,  le  Roi  Très-Chrétien 
est  bien  déterminé  à  connaître  avec  certitude,  avant 
de  concourir  au  succès  de  l'affaire  en  question ,  si  Sa 
Majesté  Catholique  est  dans  l'intention  d'y  participer. 
Votre  Seigneurie  jugera  combien  il  est  nécessaire  de 
maintenir  ces  bonnes  dispositions  et  combien  il  importe 
à  cet  effet  que  le  nouvel  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
lequel  s'adieminc  déjà  vers  cette  résidence,  avec  l'ordre 
du  Roi  son  maître  de  s'informer  auprès  de  Sa  Sain- 
teté du  Roi  Catholique ,  puis  se  apprendre  sur  ce  point 
quelque  chose  d'assez  précis  pour  avancer  les  affaires. 
Dieu  sait  qu'on  ne  prétend  pas  ici,  engager  Sa  Majesté 
Catholique  à  s'avancer  d'une  manière  désavantageuse  à 
ses  intérêts,  encore  moins  scruter  ses  intentions,  mais 
seulement  indiquer  les  meilleurs  moyens  pour  amener 
les  autres  souverains  à  aider  et  servir  Sa  Majesté  dans 
ce  qu'elle  désire  en  vue  du  bien  commun.  Que  Votre 
Seigneurie  me  pardonne  si ,  en  ma  qualité  dé  grand 
serviteur  de  Dieu,  j'ose  la  prier  instamment  d'examiner 
%vcc  attention  et  d'appuyer  avec  chaleur ,  spécialement 
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auprès  du  Roi  Catholique ,  tout  ce  qu'elle  poun*a  juger 
propre  à  (aire  rëu$sir  uoe  œuvre  si  sainte.  Sur  ce,  je 
supplie  la  divine  majesté  de  combler  Votre  Seigneurie 
de  toutes  ses  grâces. 

Je  suis, 

de  Votre  Seigneurie , 

le  très-humble  et  très-obëissant 
serviteur, 

Frère  Joseph  de  Paris  , 

CapucÎQ  îodigDe. 
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DUEL 

M.  LE  COMTE  D'ARTOIS 

(CHARLES    X) 
AVEC  M.  LE  DUC  DE  BOURBON (i). 

(  1778. ) 


Voilà  ce  qui  se  passa  ce  même  soir^  mardi  gras,  3 
mars,  au  bal  de  TOpëra,  où  était  la  cour. 

Le  comte  d'Artois,  toujours  vif  jusqu'à  rétourderie, 
s'y  trouva  masqué ,  donnant  la  main  à  madame  de  Ca- 
nillac,  avec  laquelle  on  dit  qu'il  était  bien,et  qui  a  passé 
aussi  pour  avoir  été  bien  avec  M.  le  duc  de  Bourbon , 
fils  du  prince  de  Condé. 

Madame  la  duchesse  de  Bourbon  s'y  trouva ,  donnant 
par  hasard  la  main  au  frère  de  cette  dame.  On  dit  qu  elle 
fit  signe  à  son  frère  de  quitter  la  duchesse  de  Bourbon , 
ce  qu'il  fit  assez  vite  et  ce  que  cette  duchesse  remarqua; 
qu'ayant  reconnu  le  comte  d'Artois  et  avec  qui  il  était, 
et  se  trouvant  elle-même  un  peu  piquée,  elle  le  tour- 
menta sous  le  masque;  que  cela  et  tout  cet  ensemble 
donnant  de  l'humeur  au  comte  d'Artois,  il  éloigna 
l'autre  femme  et  resta  sans  répondre;  que  continuant 
d'être  tourmenté,  il  lâcha  quelque  propos  dur;  que  la 

(i)  Ce  récit  est  extrait  par  LemoDtey  des  Mémoires  manascrits  de 
M.  deCroy.  Beseoval  rend  aussi  compte  dans  les  sieos  de  cette  même 
aflaire.  M.  de  Croy  est  plus  favorable  à  la  maison  de  Condé;  le  baron 
de  Bezenval  Test  plus  au  comte  d'Artois. 
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duehesse,  pour  voir  si  c'était  bien  lui  ^  voulut  lever  les 
barbes  de  son  masque ,  et  que  la  colère  prit  à  M.  d'Ar<- 
tois  au  point  qu'il  chiffonna  le  masque  de  la  duchesse 
sur  le  visage,  d'une  voie  de  fait  très-marquée,  qui 
étourdit  cette  dudiesse. 

Elle  eutd'aboid  la  sagesse  de  ne  rien  dire,  mais  cela 
fut  vu  de  plusieura  personnes. 

Comme  ils  se  connaissaient  bien  tous  deux ,  éàe  s'at«- 
tendait  à  des  excuses  de  sa  part.  Mais,  au  lieu  de  cela , 
le  comte  d'Artois  eut  rextréme  imprudence  de  s'en 
vanter  et  d'en  parler. 

Alors,  trois  ou  quatre  jours  après,  elle  crut  de^ir 
éclater,  et  dit  devant  du  monde  qn'il  était  bien  mal 
élevé  et  bien  impertioent.  Des  dames  conseiUèrent  au 
<:omle  d'Artois  de  fiiire  des  excuses.  Il  se  trouva  dams 
ua  grand  cercle  où  il  exposa  le  fait ,  et  dit  qu'il  en  ferait 
si  c'était  l'avis  générât  On  alla  aux  voix  :  presque  toutes 
forent  pour  les  excuses. 

Malheureusement  deux  femmes,  pour  faire  leur  oour^ 
dirent  qu'il  y  avait  tant  de  différence  d'un  fils  de-France 
et  frère  du  Roi  aux  princes  du  sang,  qu'il  ne  devait 
point  s'excuser.  Sur  quoi  il  continua,  tête  levée,  de 
soutenir  la  querelle. 

L'af&ire  s'aggravant,  comme  de  coutume,  «n  pas^ 
sant  par  mille  et  mille  bouches ,  tout  le  monde  prit 
parti.  On  fut  furieux ,  comme  de  raison ,  contre  le  comte 
d'Artois  et  contre  M.  le  duc  de  Chartres,  frère  de  la 
duchesse  de  Bourbon,  qui  continua  de  vivre  intime^ 
ment  avec  le  comte  d'Artois,  ayant  son  projet  de  corn* 
mander  la  flotte  de  Brest.  Cela  lui  fit  grand  tort. 

L'affaire  parvint  à  M.  le  prince  de  Gondé,  qnW 
envoya  chercher  la  nuit  à  Chantilly.  Il  vint  à  Versailles, 
demanda  audience  au  Roi,  à  qni  il  porta  sa  plainte.  I^e 
IL  17 
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'  Roi  Im  répondît  qu'il  ne  se  mêlait  pas  des  sottises  da  bal, 
elqueTon  était  masqué ,  qu'ainsi  l'on  s'était  mépris 
dans  tous  ces  rapports-là. 

Alors,  excepté  le  duc  de  Chartres  qui  restait  l'insé- 
parable du  comte  d'Artois,  tous  les  princes  du  sang  et 
même  tout  Paris  prirent  parti  et  Ton  cria  bien  haut. 

M.  le  duc  de  Bourbon  sut  à  la  fin  tout  cela.  Il  n'ai- 
mait pas  sa  femme,  quoique  très-aimable,  mais  plus 
âgée  que  lui.  Dès  qu'il  sut  l'afiaire,  il  prit  froidement 
son  parti,  et  se  conduisit  en  cela  avec  une  sorte  d'hé- 
roisme,  digne  du  sang  de  Condé. 

Son  père  lui  ayant  dit  de  venir  chez  le  Roi,  oii  il 
allait  renouveler  formellement  sa  plainte,  il  le  pria  de 
Ten  excuser,  et  de  ne  lui  point  parler  de  cette  affaire-là  ; 
qu'il  savait  ce  qu'il  avait  à  foire;  et  depuis,  sans  lâcher 
de  propos,  on  remarqua  que  tout  froidement  il  cherchait 
sérieusement  le  comte  d'Artois. 

Alors  l'affaire  faisait  le  plus  grand  bruit;  on  ne  par- 
lait plus  d'autre  chose,  et  tout  Paris  s'échaufiait. 

Le  Roi  ^it  bien  que  cela,  était  plus  sérieux  qu'on  ne 
Tavait  cru,  et  on  chercha  des  lempéramens. 

La  grande  question  se  réveilla  alors  de  savoir  si  les 
princes  du  sang  doivent  foire  raison  à  un  gentilhomme, 
et  un  frère  du  Roi  à  un  prince  du  sang.  Le  point  d'hon- 
neur disait  oui  sans  réplique.  D'autres  disaient  non. 
Mais  si ,  par  un  pareil  événement,  la  France  allait  être 
dans  le  cas  de  l'embarras  de  la  succession  avec  la  maison 
de  Bourbon  d'Espagne,  il  y  aurait  de  quoi  tout  culbu- 
ter. Ainsi,  ajoutait-on,  ils  se  doivent  à  l'État  avant  les 
règles  ordinaires  des  particuliers.  Tout  cela  ne  feisait 
encore  qu'échauffer  les  esprits. 

A  force  de  négocier,  le  Roi  espéra  tout  finir  en  fai- 
sant venir  les  parties.  Le  1 3  mars,  le  pinnce  de  Condé , 


Digitized  by 


Google 


ET  DU  DUC  DE  BOURBON.  aSg 

le  dttc  et  la  duchesse  de  Bourbon  furent  mandés  dans 
Tarrière-cabinet  du  Roi,  oîi>  suivant  ce  qu'il  avait  été 
convenu  ^  la  duchesse  de  Bourbon  dit  qu*elle  faisait  des 
excuses  au  Roi  d'avoir  tenu  des  propos  outrés  contre 
son  frère.  Le  roi  dit  que  son  frère  était  bien  fâché , 
et  le  comte  d'Artois  s'avança  et  fit  une  espèce  d'excuse 
à  la  duchesse  de  Bourbon. 

Comme  tout  cela  n'était  pas  aussi  marqué  qu'on  en 
était  convenu ,  le  duc  de  Bourbon ,  toujours  froid  et  sec , 
voulut  parler;  le  Roi  dit  :  En  voilà  bien  assez,  et  les 
congédia.  Ils  sortirent ,  la  colère  sur  le  visage;  et  cela 
fîit  bien  remarqué. 

La  cour  crut  tout  raccommodé  après  cette  entrevue; 
mais  le  public  n'en  jugea  pas  de  mâme,  et  n'en  trouva 
pas  assez,  ni  le  duc  de  Bouii)on  non  plus,  qui,  sans 
prendre  conseil ,  s'alla  promener  partout  où  allait  le 
comte  d'Artois.  On  dit  que  sur  cela  le  Roi  envoya 
chercher  le  comte  de  Crussol ,  capitaine  des  gardes  de 
M.  le  comte  d'Artois,  et  lui  dit  qu'il  lui  en  répondait. . 
Cependant  le  cri  public  se  faisait  entendre  au  comte 
d'Artois;  il  sentit  qu'il  était  digne  de  lui,  laissant  là  la 
prétention  des  princes,  de  faire  raison.  Comme  très- 
débauché,  il  était  entouré  d'une  jeunesse  bouillante  et 
brave ,  et  c'était  alors  la  mode  de  .se  battre ,  de  sorte  que 
sachant  que  le  duc  de  Bourbon  le  cherchait  quand  il 
allait  à  sa  maison  du  bois  de  Boulogne ,  il  lui  écrivit 
qu'il  y  serait  à  telle  heure. 

Ce  fut  le  lundi  16  mars  qu'ils  s'y  rendirent,  chacun 
à  cheval.  Cela  était  si  su  d'avance,  que  tout  le  palais 
Bourbon  était  plein  de  monde ,  avec  l'air  consterné, 
^uand  on  vit  partir  le  duc.  Depuis  plusieurs  jours  qu'il 
allait  se  promener  au  bois  de  Boulogne,  on  y  courait 
en  foule. 
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Le  duc  de  Bourbon  était  jebne,  grand,  fort,  très» 
froid,  et  né  avec  de  la  brayoure  el  de  la  fermeté. 

Le  comte  d^Artois  était  trèsojeune,  joli,  léger, 
étourdi,t  ^t  se  montra  aussi  très-ferme. 

Ik  se  rencontrèrent  vers  midi  dans  le  bois  de  Boulo- 
gne, où  il  y  avait  bien  du  mond&.  On  dit  que  le  duc  de 
Bourbon ,  en  l'abordant ,  lui  dit  :  «c  Monseigneur,  je 
viens  prendre  vos  ordres  ;  y>  ce  qui  indiquait  un  rendez- 
vous<  Le  comte  d'Ârtoîs  répondit  :  «  Je  vous  entends, 
descendons.  » 

Ils  mirent  pied  à  terre,  ôtèrent  leurs  éperons,  et  le 
duc  de  Bourbon  ayant  mis  habit  bas ,  le  comte  d'Artois 
en  fit  autant. 

lies  deux  capitaines  des  gardes,  le  comte  de  Crussol 
et  le  marquis  de  Yibraye,  étaient  comme  témoins,  e% 
beaucoup  de  spectateurs  plus  loin. 

Ils  ferraillèrent  assea^  long-temps,  le  comte  d'Artois 
poussant  et  le  duc  de  Bourbon  ne  faisant  que  parer  le 
plus  fermement  et  noblemeaat.  Un  coup  donna  un  peu 
dans  la  main  du  comte  d'Artois.  Alors  les  deux  témoins 
se  jetèrent  entre  deux,  et  assurèrent  qu'il  y  avait  pleine 
satisfaction.  Tout  le  monde  en  dit  de  m^me ,  et  on  les 
fit  s'embrasser,  ce  qu'ils  firent  de  bonne  grâce.  Chacun 
se  i*épajadit  en  louanges  sur  les  deux  coQibattaas,et  tout 
fut  parfaitement  raccommodé  de  ce  coté. 

Pour  bien  achever  cette  réconciliation,  le  comte 
d'Artois  remonta  à  cheval,  rejoignit  sa  garde,  et,  avec 
tout  son  cortège,  vint  de  la  meillenre  graoe  faire  ses 
excuses  à  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  les  reçut  au 
mieux.,  et  tous  les  spectateurs  et  même  le  peuple  battît 
des  mains. 

Il  y  eut  dans  cet  événement^  remarquable  pour  sa 
nouveauté,  les  choses  les  plus  attendrissantes.  Tonte  la 
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maison  de  Coude  fit  au  mieux.  Le  prince  de  Condë 
parla  le  plus  noblement  au  Roi ,  ne  gêna  ni  ne  conseilla 
son  fils  y  qui  lui-même  se  conduisit  à  merveille.  I^ 
duchesse  de  Bourbon,  quoiqu'elle  eût  quelque  tort  au 
début,  gagna  Testime  générale;  et  sa  sensibilité  et  la 
noblesse  de  ses  procédés  la  firent  porter  aux  nues.  Le 
prince  de  Gondé  eut  des  momens  bien  douloureux.  Sa- 
eliant  son  fils  prêt  à  monter  à  cheval ,  il  l^embrassa  les 
birme$  aux  yeux, et  lui  dit  :  «Pour  les  suites  de  Taffaire, 
je  vous  réponds  de  tout.  »  En  effet,  on  assure  qu'il  avait 
fiait  mettre  des  reiàis  jusqu'à  Bruxelles,  eti  cas  que  le 
comte  d'Artois  fût  tué,  ce  qui  indiquait  que  c'était  tout 
debon. 

Dans  le  combat ,  M.  de  Cnissol ,  qui  se  fit  un  honneur 
infini,  et  dont  on  peut  juger  la  situation,  le  Roi  lui 
ayant  dit  qu'il  lui  répondait  de  son  frère ,  après  quelques 
bottes  oîi  le  comte  d'Artois  disait  en  les  poussant  :  a  II  est 
bien  fer  me  ^  car fjt  allais  comme  sif abattais  des  noix,  » 
M.  de  Crussol  s'écria  :  «  Mais  n'en  est-ce  pas  assez?  »> 
l'autre  témoin,  qui  avait  ses  ordres,  ne  répondit  rien. 
Enfin  M.  de  Crussol  ne  se  jeta  entre  deux  que  quand  un 
coup  d'épée  eut  percé  la  chemise  du  comte  d'Artois,, 
quoique  M.  de  Bourbon  ne  fît  que  parer  avec  fermeté. 

Quaud  de  là  le  duc  de  Bourbon  fut  entrevu  le  soir  à 
rOpéra,on  interrompit  tout  par  les  applaudissemens. 
Le  comte  d'Artois  fut  aussi  fort  applaudi  aux  Français, 
où  il  vint  avec  la  Reine.  Et  il  faut  que  le  public  eu  ait 
été  bien  content,  car  on  dit  que  le  parterre  s'était  muni 
de  sifflets,  si  le  contraire  fut  arrivé.  C'était  le  goût  de 
l'ancienne  chevalerie  qui  reprenait. 

Le  lendemain,  le  Roi,  n'ayant  pu  ignorercette  afiaire, 
envoya  dès  le  matin  une  lettre  de  cachet  aux  deia 
princes.  Le  comte  d'Artois  fut  exilé  à  Choisy,  et  le  duc 
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de  Bourbon  à  Écouen  oa  à  Chantilly.  Mais  ce  n'était 
que  pour  la  forme  convenable ,  et  pour  huit  jours ,  au 
bout  desquels  ils  ne  furent  que  mieux  reçus. 

On  eût  parlé  bien  plus  long-temps  de  ce  combat  sans 
Tévènement  du  rappel  de  Tambassadeur  d'Angleterre. 
Ce  combat  fit  honneur  à  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent 
intéressés,  excepté  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  perdit 
en  cette  occasion  la  bataille  de  terre  pour  gagner  celle 
de  mer.  Il  fut  vilipandé  pour  avoir  vu  avec  si  peu  de 
chaleur  une  affaire  qui  l'intéressait  de  si  près,  et  avoir 
continué  de  suivre  le  comte  d'Artois,  après  l'insulte 
faite  à  sa  sœur;  mais  il  voulait  être  amiral.  Quant  à 
toute  la  maison  de  Condé ,  elle  reçut  de  toute  la  nation 
des  marques  non  équivoque  d'admiration. 
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DU 

ÎPARLEMENT  DE  GRENOBLE 

CONTRE  DES  SORCIERS  (i>. 
(14  AOUT  1606.) 


Entre  le  Procureur-géDéral  du  Roi ,  demandeur  ea 
cas  de  crimes  et  excès  de  magie  et  sortilège  d'une  part 
et  François  de  Nobilibus ,  soi-disant  prêtre  romain  et 
religieux  de  Tordre  Saint-François,  détenu  en  la  con- 
ciergerie du  palais,  accusé  et  défendeur  d'autre  ; 

Et  entre  le  procureur-général  incidemment  demandeur 
en  cas  de  crime  et  excès  de  subornation  et  fabrication 
de  &UX  témoins  d'une  part,  et  ledit  de  Nobilibus ,  An* 
toine  Gilles  de  La  Scréme,  Gaspard  Allemand  et  Gré- 
goire Clavel^  détenus  en  ladite  conciergerie  et  Pierre 
Vergés,  procureur  en  la  cour,  accusé  et  défendeurs 
d'autres; 

Et  entre  ledit  Grégoire  Clayel  demandeur  en  inter- 
vention de  lettres  de  grand  pardon  et  abolition  d'une 
part,  et  ledit  de  Nobilibus;  procureur-général  défen- 
deur d'autre; 

Et  encore  entre  ledit  procureur-général  demandeur 


(i)  Bibliothèque  du  Roi ,  section  des  manuscrits. 


I 


Digitized  by 


Google 


364  ARRÊT 

en  cas  d'excès  de  faux  icmoiiis ,  supposition  de  noms , 
et  adjudication  du  profit  de  défauts  à  faute  de  compa- 
roir eu  personne,  obtenus  sur  ajournement  person- 
nel à  trois  briefr  jours  d'une  part,  et  Antoine  Br^er 
ajourné  à  défaillant  d'autre  ; 

Et  entre  les  PP.  confesseurs  du  couvent  des  Dames- 
Religieuses  de  Sainte*Glaire  y  et  gardiens  du  couvent 
Saint*Fran^is  de  cette  ville  de  Grenoble,  demandeurs 
en  requête  du  vingt-sept  avril  dernier,  joint  à  eux  le 
prociureur-général  du  roi  d'une  part,  et  ledit  de  Nobi- 
libus  défendeur  d'antre. 

Vu  par  la  cour  par  ce  qui  résuhe  du  procès ,  a  décla- 
ré et  déclare  ledit  de  Nobilibus  su£Bsamment  atteint  et 
convaincu  des  cas  et  crimes  à  lui  imposés ,  pour  répa- 
ration desdits  que  les  ordres ,  que  Thatnt  de  religieux 
Saint-François  lui  sera  ôté,  et  l'a  condamné  et  con- 
damne à  faire  amende  honorable  en  chemise,  tête  et 
pieds  nus ,  tenant  une  torche  ardente  en  main  du  poids 
de  trois  livres ,  et  conduit  par  l'exécuteur  de  la  haute 
Justice  par  devant  la  cour,  à  jour  et  heure  d'audience 
publique;  et  là,  à  genoux,  crier  merci  à  Dieu,  au  Roi 
et  à  la  justice,  des  crimes  et  excès  susdits  par  lui  com- 
mis ;  pour,  ce  feit,  être  ramené  à  la  conciergerie  dudit 
palais;  et  depuis  par  ledit  (exécuteur  au  devant  du  par- 
vis de  Téglise  Notre-Dame  de  la  présente  ville ,  et  là 
faire  semblable  amende  honorable ,  crier  pai*eitlement 
merci  «nr  Dieu ,  au  Roi  et  à  la  Justice,  et  de  ladite  église 
en  la  place  du  Breuil,  lieu  accoutumé  à  faire  semblables 
exécutioùs,  pour  illic  être  peuda  et  étranglé  jusqu'à  ce 
que  mort  naturelle  s'en  ensuive  à  une  potence  qui  à  ces 
fifis  y  sera  dressée,  et  puis  son  corps  jeté  dans  le  feu 
à  cet  effet  préparé,  pour  être  réduit  et  consumé  en 
cendres;  dans  lequel  seront  aussi  pareillement  jetés 
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tous  les  livres  y  couteaux,  caractères,  billets  ^  platines 
graves,  anneaux,  images,  statues,  parchemiDs, car- * 
tons  9  aiguilles  et  autres  choses  trouvées  sur  lui  lors  de 
sa  capture  et  ailleurs  servant  à  magie,  pour  être  brû- 
lées et  consumées  avec  son  corps  ccmine  dessus;  et  le 
condamne  à  cinquante  livres  d'amende  envers  le  Roi , 
et  aux  frais  et  dépens  de  justice  le  concernant. 

£t  en  ee  qui  touche  Antoine  Breffier,  soi-disaot  Jean 
Grand,  a  dit  les  défauts  contre  lui  obtenus,  à  faute  de 
comparoir  en  personne,  par  ledit  procureur-général  être 
bien  et  dûment  obtenus,  pour  le  profit  desquels  le  con* 
damne  être  pendu  ef  étranglé  jusqu'à  ce  que  mort  na- 
turelle s'en  ensuive,  lorsqu'il  pourra  être  appréhendé , 
et  cependant  en  un  tableau  qui  sei*a  dressé  exprès  à  la 
conciergerie  ;  en  vingt  livres  d'amende  envers  le  Roi 
et  aux  frais  et  dépens  de  Justice  le  concernant; 

Et  pour  le  regard  d'Antoine  Gilles  dit  La  Screme, 
et  Gaspard  Allemand ,  ladite  cour  a  aussi  déclaré  at- 
teints et  convaincus  des  susdits  cas  et  crimes  de  subor- 
nation et  fabrication  de  faux  témoins ,  pour  réparation 
de  quoi  ordoqne  qu'ils  assisteront  ladite  amende  hono- 
rable dudit  de  Nobilibus  par  devant  ladite  cour,  tête 
nue  et  à  genoux;  pour  ce  fait  être  ramenés  en  ladite 
conciergerie  du  palais  et  conduits  aux  galères,  aux- 
quelles ils  sont  condamnés  à  servir  le  Roi  perpétuelle- 
ment par  force,  et  en  vingt  livres  d'amende  chacun 
envers  le  Roi,  et  aux  frais  et  dépens  de  justice  les 
concernant 

Et  en  ce  qui  l'egarde  ledit  Grégoire  Glavel,  ladite 
cour,  sans  autre  égard  auxdites  lettres  de  grâce,  pardon 
et  abolition, desquelles  elle  le  déboute  comme  obreptées 
et  inciviles,  a  semblablement  déclaré  ledit  Clavel  suf- 
fisamment atteint  et  convaincu  des  susdits  cas  et  crimes 
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de  subornation  et  fabrication  de  faux  témoins  j  pour 
réparation  de  quoi  Fa  condamné  aussi  à  servir  le  Roi 
perpétuellement  en  ses  galères ,  à  ladite  amende  hono- 
rable par-devant  la  cour  et  à  cent  francs  damende 
envers  le  Roi  y  et  aux  frais  et  dépens  de  justice  le  con- 
cluant. 

Payables  lesdites  amendes  et  dépens  adjugés  contre 
lesdits  BreiBer^  Gilles  ^  Allemand  et  Clavel ,  le  solvable 
pour  le  non-solvablc. 

Et  pour  le  regard  dudit  Pierre  Vergés,  procureur  en 
la  cour,  autre  cbose  n'apparaissant ,  l'a  mis  hors  de 
cour  et  de  procès  sans  dépens. 

Fait  inhibitions  et  défenses  à  tous  libraires  et  autres 
personnes,  de  quelques  conditions  et  qualités  qu'ils 
soient ,  d'avoir  et  tenir  chez  eux  et  en  leur  pouvoir 
aucuns  livres  de  magie  et  propres  à  sortilège,  à  peine 
de  cinq  cents  livres  d'amende  et  autres  arbitraires,  et 
être  déclarés  fauteurs  et  adhérens  desdits  magiciens, 
et  comme  tels  punis  et  châtiés  par  la  rigueur  des  lois 
et  ordonnances. 

Fait  à  Grenoble,  en  parlement,  le  i4*  jour  d'août 
1606. 
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LETTRE  DE  HENRI  III 

Ju  sieur  de  La  Houssaye ,  son  maUre-dhôteL 

De  Jarge^u,  ce  6  Dovembre  1687. 

La  Houssaye,  ne  faillez  de  vous  transporter  tout 
promptement  jusques  à  Orléans,  et  voyez  ces  trois  bous 
pères  prédicateurs,  Hilara  le  cordelier,  le  théologal 
d'Orléans,  et  Renard  le  jacobin,  auquel  je  parlai  à 
Notre  bonne  Dame  de  Cléry,  et  depuis  à  Notre  bonne 
Dame  de  Chartres ,  et  leur  dites  qu'ils  ne  faillent  de  me 
venir  trouver  aujourd'hui,  d'autant  que  je  ne  suis 
assuré  de  ne  demeurer  ici  davantage  ;  je  désire  parler 
à  eux  avant  que  de  partir  de  ce  lieu  ;  partant  qu'ils 
viennent  me  trouver  dans  ce  jour  dliui ,  et  sans  faute. 

Hbitrt. 

Ladite  intention  (ut  exécutée  le' même  jour  et  les- 
dits  trois  prédicateurs  s'acheminèrent  en  coche  pour 
aller  trouver  le  Roi ,  et  de  cette  lettre  dépend  ce  qui 
s'ensuit,  rapporté  au  plus  près  qu'il  s'est  pu. 

(i)  Bibliothèque  da  Roi ,  5eclion  des  Maouscrita. 
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Le  samedi  septième  novembre,  lesdits  prédicateurs 
furent  mandés  par  le  Roi  et  conduits  en  son  hôtel  à 
Jargeau ,  séparément  entre  cinq  et  six  heures  du  matin; 
le  sieur  Hilara  demeura  bien  une  heure  avant  qu'avoir 
parlé  au  Roi. 

Comme  ledit  Hilara  retourna  au  logis ,  où  il  avait 
logé  la  nuit  précédente  avec  les  deux  autres  prédica- 
teurs, ils  furent  mandés  par  le  Roi  et  conduits  par  le 
sieur  de  La  Houssaye. 

Regnard ,  le  jacobin ,  parla  le  premier ,  et  ne  fut 
guères  avec  Sa  Majesté;  cependant  le  théologal  demeura 
en  bas  en  une  petite  salle ,  se  chaufBmt ,  avec  quelques 
personnes  qui  attendaient  à  parler  au  Roi. 

Puis  fut  mandé  ledit  théologal,  et,  étant  monté  en 
haut,  attendit  environ  un  quart-d'heure  près  la  cham- 
bre de  Sa  dite  Majesté. 

Puis,  ayant  reçu  commandement  d^entrer,  fit  la  révé- 
rence humblement  à  Sa  dite  Majesté,  laquelle  lui  fit  les 
demandes  qui  en  suivaient  : 

<c  Ètez-vous  le  théologal  de  Téglise  d'Orléans?  » 

Lequel  lui  répondit  :  —  «  Oui,  Sire,  à  vous  faire 
très-humblement  service,  d 

Sa  dite  Majesté  lui  dit  :  -*  «  Pourquoi  dénigrez-vous 
en  vos  prédications  tant  mon  État  que  ma  personne  et 
ceux  qui  sont  auprès  de  moi,  faisant  entendre  au  peuple 
de  moi  et  de  mon  conseil  choses  qui  ne  sont  et  ne  furent 
oncques  et  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé  ?  » 

Répond  ledit  théologal  :  ^  «  Sire ,  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'entende  faire  ou  dire  chose  qui  soit  préjudiciable 
à  votre  personne  et  au  bien  de  votre  État;  je  vous  ai , 
au  contraire ,  toujours  rendu ,  en  public  et  en  particu- 
lier, témoignage  de  la  fidélité  que  je  vous  dois ,  et  ne 
crains  aucun ,  qui  veuille  déposer  telle  chose  contre 
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inoi^  que  je  ae  lui  oppose  aisément  i^inq. cents  témoios 
qui  diront  du  contraire ,  tous  gens  de  bien  et  saps  re- 
proche; bien  que  je  vous  dirai ,  j'ai  été  toujours  aigri  et 
animé  contre  les  huguenots,  leurs  fauteurs  et  adhérons, 
et  ceux  qui  contractent  alliapce  par  mariage  avec  eux^ 
et  ne  les  ai  épargnés  en  rien,  voyant  assez  par  la  longueur 
du  temps  que  les  doux  propos  et  gracieux  ne  servaient 
de  rien  à  combattre  leur  opiniâtreté.  » 

Sa  dite  Majesté  réplique  :  —•  «  Je  ne  suis  pas  marri 
que  repreniez  les  huguenots  et  les  viceà  du  public; 
mais  que  vous  touchiez  mon  État,  je  ne  le  veux  pas, 
et  pour  en  être  éclairci ,  je  suis  délibéré  de  vous  retenir, 
car  je  ne  vous  souffrirai  pas,  ni  aucun  prédicateur 
quiconque,  soit  une  telle  liberté.  » 

Répotid  le  théologal  :  —  «  Sire,  il  y  a  des  affiiires 
d'État  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  religion ,  et 
qui  ne  concernent  autre  cho^e  que  la  police  du  royaume 
et  de  vos  propres  affaires.  Ceux-là  nous  ne  les  touchons 
pas,  ni  en  particulier,  ni  en  public;  mais  il  y  en  a  qui 
sont  tellement  unies  avec  la  religion,  que  nous  no  pou- 
vons, ne  devons  les  taire  en  public  sans  être  déloyaux 
à  Dieu  et  à  son  Église ,  comme  de  faire  compatir  deux 
religions ,  contraires  ensemble.  Si  cela  est  affaire  d'État, 
nous  ne  les  pouvons  taire  pourtant,  vu  que  sainl  Paul 
nous  dit  qu  a  Fiy  a  point  de  paix  entre  JésuS'Christ  et 
le  diable  y  et  en  cela ,  vu  que  nous  vous  avons  toujours 
eu  en  réputation  de  très-cfarétieo  et  très-bon  prince , 
nous  n'estimons  point  que  ces  propos  voua  puissent 
offenser.  » 

Réplique  Sa  Majesté  :  —  «  Vous  avez  bien  touché 
autre  diose  que  cela,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'offense.  » 

Dit  le  théologal  :  —  «  A  la  vérité ,  Sire ,  j'ai  bien 
touché  plus  avant ,  et  vous  dirai  que  c'est  cela  qui  me 
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cause  beaucoup  d'envie.  J'ai  vu  de  médians  livres, 
que  Ton  imprime  en  public  trop  librement,  qui  sont 
fort  à  l'avantage  du  roi  de  Navarre ,  comme  ta  réponse 
iaite  à  la  censure  que  le  Saint-Père  le  pape  a  publiée 
contre  lui  et  où  mèmeYotre  Majesté  y  est  offensée  par- 
ticulièrement ;  je  Tai  réfutée  avec  autres  semblables 
livres  ce  carême  dernier.  Je  n'ai  jamais  pensé  que  cela 
vous  pût  offenser,  et  c'est  cela  qui  me  fait  prêter  beau- 
coup de  charité  enversYotre  Majesté  et  envers  monsieur 
le  Chancelier.  » 

Réplique  Sa  Majesté  :  —  «c  Cela  ne  m'offense  en  rien. 
Voudriez-vous  dire  que  je  supporte  le  roi  de  Navarre 
ou  les  huguenots?  tant  s'en  faut.  Je  voudrais  que  le 
dernier  huguenot  de  mon  royaume  fût  en  pénitence. 
Mes  déportemens  font  assez  paraître  de  quelle  religion 
je  suis  y  et  à  qui  ai-je  jamais  montré  le  chemin  d'être 
huguenot  ?  Connaît-on  pas  bien  par  mes  édits  si  je 
supporte  les  huguenots  ou  non  ?  » 

—  Dit  le  théologal:  «  Sire,  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  vous  ayons  en  si  mauvaise  opinion ,  que  plutôt  si 
nous  la  savions,  assurément  encore  nous  la  voudrions 
celer  au  peuple  comme  ne  pouvant  dignement  juger 
des  actions  des  rois;  mais  nous  ne  pouvons  celer  en 
public  le  mauvais  comportement  de  toutes  affaires  que 
chacun  juge  ordinairement.  Néanmoins  nous  ne  vou- 
drions jamais  vous  l'imputer.  » 

—  Dit  Sa  Majesté  :  a  A  qui  donc?  » 

—  Répond  le  théologal  :  a  Sire,  à  ceux  qui  ont  l'au- 
torité près  de  vous,  et  n'y  procèdent  pas  selon  votre 
service  et  bonne  intention.  » 

— Dit  Sa  Majesté:  «Comment  !  vous  taxiez  donc  mon 
conseil  et  ceux  qui  manient  mon  État?  » 

—  Dit  le  théologal:  «Sire,  votre  conseil  ne  saurait 
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être  plus  saini  que  h  compagnie  de  Jësus-Christ;  en 
icelle  il  y  avait  un  traître,  deux  ambitieux,  à  savoir  les 
deux  enfans  de  Zébëdëe,  »  et  voulait  ledit  théologal  pas- 
ser outre  pour  parler  de  quelque  autre  après;  mais  ce 
mot  de  Zébëd^  fut  relevé  par  Sa  Majesté —  a  Oui , 
les  enfiins  de  Zébédée  qui  étaient  ambitieux;  vous  nom- 
mez donc  d'Epernon  et  Joyeuse  qui  est  mort  vaillam- 
ment au  combat  pour  la  foi;  appelez-vous  cela  am- 
bitieux? Et  d'Epernon  en  quoi  le  trouvez-vous  am- 
bitieux?» 

— Répond  le  théologal:  «Sire,  nous  regrettons  et 
avons  regretté  en  votre  ville  d'Orléans  feu  monsieur  de 
Joyeuse,  et  lui  avons  fait  ce  service  autant  honforable 
que  service  que  s  y  ait  dû  âiire  depuis  six  ans  ou  environ 
qu'il  y  a  que  j'en  suis.  Quant  à  monsieur  d'Epernon , 
nous  ne  sommes  point  marris  de  la  faveur  qu'il  plaît  à 
Votre  Majesté  lui  porter;  mais  qu'il  y  ait  des  gens  de 
votre  conseil  qui  dérogent  à  vos  édits ,  qu'il  a  plu  faire 
publier  pour  la  réunion  de  la  foi,  c'est  une  chose  cer- 
taine, et  s'il  ne  déplaît  point  à  Votre  Majesté,  je  le 
vous  dirai  tout  présentement.  9 

—  Répond  Sa  Majesté  :  «  Dites.  » 

—  Le  théologal  dit  :  «  Il  plut  à  Votre  Majesté  or- 
donner que  les  biens  des  huguenots  fussent  baillés  à 
feime  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur;  à  ce  que 
les  deniers  qui  proviendraient  de  telles  fermes  fussent 
employés  à  l'effet  de  la  guerre  sainte,  voulant  que  cer- 
tain jour  les  fermiers  desdits  biens  des  huguenots 
eussent  à  rapporter  les  deniers  de  ladite  dernière  en- 
chère ès-mains  de  vos  receveurs;  et  néanmoins,  au 
préjudice  de  cette  ordonnance  et  édit,  sont  inquiétés 
par  lesdites  menées  de  votre  privé  conseil  à  Paris  de 
délaisser  lesdites  fermes;  d'autre  part  sont  poursuivis 
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vos  receveurs  de  payer  les  deniers  des  fermes ,  selon  Tob- 
Ugalion  qu'ils  en  ont  passée  en  jugement  Certaine- 
ment ,  Sire ,  ces  choses  ne  peuvent  venir  de  vous;  nous 
sommes  certains  que  ne  voulez  contrevenir  h  un  si  saint 
édit.  Il  faut  donc  qu'elles  viennent  de  quelqu'un  de  votre 
conseil ,  ayant  puissance  de  par  vous  de  donner  telles 
libertés.»  . 

—  Dît  Sa  Majesté:  «  Poovez-vous  m'assurer  de  cela 
par  quelque  fait  particulier?  » 

—  Répond  le  théologal  :  «  Oui ,  Sire  ^  et  qu'ainsi  ne 
soit.  Je  vous  dirai  sur  mes  saints  ordres  qu'un  honnête 
marchand  d'Orléans,  zélé  à  la  religion  catholique  et  au 
bien  de  votre  État,  ayant  pris  à  ferme  le  lieu  de  Ghé- 
meroUes,  après  y  avoir  fait  de  grands  frais  et  nommée 
ment  les  fruits  de  l'août ,  a  eu  ajournement  de  compa* 
raitre  personnellement  en  TOtre  privé  conseil  i  Paris, 
au  cinquième  de  ce  présent  mois  de  novembre,  pour 
se  voir  débouté  de  ladite  ferme  et  répondre  sur  les 

■  causes  qui  Font  mu  à  tenir  ladite  ferme  depuis  la  si- 
gnification auparavant  à  lui  faite  d'un  arrêt  de  votre  dit 
conseil,  par  lequel  il  était  débouté  de  ladite  ferme;  et 
un  fermier  favori  de  ladite  dame  de  Chémerolles,  hu- 
guenotte,  à  qui  n'était  venu  à  reconnaissance  y  était 
subrogé  par  autorité;  ce  qui  nous  fait  penser  qu'il  y  a 
de  la  faute  en  aucuns  de  votre  conseil ,  et  que  nous  ne 
pouvons  changer  le  discours,  encore  que  je  ne  voulusse 
jamais  particulariser  tel  fait ,  principalement  en  chaire.» 

-~  Sa  Majesté  dit:  «Cette  dame  de  Chémerolles  a- 
t-elle  point  fif  tt  profession  de  foi  ?  » 

Répond  le  théologal  :  «  Je  vous  puis  dire  que  non , 
Sire,  pour  ce  que  ayant  cet  honneur  d'être  pénitencier 
en  l'Église  d'Orléans ,  je  vois  tous  ceux  qui  ayant  ét^ 
huguenots  retournent  en  l'Église  catholique,  et  fiiîs 
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qu'ils  viennent  confesser  devant  moi ,  puis  je  signe  leur 
acte  de  protestation  de  foi,  et  je  fais  registre  de  ceux 
qui  viennent  y  et  je  sais  bien  que  cdil&'là  n'en  est  pas, 
car  je  ne  Tai  point  vue  et  ne  sais  point  son  nom  pour 
tout.  » 

—  Sa  Majesté  réplique  :  «  Je  ne  sais  qu'est  cette 
dame  de  ChémeroUes,  mais  faut-il  pour  un  seul  fait  vous 
dénigriez  mon  État  et  ceux  qui  sont  près  de  moi.  » 

Répond  le  théologal  :  —  «  Sire ,  si  ceux  qui  nous 
entendant  eoà  nos  prédications,  veulent  accommoder  à 
leurs  passions  tout  ce  que  nous  disons,  ils  feront  comme 
l'araignée  et  le  crapaud  qui  convertissent  toute  bonne 
nourriture  en  venin,  par  ainsi  en  accommoderont  en 
particulier  si  nous  reprenons  en  général  quelque  vice 
que  ce  soit ,  et  je  pense  bien  que  nous  sommes  rentrés 
au  temps  de  la  persécution  d'A.frique ,  auquel ,  si  le 
prédicateur  nommait  Pharas,  Achab,  Heroden,  oubliait 
rapporter  au  Roi  que  l'on  avait  parlé  de  lui  en  mau* 
vaise  part;  si  le  prédicateur  nommait  Jésabel  ou  Hé<- 
rodiade,  on  rapportait  à  la  Reine  qu'on  l'avait  notnmée 
en  chaire.  » 

— SaMajestédit  :  t  Je  ne  veux  que  cette  parole  pour 
vous  connaître.  Me  comparez-vous  à  Saûl  ou  à  He^ 
roden?  » 

«—  Réplique  le  théologal  :  ce  Sire,  l'on  vous  dira  ce 
qu'on  voudra  de  moi  ou  d'autre  prédicateur;  mais  je 
crois  que  vous  avez  une  oreille  pour  ouïr  l'accusation, 
et  une  pour  ouïr  ceux  que  l'on  accuse  devant  Votre 
Majesté ,  et  si  je  ne  l'avais  éprouvé  par  le  passé ,  je  ne 
le  dirais.  11  y  a  neuf  ans  ou  environ  qu'à  l'incitation 
de  l'abbé  de  Saint-Geneviève  de  Paris  ,  qui  se  sentait 
offensé  de  ce  que  j'avais  déclaré  à  haute  voix  en  pré- 
dication que  c'était  un  concubinaire ,  monsieur  d'Oron , 
IL  i8 
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l'un  de»  maîtres  de  vos  requêtes ,  m'aocusa  enyersTotre 
Majesté ,  m'imputant  autre  péché  que  tos  cheralîers  du 
Saint-Esprit  étaient  mal  qualifiés  et  qu'il  les  fallait 
appeler  chevaliers  du  diable,  et  que  vous,  qui  les  avea 
institués,  étiez  le  grand  diable;  je  fus  mis,  par  votre 
commandement ,  à  la  Bastille  de  Paris,  où  je  ftis  huit 
jours  durant,  pendant  lesquels  je  fus  interrogé;  infor- 
mation fut  faîte,  témoins ouis  etrécolés,  par  monsieur 
Amelot  et  Lugoly,  je  fus  trouvé  innocent  des  cas  à  moi 
imposés;  Sire,  cela  par  votre  commandement,  je  fus 
délivré;  il  plut  à  Votre  Majesté  même  me  commander, 
par  là  bouche  de  monsieur  d'Oron,  en  présence  de  six 
plus  anciens  docteurs,  de  prêcher^  le  dimanche  suivant, 
à  Saint'Étieuùe^u-Mont ,  oii  j'avais  prêché  l'avant ,  et 
vous  déclarer  l'innocence  de  ma  capture  et  l'imputer 
àui  faux  et  mécbaas  dénonciateurs,  œ  que  je  fis  volon* 
tiers ,  tant  pour  vous  conserver  votre  honneur,  comme 
je  suis  tenu,  comme  aussi  pour  n'être  trouvé  coupable. 
Tespère  que  vous  me  justifierez  encore  une  fois,  comme 
avez  fait  oelle^à ,  et  que  Dieu ,  par  votre  moyen ,  me 
défendra  de  mes  ennemis.  » 

—  Sa  Mi^esté  dit  :  t  Qui  pensez^voas  qui  vous  ait 
accusé  à  ce  coup  ici  ?  » 

—  Répond  le  théologal  :  «  Je  connais  trois  entre 
autres  :  François  le  Général  Blaochart,  des  Barreaux , 
^ui  a  été  bugttoilât,  et  ilepnîs  avoir  fait  pùTter  les  arô- 
mes contre  le  feu  roi  Charles,  votre  père,  que  Dieu 
absolve,  u'a  fait  aucune  protestation  de  foi,  et  un 
nommé  Malabus,  beau-frère  <hidit  des  Barreaux.  S'il  y 
en  a  aucun  autre,  sont  huguenots  ou  alliés  des  hngu»*- 
nots»  Qis'ainsi  qe  sait ,  avant  qu'il  y  eût  deux  religions  en 
France ,  on  n'accusait  point  les  prédicateurs  catholiques 
devant  la  majesté  des  rois;  ains  on  les  accuse  seule* 
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ment  depui$  que  les  deux  rdigious  pot  eu  lieu  0n  France 
et  les  d'rt-on  teiiw  içomm^  sédîtîenx  dt  FebeUiM,  » 

—  Dit  $a  Majesté  :  «c  Vous  étiez  bîep  de  ceux-là,  qui 
est  l'oGcasioD  pourquoi  tout  le  monde  sait  vosppédioa- 
tious.  Vous  mutinez  mon  peuple  oostné  moi  et  contre 
ceux  qui  soat  priés  de  ma  persQQue  ;  vou^  &iti*on  cpmpe 
on  pourrait?  Je  vous  apprendrai  à  parler  dis/Dnèt^meot, 
je  vous  logerai  en  lieu  ou  je  yoU9^  trouverai  bien.  »    , 

Lors  $a  Majesté  appelle  son  grand  prévôt ,  qui  était 
à  la  porte  hors  la  chambre,  disant  :  huissier!  Lequel 
étant  entré,  Sa  Majesté,  sans  avoir  dit  mitre  chose, 
regardait:  ledit  théologal. 

Lequel  dit  à  Sa  Majesté  :  ce  Sire,  je  voi^  bien  que  les 
calooiaies  de  mes  aeeusateurs  ont  irrité  Voti^  Majesté 
contre  moi;  mais  je  sais  que  s'Us  comparaissaient  de* 
vaut  Votre  Majesté  pour  me  reprocha  toutes  ce^  cho- 
ses, ils  trembleraient,  et  je  ne  crains  ppint  qu'ils  vérU 
6ettt  rien  de  tout  cela  ^  et  m'assure  wx  mon  ame  et  sur 
ma  conscienœ  qu'il  ne  s'en  ti^ouvera  rien.  Je  n'ai  jw^ais 
parlé  de  vous  qu'bonorablemei^,  et  me  fait  grand  mal 
que  oeu;c  ^i  n^  vous  aiment  pas  et  qui  p^us  ont  en 
.  horreur  à  cause  de  notre  profession ,  employant  votre 
autorité  à  nous  nuire;  si  n'ont  toujours  quelque  pro« 
pos  en  public  du  désordre  que  l'on  voit,  ce  n'est  pas 
pour  le  vous  attribuer  mais  à  aucuns  qui  manient  mal 
vos  afiEaires*  » 

—  Sa  Majesté  dit  ;  «c  ie  connais  bi^  ceux  de  mon 
conseil  :  ils  sont  tous  gens  de  bien,  et  si  ce  que  vous 
dites  a  lieu,  il  faut  que  je  sois  ou  ignorant  ou  méchant. 
Vous  avez  prêché  qu*il  ne  me  fallait  point  aider  à  faire 
un  magasin  pour  cette  guerre;  on  vous  a  mû  à  me 
rendi*e  nfiau  peuple  si  contraire  à  mon  service.  » 

—  Répond  le  théologal  :  «  Sire ,  je  crois  qu'on  le 
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vous  a  dit  ainsi ,  mais  je  crois  qu'il  ne  se  trouvera  au- 
cun catholique  qui  le  dise.  Tai  déployé  la  misère  de  ce 
temps  auquel  on  voit  le  soldat  si  insolent  qu'il  ne  laisse 
aucun  moyen  ni  commodité  au  paysan  pour  lui  subve- 
niir ,  même  qu'il  emmène  ses  chevaux  qui  est  occasion 
que  le  paysan  ne  peut  semer,  certain  présage. de  famine 
pour  l'année  prochaine ,  et  outre  plus  il  ne  peut  rien 
amener  de  sa  moisson  à  son  maître,  qui  est  réduire  les 
citoyens  des  villes  aux  impossibilités  à  vous  faire  aucun 
magasin  pour  cette  guerre  sainte.  S'il  se  prouve  par 
gens  de  bien  et  bons  catholiques  que  j'aie  dit  autre 
chose  sur  ce  point,  j'en  attends  la  punition  de  vrai  re- 
belle et  séditieux.  » 

— Sa  Majesté  dit  :  «  TTavez-vous  touché  aucun  pro- 
pos en  public  de  d'Épernon  ?  » 

— Répond  ledit  théologal  :  «Non,  Sire;  vrai  est  que 
pour  ce  que  j'ai  blâmé  généralement  tous  ceux  qui  font 
alliance  par  mariage  avec  les  huguenots;  on  vous  peut 
avoir  rapporté  que  j'ai  désigné  monsieur  d'Épernon 
comme  ayant  alliance  avec  la  maison  de  jCandale  par 
la  femme  qu'il  a  épousée  laquelle  est  à  parentée  et  alliée 
au  Roi  de  Navarre.  Mais  cette  interprétation  que  veu- 
lent donner  les  méchans  pour  me  faire  toujours  plus 
d'ennemis, et  encore  que  la  voix  du  peuple  dit  cela,  si 
ne  l'ai-je  jamais  dit.  i> 

•—  Dit  Sa  Majesté  :  ce  La  maison  de  Caudale  n'ap- 
partient en  rien  au  Roi  de  Navarre  sinon  d'Adam  et 
d'Eve.  Je  vois  que  c'est  :  vous  parlez  devant  mon  peuple 
de  moi  et  de  mon  État,  ou  de  mon  conseil;  vous  étiez 
trop  à  votre  aise.  Si  vous  étiez  comme  un  pauvre  capu- 
cin ,  vous  parleriez  plus  sagement,  mais  vous  ne  voulez 
point  telle  austérité.  S'il  y  a  quelque  bon  morceau  par 
la  ville  c'est  pour  vous  autres.  Vous  n'allez  pas  nu- 
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pieds  y  vous  êtes  bien  chaussés  et  vêtus;  voilà  que  vous 
faites  me  connaître.  Je  voudrais  bien  savoir  qui  vous, 
êtes  qui  parlez  si  librement  de  tout  le  mionde?  » 

— ^Répond  le  théologal  :  ce  Sire,  la  Sorbomnede  Pa- 
ris me  connaît  bien  et  assurera  toujours  qui  je.  suis  et 
comme  j'ai  vécu,  quand  j'y  ai  été.  Personne  ne  peut 
être  reçu  qui  ne  soit  bien  connu  dès  le  berceau  et  qu'il 
*  n'épouse  Thumijité  surtout;  et,,  depuis  six  ans  en  çà. 
que  j'en  suis  sorti,  j'altends  les  reproches  que  voudraient 
4onner  ceux  d'Orléans  contre  moi  et  me  mettre  à  épreuve 
pour  les  ouïr  et  y  répondre,  m'assurant  que  ceux  qui 
n'ont  jamais  été  huguenots  ne  me  dénieront  point.  » 

— Dit  Sa  Majesté  :  «  Si  veux-je  vous  connaître  par- 
ticulièrement et  m'assurer  de  vous  comme  vous  avez 
vécu ,  et  pour  ce  faire  je  veux  vous  retenir  !  » 

—  Dit  le  théologal  :  a  Sire,  je  suis  votre  sujet  pour 
vous  obéir ,  je  suis  prêt  d'aller  partout  oii  il  vous  plaira 
me  commander;  mais  je  supplie  votre  Majesté  de  prêter 
aussi  bien  l'oreille  à  l'accusé  comme  aux  accusateurs.  » 

Sur  ce ,  le  Roi  fesant  une  démarche  pensait  en  soi 
quelque  chose  sans  rien  dire.  Quoi  voyant  »  ledit  théo- 
logal lui  dit  :  «  Sire  ^il  ya  un  Dieu.  » 

Sa  Majesté  de  rechef,  sans  dire  mot,  pensait  en  soi 
quelque  chose  et  regardait  attentivement  ledit  théolo- 
gal ,  lequel  continua ,  et  reprenant  le  susdit  propos, 
ajoute  ces  mots  parlant  à  Dieu  :  «  lequel  jugera  entre 
mes  accusateurs  et  moi.  » 

Sur  quoi  demeura  sa  dite  Majesté  encore  toute  pen- 
sive, puis  ayant  fait  encore  une  démarche  ou  deux  re- 
garda ledit  théologal  lui  disant:  <^Je  vousjerai  bien 
obéir;  »  et  dit  à  son  grand  prévôt  :  «  huissier^  menez- 
le.  » 

Ledit  théologal  fesant  la  révérence  à  sa  dite  Majesté 
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pour  s'eD  aller,  lui  dit  :  a  Sire,  j'espère  que  vous  con- 
naîtrez le  contraire  de  tout  ce  qu'on  vous  a  fait  enten- 
dre de  moi,  IMeu  aidant,  et  que  ne  tous  ai  jamais  été 
désobéissant,  et  que  j'ai  tolonlé  de  tous  être  tel  toute 
ma  vie.  Votre  vcdoolé  soit  faite.  » 

Puis  Sa  Majesté,  sans  plus  dire  autre  cfaose,  fit  un 
clin  d'œîl  et  branlement  deiête  à  son  dit  prévôt,  et  le- 
dit théologal  s'en  alla  avec  lui. 
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L'ARCHEVÊQUE  D'AIX 


A  NOSSEIGNEURS  DU  PARLEMENT. 

3o  mars  xôiS. 

Supplie  humblement  Françoise  de  Liand,  <iamoi- 
selle  j  disaut  qu'en  l'an  1 607,  ayant  été  envoyée  en  cette 
ville  par  le  comte  de  La  Brosse,  son  père,  pour  être 
nourrie  avec  dame  Claude  de  Chivray,  dame  de  La 
Plâtrière,  dame  d'honneur  de  feu  Madame  la  duchesse 
de  Bar,  n'étant  icelle  suppliante  âgée  pour  lors  que  de 
treize  à  quatorze  ans,  en  l'an  1609,  M.  Paul  Hurault 
de  L'Hôpital, archevêque  d'Âix,  prit  sujet  sur  un  propos 
de  mariage  d'entre  le  61s  de  ladite  dfime  de  la  Plâtrière 
et  la  fille  du  feu  baron  de  Gauville,  sœur  de  la  femme 
de  Jean  Hurault  de  Goromerville,  son  frère ,  de  fré- 
quenter en  la  maison  d'icelle  de  La  Plâtrière,  où  aussitôt 
^près  aurait  vu  la  suppliante.  Abusant  de  la  faiblesse 
jde  son  âge,  il  lui  entama  divers  propos  de  mariage,  et 
^nfin  passa  si  avant  que  de  lui  proposer  qu'il  lui  était 
Joisible  de  la  recherdber  pour  femme,  nonobstant  sa 

'  (t)  Biblîodiè^pie  royale,  section  des  manascrits. 
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profession  ;  que  ce  n'était  point  ciîose  sans  exemple , 
plusieurs  prélats  de  sa  qualité  s'étant  mariés  secrètement. 
Par  tous  lesquels  discours  ^  dont  ledit  archevêque  l'im- 
portunait à  toute  heure ,  finalement  il  trouva  moyen 
de  surprendre  Fimbéciliité  de  son  esprit  et  lui  faire 
prêter  l'oreille  au  mariage  qu'il  disait  désirer  avec  tant 
de  passion,  et  après  plusieurs  sermens  réitérés  à  diver- 
ses ibis  j  et  même  en  églises ,  de  jours  et  heures  plus 
religieuses  y  Paurait  contrainte  de  consentir  à  ce  qu'il 
désirait ,  ensuite  de  quoi  icelui  sieur  archevêque  aurait 
passé  plusieurs  années  avec  la  suppliante,  lui  faisant 
entendre  qu'il  la  tenait  et  réputait  pour  sa  femme  légi* 
time.  Dont  ledit  sieur  de  La  Brosse,  père  de  la  suppliante^ 
ayant  appris  quelque  chose,  et  s'étant  informé  d'une 
partie  de  ce  qui  s'était  passé,  estime  être  obligé  de 
poursuivre  la  réparation  du  déshonneur  fait  à  la  sup- 
pliante, et ,  en  sa  personne ,  à  toute  sa  famille,  par  les 
pernicieux  et  détestables  artifices  dudit  sîeur  archevê- 
que. Et  pour  cet  effet  fit  mettre  entre  les  maias  de 
monsieur  Guy*Potier,  avocat  au  parlement,  les  pièces 
que  la  suppliante  pouvait  avoir  pour  preuves  de  sa 
malheureuse  procédure ,  afin  de  prendre  avis  de  ce  qu'on 
aurait  à  faire  pour  avoir  justice  d'un  si  mauvais  acte. 
Mais  au  lieu  de  faire,  par  ledit  Potier,  ce  à  quoi  sa  con- 
science et  sa  profession  l'obligent ,  il  se  serait  laissé 
corrompre  par  ledit  archevêque ,  auquel,  moyennant 
les  sommes  et  deniers  dont  ils  auraient  convenu  ensem- 
blement,  il  aurait  Ijvré  les  principales  pièces ,  dont  le 
père  de  la  suppliante  se  pouvait  servir,  à  Tencontre  de 
lui ,  et  entr'autres  des  promesses  de  mariage  faites  par 
icelui  sieur  archevêque  à  la  suppUante,  et  éanles  de  sa 
propre  main,  et  autres  pièces  servant  à  son  entière 
conviction.  En  quoi  fesant ,  ledit  Potier  aurait  otc  audit 
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sieur  de  Ija  Brosse  le.  moyen  de  commencer  la  pour- 
#suite  qu'il  voulait  intenter  à  l'encontre  dudit  sieur  ar- 
chevêque^ ce  qui  aurait  donné  sujet  audit  sieur  de  La 
Brosse,  père  de  la  suppliante,  de  faire  sa  plainte  en  la 
cour  contre  icelui  Potier,  et  demander  justice  de  sa 
perfidie  et  prévarication.  Mais  ledit  sieur  archevêque, 
voyant  que  la  poursuite ,  qui  se  faisait  contre  ledit  Po- 
tier, retombait  sur  lui ,  aurait  cherché  toutes  sortes 
d'inventions  pour  en  rompre  le  cours,  ayant  fait  sus- 
citer divers  procès  à  la  suppliante,  sous  les  noms  des 
personnes  interposées ,  et  finablement  aurait  fait  infor- 
mer par  le  bailly  du  palais  à  l'encontre  d'elle,  à  la  re- 
quête du  sieur  de  Gommerville,  son  frère,  qui  aurait 
calomnieusement  supposé  qu'elle  aurait  tenu  quelques 
paroles  scandaleuses  contre  le  sieur  de  Gommerville; 
sur  quoi,  ayant  fait  ouïr  quatre  ou  cinq  témoins ,  toutes 
personnes  infâmes  ou  ses  domestiques ,  il  aurait  obtenu 
décret  de  prise  de  corps  contre  la  suppliante,  lequel 
décret  aurait  été  scandaleusement  exécuté  le  trentième 
février  dernier.  Et  depuis  la  suppliante  ayant  été  con- 
trainte de  subir  l'interrogatoire ,  aurait  la  provision  de 
sa  personne,  à  la  caution  de  son  procureur.  Et  d'autant 
que  le  procès  ne  lui  aurait  été  suscité  par  ledit  sieur  de 
Gommerville,  qu'en  exécution  du  conceit  et  déclara- 
tion d'entre  ledit  sieur  archevêque  et  ledit  Potier  ;  afin 
d'empêcher  la  poursuite  de  la  suppliante  contre  eux , 
icelui   sieur  archevêque  aurait  baillé  sa  requête  au 
bailli  du  palais,  afin  d'être  reçu  partie  à  intervenir  au- 
dit procès,  prétendant  que  par  les  informations  il  y 
aurait  preuve  de  quelques  paroles  tenues  par  la  sup- 
pliante. Ayant  interjeté  appel  de  la  procédure  faite  par 
ledit  bailli  du  palais,  ledit  sieur  archevêque  aurait  fait 
reconnaître  par  la  suppliante  une  certaine  lettre  par 
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elle  écrite  à  monsieur  de  Bélesbat,  coosèiller  du  roi, 
maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel ,  et  neveU^ 
dudit  sieur  archevêque^  ensemble  un  certain  projet  de 
requête  qaîcelle  supi^iante  aurait  envoyée  audit  sieur 
archevêque,  même  afin  de  lui -faire  reconniitlre  les 
mauvaises  et  pernicieuses  procédures  dont  il  aurait  usé 
à  Tendroit  de  la  suppliante^  et,  en  ce  fesant,  l'amener 
à  la  raison.  En  conséquence  de  laquelle  reconnaissance, 
icelui  sieur  archevêque  aurait  baillé  la  requête  à  la  cour 
à  ce  qu'il  lui  plût  éyoquer  le  procès  pendant  au  bail- 
liage, prétendant  que  par  le  moyen  de  ces  pièces  il  y  a 
preuve  de  sa  plainte,  et  qu'il  n'est  besoin  d'autres 
preuves.  En  quoi  ledit  sieur  archevêque  fait  connaître 
le  peu  de  soin  qu'il  a  de  son  honneur,  et  sa  persévé- 
rance en  sa  mauvaise  intention  qui,  après  avoir  ravi 
l'houneur  de  la  suppliantie  en  la  bassesse  de  son  âge, 
sous  des  promesses  trompeuses  et  sermens  scandaleux, 
demande  ses  réparations  à  l'encontre  d'elle. 

Ce  considéré.  Nos  Seigneurs,  attendu  ce  qui  dit  est, 
et  que  la  suppliante  n'a  rien  dit  par  lesdits  deux  écrits 
que  la  pure  vérité,  en  quoi  même  elle  a  été  si  retenue 
qu'elle  ne  les  aurait  adressés  à  autre  qu'audit  sieur  ar- 
chevêque et  audit  sieur  de  Bélesbat,  son  neveu,  afin  de 
faire  penser  icelui  archevêque  à  sa  conscience;  qu'ed 
effet  ledit  sieur  archevêque  a  ravi  l'honneur  de  la  sup- 
pliante sur  des  promesses  de  mariage  accompagnées  de 
sermens  extraordinaires,  qui  est, un  crime  des  plus 
atroces,  il  vous  plaise  de  donner  acte  à  la  suppliante  dé 
ce  qu'elle  soutient  les  plaintes  contenues ,  tant  en  ladite 
lettre,  qu'audit  projet  de  requête;  permettre  à  icelle 
suppliante  d'en  informer,  tftnt  par  écrit  que  pai^  témoins, 
et  pour  reconnaître  par  ledit  sieur  arclievêque  ses  iet^» 
très  et  autres  écrits  qui  sont  restés  entre  les  mains  de  la 
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suppliante,  les  autres  qui  avaient  été  confiés  audit  Po- 
tier,  ajant  été  livrés  audit  sieur  archevêque;  commettre 
tel  de  vous  y  Nos  Seigneurs ,  qu'il  vous  plaira ,  pour^ 
après  ladite  information  faite ,  être  fait  justice  à  la  sup- 
pliante, ainsi  qu'il  appartiendra  par  raison,  et,  pour 
faire  droit  à  la  présente  requête,  ordonner  que  les  par- 
ties, venant  plaider  sur  la  requête  présentée  par  ledit 
sieur  archevêque,  elles  viendront  pareillement  plaider 
sur  les  fins  et  conclusions  de  la  suppliante.  Et  vous 
ferez  bien. 

Françoise  V^llin  pf.  Liand. 

Soit  montré  au  procureur-général  du  roi ,  commu- 
niqué à  la  partie ,  et  en  viennent  au  premier  jour ,  et 
pour  la  reconnaissance  des  missives  est  commis  mon- 
sieur François  Delavau,  conseiller  du  roi. 

Fait  en  parlement^  ce  3o  mars  1618. 


A  monseigneur  le  JNonce  et  nosseigneurs  de 
rassemblée  du  Clergé. 

Supplie  très-humblement  damoiselle  Françoise  Val- 
lin  de  Liand,  disant  qu^en  l'an  1607,  et  le  treizième  de 
son  âge ,  elle  aurait  été  amenée  en  cette  ville  de  Paris 
par  madame  de  La  Piâ trière,  dame  d'honneur  de  feu 
Madame  la  duchesse  du  Bar,  sœur  unique  du  feu  roi 
Henri-le-6rend ,  à  laquelle,  tant  en  faveur  de  son  mé- 
rite, qu'en  considération  de  la  religicm  prétendue 
réformée  dont  elle  fesait  profession.  Messieurs  ses  père 
et  mère  l'auraient  donnée  en  Tan  suivant  1609. 

Monsieur  PaulHura]ultdeL'Hôpital,arehcvêqued'Aix, 
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sous  prétexte  d'un  futur  mariage,  que  depuis  il  a  fait 
entre  le  fils  de  ladite  dame  et  la  belle-sœur  de  monsieur 
de  Gommerville^  son  frère  ,  se  serait  acquis^   tant 
par  ce  moyeu  que  par  lesdites  apparences  de  religion 
et  piété  de  laquelle  il  voilait  ses  desseins  sacrilèges ,  un 
tel  et  si  libre  accès  chez  ladite  dame  que ,  sans  scan- 
dale, l'entrée  de  la  maison  lui  était  ouverte  à  toute 
heure ,  et,  abusant  de  l'honneur  de  Dieu  et  du  respect 
qu'il  devait  à  ladite  dame,  aurait  attenté,  en  cet  âge 
tendre  et  enfantin ,  de  lui  ravir  ce  que  Dieu  et  la  nais- 
sance lui  auraient  donné  de  cher,  par  le  moyen  de  son 
bien  dire ,  et  voyant ,  dès  ce  temps-là,  que  la  suppliante 
était  recherchée  de  plusieurs  gentilshommes ,  dont  le 
moindre  la  pouvait  rendre  heureuse  par  le  mariage 
qu'ils  désiraient  contracter  avec  elle,  et  qu'aussi  son 
inclination  était  de  ha!r  te  vice,  chercha,  parmi  les 
artifices  de  sa  malice  et  de  son  industrie ,  les  moyens 
d'exécuter  une  si  pernicieuse  entreprise,  lui  promettant 
des  montagnes  d'or.  Et  sachant  qu'elle  avait  pris  nais- 
sance de  personnes  de  la  religion  prétendue  reformée, 
et  de  plus,  élevée  avec  une  dame  qui  en  fesait  profes- 
sion^ jugea  qu'il  pourrait,  en  faveur  du  mariage, 
triompher  de  sa  pudicité,  ce  que  la  suppliante  au  com- 
mencement ne  j)ut  accorder,  lui  démontrant  que  Dieu 
et  sa  conscience  y  seraient  offensés ,  pour  ne  savoir 
point  que  telle  chose  se  pratiquait  entre  ceux  de  sa 
profession.  Pour  cet  effet,  violant  un  jour  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  auguste  au  monde ,  après  ce 
long  temps  qu'il  avait  perdu ,  lui  apporta  une  Bible  et 
lui  dit  que  les  lois  divines  étaient  plus  obligatoires  que 
les  humaines  qui,  pour  certaines  considérations,  leur 
avaient  olé  la  liberté  de  se  marier  visiblement ,  et  puis- 
que son  salut  dépendait  absolument  de  là,  qu'il  était 
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contraint  de  lui  ôter  le  scrupule  qu  elle  y  apportait , 
lui  montrant  qu'en  la  loi  de  nature  c'était  la  première 
institution;  en  la  loi  écrite  qu'il  était  expressément 
commandé  au  grand-prêtre  et  au  sacrificateur  de  se 
marier  à  une  fille  vierge ,  en  la  loi  de  grâce ,  que  saint 
Paul  ordonna  ^  que  l'évêque  fût  mari  d'une  seule  femme, 
rapporta  en  plusieurs  passages  que  quantité  de  per- 
sonnages, qu'il  nomma  à  la  suppliante,  les  avaient 
devancés  en  ce  pieux  office,  et  qu'il  croyait  qu'elle  ne 
devait  plus  faire  de  difficultés  de  l'accepter  pour  son 
mari.  Et  le  sieur  archevêque  reconnaissant  que  sous  ces 
belles  apparences  l'amour  s'emparait  peu  à  peu  de  son 
cœur,  lui  remontrant  continuellement  que  cette  action 
^tait  grandement  méritoire  devant  Dieu ,  enfin  ,  après 
longues  années ,  dans  lesquelles  ne  s'écoula  un  seul  jour 
qu'il  ne  la  vit  et  qu'il  ne  lui  écrivit  deux  ou  trois  fois, 
força  la  sijppliante,  sous  ces  considérations,  de  con* 
sentir  et  effectuer  ce  mariage,  pour  lequel  rendre  assuré 
devant  Dieu,  disait-il,  la  fit  conduire  à  l'église,  et, 
oyant  la  sainte  messe  ensemble,  lui  dit  :  a  Afin  que 
«c  Dieu  soit  témoin  de  nos  promesses  et  vengeur  de  mon 
a  infidélité,  si  tant  était  qu'il  en  advint  de  m'éloigner 
a  de  ce  que  je  dois,  je  vous  fais  venir  en  ce  lieu  pour 
«  vous  donner  ma  foi ,  attestant  toute  la  hiérarchie  cé- 
a  leste  se  souvenir  de  ceci  comme  témoins  irréprocha- 
«  blés  des  assurances  que  je  vous  en  donne.  »  Ainsi 
donc  la  damoiselle,  charmée  par  ces  appas  frauduleux, 
le  reçut  pour  son  mari  et  lui  bailla  pareille  promesse  de 
l'honorer  comme  son  seigneur.  Et,  Messieurs ,  d'autant 
qu'il  serait  impossible  de  vous  dire  de  quelles  paroles  et 
de  quels  artifices  ledit  sieur  archevêque  se  servit  pour 
tromper  cette  innocente ,  suffit  de  vous  dire  qu'elle  croit 
que  les  démons,  bien  que  parjures,  n'y  eussent  pas 
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manqué.  Et  ayant  ledit  sieur  archevêque  oonfirmé  ses 
paroles  tant  pour  Dieu  que  pour  le  soin  da  monde 
qu'il  devait  avoir  pour  elle,  un  mercredi  et  vendredi 
saints,  aux  pieds  d'un  crucifix,  meUant  sa  main  perfide 
dans  celle  de  la  suppliante,  Fassura  de  toutes  les  can^ 
ventions  qu'il  lui  avait  proposées.  Le  sieur  archevêque, 
impatient  d'avoir  ce  qu'il  désirait ,  trouva  moyen  de  se 
retirer  dans  un  cabinet ,  sans  être  aperçu  de  nul ,  disant 
qu'il  n'était  à  propos  de  publier  oe  mariage,  et  la  nuit 
venue,  laissa  prendre  audit  archevêque,  lui  obéissant 
comme  à  son  seigneur  et  mari  •  ce  qu'elle  avait  de  plus 
cher. 

Un  matin  ledit  sieur  archevêque  se  levaot  fut 
aperçu  par  ladite  dame  de  La  Plâtrière ,  à  laquelle  ne 
pouvant  plus  celer  ce  qui  s'était  passé  entre  eux ,  lui 
déclara  le  tout,  la  suppliant  de  la  traiter  désormais 
comme  sa  vraie  et  légitime  épouse,  et  hii  dit  comme ^ 
pour  cet  effet ,  ils  avaient  été  à  l'église.,  mats  qu'il  ne  se 
voulait  point  déclarer  qu'il  ne  l'eût  rendue  dame  pai- 
sible d'une  terre  qu'il  avait  aoJietée  pour  la  suppliante^ 
qui  valait  1,200  écus  de  rente,  let  qu'il  la  suppliait  de 
tenir  le  tout  secret.  Ladite  dame^  étant  de  sa  religion 
prétendue  réformiée,  oe  révoqua  point  en  doute  qu'ils 
»e  fussent  légitimement  mariés ,  mais  ses  affaires  l'ap* 
pelant  en  Anjou,  fut  contrainte,  son  fils  et  deux  de  ses 
petits  enfans  étant  «naïades,  de  partir  à  Timproviste. 
Ledit  ardievêque  absent  ^  étant  allé  à  vingt  lieues  d'ici 
chez  M.  de  Gommerville^  son  frère,  ladite  dame  écrivit 
au  sieur  archevêque,  et  le  pria  de  l'excuser  de  son  dé- 
part. Ledit  sieur  deux  jours  après  de  retour  fut  pour 
voir  ladite  dame,  et  ne  trouvant  que  son  écrit,  com- 
manda à  la  suppliante  de  ne  sortir  .du  logis  on,  ladite 
dame  était  avec  sa  femme  de  chambre,  à  qui  il  com- 
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manda  pareillement  de  bien  servir  la  suppliante;  et, 
poui^  donner  moyen  à  la  suppliante  d'étrie  en  cette  ville 
lui  donna  quelque  somme  d'argent  en  attendant  qu'il 
exécuterait  ses  promesses.  Un  jour,  le  père  de  la  sup- 
pliante,  vojraot  la  dame  de  retour,  sa  fille  absente  de 
son  appartement,  voulut  s'informer  du  sujet  qui  la 
retenait,  et,  ouvrant  un  bahut  que  la  suppliante  avait, 
trouva  un  grand  nombre  de  lettres  portant  tant  pro* 
messes  que  confirmations  de  mariage  d'entre  ledit  sieur 
et  la  demoiselle  sa  fille,  chargea  damoiselle  Isabeatt 
Yallin,  sa  fille  aînée,  de  oed  papiers  et  contrats,  pour 
demander  justice  et  crier  vengeance  du  rapt  que  ledit 
sieur  archevêque  avait  fait  de  saditc  fiiie ,  lui  n'y  poii^^ 
vaut  venir  pour  se  bouger  du  lit,  ni  son  fils  aîné  pour 
avoir  charge  de  Sa  Majesté  qui  l'appelait  aux  guerres 
passées.  Et  ladite  damoiselle  Isabeau  étant  en  cette 
ville  s'adressa  au  nommé  Guy-Potier,  avocat  au  parle- 
ment, estimant  que,  tant  en  la  faveur  de  la  partie  que 
pour  son  devoir,  il  défendrait  leur  bon  droit.  Mais  au 
contraire  ledit  Potier,  violant  la  foi  publique,  donne 
avis,  après  avoir  consulté  plusieurs  fois  lesdits  papiers 
chez  monsieur  Chauvelin  en  présence  d'autres  anciens 
avocats ,  audit  sieur  archevêque  de  ce  qui  était  entre 
ses  mains.  Et  au  lieu  que  ledit  archevêque  devait 
éteindre  cette  action  par  quelque  moyen  salutaire  pour 
lui  et  pour  la  suppliante  à  qui  il  devait  tout,  accorda 
avec  ledit  Potier  qu'il  corrompit  par  argent  et  par  me- 
naces, et  le  gagna  si  bien  que,  pour  tromper  la  sup- 
pliante, ils  lui  proposèrent  qu'un  accord  serait  plus 
honorable  qu'un  procès  et  que  l'affaire  la  regardait  elle 
seulement.  La  suppliante  qui  était  contrainte  par  les 
siens  de  se  joindre  avec  eux ,  et  désireuse  de  conserver 
ledit  sieur  archevêque  collumo  son  seigneur  et  son  mari, 
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dit  qu'elle  ferait  son  possible  pour  sa  couservalion,  en- 
coi*e  que  ledit  sieur  archeTeque  lui  eût  par  plusieurs 
fois  dénié  la  vie,  et  menace  Famé  quand  il  sut  que  Ton 
voulait  avoir  raison  de  son  rapt^  accorda  avec  lui  que 
la  terre  qu'il  lui  avait  donnée  'par  contrat  de  mariage 
lui  demeurerait ,  et  qu'il  baillerait  à  la  suppliante  deux 
mille  écus  qu'il  devait  bailler  pour  acquitter  ladite  terre 
qui  doit  encore  plus.  L'avocat  reçut  les  deux  mille 
écus,  les  prêta  au  desçu  de  la  suppliante,  et  en  son 
nom ,  afin  de  l'incommoder  et  qu'elle  ne  s'acquittât  ; 
de  laquelle  somme  elle  fut  contrainte  de  donner  cent 
écus  audit  Potier  pour  avoir  de  lui  une  reconnaissance 
de  seize  cents  écus  qu'il  avait  prêtés  en  son  nom.  Ledit 
sieiir  archevêque  et  ledit  Potier,  au  lieu  de  parachever 
l'accord  fait  avec  ladite  suppliante,  ledit  Potier  rendit 
partie  des  papiers  qui  lui  avaient  été  fiés ,  au  desçu  de 
la  suppliante  qui  ne  les  devait  point  rendre  que  ledit 
sieur  ne  lui  eût  baillé  la  terre  promise.  Et  Potier,  aver- 
tissant ledit  sieur  archevêque  que^  par  ledit  conseil, 
il  avait  deux  témoins  qui ,  ayant  été  mis  sous  un  tapis 
par  damoiselle  Isabeau,  sœur  de  la  suppliante,  et  qu'ils 
avaient  entendu  dudit  sieur  l'accuser  d'être  double  sa- 
crilège, d'avoir  ravi  l'honneur  d'une  famille  sous  pré- 
texte de  mariage ,  violant  les  lois  divines  et  humaines 
par  la  sensualité  qui  l'avait  contraint  de  coucher  avec 
elle  le  même  jour  qu'il  avait  célébré  la  messe;  et  bref 
ces  témoins  entendaient  de  lui  et  le  mariage  et  les  con-, 
ventions  d'icelui.  Résolvant  de  corrompre  Michel  Lau- 
rent, l'un  des  témoins,  et  cousin  de  Potier,  et  Clé- 
ment ,  autre  témoin  ;  et  ayant  gagné  leur  conscience 
par  argent,  s'assemblèrent  chez  ledit  archevêque  pour 
aviser  aux  moyens  qu'il  fallait  tenir  à  empêcher  que 
la  suppliante  n'eût  le  moyen  de  se  ressentir  de  la 
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trahison  faite  par  ledit  sieur  archevêque  et  Potier;  et 
fabriquèrent  ensemble  une  lettre  sous  un  nom  suppose 
adressante  à  Potier^  contre  Thonneur  de  Clément  »  et 
lui  firent  dire  que  la  demoiselle  était  de  vie  scanda** 
leuse ,  et  même  qu'elle  avait  par  plusieurs  fois  prié  Clé- 
ment découcher  avec  elle,  afin  d'un  coté  l'accusée  d*être 
familière  pource  que  toutes  les  promesses  dudit  arche- 
vêque étaient  sous  seing-privé ,  et  d'autre  coté  que  c'é- 
tait une  garce Clément  ayant  été  durant  ce  procès 

constitué  prisonnier  pour  un  assassinat  qu'il  a  commis 
en  la  personne  d'un  nommé  Yiamont,  ledit  sieur  ar* 
chevéque  l'en  retira ,  payant  au  geôlier  sa  dépense,  et , 
n'ayant  point  d'argent,  en  fit  répondre  par  le  sieur  de 
Mauregard,  son  maître  d'hôtel,  et  depuis  a  &it  obli- 
ger ledit  Clément  sous  un  tiers  nom  à  toutes  les  som- 
mes par  lui  baillées  et  par  corps,  afin  de  le  tenir  à  l'atta- 
che comme  un  mâtm. 

Et  d'autant.  Nosseigneurs ,  que  ladite  suppliante  ne 
peut  entrer  en  justification  ni  faire  reconnaître  Son 
innocence ,  ni  demander  les  papiers  et  contrats  qu'au 
détriment  de  la  vie  et  honneur  dudit  sieur  archevêque, 
et  qu'il  semble  qu'à  cette  ruine  l'intérêt  de  Dieu  et  de 
l'Église  y  soient  conjoints,  elle  vous  fait  cette  très-hum- 
ble remontrance ,  et  vous  supplie ,  Nosseigneurs  de 
l'assemblée  du  clergé ,  d'aviser  parmi  vos  saints  conseils 
quelque  salutaire  effet  pour  remédier  à  cette  infortune, 
et  empêcher  la  tyi*annie  et  impiété  dudit  sieur  arche- 
vêque, et  qu'elle  ne  soit  contrainte  de  crier  publique- 
ment vengeance,  et  de  faire  apparaître  pour  sa  sal- 
vation ,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  la  vérité  de  cette 
déplorable  histoire.  Et  vous  ferez  bien. 
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DU  GÉNÉRAL  BRUNE 

CONTR£  BORDEAUX,  EN  1795(1). 


B^une  aii  citoyen  Bauchotte^  ministre  de  la  guerre. 

hb  »4  •eptcmbra  1793. 
ClTOTEN  MfiriSTRB, 

11  n'y  a  pas  ici  un  seul  soldat  de  Tarmëe  destinëe 
contre  Bordeaux,  mais  il  y  a  des  généraux.  Le  général 
de  diTÎftion  FrigeviUe  est  ici  et  va  commander  en  chef 
telle  armée.  Voilà  qui  va  bien  pour  les  généraux,  mais 
les  lépaUicains  ne  s'en  accommodent  guères. 
'  llloi  qui  aime  finir  promptement,  je  me  sens  grande 
ittvie  d'aMer  révolutionner  à  Bordeaux,  où  je  suis  certain 
de  Bavoir  rien  à  risquer. 

Je  vous  envoie  copie  de  ma  lettre  au  comité  de  salut 
pnUic,  elle  vous  mettra  au  fiiit  de  ce  qui  se  passe  ici. 

Donnez-moi  vos  ordres  et  comptez  sur  mon  zèle. 

Je  suis  avec  estime  et  amitié 
votre  compatriote 

BauKE. 

(i)  Cas  pièott  fioul  ptnie  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Lu- 
caa^MontigQy. 
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Brune  aux  reprhentans  du  peuple  formant  le  comité 
de  salut  public. 


Du  i\  septembre  1793,  an  n  de  la 
République,  une  et  indivisible. 


Citoyens, 


Après  avoir  reçu  les  dépêches  dont  vous  m'avez 
chargé  pour  les  citoyens  Tallien  et  Isabeau,  je  suis 
parti  de  Paris  accompagné  de  mon  aidc-de-camp^  du 
citoyen  Auge,  adjudant-général ,  et  des  citoyens  Lescot 
et  Caulet ,  tous  vrais  patriotes  dévoués  à  la  cause  de  la 
liberté.  ' 

Pour  éviter  Bordeaux ,  j'ai  été  forcé ,  pour  me  rendre 
à  la  Réole,  de  passer  par  Agen.  I^,  j'ai  remis  le  2 1  du 
courant  vos  dépêches  au  représentant  Isabcau.  Avant 
d'entamer  le  compte  que  j'ai  à  vous  rendre  sur  l'objet 
àû  ma  mission ,  je  dois  vous  avertir  de  la  situation  de  la 
poste  aux  chevaux.  Elle  est  telle  que  je  ne  puis  me 
refuser  à  l'évidence  de  la  conspiration  partielle  qui  tend 
à  détruire  la  correspondance  entre  les  citoyens  et  les 
autorités  populaires  de  la  république.  Partout  les  che- 
vau](:  de  poste  manquent  de  nourriture ,  et ,  par  cette 
raison,  le  service  public  est  presque  nul  en  tout  lieu  , 
généralement  parlant,  et  manque  absolument  dans 
certains  endroits.  Souvent  les  bœufs  traînent  les  chaises 
de  poste.  Citoyens  représentans,  voudrait-on  par  ces 
misérables  manœuvres  dégoûter  l'industrie  et  anéantir 
les  communications  ?Prenez**y  bien  garde,  cet  objet  est 
d'alitant  plus  essentiel  qu'il  fatigue  les  voyageurs,  et 
sert  de  spectacle  de  misère  aux  aristocrates ,  qui  ne 
négligent  rien  pour  nous  nuire ,  et  citent  cet  état  des 
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postes  de  la  république  pour  une  faute  du  gouverne- 
ment. Les  départemens  sont  trop  peu  aptes  aux  mouve- 
mens  révolutionnaires,  pour  réparer,  chacun  dans  son 
territoire ,  la  situation  des  postes.  Voici  des  moyens 
que  je  vous  propose,  parce  que  je  crois  que  leur  effet 
rendra  dans  quinze  jours  aux  postes  de  la  république 
toute  leur  activité... 

{Suit  unprojet  sur  Vorganisation  des  postes^  dont  le 
dernier  article  seul  mérite  cP être  rapporté.^ 

Article  8.  Les  maîtres  de  postes  qui  ne  se  mettront 
pas  en  service  public  complet  sous  un  mois ,  d'après  les 
déclarations  dos  autorités  constituées,  seront  traités 
comme  émigrés. 

Je  reviens,  Citoyens  représentans ,  à  l'objet  de  ma 
mission.  Arrivé  à  Limoges ,  ville  en  grande  relation  de 
commerce  avec  Bordeaux,  j'ai  des  conférences  avec  les 
patriotes.  Il  en  résulte  que  la  victoire  des  troupes  de  la 
république  dans  la  Flandre  maritime  diminue  l'espoir 
des  fédéralistes,  et  que  la  haine  que  les  sans-culottes 
leur  portent  s'accroît  considérablement.  Les  patriotes 
de  la  Haute-Vienne  sont  prêts  à  marcher  contre  Bor- 
deaux rebelle,  et  je  dois  cette  justice  aux  habitans  de 
toutes  les  villes  par  où  j'ai  passé,  que  le  même  zèle 
les  anime,  mais  surtout  en  raison  du  succès  de  nos 
armes. 

Nous  avons  rencontré  à  Montauban  le  courrier  en- 
voyé par  le  général  Dagobert  près  la  G>nvention  Na- 
tionale. Le  bruit  qu'il  a  répandu  de  nos  triomphes  sur 
les  Espagnols  a  fait  beaucoup  de  bien.  Je  ne  vous  dissi- 
mulerai cependant  pas  que  les  aristocrates  boutiquier , 
surtout  dans  ces  cantons ,  ne  sont  pas  entore  mis  à  Tor- 
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4re.  A  Ag^i  y  le  représentant  Tallien  vient  d'être  force 
de  casser  la  société  populaire.  Vous  sentez  qu'il  agit 
révolulionnairement,  et  cette  mesure  vous  fait  connaître 
lesprit  public  de  ce  pays.  Après  m'être  entretenu  quel- 
que temps  avec  le  citoyen  Tallien  sur  la  situation  de 
Bordeaux  et  celle  des  départemens  environnans  par 
rapport  à  cette  ville  coupable ,  j'ai  vu ,  avec  une  satis-* 
faction  vraiment  républicaine ,  que  le  mouvement  révo- 
lutionnaire,  indispensable  dans  cette  ville ,  pourra  y 
être  organisé  assez  promptement. 

J'ai  quitté  le  représentant  Tallien  à  Agen ,  et  me  suis 
rendu  près  le  citoyen  Isabeau  à  la  Réole,  où  ce  repré- 
sentant demeure  actnellement;  j*ai  entendu  le  rapport 
du  citoyen  Duvemet  sur  la  situation  d^  forteisesses  de 
la  tour  deCordouan,  Royan ,  Blaye,  et  le  fort  Médoc, 
ainsi  que  sur  le  vaisseau  stationnaire  qui  ferme  la  rivière 
par  la  combinaison  de  son  service  avec  celui  de  ces  forts. 
Ce  rapport  m'a  donné  la  conviction  que  les  Bordelais , 
n'étant  pas  les  maîtres  de  la  rivière,  reviendraient 
bientôt  à  résipiscence.  Cette  pensée  n'a  pas  tardé  à  être 
iq>puyée  par  des  probabilités  pins  grandes.  Les  députa- 
lions  des  sections  de  Bordeaux  se  succèdent  à  la  Réole 
pour  inviter  les  représentans  à  s'y  rendre.  Je  le  répète, 
les  précautions  qui  mettent  la  rivière  à  la  disposition 
des  sans*culottes ,  et  l'arrestation  des  vaisseaux  qui 
emportaient  les  ridiesses  des  négocians,  sont  les  sûrs 
garans  de  la  très-prochaine  révolution  populaire  qui 
aura  lieu  dans  cette  ville. 

La  situation  des  esprits  est  ici  excellente,  et  les 
rapports  qui  me  sont  faits  sur  celle  des  environs,  ne  me 
laissent  plus  à  douter  que  Bordeaux  n'aime  mieux  exé- 
cuter les  lois  de  lui-même  que  de  s'y  voir  forcer  par  les 
armes ,  et  je  crois  m'apercevoir  que  les  patriotes  ne 
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demandent  pas  mieux.  Une  opinîoB,  soit  fausse ,  sok 
fbodëe^  qui  est  répandue  dans  ces  cantons,  indigne 
-surtout  conire  les  Bordelais  :  ou  pense  qu'ils  ne  se 
plaignent  de  la  disette  que  pour  fisiire  passer  leurs  assî* 
gnats  dans  Fachat  des  grains  qu'ils  veulent  accaparer 
pour  affamer  les  dëpartemens  voisins. 

Je  me  mets  cii  mesure  de  connaître  plus  partieu* 
lièremefit  Fëtat  de  Bordeaux ,  et  dç  le  changer  par  les 
moyens  que  vous  m'avez  confiés  ;  je  vous  forai  part  à 
mon  retour  de  la  visite  que  je  vais  faire  aux  forts  qui 
commandent  la  rivière. 

Le  cit<^n  Isabeau  a  fait  beaucoup  de  bien  ici,  il  y 
est  aimé.  Je  désire  beaucoup  que  le  citoyen  Tallien 
revienne  proraptement  d'Agen  y  pour  agir  avec  concert 
et  vivacité.  Sans  doute  je  le  trouverai  à  mon  retour  dt 
Royan.  • 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  la  Réole ,  j'ai  appris 
que  le  général  Frigeville  venait  œ  jour  même  comman^ 
der  l'armée  révolutionnaire  destinée  contre  Bordeaux. 
Je  vous  avoue  que  je  pense  que  lui  ou  moi  sonunes 
inutiles  dans  cette  opération ,  et  je  ne  peux  qu'être 
étonné  que  des  mesures  qui  devaient  être  voilées  par 
le  prétexte  de  l'organisation  des  levées  nouvelles^^  soient 
changées  maintenant,  au  point  qu'il  est  presque  public 
qu'il  se  fiMvne  à  la  Réole  unearméequi  doit  bientôt  mettre 
Bordeaux  k  la  raison.  Prenez  garde  qu'on  ne  donne  à 
cette  expédition  une  importance  trop  grande,  et  qu'on 
ne  veuille ,  pour  sa  gloire,  sou  service,  ou  son  profil, 
conserver  une  armée  qui  au  fait  ne  doit  exister  qu'un 
moment,  pour  être  ensuite  répartie  sur  les  frontières. 
Mes  observations  ne  portent  pas  sur  des  dits ,  mais  sur 
ckcs  probabilités  qui  me  paraissent  grandes. 

Je  vais  mettre  la  plus  grande  céiériié  dans  ma  visite 
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des  forts,  et  peat-étre ,  à  mon  retottr,  les  reprësentans 
Isabeau  et  Tallien  auront-ils  arrêté  le  plan  définitif  de 
Texpédition. 

Je  tâcherai  de  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
fera  fait,  ou  médité ,  et^  par  aperçu ,  je  crois  que  je 
n'aurai  que  des  avantages  faciles  à  vous  annoncer. 

Je  suis  avec  respect,  Citoyens  représentans,  etc. 

Brvjxb. 
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J)£   MEURTRE 

SUR   LA    REINE-MÈRE, 

MARIE  DE  MÉDIGIS  (i). 


DépasiUon  du  marquis  de  Bressieux. 

Le  lundi  vingt-quatre  avril  1617,  j'allais  au  Louvre 
à  l'heure  accoutumée  pour  suivre  la  Reine,  mère  du 
Roi  y  et  me  trouver  à  sa  messe.  Q)mme  je  sortais  de 
l'hôtel  de  Combault^  où  est  I  écurie  de  la  dite  dame 
Reine,  je  vis  fermer  les  portes  du  Louvre  et  ouïs  tirer 
des  coups  de  pistolet  dedans.  Gela  me  fit  hâter  le  pas, 
pour  voir  ce  que  ce  pourrait  être ,  et ,  comme  j'appro- 
chais de  la  porte,  j'en  vis  sortir  Tëpée  à  la"  main  un 
homme  qui  m'arrêta  par  le  bras  et  me  dit  :  «  D'ami  que 
«r  je  vous  suis,  n'entrez  point  là  dedans  :  vous  y  rece- 
«  vrez  du  déplaisir.  »  Depuis ,  pensant  au  sucées  de 
toutes  les  choses  qui  s'étaient  passées  durant  le  jour 
susdit  et  le  mardi  et  le  mercredi  suivans,  et  en  parlant 
avec  ceux  qui  me  venaient  voir  dans  mon  logis ,  où  je 
m'étais  retiré,  j'appris  que  cet  homme  qui  m'avait  re- 
tenu le  bra|i  était  un  nommé  Travail,  de  Dauphiné, 
homme  de  qui ,  à  la  vérité ,  je  connaissais  le  nom  et  les 
parens,  étant  du  même  pays,  et  qui  avait  souvent  re- 
cherché de  s'approcher  de  moi  et  me  fréquenter;  mais 


(i)  BUiliothèque  royale,  section  des  manuscrits. 
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le  cours' de  sa. vie  lui  avait  acquis  une,  si  mauvaise  répu- 
tation, que  j'avais  toujours  cru  devoir  rejeter  les  cho- 
ses qui  me  pouvaient  venir  de  lui.  En  effet ,  il  a  été 
capucin,  depuis  portait  l'habit  de  prêtre  séculier,  et, 
lorsque  je  le  rencontrai,  il  était,  comme  j'ai  dit,  l'épée 
à  la  main  et  hors  d'habit  de  prêtre.  Toutefois,  me  res- 
souvenant qu'il  m'avait  témoigné  quelque  sorte  de 
bonne  volonté,  je  crus  lui  en  devoir  faire  paraître 
quelque  sorte  de  ressentiment ,  et  partant  je  lui  aivoyai 
cKre  chez  lui,  par  un  gentilhomme  nonmié  Dat,  que 
j'eusse  bien  désiré  de  le  voir  pour  hii  dire  le  gré  que  je 
lui  savais  pour  la  bonne  volonté  qu'il  me  témoigna  en 
l'occasion  susdite.  Il  me  renvoya  dire  par  le  même  Dat 
qu'il  me  verrait  le  plus  tôt  qu'il  serait  posnble  ;  etcda 
fut  le  vendredi  au  soir  ;  car,  bien  que  dès  le  jeudi  matin 
j'eusse  donné  charge  de  le  voir  au  susdit,  il  ne  put  le 
rencontrer  plus  tôt. 

Le  samedi  matin  il  vint  à  mon  logis  un  jeune  homme 
qui  disait  se  nommer  Gotin,  lequel  me  fit  dire  qu'il 
«vttlt  à  parler  à  moi  de  la  part  de  monsieur  du  Tra* 
vail.  Je  le  fis  entrer  dans  ma  chambre,  oii  je  m'habil- 
lais. U  me  dit  que  monsieur  du  Travail  n'avait  pu  me 
venir  voir  dans  mon  logis ,  d'appréhension  qu'il  ne  se 
mit  en  ombrage  auprès  de  ses  amis,  et  qu'il  me  priait 
de  me  rendre  sur  les  neuf  heures  du  soir  au-devant  des 
Augustins,  sur  le  quai ,  et  qu'il  me  verrait  et  me  dirait 
chose  qui  me  pourrait  apporter  du  contentement.  Mais 
parce  que  je  le  savais  déjà  homme  de  mauvaise  réputa- 
tion, je  lui  répondis  que  notre  entrevue,  en  pareil  lieu 
et  au  temps  où  nous  étions,  pourrait  être  su;q>ecte  si 
elle  était  découverte ,  et  que  je  le  priais  d'en  choisir 
quelqu'autre.  Et  l'après-diné,  le  même  jour,  ledit  Tra- 
vail, passant  devant  mon  logis,  rencontra  un  valet  de 
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pied  de  la  Aeiae^Mère,  nommé  .Péronoe;  lequel  il 
chargea  de  me  dire  qu'un  nommé  Travail  désirait  de 
parler  à  iiMii  dans  le  cloître  de  Saint*Germain^  oit  il 
m  allait  attendre.  Aussitôt  je  lui  envoyai  un  des  miens  ^ 
nommé  L'Ëpinette,  pour  lui  dire  de  m'attendre  dans 
Tégltse  et  cependant  l'entretenir.  Environ  un  quart 
d'heure  après  y  j'allai  trouver  ledit  Travail,  te  renier* 
ciai  d'abord  delà  bonne  volonté  qu'il  m'avait  témoignée 
en  l'occasion  susdite.  Sur  quoi  il  dit  :  c  GNipons  court, 
«et  regardons  à  qnoi  je  vous  puis  servir 'auprès  de 
o  mes  amis;  »  et  snff  œ,  me  tint  pluâeurs  propos  pour 
me  faire  connaître  qu'il  pouvait  comme  tout  envers  le 
Roi  et  monsieur  de  Luynes,  et  me  dit  qu'il  était  expé* 
dient  de  faire  en  sorte  que  la  dite  dame  Reine  n'allât 
point  à  Moulins ,  qu'il  fallait  la  laisser  plus  près  de 
Paris^  quli  en  parlerait  audit  sieur  de  Lnjnes,  avec 
lequel  désirait  de  me  lier  étroitement,  el^'il  ne  don* 
nerait  de  ses  nouvelles. 

Lundi  dernier,  au  nlatin ,  ledit  Travail,  passant  en* 
core  an-devant  de  mon  logis,  dit  à  un  autre  valet  de  > 
ped  de  la  dame  Reiiie,  nommé  La  Combe,  qu'il  m'allait 
attendre  dans Téglisa Saint-Germain,  auquel  lieiî  j'en* 
voyai  aussitôt  ledit  L'Ëpinette,  pour  lui  dirs  que  \t 
m'en  allais  ouir  messe  aux  Augustins,  ob  nous  pourrions 
parler  plus  commodément.  Mais  parce  <pi'il  j  avait  tne 
grande  procession  et  une  prédication ,  je  m'en  allai  pour 
chercher  à  omr  une  messe  anx  Cordeliers,  et  donnai 
dnrge  d'j  amener  ledit  Travail ,  lequel ,  y  ayant  été 
«mené  par  ledit  L'Ëpinette  pendant  que  j'oyais  la  messe, 
ledit  L'Ëpinette  m'avertit  comme  ledit  Travail  m'atten- 
dait dans  le  cloître;  mais  que  je. me  gardasse  de  lui; 
qu'il  avait  reconnu  en  ses  discours  que  c'était  Un  esprit 
dangereux  et  bien  violent,  et,  qu'entre  autres dioses, 
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il  lui  avait  dit  que  ledit  sieur  de  Ijuynes  n^ayait pas  assefe 
de  résolution  pour  parachever  ce  qui  avait  été  cottih 
menoë,  qu'il  n'y  avait  de  fait  que  la  moitié  et  qu'il  fallait 
parachevei»,  autrement  que  nous  étions  tous  perdus; 
qu'il  plaignait  ma  condition  pour  me  trouver  embat*qiië 
«u  service  de  ma  dite  dame  Reine ,  pendant  la  vie  de 
laquelle  je  ne  pouvais  espérer  aucun  avancement  ^  vu 
que  le  Roi  ne  se  fierait  jamais  en  moi  ;  que  si  elle  poi»- 
vait  mourir  d'une  douce  maladie,  qu'il  me  rendrait  le 
plus  heureuse  homme  du  royaume,  après  ledit  sieur  de 
Luynes.  Desquels  discours  ayant  jugé  que  ledit  Traifiail 
pouvait  avoir  quelque  mauvais  dessein  dans  l'ame,  je  . 
pris  résolution,  parlant  à  lui 5  de  me  tenir  toujoutis 
dans  des  termes  qui  ne  l'empêchassent  point  de  s'ouvrir 
à  DM>i.  Ainsi,  l'ayant  abordé  dans  le  dottre,  il  me  dît 
doucement  de  le  suivre,  et,  après  plusieurs  détours  en 
divers  endroits  des  Cordeliers,  il  s'arrêta  soUs  uûto 
grande  porte  tout  joignant  les  murailles  de  la  viUe , 
fort  éloignée  de  la  vue  du  monde,  où  étant,  il  me  dit 
aVbir  parlé  de  moi  au  Roi  et  à  monsieur  de  Luynes 
dans  le  jardin  des  Tuileries ,  et  que  je  devais  m'assurer 
de  recevoir  tontes  sortes  de  témoignages  de  leur  bonne 
volonté.  Ensuite  ledit  Travail  entra  en  un  long  discours 
sur  les  aflhires  de  cet  État ,  dit  qu'il  y  avait  grandement 
servi  du  temps  du  feu  Roi,  et  que  pour  cet  effet  il  s'était 
fait  capucin,  puis  huguenot,  et  enfin  séculier,  qu'il  hè 
s'était  négocié  affaire  d'importance  dans  la  chrétienté 
qu'il  ne  s  eo  fôt  mêlé  par  le  commandement  du  feu 
Roi;  qu'il  était  honmie  qui  se  portait  à  servir  ceux  qui 
l'y  obligeaient ,  plutôt  par  bonne  volonté  que  parbien*- 
fait^  et  même  à  desservir  ceux  qui  le  désobligeaient: 
témoin,  medit*il ,  ce  que  je  pouvais  avoir  appris  de  ce 
qui  s'était  passé  entre  le  cardinal  Monopoli  et  kii ,  pour 
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œ  que  ledit  sieur  cardinal ,  le  rencontraul  sur  le  passage 
dWponty  ne  lui  avait  point  rendu  le  salut,  que  cette 
querelle  faillit  à  renverser  toute  la  chrétienté,  et  qu'en- 
fin il  fit  périr  ledit  sieur  cardinal,  et  eut  le  plaisir, 
ayant  été  accusé  de  l'avoir  &it  empoisonner,  d'être 
présent  quand  son  corps  fut  ouvert,  et,  sous  prétexta 
de  se  justifiei*,  dit  qu'il  avait  eu  ce  contentement  de 
manier  de  ses  deux  mains  le  cœur  de  son  ennemi. 

Auxquels  discours  ^  suivis  et  entrecoupés  de  plusieurs 
autres  touchant  le  cours  de  sa  vie,  s'étaut  écoulé  beau- 
coup de  temps,  il  retomba  sur  le  propos  de  la  Reine, 
mère  du  Roi.  Il  me  dit  qu'il  était  impossible  de  croire 
qu'elle  perdît  le  ressentiment  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  qu'il  était  malaisé  que  n6us  puissions  avoir  du  repos 
pendant  sa  vie;  qu'il  reverrait  encore  le  Roi  et  ledit 
sieur  de  Luynes  aux  Galeries,  où  il  avait  assignation 
pour  l'après-dîné,  et  qu'après  j'aurais  de  ses  non* 
velles. 

Ces  discours  m'ayant  de  plus  en  plus  confirmé  en  la 
mauvaise  opinion  que  j'avais  conçue  de  lui,  je  fis  aus- 
sitôt avertir  le  sieur  de  Luynes  de  la  créance  que  j*a vais 
que  ce  dit  Du  Travail  avait  quelque  mauvais  dessein , 
afin  que  l'on  y  fît  prendre  garde,  dont  ledit  sienr  de 
Luynes  me  fit  remercier,  avec  prières  d'apporter  tout 
ce  que  je  pourrais  pour  en  tirer  davantage  d'édaircis- 
semens,  et  que  de  sa  part  il  y  travaillerait  aussi.  Le 
même  jour  de  lundi  sur  les  six  à  sept  heures  du  soir, 
ledit  Du  Travail  m'ayant  rencontré  à  la  porte  de  mon 
logis,  me  dit  qu'il  avait  à  me  dire,  et  que  je  pourrais 
l'aller  trouver  en  toute  sûreté  dans  sa  chambre  sur  les 
huit  à  neuf  heures  du  soir.  Mais  auparavant  que  d'y  aller 
je  voulus  encore  en  faire  avertir  le  Roi  par  monsieur  de 
Luynes ,  pour  savoir  si  Sa  Majesté  le  trouverait  bon  ; 
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ce  qui  m'ayant  été  non-seulement  permis  mais  com- 
mandé, me  rendis  en  la  chambre  dudit  Travail  conduit 
par  un  homme  qu'il  m'avait  envoyé,  qu'il  meditâtre« 
ce  me  semble,  neveu  du  maître  du  logis  dudit  Travail, 
et  qui  se  nommait  Morin.  Étant  dans  laquelle  chambre, 
ledit  Travail  de  son  mouvement,  sans  que  je  l'en  eusse 
requis ,  me  dit  qu'il  n'y  avait  personne  de  caché ,  m'ou- 
vrant  les  cabinets  et  découvrant  son  lit  ;  et ,  après  avoir 
fermé  la  porte  au  verrou,  me  dit  :  ce  Séions-nous  et 
«  parlons  librement  à  cette  heure  que  personne  ne  nous 
«c  peut  ouïr.  »  Étant  assis  il  commença  son  discours  par 
me  dire  qu'il  avait  à  communiquer  chose  de  grandis- 
sime importance  ;  mais  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  estima- 
ble parmi  les  hommes  que  le  secret,  et  que,  pour  nous 
assurer  l'un  de  l'autre,  il  fallait  y  engager  nos  âmes  à 
tous  les  diables,  et  jurer  de  notre  part  du  Paradis  de 
ne  point  révéler  ce  que  nous  dirions.  Ce  fait,  il  me  dit 
qu'il  se  fierait  bien  en  moi  de  ce  qui  regardait  la  Reine, 
mère  du  Roi ,  et  que,  si  je  le  voulais  croire,  il  me  don- 
nerait le  moyen,  comme  il  me  l'avait  déjà  dit,  d'être 
le  premier  homme  du  royaume ,  après  ledit  sieur  de 
Luynes.  Mais  auparavant  que  d'entrer  au  fond  de  ce 
qu'il  avait  à  me  dire,  il  vouhiit  me  désabuser  de  la  pas- 
sion que  j'avais  au  service  de  la  dite  dame  Reine ,  et 
pour  cet  effet  me  dit  tout  ce  qui  se  pouvait  dire  poiu* 
me  faire  croire  que  je  ne  lui  avais  aucune  obligation , 
et  qu'au  contraire  chacun  la  jugeait  ingrate  des  services 
que  je  lui  avais  rendus ,  n'ayant  jamais  rien  fiût  pour 
moi  ;  ce  qu'il  disait  toutefois  comme  très-mal  informé 
de  sa  bonne  volonté,  de  laquelle  tous  ceux  qui  la  ser- 
vent et  moi  particulièrement  avons  tous  sujet  de  nous 
louer.  Hélas!  il  n'y  eut  sorte  de  calomnies  et  impostu- 
res qu'il  ne  dit  pour  la  rendre  coupable  de  tous  les  dés- 
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ordres  de  TÉtat ,  et  me  la  faire  croire  autant  abominable 
en  sa  vie ,  que  toutes  ses  éminentes  vertus  connues  de 
tous  les  gens  de  bien  la  rendent  illusti*e  et  recomman- 
dable;  ce  qu'il  dit  avec  des  menteries  si  exécrables  que 
\fi  seul  souvenir  m'en  apfM>rte  de  l'horreur  ^  d'autant 
plus  grande  que  ce  fut  lorsqu'il  j  ajouta  qu'elle  était 
tella  qu'il  ne  fallail  pas  espérer  que ,  pendant  sa  vie , 
nous  eussions  autre  chose  que  malheur  en  France,  et 
que  y  par  ses  actions  pasaées,  nous  devions  attendre 
qu'elle  feraitcomme  la  Reine  Catherine  de  Médicis  qui , 
empoisonna  le  Roi  Chades  son  fils.  En  quoi  ayant  re- 
connu qu'il  n'y  avait  plus  à  douter  qu'il  n'eût  autres 
mauvais  desseins,  afin  d'en  tirer  ce  qu'il  avait  dans 
l'ame,  je  lui  dis  :  a  Vous  me  l'avez  dépeinte  de  sorte 
«  que  vous  me  donnez  grand  regret  de  l'avoir  servie  et 
ce  de  me  trouver  embarqué  dans  son  service.  »  Sut  quoi 
il  me  répondit  que  ce  serait  la  bonne  fortune  de  la 
France  y  si  je  le  voulais  croire;  qu'il  fallait,  pour  cet 
effet,  que  je  travaillasse  à  jeter  des  gens  dans  la  mai- 
son de  la  dite  dame  Reine,  jusques  à  deux  ou  trois  qui 
iîisseaft  à  ma  dévotion,  par  le  moyen  desquels  on  lui 
pourrait  bailler  un  boucon,  afin  de  la  frire  mourir  dou. 
eement  pour  éviter  le  scandale  ;  que  si  cda  ne  se  pou- 
vait, qu'il  fallait  trouver  les  moyens  de  feire  ca^^erses 
vieilles  gardes,  et  lui  en  donner  de  nouvelles  composées 
de  gens  qu'il  me  donnerait,  pour  s'en  défeire  par  autre 
voie,  lorsque  nous  le  trouverions  à  propos. 

A  ces  paroles ,  j'avoue  de  n'avoir  pas  tenu  ma  con- 
tettance,  ni  la  résolution  que  j'avais  prise  de  l'écouter 
parier,  lui  apportant  des  difficultés  sur  ces  propositions. 
A  qnoi  il  merepaitit  qu'il  les  avait  fiiites  audit  sieur  de 
Laynes ,  qui  manquait  de  Courage  pour  les  effectuer,  et 
qu'il  fallait  que  j'en  ei»se  plus  que  lui;  et  qu'aussi  bien 
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si  je  né  lui  donnais  parole  de  m'y  employer,  je  me 
pouvais  assmrer  qu^il  ne  laisserait  jamais  partir  la  dite 
dame  sans  &ire  son  coup.  £t  lai  ayant  dit  qu'il  ne  sau- 
rait »  parce  qu'elle  était  entre  les  mains  dea  gardes  du 
Roi ,  qui  l'empêcheraient  bien  de  recevoir  du  mal,  il 
me  dit  qu'il  ne  fitllail  pas  bnmler  au  mandie,  ains  se 
résoudre;  et  qu^aussi  bien  il  ferait  que  le  Roi  sortirait 
de  Paris  pour  aller  au  bois  de  Yincennes,  et  que,  la 
bissant  ici ,  le  dit  Travail  la  ferait  dédiirer  par  le  peiiH> 
pie.  Et  sur  ce  que  je  lui  dis  qu'il  ne  devait  pas  se  pro- 
mettre d'animer  le  peuple  à  une  action  contre  la  Reine , 
mère  de  son  Roi,  il  me  dit,  en  blasphémant exécrabie- 
ment  le  nom  de  Dieu ,  que  je  n'espérasse  pas  qu'il  la 
laissât  partir  comme  le  Roi  le  lui  avait  promis;  et  que, 
s'il  n'était  assuré  de  moi  pour  exécuter  ce  qu'il  m'avait 
dit,  quand  il  devrait  être  roué  et  tiré  à  quatre  chevaux, 
il  lui  donnerait  lui-même  un  coup  de  pistolet  dans  la 
tête.  Ce  qu'il  me  dit  avec  tant  de  véhémence  et  de 
blasphèmes,  que,  ne  me  pouvant  plus  retenir,  je  lui 
dis  qu'étant  plus  de  minuit ,  il  était  temps  d'aller  sou- 
per, et  que,  m'ayant  proposé  d'aller  voir  ledit  sieur  de 
Luynes,  il  fallait  remettre  lors  à  résoudre  toutes 
choses. 

Dont  j'aurais  cru  devoir  avertir  Leurs  Majestés, 
ensemble  ledit  sieur  de  Luynes,  comme  je  fis  le  lende- 
main de  bon  matin.  Sur  quoi  ledit  sieur  de  Luynes  me 
manda  qu'il  désirait  de  me  voir  pour  aviser  ensemble 
les  moyens  d'empêcher  que  ce  méchant  homme  ne  fit 
son  coup;  et  que  le  Roi  avait  commandé  de  le  faire 
observer  et  prendre  pour  en  faire  châtiment  ;  que  cepen- 
dant Ton  avait  donné  ordre  qu'aucune  personne,  dont 
on  ne  fût  bien  assuré,  n'entrât  au  logement  de  ladite 
dame  Reine.  Dont,  le  mardi  après-diné,  ayant  vu  ledit 
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sieur  dcLuynes  et  su  de  lui  que  ledit  Travail  lui  aTaît 
le  jour  auparavant  fait  des  propositions  approchantes  à 
ce  que  dessus ,  il  l'avait  toujours  fait  depuis  suivre  et 
observer^ttendantdepouvoiravoir  plus  depreuves  pour 
le  faire  mettre  en  justice.  Mais  sur  ce  qu'il  avait  dit  à 
lui  et  à  moi ,  il  estimait  qu'il  y  en  avait  assez,  pour  lui 
fiiire  faire  son  procès  au  parlement  ;  qu'il  était  à  propos 
que  j'envoyasse  audit  Travail  dire  de  m'attendre.dans 
sa  chambre ,  où  je  l'allai  trouver,  pendant  que  le  Roi 
fesait  chercher  le  chevalier  du  guet  pour  l'aller  arrêter 
{Hrisonnier^  comme  il  fît  en  ma  présence  sur  les  huit  à 
neuf  heures  du  soir  le  même  jour. 
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Discours  fort  dur  tenu  par  Catherine  de  Navarre^ 
sœur  du  Roij  à  M.  de  Rosnjr,  lorsquil  lui  déclara 
de  la  part  du  Roi  que  Sa  Majesté  ne  voulait  pas 
consentir  à  son  mariage  ai^ec  le  comte  de  Soissons. 

Monsieur,  votre  procédé  envers  un  chacun  a  été  tou- 
jours suivi  de  tant  d'arrogance,  de  rebuts  et  de  mépris, 
que  ce  ne  sont  seulement  deux  ou  trois  qui  vous  bais- 
sent, mais  toute  la  France  vous  déteste  aujourd'hui 
comme  un  homme  brutal  qui ,  tout  éperdu  de  son  bon- 
heur, s'aveugle  les  yeux  du  corps  et  de  Tame  pour  re- 
garder aussi  peu  ce  qu'il  heurte  que  ferait  un  taureau 
échappé;  là  où  la  haine  est  publique,  la  réconciliation 
en  est  tant  moins  espérée.  Comme  votre  fortune  a  été 
aussitôt  enfantée  que  conçue,  aussi  vous  a-t-il  semblé 
que  vos  déportemens  ne  devaient  croître  en  insolence 
par  degrés  et  diverses  périodes ,  ains  tout  d'une  traite. 
TjC  peuple,  la  noblesse,  et  les  princes  même  en  ont 
senti  les  débordemens.  Vous  avez  à  vous  plaindre  du 
malheur  que  ce  vous  est  d'avoir  une  contenance,  un 
parler^  une  grimace,  qui  vous  rendent  d'un  si  difficile 

(i)  Bibliothèque  du  Roi,  section  dea  Manuscrits. 
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accès.  Si  c'est  la  nature  qui  vous  a  fait  un  si  beau  pré- 
sent ,  vous  lui  deviez  rendre ,  dès  votre  enfance ,  en 
sacrifiant  plus  souvent  que  vous  ne  faites.  Si  cette  en- 
flure procède  du  vent  de  la  grandeur  de  vos  charges , 
vous  n'en  êtes  nullement  excusable ,  car  vous  ne  pou- 
vez commettre  ce  pëcbë  par  manque  d'exemple  que  vous 
deviez  imiter;  étant  dignes  personnages  que  leur  mérite 
et  vertus  ont  surhaussés  plus  dignementenrang  et  hon- 
neurs par-dessus  le  commun;  je  choisirai  entr'autres 
les  sieurs  d'Épernon  et  de  liesdiguières  que  je  puis  en 
nos  jours  dire  les  plus  chers  nourrissons  de  la  fortune. 
Vous  les  voyez  courbés  sous  le  faix,  tant  ils  sont  pleins 
de  gloire ,  de  moyens ,  et  d'honorable  réputation  ;  mais 
que  pour  cela  ils  en  soient  moins  affables  et  moins 
officieux  y  tant  s'en  faut  qu'au  contraire  quand  la  for- 
tune leur  a  le  plus  ri,  c'a  été  lors  qu'ils  ont  été  plus 
accostablesy  n'ayant  dessein  que  d'acquérir  des  amis  et 
serviteurs  par  la  courtoisie.  Tous  deux  ont  des  personnes 
qui  leur  désirent  du  bien  dans  les  deux  religions  de  la 
France.  Mais  vous ,  Monsieur,  ôtez  vos  deux  mignons 
La  Clavelle  et  Duret,  vous  n'avez  obligé  d'un  bon  vi- 
sage huguenot  ni  catholique  qui  voulussent  répandre 
une  seule  goutte  de  leur  sang  pour  votre  service.Totttes 
vos  rudesses  passées  semblaient  être  raisonnables;  mais 
ce  dernier  dcvoiement  qui  vous  a  fait  médire  de  ce 
grand  prince  est  jugé  de  tous  le  coup  inévitable  de 
votre  ruine  ^  car  le  serviteur  est  trop  outrageux  qui  se 
prend  au  sang  et  au  plus  proche  parent  de  son  maître. 
liCS  rares  vertus  qui  reluisent  en  M.  le  comté  de  Sois- 
sons  font  assez  reconnaître  son  mérite  à  la  France,  sans 
croire  que  le  noir  venin  d'une  langue  immonde  en  paisse 
souiller  ni  obscurcir  sa  gloire.  C'est  vouloir  delà  terre 
brûler  le  ciel  que  de  voir  un  M.  de  Rosnj  jeter  ses 
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foudres  contre  un  prince  si  haut  élevé.  Revenez  donc 
à  vous.  Aussi  bien  ne  sont-ce  que  pures  illusions  qui 
vous  enivrent  et  obscnrcîsseqt  let  sens,  d'estimer  qu'un 
courage  si  généreux  puisserien  souffrir  de  votre  audace  : 
vous  êtes  un  trop  faible  sujet  pour  soutenir  ses  efforts. 
Ce  sera  vous  agrandir  quand  vous  vous  humilierez  en 
son  endroit  y  car,  perdant  les  ailes  du  maître  qui  vous 
couvre,  vous  êtes  à  jour  de  tous  côtés.  Ne  parlez  point 
qu'on  soit  jaloux  de  votre  crédit ,  on  regrette  seulement 
que  vous  lie  tenez  quelque  mesure  en  vos  actions, 
pour  traiter  le  monde  avec  plus  de  douceur.  Quand 
vous  suivrez  ce  chemin,  vous  en  serez  plus  affermi, 
votre  fortune  en  sera  de  plus  grande  haleine  ;  vos  en- 
fans  après  vous  n'auront  à  boire  les  affronts  qui  leur 
sont  apprêtés,  en  étemelles  vengeances  de  l'insolence 
d'un  tel  père  si  éloigné  de  justes  considératîom. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  MORT 

DU  PAPE.  SIXTE  V, 

AVENUE  A  ROME,  LE  a8  AOUT, 

FÊTE  DE  SilNT- AUGUSTIN, 

l'an   1Ô90   (1). 


Le  Pape  Sixte  Y ,  pour  parvenir  au  papa t,  s  était  donné 
au  Diable  à  la  charge  qu'il  aérait  pape  pendant  sept  ana. 
Advint  que  sur  la  fin  de  la  sixième  anoée,  un  grand  sei- 
gneur fort  jeune  ayant  eu  querelle  à  Rome  avec  le  neveu 
du  pape,  le  tua;  lequel  ayant  été  appréhendé  par  la 
justice,  le  Pape  commanda  qu'on  le  fit  mourir;  mais 
lui  ayant  été  remontré  qu'il  ne  le  pouvait  faire  selon 
les  lois,  et  qu'il  n'avait  Tâge  compétent  et  qu'il  lui 
fallait  encore  un  an ,  le  Pape  leur  dit  :  «  Vous  savez 
a  comme  je  puis  tout,  je  lui  donne  un  de  mes  ans, 
«  allez  et  me  le  faites  mourir  tout  maintenant.  »  Ce 
qu'ils  firent. 

Et  incontinent  après,  voilà  une  fièvre  véhémente 
avec  frénésie  qui  saisit  le  Pape,  auquel  le  Diable  se 
vint  présenter,  et  l'empoignant  par  le  bras  lui  dit  r 
allons!  Le  Pape  effrayé  lui  demanda  qui  il  était.  «  Je 
«  suis  le  Diable ,  dit-il ,  à  qui  tu  t'es  donné  pour  être 


(i)  BiblioUièque  du  Roi ,  scctioa  des  manuscrits. 
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ce  pape.  Sais-tu  pas  l'accord  que  nous  en  avons  passe? 
<c  Oui  y  dit  le  pape,  mais  il  me  reste  encore  un  an.  »< 
Le  Diable  lut  répondit  :  «  Ne  las^tu  pas  donné  à  un 
«  jeune  homme  qui  a  tué  ion  neveu  ?  Il  fiiut  venir,  car 
a  tu  es  à  moi.  »  A  l'heure  mâme»  le  pauvre  désespéré 
expira  et  rendit  son  ime  à  son  maître.  Il  nefîit  pas  sitôt 
mort  que  dans  la  ville  de  Rome  il  était  permis  à  cha^ 
cun,  sans  en  être  repris  ni  recherché,  de  dire  que  le 
Diable  avait  emporté  le  pape ,  et  qu'il  était  Béarniste 
et  politique;  comme  de  fait,  quand  il  mourut,  il  était 
sur  le  point  de  lever  l'excommunication  du.  Roi,  non 
pour  faveur  toutefois  qu'il  lui  portât,  mais  pour  ce  qu'il 
le.  voyait  mieux  à  cheval  que  la  Ligue.  Et  sur  ce,  con- 
fessa l'ambassadeur  d'Espagne,  pensant  l'intimider ,.  lui 
dit  dé  la  part  de  son  maître  que  s'il  le  fâchait  il  pour- 
rait bien  s'en  repentir.  Il  lui  r^liqua  fort  hautement 
que  s'il  était  advenu  une  fois  au  Roi  son  maître  de  le 
fâcher,  qu'il  le  ferait  venir  à  quatre  pieds  jusques  dans 
Rome  lui  en  demander  pardon:  Aussi  les  prédicateurs 
de  Paris  le  tenant  pour  Béarniste  et  hérétique,  le  dé- 
chiraient à  leurs  sermons;  et  les  nouvelles  de  sa  mort 
étant  arrivées  à  Paris,  ils  eu  firent  feu  de  joie,  et  prê- 
chèrent publiquement  qu'il  était  mort  un  méchant  pape, 
et  dit  le  curé  de  Saint-André  en  son  sermon  que  s'il 
eût  vécu  davantage,  on  eut  ouï  à  Paris  prêcher  contre 
le  Pape,  qui  eût  été  cas  bien  étrange,  et  toutefois  il 
l'eût  fallu  faire  pour  ce  que  c'était  un  méchant  et  un 
hérétique. 

Pendant  le  règne  de  ce  Pape,  fîit  imprimée  à  Rome 
une  grande  Bible  latine,  in-folio,  de  son  exprès  com- 
mandement et  par  l'avis  des  cardinaux,  qui  fut  achevée- 
un  peu  avant  la  mort  du  Pape  ;  de  laquelle  on  avait 
ôté  et  retranché  tous  les  passages  desquels  on  se  pou- 
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vait  servir  contre  l'autoritë  du  Saint-Siège,  et  tradi- 
tions de  l'Eglise  romaine,  et  fut  arrête  au  conclave 
d'en  faire  autant  de  toutes  ces  hébraïques  et  grecques 
qu'on  pourrait  recouvrer,  supprimer  et  brûler  toutes 
les  autres  pour  donner  cours  seulement  à  celle-ci  ;  mais 
la  mort  survenue  là-dessus ,  et  sur  le  point  qu'on  était 
de  les  publier  et  débiter  partout,  en  étant  déjà  arri- 
vées, quelques-unes  à  Milan ,  fit  tellement  changer  de 
vétfotutioo  aux  cardinaux  et  à  l'inquisition,  que  tout  à 
coup,  comme  s'ils  eussent  été  émus  de  peur,  et  frappés 
de  plus  haul,  à  leurs  consciences,  prévoyant  possible 
aussi  la  conséquence  de  ce  fait,  donnèrent  si  bon  ordre 
qu'elles  furent  toutes  kipprimées  et  brûlées  non  sans 
une  extrême  diligence ,  afin  qu'elles  ne  passassent  point 
Milan.  Monsieur  Leièvre,  précepteur  de  monsieur  le 
Prince,  ayant  eu  nouvelle  que  la  sienoe  qu'il  fesait 
venir  était  audit  Milan,  peu  après  eut  avis  de  ce  que 
dessus,  et  qu'elle  y  avait  éié  arrêtée  et  brûlée  avec  les. 
autres. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


AMBASSADE 

DU 

GÉNÉRAL  BEURNONVILLE 

A  BERLIN. 


Berlin ,  le  8  ^rniioal  an  viii. 

Je  De  vous  gronderai  plus,  mon  cher  Borla(i),  el  je 
vous  fais  même  amende  honorable.  Vous  venez  de  dé- 
menlir,  par  votre  numéro  du  Publicisie  du  i8  ventôse, 
l'impertinent  et  ridicule  1 539  du  Journal  des  défen* 
sears  de  la  patrie,  et  autres  aussi  plats.  Je  viens  de 
casser  celui-ci  aux  gages ,  en  ordonnant  la  suppression 
démon  abonnement  avant  même  son  expiration,  et  sans 
lui  faire  dire  autre  chose  que  je  ne  daigne  pas  le  lire. 
Je  vous  charge  spécialement  de  ma  défense  en  cas  de 
récidive.  Vous  connaissez  la  modération  de  mes  opi- 
nions politiques ,  mon  attachement  au  gouvernement 
actuel,  et  les  gages  qne  je  lui  ai  donnés  en  coopérant  à 
son  établissement  dans  les  journées  des  1 8  et  19  bru- 
maire ;  ma  solidarité  à  cet  égard  avec  mes  collègues  et 
camarades  :  vous  pourrez  démentir  facilement  et  sans 
crainte  toutes  allégations  contraires ,  sans  que  pour  cela 

(1)  Paendonyme  de  M.  Roux-Laborie. 
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vous  ayez  besoin  de  pouvoir  exprès  ni  de  plus  grande 

latitude. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'autre  thermomètre  que  les  sotti- 
ses du  jour  pour  connaître  l'activité  de  deux  partis  que 
je  déteste  également ,  à  qui  j'ai  toujours  fait  la  guerre, 
et  qui  la  feront  constammeut  au  gouvernement  actuel. 
Les  aristocrates  et  les  jacobins  existent  plus  que  jamais 
dans  Paris.  PLtt  a  d  autant  plus  d'intérêt  à  les  y  mettre 
en  œuvre  que  le  moment  est  décisif.  La  paix  serait  leur 
mort  et  l'agonie  de  Pitt;  ils  doivent  naturellement 
blâmer  le  choix  du  premier  consul  dans  la  personne 
d'un  envoyé  accueilli  par  la  cour  dePruMe,  et  qui  met 
autant  de  chaleur  que  d'activité  dans  ses  négociations 
pour  la  paix. 

La  plupart  des  sottises,  insérées  dans  les  journaux 
d'Allemagne  et  rapportées  par  ceux  de  Paris,  sont  four- 
nies par  les  émigrés  mêmes  de  Berlin.  G>mme  ils  me 
voient  de  pins  près,  et  entretenir  particulièrement  le 
Roi  presque  tous  les  jours  ,  et ,  dans  toutes  les  occa- 
sions, recevoir  des  marques  de  bonté  et  de  distinction 
particulière  de  sa  part ,  ils  en  conjecturent  eu  consé- 
quence. La  correspondance  de  tous  les  points  de  tous 
les  émigrés  doit  jouer  son  rôle.  Il  y  en  a  d'ailleurs  de 
tant  d'époques  et  d'opinions ,  que  j^ai  dû  blesser  la 
partie  la  plus  malsaine;  et  c'est  celle-là  qui  agit. 

On  m'accuse,  par  exemple,  de  faire  rentrer  BoufBers 
cl  son  épouse  (i).  Ceux-ci  sont  détestés  par  \eè  émigrés 
qu'ils  ne  voient  pas;  ils  ne  s'occupent  que  de  littérature; 
cela  doit  déplaire  à  des  barbares  ignorans.  Il  estcepen- 

(i)  Oo  a  dit  que,  la  radiation  de  BoufBers  de  la  liste  des  émigrés 
ayant  été  proposée  »  en  1800,  au  premier  consul ,  celui-ci  répondit  : 
«  Oui  sans  dente;  il  nous  fera  des  chansons.  •  Boufflers  rentra. 

(  IVoee  de  ('éditeur.  ) 
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daDt  un  fait  qu'ils  ne  peuvent  désavouer;  c'est  que  je 
nié-  connais  ni  BoofQers  ni  sa  femme ,  et  que  je  ne  les 
ai  jamais  vus  de  ma  vie.  Il  est  d'autant  moins  à  suppo- 
ser que  je  puisse  être  lie  avec  eux,  ni  avec  madame 
Custine,  leur  fille ,  que  le  gouvernement  m'a  donne  en 
paiement  leur  maison  de  Paris,  rue  du  faubourg  Honoré, 
n*  6i,  que  j'habite,  comme  bien  d'ëmigrë.  Gela  ne 
m'empêchera  point  d'être  très-juste  envers  eux,  de 
rendre  les  témoignages  qui  me  seront  demandes  par  le 
gouvernement  sur  leur  compte,  et  de  leur  transmettre 
avec  plaisir  les  paroles  consolantes  qu'il  pourra  m'en- 
voyer  pour  eux. 

On  m'accuse  d'avoir  causé  avec  M.  de  Caraman ,  et 
d'avoir  répondu  que  je  ne  connaissais  que  desFrauçais, 
quand  on  m'avertit  que  c'était  un  émigré.  Il  existe 
réellement  un  M.  de  Caraman  que  l'on  m'a  fait  remar- 
quer à  la  cour  en  uniforme  prussien ,  et  que  l'on  m'a  dit 
être  pensionnaire  du  Roi.  Mais  je  lui  dois  cette  justice 
qu'il  a  mis  une  telle  réserve ,  une  telle  circonspection 
à  mon  égard,  qu'il  n'a  jamais  cherché  à  me  parler,  à 
me  faire  ni  recevoir  la  moindre  politesse;  il  ne  m'a 
jamais  parlé,  et  je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  lui  répon- 
dre. Je  rends,  cela  est  certain ,  le  salut  à  un  émigré  qui 
me  salue  chez  le  Roi;  la  politesse  est  le  devoir  de 
l'homme  en  société  ;  mais  la  politesse  n'est  pas  de  l'a- 
mitié. La  politesse  suppose  le  savoir-vivre,  et  l'amitié 
suppose  une  convenance  d'opinions  et  de  sentimens  qui 
ne  peuvent  exister  entre- un  émigré  et  moi.  Je  crois,  à 
cet  égard  encore ,  que  personne  n'a  donné  plus  de  ga- 
ranties, ni  de  gages  plus  sacrés  que  moi  à  la  république 
et  au  gouvernement  actuel. 

Je  suis^  par  exemple,  étonné  que  l'on  ne  m'ait  pas 
accusé  d'avoir  reçu  des  émigrés  chez  moi.  £h  bien  !  je 
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m  en  accuse  moi-ifiéine;  c'est  bien  plus  fort ,  je  confesse 
que  j'en  reçois  et  que  j'en  recevrai.  Je  suis  homme  pu- 
blicy  je  suis  ministre  de  France  à  la  cour  de  Prusse,  et 
je  mets  ep  fait  que  je  dois  indistinctement  recevoir  tout 
le  monde  avec  politesse.  Et  si  cela  n'était  pas ,  je  ce 
voudrais  pas  être  ministre  deux  heures.  J'ai  la  manie 
d'être  poli ,  que  voulez-vous?  c'est  la  mienne.  J'ai  même 
idée  que  l'on  réussit  plus  avec  de  la  politesse  qu'avec 
des  grossièretés.  Qiacun,  à  cet  égard ,  a  sa  manière  de 
voir;  telle  est  la  roieuue  :  je  suis  fiché  que  ce  ne  soit 
point  celle  du  Journal  des  défenseurs  de  la  pairie  ^  et 
autres  cochons  de  cette  espèce. 

Si  un  émigré  se  présente  chez  mm,  rien  ne  le  carac- 
térise sur  sa  6gure.  U  entre ,  il  me  parle ,  et  son  afbire 
est  bonpe  ou  mauvaise.  Si  c'est  une  victime  de  la  Ter- 
reur et  de  la  tyrannie ,  je  lui  donne  des  conseils;  je  mets 
mon  gouvernement  â  même  d'être  juste  et  de  rectifier 
une  erreur;  et  je  crois  être  doublement  utile  à  ma 
patrie. 

Si  l'affaire  est  mauvaise,  je  le  dis  franchement,  et 
l'on  ne  revient  plus.  Il  y  en  a  peut-être,  des  émigrés  de 
ce  genre,  qui  ont  contribué  à  me  dénoncer;  mais  au 
moins  ils  ne  se  sont  pas  plaints  de  ma  politesse;  et  c'est 
ce  qui  me  fait  plaisir. 

'  On  me  dénonce,  dit-on,  pour  ne  pas  fréquenter  le 
Casino  oîi  se  réunissent  les  diplomates ,  etc.  Le  Casino 
est  une  espèce  de  club  où  l'on  va  lire  les  papiers  publics, 
où  se  réunissent  des  diplomates ,  des  militaires  et  des 
bourgeois ,  et  où  l'on  n'est  admis  qu'après  un  scrutin 
épuratoire  dans  lequel  les  partis  doivent  avoir  une  telle 
influence  y  qu'elle  a  été  dé&vorable  au  citoyen  Otto, 
chargé  des  affaires  de. la  répuUique  à  la  cour  de  Berlin 
avant  mon  arrivée.  Il  a  eu  scrutin  défavorable,  il  a  été 
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rejeté.  Dois-je ,  pour  le  plaisir  de  lire  des  pusettes 
que  j'ai  chez  moi  de  tous  les  pays^  in'exposer  à  ce  petit 
affront ,  au  moins  possible?  je  ne  le  crois  pas.  Les  émi- 
grés,  qui  y  sont  également  admis ,  ne  seraient  peot-éire 
pas  fâchés^  non  plus  que  les  partisans  des  cours  enne- 
mies ^  de  me  faire  goûter  cette  petite  mystification  ;  et 
j'aila  fantaisie  de  ne  pas  m'y  exposer.  Que  vouIec*vous? 
Chacun  a  les  siennes. 

Excepté  le  Casino  y  Ton  conviendra  au  moins  que  je 
vais  partout  y  chez  le  Roi,  chez  les  Princes,  chez  les 
grands ,  chez  les  bourgeois ,  et  dans  toutes  les  sociétés. 
L'on  conviendra  de  plus  que  je  suis  d'une  extrême  po- 
litesse,  et,  je  puis  dire,  accueilli  partout.  Si  cela  dé- 
plaît à  mes  calomniateurs,  qui  ont  joué  cent  tours  pcn- 
dableà  à  mon  prédécesseur  pour  qu'il  ne  fut  accueilli 
nulle  part ,  j'en  suis  fâché  pour  eux  ;  je  veux  plaire  à 
tout  le  monde.  C'est  encore  une  de  mes  fantaisies  de 
laisser  le  ridicule  de  Timpolitesse  aux  impolis. 

On  m'a  aussi  accusé  d'avoir  ordonné  aux  secrétaires 
de  légations  de  mettre  de  la  poudre  et  de  faire  queue. 
Je  vous  ai  dit  déjà  qu'ils  connaissaient  trop  les  usages 
du  monde  pour  ne  pas  se  conformer  à  ceux  d'une  cour 
vraiment  affectueuse  et  aimable;  mais  ce  qui  prouve  le 
radotage  de  la  dénonciation ,  c'est  qu'un  des  secrétaires 
(le  légation  et  un  de  mes  aidea-de-camp,  arrivés  en 
cheveux  courts,  vont  et  sont  accueillis  partout  en  che- 
veux courts  et  sans  poudre.  On  est  un  peu  plus  philo» 
sophe  qu'on  ne  le  pense  dans  ce  pays  ;  on  y  est ,  à 
coup  sûr,  avec  moins  de  cérémonie  que  partout  ail- 
leurs. 

Ma  lettre,  mon  cher  Borla,  serait  trop  longue  pour 
être  mise  dans  votre  Publiciste;  mais  quand  vous  n'au- 
rez rien  de  mieux  à  faire ,  ou  que  vous  manquerez  dc^ 
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matières ,  je  vous  autorise  à  en  insérer  quelques  frag- 
mens  et  par  extraits,  en  votre  nom  et  jamais  au  mien. 
Je  ne  veux  poiut  batailler  avec  les  journaux  ;  j*ai  trop 
d'occupations  ici.  Mais  vous  pouvez  Iç  dire  comme 
extrait  de  ma  correspondance  avec  le  ministre,  à  qui  je 
rends  compte  et  à  qui  je  dois  seul  compte  de  ma 
conduite. 

Là-dessus  que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Bbubnonville. 


Berlin ,  le  t*'  germinal  an  tiii 
Républ. 


Je  viens ,  mon  cher  Borla ,  de  vous  écrire  huit  pages 
de  moi  et  sur  moi ,  c'est  en  vérité  trop  justifier  un  gé^ 
néral  solidaire  sur  sa  télé  du  gous^ernement  actuel,  et 
qui  a  donné  tant  de  gages  et  de  garanties  à  la  républi- 
que. Ce  seul  texte  de  ma  lettre  devra  vous  suffire  pour 
répondre  à  toutes  les  cochonneries  possibles,  passées, 
présentes  et  à  venir.  Je  vous  constitue  donc  pour  mon 
défenseur  officieux. 

Je  vais  maintenant  répondre  à  voti*e  grogneuse  lettre 
du  1 7  ventôse  dernier. 

Je  ne  suis  point  la  cause  si  Casa-Valencia  aime  les 
détours,  dormir  et  se  reposer  à  chaque  station.  Je  n'ai 
pu  répondre  à  la  lettre,  dont  vous  l'aviez  chargé  pour 
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nkoi ,  qu'après  l'avoir  reçue.  Vous  auriez  dû  encore  lui 
Gommander  la  mémoire  et  le  souvenir  que  vous  l'aviez 
chargé  de  cette  lettre,  car  il  n'était  pas  certain  que  ce 
fut  Laborie  qui  l'en  avait  chargé,  et  c^est  à  tout  hasard 
que  j'ai  répondu  à  Laborie,  par  la  seule  raison  que 
j'ai  cru  trouver  l'anagramme  de  son  nom  dans  son 
adresse. 

Quoi  qu'il  en  soit^,  celle-ci  est  ma  cinquième  lettre 
pour  Laborie  à  qui  je  ne  suis  pas  encore  assuré  de  ré- 
pondre. Il  vous  eût  été  plus  facile  de  me  remettre,  par 
la  voie  de  Casa-Valencia  dont  vous  étiez  sûr,  un  billet 
de  vous  et  signé,  qui  m'aurait  fait  connaître  votre  ca- 
ractère d'écriture  que  je  ne  connais  pas,  ou  de  m'en 
adresser  un  après  mon  départ  par  la  poste  et  dans  les 
dépêches  du  Ministre.  Votre  billet  ne  m'eût«il  dit  que 
vous  étiez  un  peu  inexact  sous  ce  rapport,  et  Beugnot 
le  plus  grand  paresseux  de  l'Europe,  au  moins  j'aurais 
été  assuré  de  votre  écriture  et  que  je  vous  réponds. 
Cest  une  satisfaction  que  je  tous  demande  par  le  pre- 
mier courrier ,  car  le  diable  m'emporte  si  je  sais  que  c'est 
à  vous  à  qui  j'écris,  malgré  tous  les  calculs  de  proba- 
bilités. 

Ci-joint  un  mot  pour  Beugnot;  faites-le  lui  porter, 
ou  remettez-le  lui  avec  sottises. 

Je  suis  bien  aise  que  le  ministre  de  Imtérieur  le  con- 
serve à  Paris.  C'est  un  honoune  comme  il  eu  faut  au 
gouvernement  et  à  Paris.  Il  écrit  et  parle  très-bien  ; 
et  sait;  c'est  un  talent  rare  et  méthodique;  il  joint  au 
talent  l'amour  de  sa  patrie  ;  il  ne  lui  manque  qiie  d'avoir 
un  meilleur  iaiUeur ,  un  meilleur  chapelier ,  un  meil- 
leur cordonnier  j  etc«  ;  je  lui  passe  le  perruquier,  etc. 
Le  départ  du  premier  consul  pour  l'armée  a  fait  ici 
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le  boa  effet  qu'il  fera  dans  toute  l'Europe.  Suivant 
moi  c'est  le  signal  de  la  victoire^  et  la  première  ba- 
taille,  qu'il  gagnera  in&illiblemeot,  sera  celui  de  la 
paix.  Le  temps  est  court  pour  les  négociations ,  et  les 
batailles  les  abrègent,  les  idées  se.  mûrissent;  on  nous 
voit  avec  plaisir  modérés,  et  Ton  ne  voit  pas  sans  in- 
quiétudes les  gourmands;  ceux-ci  doivent  finir  par 
avoir  tort  :  on  veut  de  l'équilibre,  et  l'on  arrêtera  ceux 
qui  veulent  le  détruire;  seul^nent  il  fiu|t  s'entendre ,  et  j  js 
crois  que  l'on  s'entendra;  provisoirement  je  voudrais 
iHcn  que  nous  pussioss  gagner  la  première  bataille  : 
il  me  parait  que  nous  sommes  en  mesure. 

Je  peux  mieux  que  vous  juger  de  la  maturité ,  et  je 
crois  que  tout  ira  bien.  Nos  grands  préparati&  sont  à 
leur  place.  Il  faut  récbaufifer  Tenthousiasme ,  en  profit 
ter,  faire  faisceau,  se  rallier  au  gtouvernement  qui  Ait 
notre  force ,  administrer  avec  sagesse  et  économie  : 
c'est  tout. 

J'ai  vu  la  liste  des  préfets,  et  je  pense  comme  vou«. 

Suwarow  a  voulu  mariet*  son  fiis  avec  la  princesse 
de  Courlande  ;  je  doute  que  ce  mariage  convienne  ici. 

Le  courrier  qui  a  passé  hier  ici  pour  se  rendre  à  Pé- 
tersbourg  ,  a  avoué  lui-^même  qu'il  y  avait  eu  une 
émeute  à  Londres,  à  l'ocGasion  du  pain.  On  disait  que 
Pîtt  avait  voulu  donner  sa  démission ,  et  que  le  parti 
de  l'opposition  demandait  un  compte  préalable.  Ge4a 
n'en  était  pas  encore  là ,  mais  cela  y  viendra  ;  tous 
devea  échauffer  ce  parti ,  il  y  a  bien  loog*temps  que 
nous  aurions  dû  finir  la  guerre  par  là. 

BBi7Moirvi]:.LE. 
Nota  :  j'écris  tout ,   avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
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titude,  au  ministre  ;  c*est  à  lui  à  vous  donner  ce  qu'il 
veut  rendre  public.  Million  de  bonjourfi  ;  de  l'amitié  et 
des  nouvelles.  Je  vous  ai  envoyé  les  lettres  que  vous 
m'avez  demandées. 
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Hébert  {rédacteur  du  Père-Duckesne)  à  Joar- 
deon,  adjoint  dn  miniitre  de  la  guerre  (i). 

Paris,  ce  a?  pluviôse,  l'an  n  de  la  Répabl. 
une  et  indivisible. 

—  J'ai  appris,  mon  ami,  que  tu  étais  d'une  colère 
telle  que  le  Père  Duchesne  n'en  eut  jamais  de  plus  ter- 
rible. Le  jeune  républicain  L'Emblet  employé  dans  tes 
bureaux  en  est  la  cause,  m'a-t-on  dit,  et  il  en  redoute 
les  funestes  effets.  Dans  un  bon  cœur  la  colère  n'est 
pas  de  longue  durée;  eh!  qui  le  sait  mieux  que  le  Père 
Duchesne ,  à  qui  il  ne  faut  qu'une  bonne  nouvelle  ou 
un  trait  de  sentiment  pour  passer  de  femporlement  le 
plus  grand  à  la  plus  grande  joie.  Si  donc ,  mon  ami , 
tu  connaissais  le  repeotir  sincère  de  notre  petit  sans- 
culotte,  et  les  bonnes  dispositions  où  il  est  de  te  conten- 
ter par  la  suite ,  je  ne  doute  pas  que  tu  n'en  fusses  aussi 
touché  que  le  vieux  marchand  de  fourneaux,  et  que 
tu  ne  fusses  disposé  à  accorder  une  amnistie  générale. 
C'est  là  l'occasion  d'approuver  le  tribunal  de  clémen> 
ce  (a),  car  il  ne  sagit  pas  d'homme  suspect  ni  d'aristo  • 

(i)  CoUectiOD  d*autograpbes  de  M.  Lucas-Montigny. 

(9)  Tribanal  que  ie  vieux  ConleUer  avait  appelé  de  ses  vœaz,  ce  qui 
lui  valut  la  haine  des  Hébertistes  et  conduisit  Camille  Desmonlins  à 
récbafaud.  (  Noie  de  Véditeur,  ) 
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crate,mais  d^un  jeune  écolier  qui  sera  bientôt  un  maî- 
tre en  patriotisme 9  et  à  qui  il  ne  faut  que  cette  leçon 
pour  ne  plus  tomber  à  l'avenir  dans  une  pareille  faute. 

Salut  et  fraternité. 
HiSbert. 


Le  général  de  division  Angerean  aux  Repré- 
sentans  dn  peuple  près  l'armée  des  Pyré^ 
nées-Orientales. 

Au  quarlier-générnl  de'  Figuières,  le  97  venlôsè 
an  3  de  la  RépnbliV|ue  Francise. 

j'ai  une  jument  qui  se  trouve  pleine  et  fort  avancée, 
conséquemment  hors  d'état  de  me  servir.  Deux  aufrès 
de  mes  chevaux  seulement  peuvent  être  montés.  Il  m'est 
impossible  de  faire  mon  service  avec  ce  petit  nombre. 
Je  vous  demande  donc  de  vouloir  bien  faire  recevoir 
ma  jument  dans  les  dépôts  de  la*ropublique  et  de  me 
faire  fournir  en  échange  un  cheval  capable  de  faire  là 
campagne. 

Salut  et  fraternité. 

AOGEREAU. 


Nous  transcrivons  ici  plusieurs  leltreà  extraites  des 
registres  de  dépêches  du  ministère  d^  la  maison  du  Roi , 
déposés  aux  archives  générales  du  royaume.  Les  expé- 
ditions portaient  la  signature  du  ministre  qui  n'est  pas 
reproduite  au  bas  de  ces  minutes. 

Ces  pièces  nous  ont  paru  propres  à  bien  faire  juger 
de  la  liberté  des  cultes ,  de  la  liberté  individuelle,  et  de 
l'exigence  de  l'cliquctlc  à  cette  époque. 

IL  ai 
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A  M.  de  BanMMin,  Imendant  d'Orléans. 

Versailles ,  le  3  mars  1736. 
MoKSIEtJA  >  ' 

M.  l'évèque  d'Orlëans  m'écrit  que  le  nommé  Pierre 
Couvret,  protestant  de  la  paroisse  d'Huêtre,  de  son 
diocèse I  vient  de  marier  une  de  ses  filles  à  uti  homme 
d«  la  même  religion ,  de  la  paroisse  de  Bazoches  en 
Dunois,  diocèse  de  Chartres,  sans  observer  aucune  for- 
malité de  rÉglise. 

Il  ajoute  que  le  curé  de  la  paroisse  d'Huêlrc  lui 
marque  qu'il  serait  à  propos  d'ôtcr  audit  Couvret  trois 
autres  enfans  qui  lui  restent ,  qu'il  élève  dans  la  même 
rjeligion,  et  de  les  transférera  Thôpital.  d'Orléans,  oîi 
il  croit  que  leur  père  est  en  état  de  payer  leur  pension. 

Je  vous  prie  de  vous  informer  de  l'âge  de  ces  enfans, 
et  s'il  ne  serait  pas  possible  d'engager  leur  père  ou  à  les 
ienvpyer  aux  instructions  ou  à  les  placer  chez  d'anciens 
catholiques  de  son  état ,  qui ,  en  les  fesant  instruire 
dans  la  religion  catholique,  les  formeraient  dans  le 
travail ,  car  il  y  a  lieu  d'appréhender  qu'en  renfermant 
ices  enfans  à  l'hôpital  pendant  plusieurs  années,  ils  ne 
pussent ,  en  sortant ,  se  mettre  à  des  travaux  pénibles. 
Si  leur  père  persistait  néanmoins  à  vouloir  les  élever 
dans  la  religion  protestante,  il  serait  nécessaire  de  les 
lui  ôter.  Je  vous  prie  en  ce  cas  de  me  marquer  s'il  serait 
en  état  de  payer  leurs  pensions.  Vous  voudrez  bien  voir 
à  ce  sujet  M.  Tévêque  d'Orléans  et  concerter  avec  lui 
le  parti  le  plus  convenable  à  prendre  par  rapport  à  ces 
enfans.  Je  suis,  etc. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


MÉLANGES.  3a5 

A  M.  de  Baiman,  Ikitendant  d'Orléaiis. 

A  Conipiègne,  9  juillet  1736. 

Monsieur,  sur  le  compte  que  vous  avez  i*endu  de  la 
nouvelle  secte  de  calvinistes  qui  se  forme  dans  quelques 
paroisses  de  la  Beauce ,  Sa  Majesté  m'a  commandé  d  ex- 
pédier les  ordres  que  vous  trouverez  ci-rjoints,  poar 
faire  arrêter  et  conduire  dans  les  prisons  d'Orléaiis  sept 
particuliers ,  accusés  d'être  les  chefs  de  ce  nouTeau 
parti  ;  vous  voudrez  bien  faire  mettre  ces  ordres  à  exé- 
cution le  plus  promptement  et  le  plus  secrètement  qu'il 
sera  possible. 

Lorsque  ces  particuliers  seront  arrêtés,  ¥Oiui  Its  fie- 
rez, s'il  vous  plaît,  interroger  non^seulement  sur  œ 
qui  concerne  l'erreur  qu'ils  semblent  vouloir  iatroduiray 
mais  sur  les  correspondances  qu'ils  peuvent  avoir  avec 
les  protestans  des  autres  provinces  ou  du  pays. 

U  serait  aussi  très-essentî^l  d^  découfril^  s'H  n'y 
aurait  point  quelques  ecclésiastiques  qui  aient  excité 
ces  gens  à  répandre  ces  erreurs  qu'il  parait  étonnant 
que  de  simples  paysans  aient  imaginées.  Je  Vous  prie 
de  m'envoyer  un  mérnoire  du  procès-verbal  de  leur 
interrogatoire,  et  vous  informerez,  sll  vous  plait,  de 
l'effet  qu'aura  fait  dans  le  pays  cet  exemple. 

Il  serait  nécessaire  de  faire  observer  la  conduite  de 
ceux  qui  sont  encoi'e  soupçonnés  du  même  désordre.^ 
Je  suis,  etc. 
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A  M.  deBMWHHirIiitMi4a«tdrOrléi 


VersaUlcs,  sS  janvier  1736. 
MoifSlEUB., 

Je  joiiu  ki  un  mémoire  qui  n'a  été  remb  par  la 
filmille  de  la  demoiselle  M^*^  de  C***  quiest  sur  le  poÎDt 
de  faire  un  mariage  déshonoranl.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  vous  informer  de  l'âge  de  cette  demoiselle, 
de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  jusqu'à  présent  et  de  me 
marquer  si  vous  croyez  qu'il  y  a  lieu  de  la  mettre  dans 
un  couvent,  ainsi  que  sa  famille  le  propose.  A  Fégard 
de  Thomme  qu'elle  veut  épouser,  vous  voudrez  bien 
vous  informer  aussi  de  la  conduite  qu'il  tient  dans  le 
pays,  et  me  marquer  si  vous  croyez  qu'il  y  ait  lieu 
de  l'éloigner  jx>ur  quelque  temps.  Je  suis,  etc. 


A  Madaane  la  PrincesM  de  Modène  (i). 

Versailles,  96  juin  1786. 

Madame,  le  Roi  ayant  été  informé  que  Y.  À.  R.  n'a 
pas  fait  arrêter  son  carrosse  pour  celui  de  la  reine 
d'Espagne,  quoique  ce  respect  soit  dû  au  rang  dont  Sa 
Majesté  Catholique  jouit  en  France  de  l'agrément  du 
Roi,  Sa  Majesté  m'ordonne  d'avoir  l'honneur  de  yous 
écrire  que  son  intention  est  que  V.  A.  R.  aille  en  per- 
sonne faire  excuse  à  la  reine  d'Espagne,  et  la  prier 
d'oublier  ce  qui  s'est  passé.  Le  Roi  compte  que  Y.  A.  R. 
à  la  première  sortie  exécutera  ses  intentions. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect, 
Madame,  etc. 

(x)  Voir  précédeinmeot  ^  tome  I ,  des  Notices  de  Lemontey  sur  U 
prîocesse  de  Modèoe  et  sa  soeur ,  la  reioe  d*£spagiie. 
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A  M.  de  Bemaye  de  Saint-Maurice^  Inten- 
dant du  Languedoc. 

Versailles,  3o  jaiu  1736. 

•  La  demoiselle  Dugay,  actrice  de  l'Opéra  de  Bordeaux, 
a  y  Monsieur^  pris  des  engagemens  avec  le  steurThuret 
pour  entrer  à  l'Académie  Royale  de  Musique,  et  dte 
marque  qu'elle  est  très-disposée  à  se  i*endre  à  Paris, 
mais  que  sou  mari  ne  s'y  oppose  que  dans  la  crainte 
d'être  poursuivi  par  la  demoiselle  Dujardin ,  qui  a  le 
privilège  de  l'Opéra  de  Bordeaux,  et  avec  laquelle  il  a 
pris  d'autres  engagemens.  Je  vous  prie  de  vous  informer 
s'il  n'y  a  point  d'autres  motifs  qui  empêchent  le  mari 
de  s'opposer  à  son  départ  ;  auquel  cas  vous  lui  ordon- 
neriez, s'il  vous  plaît,  de  s'y  rendre  incessamment, 
pour  satisfaire  à  ses  engagemens,  et  vous  voudrez  bien 
lui  faire  entendre  que  les  poursuites  que  ferait  contre 
elle  ou  son  mari  la  demoiselle  Dujardin  seraient  inuti- 
les ,  parce  que  l'Académie  Royale  de  Musique  doit  avoir 
la  préférence  pour  le  choix  des  sujets  sur  toutes  les 
académies  et  opéras  de  province  qui  n'existent  qu'en 
vertu  de  privilèges  qu'ils  tiennent  de  l'Académie  Royale 
de  Musique. 

On  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  suis. 
Monsieur,  votre ,  etc. 


A  U.  de  la  Briffe. 

Versailles,  97  juin  1736. 

Le  sieur  Foubert  ayant  été,  Monsieur,  le  seize  de  ce 
mois  à  l'abbaye  de  Citcaux  faire  insulte  à  Monsieur 
l'abbé,  le  Roi  m'ordonne  de  vous  écrire  de  faire  arrêter 
cet  abbé,  s'il  est  encore  dans  votre  département,  ou 
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s'il  y  reparait;  vous  voudrez  bien  m'en  informer,  lors* 
qu'il  sera  arrêté.  M.  l'abbé  de  CIteaux  marque  qu^il 
ignore  le  lieu  de  sa  résidence,  mais  il  est  cx>iinu  du 
sieur  Sirdé,  substitut  de  M.  le  procureur-général  du 
parlement  de  Dijon ,  qui  l'accompagnait  lorsqu'il  fut  à 
Citeaux.  Il  serait  même  nécessaire  que  vous  fissiez 
avertir  le  sieur  Sirdé  que  Sa  Majesté  est  très^^surprise 
de  la  conduite  qu'il  a  tenue* 

On  ne  peut  être  plus  par£[iitement  que  je  ne  suis , 
Monsieur,  votre ,  etc. 


A  M.  l'ilbbé  de  Giteaiiz. 

z3  juillet. 

Monsieur,  je  vous  ai  mandé  le  !27  juin  qu'après  avoir 
rendu  compte  au  Roi  de  l'insulte  qui  vous  a  été  faite 
par  le  sieur  abbé  Foubert,  j'avais  écrit  à  Monsieur  de 
La  BrifTe  de  le  faire  arrêter  s'il  repassait  dans  son  dé- 
partement; vous  n'aviez  apparemment  pas  reçu  ma 
lettre  lorsque  vous  m'avez  écrit  celle  du  neuf  de  ce 
mois, 

M.  de  La  Briffe  m'a  répondu,  dès  le  trois,  que  le 
sieur  abbé  Foubert  ne  résidait  pas  à  Dijon ,  qu'il  était 
parti  depuis  huit  à  dix  jours  pour  aller  à  Bourboane- 
Ics-Bains,  d'où  il  doit  venir  à  Paris.  Pour  moi,  je  pense 
qu'il  se  tiendra  éloigné  pendant  quelque  temps,  parce 
qu'il  aura  été  averti  des  ordres  qui  ont  été  donnés  con- 
tre lui  par  le  sieur  Sirdé ,  auquel  on  a  fait  une  répri- 
mande sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  chez  vous  avec 
le  sieur  Foubert. 

A  l'égard  de  M.  Tancicn  évêque  de  Beauvais ,  les 
mesures  que  vous  prenez  pour  éviter  un  nouveau  scan- 
dale de  sa  part  sont  très-sages,  et  Sa  Majesté  approu- 
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vera  toujours  toutes  les  précautions  que  vous  proiidrez 
à  ce  sujet  y  et  pour  éviter  autant  qu'il  sera  possible  que 
sa  conduite  ne  soit  pas  sue  dans  le  public.  Vous  ne 
pouvez  par  conséquent  avoir  trop  d'attention  à  ce  qu'il 
ne  fréquente  avec  personne  du  dehors  ^  et  qu'il  n'écrive 
et  ne  reçoive  point  de  lettres  suspectes. 

Ce  que  vous  devez  seulement  considéi*er,  c^est  que  la 
tête  achèverait  de  lui  tourner  si  on  le  laissait  dans 
l'intérieur  abandonné  à  lui-même;  mais  il  faut  tâcher 
à  lui.procurerdes  amusemcusct  qu'il  puisse  fréquenter 
des  religieuse  de  l'esprit  et  du  caractère  desquels  vous 
soyez  assuré.  Vous  faites  très-bien ,  au  surplus,  d'éviter 
qu'il  n'ait  aucune  relation  avec  vos  jeunes  religieux.  Je 
suis  9  etc. 

A  M.  Bignon. 

Versailles,  i5  mai  1736. 

Monsieur  , 

Le  sieur  Masson,  chirurgien,  demeurant  actuelle- 
ment en  rile-d'Arvers y  demande,  Monsieur,  par  le 
plaoet  ci-joint,  que  la  nommée  Barrai,  sa  femme,  soit 
mise  par  ordre  du  Roi  dans  un  couvent.  Il  expose  que 
s!étant  embarqué  dans  les  vaisseaux  de  la  compagnie 
des  Indes  pour  la  Louisiane ,  il  a  trouvé  à  son  retour 
sa  femme  mariée  au  nommé  Chaulatte  avec  lequel  elle 
vivait  auparavant  dans  un  commerce  de  débauche. 

Cette  femme  représente  de  son  coté  qu'il  est  vrai 
qu'elle  a  épousé  Chaulatte  en  secondes  noces,  mais  que 
cela  n'a  été  qu'après  quinze  ans  d'absence  et  sur  uu  cer- 
tificat de  plusieurs  personnes  qui  s'étaient  embarquées 
avec  ledit  Masson,  qu'il  était  péri  dans  le  vaisseau;  qu'il 
a ,  depuis  son  retour,  fait  saisir  ses  revenus  dont  elle 
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demande  ia  maia-Ievée.  Elle  demande  pareillement 
qu'il  lui  soit  permis  de  se  choisir  un  couvent  où  elle 
désire  entrer. 

Gomme  ces  particuliers'  me  font  tous  les  jours  pré- 
senter des  Mémoires  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'em- 
ployer l'autorîtë  du  Roi  dans  leurs  demandes,  je  vous 
prie  de  les  faire  avertir  l'un  et  laurre  que  c'est  en  jus- 
tice ordinaire  qu'ils  doivent  se  pourvoir. 

Je  vous  embrasse,  etc. 


A  M.  de  Banssan^  fateadant  d'Orléans. 

Versailles,  9  féTrior  1787^ 
Monsieur  , 

Je  joins  une  lelti'e  de  monsieur  Trottereau,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Bloîs,  qui  se  plaint  du  commerce 
scandaleux  que  le  sieur  Taboureau ,  chapelain  du  cha- 
pitre, entretient  avec  une  servante  de  sa  mère  chez 
qui  il  loge.  Il  demande  que  cette  fille  soit  mise  en  lieu 
de  correction.  Je  vous  prie  de  vous  faire  informer  de 
la  conduite  de  cet  ecclésiastique;  et  si  elle  est  telle  que 
le  sieur  Trottereau  l'expose,  vous  pourriez  le  iiiîre 
avertir  que  s'il  n'interrompt  son  commerce  avec  cette 
fille.  Sa  Majesté  donnerait  (]cs  ordres  sévères  contie 
lui.  A  l'égard  de  cette  domestique,  comme  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  d'hôpital  à  Blois  où  on  pût  la  renfermer, 
je  crois  qu'il  conviendrait  d'obliger  la  mère  du  sieur 
Taboureau  de  la  renvoyer  chez  eile  ,^t  de  lui  faire  dé- 
fense d'aller  dans  cette  maison ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  fitrc. 
Je  suis ,  etc. 


Digitized  by 


Google  ^ 


DÉPENSES 

DE   LOUIS   XIV 

EN  BATIMENS,  DE  1664  Â  1690; 

PAR  LEMONTEY. 


S'il  est  vrai  que,  dans  un  moment  de  regret  ou  de 
dépit,  Louis  XIV  ait  jeté  au  feu  les  comptes  du  château 
de  Versailles,  il  ne  faut  entendre  par  rette  anecdote 
que  quelque  bordereau  général  de  dépenses  dont  le 
résultat  aura  effrayé  le  monarque;  car  les  comptes  ori- 
ginaux de  Versailles  et  des  autres  constructions  du 
même  règne  existent  encore  dans  le  ministère  de  la 
maison  du  Roi ,  et  remplissent  tout  un  appartement  de 
leur  énorme  compilation.  Peut-être  un  jour  quelque 
oisif  s'avisera  de  fouiller  ces  poudreuses  archives;  mais 
à  coup  sûr  il  s'exposera  à  de  lourdes  bévues,  s'il  n'en 
consulte  pas  l'ensemble  :  nous  en  sommes  avertis  par 
un  exemple  assez  notoire. 

Un  vieil  architecte  appelé  Guillaumot,  employé 
en  1800  par  le  gouvernement,  et  directeur  de  la  ^lar 
nufacture  desGobelins,  mit  la  main  dans  ces  archives 
sur  un  petit  cahier  où  il  crut  apercevoir  une  espèce  de 
résumé  des  dépenses  de  Louis  XIV,  et  ne  résista  pas  à 
la  tentation  de  se  parer  de  celte  découverte.  Il  eii  lut 
Textrait  dans  une  des  nombreuses  sociétés  littéraires  qui 
IL  .  ^a 
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existaient  alors,  et  le  fit  ensuite  imprimer  (  i)  L'intendant 
de  la  liste  civile  fit  venir  M.  Guillaumot,  et  lui  de- 
manda oïl  il  avait  pris  les  calculs  de  son  pamphlet,  et 
surtout  s^il  les  avait  vérifiés.  L'architecte  convint  qu'il 
n'avait  rien  vérifié,  et  indiqua  le  petit  cahier  qu'il 
s'était  borné  à  extraire.  L^ntendanl  fit  quelques  remon- 
trances à  M.  Guiilaumot  sur  la  légèreté  d'un  procédé 
qui  pouvait  abuser  le  public. 

La  brochure  de  cet  architecte  ressemblait  à  un  dé- 
menti des  profusions  en  bâtimens,  dont  Louis  XIV 
s'était  lui-même  amèrement  accusé,  et  que  lui  repro- 
chait l'opinion  publique.  Ce  paradoxe  flattait  les  pré- 
jugés d'un  vieillard,  et  le  regret  aveugle  des  temps 
anciens  où  Ton  n'était  que  trop  précipité  par  les  excès 
récens  de  la  révolutioa;  mais  les  résultats  que  présen- 
tait M.  Giullaumot  étaient  si  dépourvus  de  bon  sens, 
qu'ils  ne  pouvaient  séduire  même  les  esprits  les  plus 
disposés  à  les  croire.  Il  réduisit  tous  les  frais  des  bâti- 
mens  de  Louis  XIV  à  i5o,ooo,ooo  fr. ,  tandis  qu'on 
savait  qu'une  somme  bien  plus  considérable  avait  été 
enfouie  dans  le  seul  Marly,  si  souvent  fait  et  défait.  Il 
évaluait  THôtel  des  Invalides  à  une  somme  qui  n'en 
aurait  pas  payé  les  fondations.  Il  tâchait  de  masquer  un 
peu  cette  extravagante  t^éduction  en  ne  présentant  point 
les  sommes  dans  leurs  véritables  termes,  mais  en  les 
doublant  sous  prétexte  de  les  porter  au  taux  de  notre 
monnaie  actuelle,  ce  qui  était  plus  adroit  que  parfaite- 
ment exact.  Au  rc»sle,  on  fit  justice  de  cet  écrit  en  le 
laissant  promptement  dans  l'oubli  ;  et  je  me  souviens 
bien  que  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  dérision.  On  dit 

(i)  Obsetvatiotis  sur  le  tort  que  font  à  V architecture  les  déclamations 
hasardées  et  exagérées  contre  les  dépenses  quocctuione  la  construction  des 
monumens  publics ^  par  A.  Gatllaiimot,  architecte.  Paris,  an  ix,  io-8. 
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généralement  que  M.  Guillaumot  avait  fait  par  là  un 
tour  de  son  métier,  et  engagé  Bonaparte^  qui  venait  de 
s'emparer  du  pouvoir  suprême  en  France,  à  vouloir 
bien  parodier  Louis  XIY  en  confiant  aux  architectes  le 
soin  de  sa  gloire  et  de  ses  finances. 

On  n'a  donc  pas  vu  sans  étonnement  une  rapsodie 
aussi  complètement  oubliée  reparaître  Tannée  dernière 
dans  la  quatrième  édition  de  la  Vie  de  Fénélon  (i);  les 
journaux  voués  au  culte  des  abus  s'en  sont  aussitôt 
emparés;  et  j'ai  su  que  des  personnes  à  qui  leur  situa- 
tion donne  quelque  influence  l'avaient  citée  comme  une 
autorité.  Je  dois  combattre  cette  méprise,  d'afbord 
comme  historien ,  pour  l'intérêt  de  la  vérité  ;  et  ensuite 
comme  citoyen,  pour  ne  pas  laisser  s'accréditer  une  opi« 
nion  dangereuse.  Sans  doute  Louis  XIV  a  ordonné  des 
constructions  dont  il  faut  le  louer;  mais  qui  oserait  nier 
que  le  plus  grand  nombre  de  ses  travaux  en  ce  genre 
n'ait  été  uniquement  l'ouvrage  du  faste ,  de  l'égoisme , 
de  la  vanité,  et  n'ait,  sans  nécessité,  accablé  le  peuple 
d'un  fardeau  insupportable?  Venir,  après  un  siècle,  excu- 
ser, colorer,  atténuer  par  des  subterfuges  des  excès  aussi 
fâcheux,  c'est  tendre  un  piège  à  tous  les  princes,  et  les 


(i)  î^  quatrième  édition  de  V Histoire  de  Fénélon^  par  le  cardinal  de 
Basset,  étant  de  i8i3  (Versailles,  Lebel,  4  vol.  in-ia),  ce  morceau 
se  trouve  daté  par  cette  phrase:  Lemontey  récrivait  en  x8a4.  Comme 
il  prit,  par  prudence  politique,  le  parti  de  ne  le  point  faire  împri- 
mer,M.  Peignot,  qui  n*avait  pu  avoir  connaissance  des  détails  que  ren- 
ferment ces  pages,  publia  eu  1827  une  brochure  iotitulée:  Documens 
authentiques  et  détails  curieux  sut  les  dépemses  de  Louis  Xi  F  (Paris,  Rc- 
nouard,  in-8).Dans  cette  bro«hure!pleioe  dMntérét,  comme  tovies  les 
productions  de  l'auteur,  M.  Peignot  accorde  aux  observations  de  Goil* 
laomot  et  au  Mémcire  de  Tanonyme,  d«  l'autorité  duquel  Guîllait* 
mot  s'appuie  constamment ,  une  confiance  dont  il  ne  les  eût  proba-> 
bicment  pas  crus  dignes  après  avoir  entendu  Lemontey. 
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corrompre  par  un  genre  de  flatterie  d'autaut  plus  dé- 
testable,  que  le  succès  en  est  plus  facile. 

En  effet  la  manie  des  bâtimens  est  bien  séduisante 
pour  ceux  qui  disposent  du  patrimoine  des  nations. 
Elle  se  présente  sous  un  air  noble  et  généreux;  elle  s'al- 
lie à  des  qualités  aimables  et  élevées,  telles  que  Tamour 
de  la  gloire  y  et  le  désir  de  se  survivre;  elle  amuse  sur- 
tout les  ennuis  et  le  désœuvrement  d'un  prince;  elle 
donne  un  visage  riant  et  une  riche  pâture  à  tous  les 
pillards  qui  obsèdent  les  trônes;  enfin  elle  s'accom- 
mode fort  bien  des  esprits  les  plus  médiocres ,  car 
il  n'a  certainement  fallu  ni  talent  ni  raison  au  despote 
anonyme  qui  chargea  l'Egypte  de  pyramides.  Mais  en 
même  temps  elle  ruine  les  finances ,  nécessite  des 
exactions,  indispose  les  peuples,  et  creuse  un  abîme 
sous  les  trônes  en  apparence  le  mieux  affermis.  La  belle 
basilique  de  Saint-Pierre  a  coûté  à  l'église  romaine  la 
moitié  de  son  empire. 

Ces  considérations  me  décident  à  faire  imprimer 
l'original  même  de  l'écrit  d'où  M.  Guillaumot  a  extrait 
son  pamphlet  (i)*  U  sera  facile  de  reconnaître  com- 
bien sont  trompeuses  les  conséquences  qu'on  affecte 
d'en  tirer. 

Je  dois  d*abord  faire  observer  que  cet  écrit  n'est  ni 
officiel,  ni  authentique.  Il  paraît  adressé  à  Mansard 
par  un  commis  inconnu  qui  n'a  signé  que  les  initiales 
G.  M.  Il  fallait  que  ce  fût  un  commis  bien  subalterne, 

(i)  LemoDley  n*exécQU  pas  ce  projet  :  il  avait,  dans  son  cabinet, 
indépendance  et  hardiesse  d'esprit;  mais  hors  de  là,  il  n'avait 
que  timidité  et  craintes  méticuleiises .  Il  anra  renoncé  à  cette  pu- 
blication ,  redoutant ,  en  y  songeant  de  nouveau ,  de  se  mettre  mal 
avec  les  descendans  et  les  héritiers  de  Louis  XIV. 

{Noiedel'Mteur») 
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puisqu'il  y  traite  Mansard  de  Monseigneur,  Rien  n^in*- 
dique  d'ailleurs  que  Mansard  ait  reçu  ou  approuvé  cet 
écrit  :  ce  peut  être  un  papier  apocryphe  comme  mille 
autres  que  recèlent  les  archives. 

Il  est  intitulé  :  Mémoires  curieux  y  tirés  des  comptes 
des  bdtimens  du  Roi  y  depuis  et  compris  tannée  1 664, 
que  feu  M,  Colbert  fut  surintendant  des  bâtimens  ^  et 
que  les  dépenses  commencent  à  devenir  considérables  y 
jusques  et  compris  tannée  1690  que  S.  M.  les  a  re- 
tranchées à  cause  de  la  guerre. 

On  peut  d'abord  remarquer  que  ce  prétendu  état 
général  ne  comprend  que  27  années,  et  que,  comme 
Louis  Xiy  a  été  72  ans  sur  le  trdne,  il  se  réduit  à  un 
peu  plus  du  tiers  de  ce  règne;  il  faudrait  ensuite,  pour 
que  cet  écrit  méritât  quelque  conBance,  i*^  que  les  dé^ 
penses  des  ai  années  qui  précédèrent  1664  eussent  été 
nulles;  a*  que  celles  qui  furent  faites  depuis  1664  jus- 
qu'en 1690  eussent  toutes  été  fidèlement  rapportées; 
3*^  qu'il  n'en  eût  point  existé  pendant  les  a5  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  1690  jusqu'en  171 5.  Or,  ces  trois 
assertions  sont  de  toute  fausseté. 

Dépenses  antérieures  à  1664.  SHes  furent  considé- 
rables à  Saint-Germain,  et  assez  importantes  à  Yin- 
cennes.  Versailles  n'était  déjà  plus  le  triste  et  mesquin 
rendez-vous  de  chasse  de  Louis  XIII.  Les  aventures  de 
mademoiselle  de  La  Yallière  lavaient  illustré;  on  y 
avait  bâti  un  théâtre,  et  la  première  représentation  de 
t Impromptu  de  Versailles^  par  Molière,  y  fut  donnée 
le  \[\  octobre  i663.  Dès  le  commencement  de  mai  de 
l'année  suivante  eurent  lieu  les  célèbres  fêtes,  dites  les 
Plaisirs  de  tlsle  enchantée.  Yoici  comment  les  témoins 
qui  les  ont  décrites  parlent  de  Versailles  à  cette  époque  : 
«  C'est  un  château  qu'on  peut  nommer  un  palais  eiv- 
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«  chaolé;  tout  y  rit  dehors  et  dedans;  For  et  le  marbre 

«s'y  disputent  de  beauté  et  d'éclat Sa  symétrie^  la 

«  richesse  de  ses  meubles^  la  beauté  de  ses  promenades, 
c  toutes  choses  y  sont  si  polies ,  si  bien  entendues  et  si 
«  bien  achevées,  que  rien  ne  les  peut  égaler....  I^a  diver- 
«sité  des  bétes  contenues  dans  les  deux  parcs,  et  dans 
c  la  ménagerie ,  où  plusieurs  cours  en  étoiles  sont 
«  accompagnées  de  viviers  pour  les  animaux  aquatiques, 
a  avec  de  grands  bâtimens,  joignent  le  plaisir  avec  la 
«magnificence^  et  eu  font  une  maison  accomplie.» 
(Les  Fêle4  de  Versailles  en  1664.) 

Je  crois  que  la  fameuse  Grotte  figurait  aussi  dans  ces 
fêtes  :  c'était  une  construction  extravagante  et  gigan- 
tesque où  Ton  avait  réuoi  toutes  les  eaux  de  Versailles; 
ou  fut  ensuite  forcé  de  la  démolir. 

Il  est  aussi  probable  qu'il  avait  déjà  été  fait  de  grandes 
acquisitions  de  terres,  parce  que  les  travaux  de  Ver- 
sailles avaient  été  commencés  par  Louis  XIV  dès  1661 
avec  toute  Tardeur  de  la  jeunesse,  que  les  deux  villages 
de  Trîanon  et  Choisy-aux-Bœufs  y  furent  engloutis  en 
entier,  et  que  tant  de  terreins  n'auraient  pu  être  payés 
par  la  somme  modique  qui  est  ensuite  portée  dans  le 
compte  de  l'anonyme. 

En  voilà  assez  sur  ce  premier  point  :  la  crainte  de 
trop  étendre  ces  observations  me  fait  supprimer  bien 
d'autres  faits  aussi  concluans. 

Dépenses  de  1664  à  1690.  L'état  de  l'anonyme  est 
extrêmement  incomplet.  Par  exemple ,  il  ne  commence 
les  dépenses  des  Invalides  qu'à  1679,  et  il  n'en  porte  le 
montant  qu'à  i,7io,33ofr,  Or,  en  1670  l'Hôtel  des 
Invalides  était  construit  et  habité  depuis  cinq  ans;  il 
est  évident  que  la  modique  somme  portée  en  compte  ne 
peut  concerner  que  l'entretien  ou  quelques  accessoires 
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ajoutés  après  coup.  IJiie  telle  rapsodie  n'estrelle  -dood 
pas  iodigoe  de  toute  confiance  ? 

Comment  croire  que  la  construclion  du  JjOtuvre  et 
lentretien  des  Tuileries  n  aientcoûté  ^ue  1 0,600^000  fr.^ 
tandis  qu'il  est  probable  que  l'acquisitioii  de^  lerreijtô 
pour  le  Louvre  avait  au  moins  absorbé  cejlte  somme, 
si  Ton  en  juge  par  leteudue  de  ceux  que  le  régent 
rendit  par  un  édit  au  commei*ce  des  propriétés  pt?in 
vées  y  lorsqu'on  eut  renoncé  au  projet  de  I^ouis  XJY  ?  . 

A.  qui  persuadera-t-on  que  les  immenses  travaux  de 
la  rivière  d'Eure  et  de  l'acquednc  Maintenoo,  où  pét- 
rirent tant  d'hommes  et  tant  de  trésors»  n'aient  occa-* 
sioné  qu'une  dépense  de  8,600,000  fr,  ?  Le  Roi 
défendit  à  toute  personne,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, de  sortir  de  ce  camp  de  travailleurs,  de  peur  que 
quelques  transfuges  n'allassent  en  révéler  la  situation 
déplorable.  Cet  essai  malheureux  du  déplacement  de  la 
rivière  d'Eure  avait  été  précédé  par  le  projet  plus  ia^ 
sensé  d'amener  à  Versailles  un  bras  de  la  Loire.  Voici 
ce  que  dit  Dangeau  de  Taqueduc  :  «  8  juin  1 685.— 
€<  M.  de  Ijouvois  revint  de  la  rivière  d'Eure ,  où  il  était 
«  allé  voir  les  travaux.  Il  y  aura  près  de  ï6oO  arcades 
a  aux-  aqueducs  que  l'on  fait,  desquelles  il  y  en  aura 
«  quelques-unes  plus  hautes  deux  fois  que  les  tours  de 
«  Notre-Dame.  Outre  ces  1600  arcades-là,  il  y  en  aura  ^ 
«  beaucoup  de  petites  que  l'on  ne  compte  point.  » 

Où  trouvera-t-on  des  esprits  assez  crédules  pour 
admettre  que  Versailles  et  ses  dépendances,  où  le  mar- 
quis de  Dangeau  assure  que  36,ooo  ouvriers  étaient 
occupés  à  la  fois ,  ont  coûté  seulement  87,000,000  fr.  ? 
L'auteur  lui-même  en  a  honte  ;  il  récuse  ses  propres 
chiffres,  et  finit  par  dire  vaguement  que  Versailles 
coûte  plus  de  1 00,000,000  fr.  Comment  concilier  ce 
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langage  avec  raasurance  de  M.  Guillaumot  et  de  ses 
nouveaux  éditeurs.  Il  fallait  en  effet  que  cette  dépense 
fût  bira  prodigieuse ,  pour  que  Colbert ,  couvrant  son 
front  de  rougeur  à  l'aspect  d'un  si  déplorable  excès, 
osftt  écrire  à  Louis  XI V  :  «  Ah  !  quelle  pitié  que  le  plus 
«  grand  des  rois,  et  le  plus  vertueux  de  la  plus  véri- 
c  table  vertu  qui  fait  les  grands  princes ,  fût  mesuré  à 
«  l'aune  de  Versailles;  et  toutefois  il  y  a  à  craindre  ce 
a  malheur;  et  pour  moi,  j'avoue  à  Votre  Majesté  que 
a  nonobstant  la  répugnance  qu'elle  a  d'augmenter  les 
<K  comptons  y  si  j'avais  pu  prévoir  que  cette  dépense  eût 
«  été  si  grande,  j'aurais  été  d'avis  de  l'employer  en  des 
et  ordonnances  ^  comptant.  » 

Les  réductions  dont  il  s'agit  sont  si  extraordinaires 
qu'elles  ressemblent  à  des  inepties,  si  on  n'avait  la 
clé  qui  suffit  à  leur  explication.  Il  faut  savoir  que  le 
prétendu  état  n'est  point  celui  des  dépenses  générales 
des  bâtimens  de  Louis  XIV,  mais  seulemc^it  le  borde» 
reau  des  sommes  qui  étaient  ordonnancées  sur  les  fonds 
des  bâtimens.  Or  il  s'en  fallait  bien  que  toutes  les  dé- 
penses de  ce  genre  fussent  ainsi  payées.  Sous  un  mo- 
narque absolu  tout  obéit  à  la  fantaisie  du  moment.  On 
trouve  dans  l'état  même  de  l'anonyme  l'indication  que 
les  fonds  de  la  guerre,  le  trésorier  de  l'argenterie,  les 
caisses  des  états  provinciaux,  et  probablement  bien 
d'-autres  départemens,  contribuaient  aux  dépenses  des 
bâtimens  de  Louis  XIV.  Toute  la  partie  soldée  de  cette 
manière  n'entre  point  dans  l'état  présenté  à  Mansard. 
M.  Guillaumot  est  peu  excusable  d'avoir  supprimé  les 
traces  de  cette  distinction  dans  l'extrait  infidèle  qu'il 
nous  a  donné. 

Dépenses  postériewes  à  1690.  L'auteur  dit  qu'elles 
furent  alors  retranchées  à  causé  de  la  guerre;  mais 
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d'abord  cela  ne  doit  s'entendre  que  jusqu'au  moment 
où  l'anonyàie  écrivait.  On  trouve  sur  la  première  feuille 
de  son  manuscrit  ces  mots  que  M.  Guillaumot  y  a 
traces  de  sa  main  :  «  Ce  manuscrit  paraiê  écrié  au 
ce  commencement  de  ce  siècle  ;  car  en  1 70 1  là  chapelle 
«  de  Versailles  n* existait  pas  encore  ^  et  Mansard  est 
a  mort  en  1 708.  » 

Si  la  nécessite  obligea  quelquefois  Louis  XIY  à  tem- 
pérer sa  manie  de  bâtir,  ces  intervalles  furent  courts. 
Citons  ces  deux  exemples  frappans  dans  cette  dernière 
époque  : 

La  chapelle  de  Versailles  9  commencée  en  1699,  et 
finie  en  1 7109  est  un  rare  monument  de  mauvais  goût 
et  de  folle  profusion,  où  Ion  a  prodigué  sans  mesure 
les  ornemens,  les  dorures  et  les  marbres  précieux. 
L'évéque  Coaslin  encourut  la  disgrâce  du  Roi  pour 
n'avoir  pas  approuvé  une  telle  extravagance  dans  un 
temps  où  le  peuple  et  l'armée  étaient  réduits  par  la 
famine  aux  plus  dures  extrémités. 

A  peine  Versailles  était-il  achevé  que  le  Roi  s'en 
dégoûta,  et  porta  sur  Marly  ses  ruineuses  affections. 
Les  sommes  qu'il  y  versa  sont  incalculables,  parce  que 
tout  y  fut  fait  et  défait  plusieurs  fois.  Madame  de  Mainte* 
non  écrivait  le  19  juillet  1698  :  «  On  fait  encore  ici  un 
«  corps  de  logis  de  100,000  toises;  Marly  sera  bientôt 
a  un  second  Versailles.  Je  n^ ai  pas  plu  dans  une  con* 
«  i^ersation  sur  les  bâtimens.  Ma  douleur  est  d'aifoir 
^  fâché  sans  fruit.  Il  ri  y  a  qu'à  prier  et  souffrir; 
«  mais  le  peuple  j  que  deçiendra*t'il?  »  La  décrépitude 
ne  modérait  point  cette  passion,  et  dix-sept  mois  anant 
sa  mort  il  s'y  livrait  encore  sans  égard  pour  la  profonde 
misère  où  était  plongée  la  France.  <c  Le  Roi  a  résolu 
a^ augmenter  son  parc  de  Marly  de  10,000  toises 
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qu'on  prend  sur  la  forêt;  il  y  va  demain  se  promener, 
et  il  y  verra  le  terrein  qiCil  veut  faire  enfermer.  Il 
veut  foire  aussi  à  Marljrdes  agrandissemens  ^  et  pour 
les  écuries  et  pour  le  chenil;  t équipage  de  chasse 
étant  foft  augmenté  y  depuis  que  M.  le  comte  de  Tou- 
louse est  grand-veneur,  li  (Dangeau^  4  avril  1714-) 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations.  Il  est 
avërë  que  l'état  de  lanonyme,  extrait  par  M.  Guillau- 
iDot,  garde  un  silence  absolu  sur  quarante-six  années 
de  règne  de  Louis  TQY  ;  et  que  quant  aux  vingt-sept 
autres,  il  omet  un  grand  nombre  de  dépenses.  Au  lieu 
de  présenter  un  total  de  1 50,000,000  fr. ,  il  pourrait 
en  oHrir  un  beaucoup  moindre  ou  beaucoup  plus  con- 
sidérable, sans  qu'on  fût  en  droit  d'en  tirer  aucune 
conséquence ,  puisque  ce  n'est  point  un  tableau  géné- 
ral, mais  le  bilan  d'une  seule  caisse,  et  le  simple  frag- 
ment d'une  comptabilité  partielle  et  étranglée.  Je  con- 
çois qu'on  Tait  cité  par  légèreté  ou  par  inattention; 
mais  on  ne  saurait  maintenant,  sans  mauvaise  foi,  se 
prévaloir,  en  ({uelque  sens  que  ce  soit ,  d'un  chiffre  aussi 
insignifiant.  M.  de  Montyou,  qui  a  été  à  portée  de  véri- 
fier bien  des  faits ,  assure ,  dans  ses  Particularités  sur 
les  ministres  des  finances  {pag,  48),  que  pendant  le  mi- 
nistère Golbert  il  fut  dépensé  en  bâtisse  3oo,ooo,ooo  fr. 
de  ce  temps-là ,  c'est-à-dire  600,000,000  fr.  du  nôtre. 
Or,  ce  ministère  n'occupa  que  ving^leux  années  d'un 
règne  de  soixante-douze  ans,  et  l'on  sait  par  les  comptes 
généraux,  publiés  par  Mallet,  premier  commis  des 
finances,  que  dans  la  seule  année  qui  suivit  la  mort  de 
Colbert^Louvois  consomma  en  bâtimens  16,590,901  fr. 
(plus  de  trente  millions  actuels).  On  lit  dans  de& 
mémoires  du  temps  que  la  s^eule  dépense  du  plomb 
pour  le  château  et  les  eaux  de  Versailles  s'élevait  à 
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3ayo6o>ooo  fr.  Le  Nôtre  assurait  en  1678  que  les  jar- 
dins et  les  fontaines  de  ce  palais  ne  routaient  pas  en- 
core 200^000,000  fr.  (quatre  cents  millions  d'aujour- 
dliui).  Des  calculs  raisonnables,  et  que  je  crois  modérés, 
portent  les  dépenses  du  règne  de  ÏjOuxs  XIV,  en  fêtes, 
en  prodigalités,  et  en  jardins ,  à  trois  milliards,  et  je 
pense  que  c'est  l'opinion  à  laquelle  il  convient  de  s'ar- 
•  rêter.  (Z?e  F  Esprit  dt association^  par  M.  le  comte 
Alexandre  de  La  Borde.) 

Le  lecteur  ainsi  averti  pourra  lire,  sans  craindre 
d'être  dupe  d'aucune  illusion,  l'écrit  original,  dont 
Texlrait  fait  par  M.  Guillaumot  se  retrouve  dans  la 
quatrième  édition  de  la  Vie  de  Fénelon.  Je  le  fais  im- 
primer pour  la  première  fois,  tel  qu'il  existe  dans 
les  archives  de  la  maison  du  Roi,  et  sans  en  rien 
retrancher;  paa  même  le»  digressions  oiseuses,  pour 
qu'on  ne  me  reproche  pas  d'en  avoir  altéré  le  texte. 
D'ailleurs  ces  digressions ,  où  l'on  affecte  de  mêler  à 
un  bordereau  de  finances  les  flatteries  les  plus  outrées, 
et  jusqu'à  l'éloge  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
peignent  bien  le  caractère  du  temps  et  la  courbure 
générale  imprimée  aux  esprits.  Est-il  étonnant  qu'un 
commis  des  bâtimens  s'extasie  sur  la  persécution  des 
hérétiques,  lorsque  le  même  fanatisme  est  exprimé 
sur  les  monumens?  11  est  vrai  que  c'est  dans  des 
inscriptions  latines,  et  j'approuve  fort  cet  usage 
pédantesque  dans  tous  les  lieux  où  les  monumens  pu- 
blics ne  sont  que  des  adulations  que  l'autorité  s'adresse 
à  elle-même.  Mentir  pour  mentir,  il  y  a  quelque  profit 
pour  la  pudeur  à  le  faire  dans  une  langue  morte. 
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▲  M0H8BIGRBVE 


HARDOUIN    MANSARD, 

Cheif aller  de  tordre  de  Salnù-Mlchel  ^  conseiller  du 
Roi  en  ses  conseils ,  surintendant  et  ordonnateur 
général  des  bâtlmens  j  Jardins ,  àapisserles  ^  arts 
et  manufactures  de  Sa  Majesté. 


Monseigneur, 

Le  manuscrit  que  je  prends  la  liberté  de  vous  offrir 
n'a  pomt  encore  vu  le  jour,  il  attendait  son  légitime 
protecteur  pour  paraître.  Le  rang  que  vous  tenez  au- 
jourd'hui. Monseigneur,  n'est  pas  tant  l'effet  de  la  libé- 
ralité du  Prince,  que  de  sa  justice  et  de  son  discernement. 
Les  superbes  édifices  dont  vous  êtes-  le  sur-intendant 
et  ordonnateur  général,  tiennent  tout  leur  éclat  et  toute 
leur  magnificence  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  d'un 
génie  inconnu  jusqu'à  vous;  mais  il  n'en  fallait  pas 
moins  pour  remplir  les  grandes  idées  du  plus  grand 
prince  du  monde.  Je  n'entreprendrai  ici,  Monseigneur, 
ni  l'éloge  du  Roi  que  vous  servez,  ni  le  votre;  l'un  et 
l'autre  sont  fort  au-dessus  de  moi.  J'ose  seulement  vous 
supplier  très-humblement,  Monseigneur,  de  vouloir 
agréer  un  travail  qui  est  le  fruit  d'un  autre  infiniment 
plus  étendu  que  feu  mon  père  a  fait  sous  les  ordres  de 
feu  monseigneur  Colbert.  Vous  y  verrez,  Monseigneur, 
de  grandes  choses  en  peu  d'espace  et  en  peu  de  temps. 
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J'ai  tout  pris  sur  le  mien  pour  ménager  le  vôtre.  Heu- 
reux si  par  cet  essai  je  puis  vous  persuader  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis^ 

Monseigneur^ 

Votre  très-humble,  très-obéissant,  et 
très-soumis  serviteur. 

G.  M. 


MÉMOIRES  CURIEUX, 

Tirés  des  comptes  des  bâtimens  du  Roi ,  depuis  et 
compris  Tannée  16649  qufi  Jeu  M.  Colhert  fut 
surintendant  des  bâtimens^  et  que  les  dépenses 
commencèrent  à  devenir  considérables ,  jusques 
et  compris  r armée  1690,  que  Sa  Majesté  les  a 
retranchées  à  cause  de  la  guerre. 


Le  plan  qu'on  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage,  a  été 
de  supputer  la  dépense  qui  a  été  faite  pour  chaque  mai- 
son royale  en  cliacune  année,  et  composer  un  total  de 
ce  que  chaque  maison  a  coûté  au  Roi  pendant  les  vingt- 
sept  années  de  ces  mémoires. 

Et,  à  l'égard  de  Versailles  seulement,  on  a  encore 
distingué  ce  qui  a  été  dépensé  pour  chaque  nature  d'ou- 
vrage. 

Ensuite  de  ces  chapitres  particuliers,  on  a  composé 
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un  chapitre  général  qui  contient  le  total  des  dépenses 
que  le  Roi  a  faites  dans  ses  bâtimens  depuis  l'année  1 664 , 
jusques  en  1690  inclusivement. 

On  aurait  pu  embellir  cet  ouvrage  très-sommaire 
dans  sa  disposition  de  plusieurs  traits  d'histoire  qui 
l'auraient  sans  doute  rendu  plus  agréable;  mais  per- 
suadé que  monsieur  Félibien  n'omettra  rien  dans 
son  Histoire  des  maisons  royales,  on  n'a  pas  voulu  le 
prévenir. 

On  a  cru  néanmoins  qu'il  était  indispensable  de 
donner  une  idée  générale  de  chaque  maison  royale 
avant  d'exposer  la  dépense  qui  y  a  été  faite;  et  cela  pour 
satisfaire  en  quelque  sorte  la  curiosité  des  personnes 
moins  instruites,  entre  les  mains  de  qui  cet  ouvrage 
pourrait  tomber  dans  la  suite. 

Catalogue  de  toutes  les  maisons  royales  et  édifices 
appartenant  à  Sa  Majesté. 

I  Trianon , 
Clftgny, 

I  Saînt-Gyr, 
Le  château  de  Versailles  et  !  Le»  églises  de  Versailles , 
ses  dépendances  qui  son^  : \  La  machine  de  la  Seine, 

I  L'aqueduc  de  la  rivière  d'Eure , 
Noîsy, 

^Moulineaux. 
Les  châteaux  de  Saint-Germain-en-Laye  et  le  Val. 
Le  château  de  Marly. 
Le  château  de  Fontainebleau. 
Le  château  de  Chambord. 
Le  Louvre  et  les  Tuileries. 
L'Arc  de  triomphe ,  à  Paris. 
L'Obsenratoire. 
Le  bâtiment  et  Téglise  des  Invalides. 
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La  pl/^ce  royale  de  l'hôtel  de  Vendôme  et  couyent  des  Ca- 
pucines. 
Le  Va!-de -Grâce,  à  Paris. 
Le  couvent  de  TAnnonciade  de  Meulan. 
Le  canal  de  communication  des  mers. 
Les  manufactures  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie. 
Les  manufactures  établies  en  plusieurs  villes  de  France. 
Les  Académies  de  Paris  et  celle  de  Rome. 

ISa  Majesté  l'a  donné  en  propre  i\ 
monseigneur  le  duc  de  Chartres  pour 
partie  de  la  dot  de  madame  la  du- 
chesse de  Chartres. 
La  Bastille. 
L'Arsenal* 
L'enclos  du  Palais. 
Le  Châteiet. 
La  Monnaie. 
La  Bibliothèque. 
Le  Jardin  royal. 
Le  Collège  de  France. 
L'Hôtel  des  Ambassadeurs. 
La  pompe  du  Pont-Neuf. 
La  Tournelle. 
L'aqueduc  d'Arcueil. 
L*Hôpital  général. 
La  Pépinière  du  Roule. 
Le  château  de  Madrid. 
La  Meute  de  Boulogne. 
Le  château  de  Vincennes. 
Le  château  de  Saint-Léger. 
Le  château  de  Limours. 
Le  château  de  Monceau]^. 
Le  châteou  de  Compiègne. 
Le  château  d'Amboise. 
Ive  château  de  Nanmont. 
Le  jardin  du  Roi  à  Toulon. 

Le  château  et  domaine  de  Villcrs-Cotterets  a  été  donné  à 
S.  A.  R.  MovsiBua,  en  augmentation  d'apanage. 
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Ghâleau-Thierry,  engagé  à  M.  le  dnc  de  Bouillon. 

Le  palais  du  Luxembourg ,  que  le  Roi  a  acquis  depuis  la  mort 
de  Mademoiselle. 

Le  château  de  Meudon  et  ses  dépendances ,  qui  appartient  à 
Monseigneur,  au  moyen  de  l'échange  qu'il  en  a  fait  ayec  le 
château  de  Choisy,  qui  lui  afait  été  légué  par  Made- 
moiselle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

CSiàteau  de  VersailleB  et  ses  dépendances. 

Le  château  de  Versailles  et  ses  dépendances  sur- 
passé toutes  les  idées  que  roa  en  peut  donner.  Aucun 
prince  de  l'Europe  n'a  porté  la  dépense  aussi  loin  que 
le  Roi,  pour  se  faire  une  demeure  digne  de  la  Majesté 
Royale  y  et  le  succès  ne  pouvait  achever  plus  parfaite- 
ment de  couronner  la  grandeur  de  l'entreprise.  Ce  châ- 
teau est  situé  sur  une  élévation  qui  commande  à  tous 
les  environs.  Ses  aspects  sont  d'un  côté  sur  Paris,  de 
l'autre  sur  les  jardins;  aux  deux  côtés  du  château  sont 
deux  ailes  en  arrière-corps  qui  s'étendent  du  côté  du 
Nord  et  du  Midi,  dont  les  vues  sont  sur  les  jardins.  De 
quelque  côté  qu'on  envisage  cet  édifice ,  tout  y  est  sur- 
prenant, tout  y  est  admirable.  Ou  y  trouve  plus  qu'on 
ne  peut  souhaiter  :  des  appartemens  superbes  et  com- 
modes, des  logemens  infinis,  des  jardins,  des  fontaines, 
dont  les  beautés  toutes  différentes  tiennent  plutôt  de 
l'enchantement  que  de  la  nature,  qui  n'a  jamais  rien 
produit  de  si  extraordinaire. 

Aux  deux  extrémités  d'un  canal  qui  se  partage  en 
.deux  bras,  sont  la  ménagerie  etXrianon.  La  ménage- 
rie est  i*emplie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  rares  animaux 
dans  le  monde,  recherchés  avec  un  soin  et  une  dépense 


Digitized  by  CjOOQ IC 


EN  BAllMENS.  345 

extraordinaires.  Trianou  est  un  palais  où  le  niarbi*e  est 
plus  commun  que  la  pierre^  oîi  tout  est  brillant  et 
splendide.  C'est  un  séjour  de  repos  et  de  plaisir,  où  le 
Roi  va  se  promener  avec  très-peu  de  monde. 
'  Au  bout  de  la  grande  aile  droite  du  château ,  en  en- 
trant par  l'avenue  de  Paris,  est  un  grand  réservoir 
appelé  le  Château*d'£au ,  où  se  rendent  les  eaux  éle- 
vées par  la  machine  de  Marly,  duquel  réservoir  elles 
se  communiquent  dans  toutes  les  fontaines  du  petit 
parc. 

Au  bout  et  au-dessous  de  l'aile  gauche  est  l'orangerie 
dont  la  structure  est  si  noble  et  si  magnifique ,  qu'on 
est  toujours  surpris,  lorsque  après  l'avoir  considérée 
par  dehors,  on  en  examine  les  dedans.  Jamais  entreprise 
ne  fut  plus  hardie  et  mieux  exécutée  que  celle  de  ce 
bâtiment. 

£n  sortant  des  jardins  par  le  milieu  du  château,  vous 
voyez  en  face  la  principale  avenue,  et  des  deux  côlés  la 
grande  et  la  petite  écurie  du  Roi ,  deux  édifices  pareils 
en  tout,  dont  la  beauté  attire  la  curiosité  de  tous  ceux 
qui  ont  du  goût  pour  l'architecture. 

Plus  loin  est  le  chenil  et  plusieurs  autres  bâtimens 
dépendons  du  château. 

A  côté,  droit  du  château  dans  le  même  aspect  sont 
encore  plusieurs  grands  édifices,  savoir  : 

Le  grand  commun,  qui  est  un  grand  bâtiment  carré, 
où  sont  logés  la  plupart  des  officiers  du  Roi.  Ce  bâti- 
ment est  d'une  extrême  utilité ,  par  la  quantité  de  loge- 
mciis  qu'il  fournit  en  assez  peu  d'espace. 

Derrière  le  grand  commun  est  le  couvent  des  Récol- 
lets, que  Sa  Majesté  a  fait  bâtir  à  neuf. 

Dans  le  même  alignement  du  grand  commun,  on 
descendant  du  côté  du  parc,  est  la  sur-intendance  des 
II.  23 
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bâtimens;  maison  très-belle  et  très-commode,  destinée 
pour  le  logement  de  monsiear  le  Sur-Intendant  des 
bâtimens. 

Plus  loin,  du  même  côté,  est  le  potager  du  Roi, 
jardin  séparé  de  tous  les  autres,  dont  la  culture  et  Fa 
fertilité  surpassent  tqut  ce  que  Ton  en  pourrait  dire. 

De  l'autre  côté  de  la  ville ,  est  la  paroisse  que  Sa 
Majesté  a  fait  construire  de  fond  en  comble,  aussi  bien 
que  le  logement  des  Pères  de  la  Mission,  par  qui  elle 
est  desservie  aux  dépens  du  Roi  avec  toute  la  décence 
et  l'exactitude  possible.  C'est  un  des  plus  considérables 
édifices  de  la  dépendance  du  château. 

Plus  loin,  du  même  côté,  est  le  château  de  Clagny, 
maison  de  plaisance,  très-belle  et  très-agréable,  soit 
par  la  régularité  de  Tarchitecture,  soit  par  la  distribu- 
tion des  appartemens  et  la  disposition  des  jardins.  Elle 
coûte  au  Roi  plus  de  deux  millions. 

Au  bord  de  la  Seine,  sur  le  chemin  de  Saint-Ger- 
main-çn-Laye,  est  la  machine  de  Marly,  qui  élève  les 
eaux  de  la  rivière  jusqu'au  sommet  d'une  tour  bâtie  sur 
une  montagne.  De  cette  tour  les  eaux  sont  conduites 
par  des  aqueducs  et  des  conduites  de  fer  de  fonte  aux 
jardins  de  Versailles  et  de  Marly.  Cette  seule  machine 
demanderait  une  description  particulière,  si  c'était  le 
dessein  de  cet  ouvrage;  mais  on  peut  juger  de  sa  beauté 
et  de  son  succès  par  l'abondance  des  eaux  qu'elle  four- 
nit à  Versailles.  On  verra  ci-après  qu'elle  coûte  au  Roi 
trois  millions  sept  Cent  mille  livres ,  sans  y  comprendre 
les  remboursemens  des  héritages,  acquis  pour  le  pas- 
sage des  eaux ,  et  aussi  sans  les  conduites  de  fer  de 
fonte  qui  sont  confondues  avec  celles  de  Versailles. 

Quoique  le  Roi  ait  dépensé  près  de  neuf  millions 
pour  la  construction  des  aqueducs  qui  devaient  conduire 
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les  eaux  delà  rivière  d'Eure  de  Maintenon  à  Versailles , 
comme  ces  aqueducs  ne  sont  pas  dans  leur  perfection , 
ils  ne  demandent  pas  une  plus  ample  description. 

La  royale  maison  de  Saint-Cyr ,  dont  les  dépenses 
sont  confondues  avec  celles  de  Versailles^  comme  en 
étant  une  dépendance,  mérite  une  plus  particulière 
attention.  La  piélé,  la  charité ,  la  religion,  ont  été  les 
bases  de  cette  fondation  royale,  qui  pr<Kïure  tous  les 
jours  un  asile  honorable  à  un  grand  nombre  de  jeunes 
demoiselles^  qui ,  pourvues  des  avantages  de  la  nais- 
sance ,  se  trouvent  dénuées  de  ceux  de  la  fortune.  Il 
faut  faire  preuve  pour  y  entrer. 

Je  n'ai  rien  dit  de  la  chapelle  du  château  de  Ver- 
sailles, parce  qu'elle  n'est  point  encore  bâtie.  On  y  tra- 
vaille actuellement.  Sans  doute  la  piété  du  Roi  n'o- 
mettra rien  pour  la  rendre  digne,  autant  qu'elle  le  peut 
être,  de  la  majesté  du  Dieu  qu'il  adore  avec  autant  de 
sincérité  que  de  zèle« 

Les  danses  qui  ont  été  faites  aux  châteaux  de 
Noisy  et  Mouline^u  sont  confondues  avec  celles  de 
Versailles,  et  ne  méritent  pas  d  attention. 

Voilà,  je  crois,  l'idée  la  plus  sommaire  qu'on  puisse 
donner  du  château  de  Versailles  et  de  ses  principales 
dépendances.  Un  volume  entier  ne  suffirait  pas  pour 
faire  la  description  exacte  des  dedans,  et  de  chaque 
lieu  en  particulier,  quand  on  n'entreprendrait  que  de 
rendi'e  aux  arts  la  gloire  qu'ils  s'y  sont  acquise^  sans 
oser  parler  des  actions  héroïques  de  notre  ayguste 
Monarque,  qui  y  sont  représentées  de  toutes  paris ^ 
leur  nombre  et  leur  suite  glorieuse  ont  épuisé  nos  plus 
célèbres  génies.  L'histoire,  toute  féconde  quelle  est, 
aura  peine  à  les  rendre  sensibles  à  la  postérité.  Ce  n^est 
point  mon  intention  de  la  prévenir. 
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Dépenses  du  château  de  Fersailles  par  année. 


Années     1664 

854.037  l. 

2  s. 

6d. 

•665 

785,675 

4 

1666 

626,954 

7 

1687 

!ii4,5oo 

18 

1668 

618,006 

5 

7 

1669 

i,a58,575 

V 

1670 

it99^45a 

12 

4 

1671 

5,596,595 

12 

6 

1673 

3,803,718 

1 

5 

1675 

847,004 

5 

10 

1674 

i,384,a69 

10 

5 

1675 

1,955,755 

8 

1 

1676 

i,548,!ia!i 

10 

10 

1677 

1,628,658 

1 1 

3 

1678 

2,622,655 

5 

10 

1679 

5,667,551 

"7 

1680 

5,859,761 

»9 

8 

1681 

5,854,582 

2 

i68a 

4,255,125 

8 

7 

i683 

5,714,572 

5 

11 

1684 

5,762,092 

2 

8 

i685 

ii,5i4,a8i , 

10 

iO 

1686 

6,558,210 

7 

9 

1687 

5,400,245 

18 

1688 

4,551,596 

18 

2 

1689 

1,710,055 

10 

1690 

568,101 

10 

1 

Somme  totale  des  dépenses  du 

château  de  Yersailles  et  dé- 

peodaDces. 

8i,i5i,4i41. 

9»' 

2    d. 

Qualre-vingè-un  miUions  cent  cinquanU-nn  mille  quatre 
cent  quatone  livres  neuf  sons  deux  deniers. 


Digitized 


by  Google 


EN  BATIMENS.  549 

Dans  ce  total  des  dépenses  de  Versailles  et  ses  dé- 
pendances ^  j  ai  compris  les  achats  de  plomb  et  marbre 
en  entier  9  quoiqu'on  ait  pu  prendre  quelque  partie 
pour  d'autres  maisons  royales;  mais  j'ai  compensé  cela 
avec  plusieurs  autres  dépeuses  pour  Versailles,  em- 
ployées dans  d'autres  chapitres  des  comptes,  sous  des 
titres  généraux  dont  il  était  malaisé  de  les  distraire,  et 
je  crois  que  la  compensation  peut  être  juste. 

Après  avoir  vu  en  gros  le  total  des  dépenses  de  Ver- 
sailles et  ses  dépendances,  il  m'a  semblé  qu'il  serait  assez 
curieux  de  voir  séparément  ce  qui  a  été  dépensé  pour 
chaque  nature  d'ouvrage  et  de  dépense,  et  le  montant 
de  chacune  pour  les  vingt-sept  années  de  ces  mémoires. 
On  verra  aussi  les  dépenses  de  Clagny,  de  Marly  et 
la  rivière  d'Eure,  qui  seront  distinguées  des  autres  dé- 
penses, chacune  en  un  article^  quoique  compris  dans 
le  total. 

Dépenses  de  Versailles  par  chapitre. 


Maçonnerie  de  Versailles  et  ses 
dépendances,  compris  Triaoon , 
Suint-Cyr  et  les  églises  de  Ver- 
sailles pendant  lesdîtes  27  an- 
nées. 

Gharpenterie  et  bois. 

Couvertures. 

Plomberie  et  achats  de  plombs. 

Menuiserie  et  marqueterie. 

Serrurerie  el  taillanderie. 

Vitrerie. 

Glaces  de  Miroirs. 


A  reporter. 


31,186,01»  1. 

4  s. 

id. 

3,553,638 

1 

5 

718,679 

16 

9 

49558,077 

3 

6 

a,666,4aa 

3 

3,289,063 

3 

9 

500,878 

»o 

9 

331,631 

1 

6 

33,474^381  1. 

3  s. 

9d. 
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2,696,070 

6 

9 

5,o43;5o3 

5 

8 

1,876,504 

6 

5 

a,a65,ii4 

i5 

8 

i,a67,464 

i3 

3,538,71 5 

i5 

8 

6,o58,o35 

1 

10 

1,381,701 

16 

a 
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Report.  ^f^yê^fiSi  1.     23.     6  d. 

Peintures  et  dorures  ^   sans  les 

achats  de  tableaux.  1 ,676,786      1 1         8 

Sculptures,  sans  les  adiats  des 
antiques. 

Marbreries  et  achats  de  marbres. 

Bronaes,  fontes  et  cuWres. 

Tu jaux  de  fer  de  fonte ,  compris 
ceux  de  la  machine. 

PaTé ,  carreaux  et  ciment. 

Jardinages,  fontaines,  rocailles. 

Fouilles  de  terres  et  couro  j. 

Journées  d'ouyriers. 

Direrses  et  extraordinaires  dé- 
penses. 1,799,061       12       10 

Château  de  Glagnj  et  Glatigiiy, 
dépendans  de  Versailles,  sans 
les  acquisitions  de  terres  (i).         a,074y59a         9        5 

Machine  de  Marlj,  sans  les  con- 
duites et  acquisitions.  3,6749864        8        8 

Travaux  de  la  rivière  d'Eure  et  de 
Maintenon  sans  les  acquisitions.      8,612,995         i 

Remboursement  des  terres  et  hé- 
ritages pris  pour  le  château  de 
Versailles  et  dépendances  sus^ 
mentionnées.  5,912,104         1       >o 

Total.  8i,i5i,4i4l.     98.     2  d. 

SemblabU  au  total  précédent  par  amUei* 

Autres  dépenses  dans  Versailles. 

Outre  toutes  les  grandes  dépenses  qui  viennent 

(i)  Il  y  a  eu  eneore  environ  1S09  livres  dépensées  pour  Glagny» 
qui  sont  confondues  dans  les  dépenses  de  Versailles»  depuis  Tannée 
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d'être  expliquées^  il  en  a  été  fait  beaucoup  d'autres 
trè^^ODàidéniblés  pendant  iesdites  27  années  pour 
rembeUissenient  de  Versailles  et  de  Trianon.  Voici  les 
plus  considérables. 

Pour  les  achats  de  tableaux  an- 
ciens et  figures  aatiques  de 
tous  les  grands  maîtres.  Soq^o^S  L     85.     od. 

Pour  les  étoffes  d'or  et  d'argent 
payées  sur  le  fonds  des  bâ- 
timens.  1,075,673         a        6 

Pour  les  grands  ouvrages  d'argen- 
terie y  outre  ceux  payés  par  le 
trésorier  de  l'argenterie  (  1  ) .  ^f^^^^y^        4        ^ 

Ponr  le  cabinet  des  médailles,  cris- 
taux 9  agates  et  autres  raretés  > 
dont  le  Roi  a  acheté  les  six  der- 
nières années  de  ces  mémoires 
pour  556,o6g 

Pour  les  appointemens  des  in- 
specteurs et  préposés  aoxdits 
bâtimens  et  travaux  de  Ver- 
sailles et  ses  dépendances,  gra- 
tifications aux  contrôleurs  et 
autres ,  a  été  payé  pendant  les 
TÎngt-sept  années  environ.  1 ,000, 000 

Total  de  ces  dernières  dépenses.         6,386,574       i5        » 
£t  le  total  précédent.  8i,i5i,4i4        9        3 


Tôt.  gén.  des  dép.  de  Versailles.     87,537,989  I.     4  s.     4 


Quatre-vingt-sepi  millions  cinq  cent  trente- sept  mille  newf 
cent  qaaire-vingMua/ livres  quatre  sous  quatre  deniers. 

(1)  Tous  ces  grands  ouvrages  d'argenterie  ont  été  portés  à  la 
Monnaie  pendant  la  dernière  guerre. 
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En  sorte  que  si  Ton  joignait  à  ce  total  les  autres  dé- 
penses  qui  ont  été  faîtes  pour  les  meubles,  les  grands 
cabinets,  les  grands  ouvrages  d'argenterie  et  autres  qui 
n'ont  point  été  payés  sur  les  fonds  des  bàtimens,  on 
trouverait  que  Versailles  et  ses  dépendances  coûtent 
au  Roi  plus  de  cent  millions ,  sans  les  entretennemens, 
dont  ceux  qui  sont  réglés  montent  à  environ  deux:  cent 
mille  livres,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  à  plus  de  trois 
cent  mille  livres. 

Voici  quels  sont  les  entretennemens  réglés  de  Ver- 
sailles et  ses  dépendances. 

Les  couvertures.  7,5oo  1. 

Les  jardins  de  Versailles  et  Triaaon,  y  compris 

les  marbres.  33,4i6 

Le  potager  de  Versailles.  18,000 

Les  fontaines,  rocailles  et  cuivres.  1997^0 

Les  tuyaux  de  fer  de  fonte.  1 0,000 
Les  figures  et  sculptures  de  marbres.  1^69^ 

Menus  entretennemens  aux  dehors.  a,a86 

Goges  des  officiers  et  matelots  du  canal.  35,970 

Les  jardins  de  Clagny.  1 0,200 

Les  entretiens  de  la  machine  de  Marly,  environ  60,000 


Total  198,847 1. 


Nota.  Les  entretiens  ci-dessus  peuvent  avoir  été  augmentés  de 
quelcpies  cboses  depuis  que  ces  calculs  ont  été  faits  ;  mais  cela  n'est 
pas  assez  considérable  pour  être  réformée 
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CHAPITRE  II. 

CShàteaii  de  Saint-Germain-en-Laye 
et  le  Val. 

Cette  maison ,  illustrée  par  la  naissance  du  Roi ,  est 
très-ancienne.  Elle  consiste  en  deux  châteaux^Tun  vieil, 
l'autre  neuf.  Le  vieil  château  est  beaucoup  plus  beau 
et  mieux  bâti  que  le  neuf;  ils  ne  sont  séparés  Tun  de 
l'autre  que  par  une  grande  basse-cour  qui  pourrait  ser- 
vir de  manège. 

Le  vieil  château  est  entièrement  isolé,  d'une  forme 
assez  irrégulière;  cinq  gros  pavillons  en  font  le  prin- 
cipal ornement.  Un  balcon  de  fer  règne  dans  toute  la 
circonférence  du  château^  à  la  hauteur  des  principaux 
appartemens  qui  sont  très-vastes.  Ce  château  a  pour 
principal  aspect,  les  jardins  et  la  forêt;  et  le  château 
neuf  a  sa  principale  vue  sur  la  rivière  de  Seine.  Le  Roi 
qui  y  a  séjourné  très-long-temps,  y  a  fait  faire  des  aug- 
mentations considérables.  C'est  une  demeure  toute 
royale;  et,  quoique  la  cour  n'y  habile  pas  actuellement, 
ce  ne  laisse  pas  d'être  un  des  plus  beaux  lieux  des  envi- 
rons de  Paris  par  sa  situation  natui*elle. 

Le  Val  est  un  jardin  dépendant  de  Saint-Germain, 
que  Sa  Majesté  fait  entretenir  avec  soin,  et  qui  produit 
une  infinité  de  beaux  fruits  dans  toutes  les  saisons,  sur- 
tout des  précoces.  Je  ne  dis  rien  des  autres  dépendances 
de  Saint-Germain,  crainte  d'ennuyer. 
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Dépenses  des  châteaux  ile  Saint'Germain*€nrLajr€ 
et  dépendances  par  année. 

Années 


1664 

195,767  I. 

i3s. 

6d. 

i665 

179,478 

14 

9 

i669   . 

59,ia4 

II 

6 

1667 

56,235 

8 

4 

1668 

190,371 

18 

3 

1669 

5i5,ai4 

»9 

1670 

597439 

I 

4 

1671 

36i,030 

11 

II 

167» 

so8,5i6 

i5 

1673 

97»379 

4 

3 

1674 

113,168 

>9 

11 

1675 

i3o,3o6 

18 

2 

1676 

176,118 

14 

10 

1677 

■  i94,3o3 

14 

3 

1678 

196,770 

5 

9 

167g 

447,401 

14 

4 

1680 

607,619 

9 

2 

1681 

379,509 

9 

3 

1683 

661,836 

i3 

4 

i683 

460,695 

9 

8 

1684 

3oo,3i8 

«9 

i685 

189,598 

7 

1686 

47,6i8 

4 

5 

1687 

5o,45o 

3 

1 

1688 

1 53,950 

18 

10 

1689 

33,176 

i3 

6 

1690 

35,388 

i5 

3 

Somme  totale 

,  6,455,561  1 

.  18s 

.  00  d. 

Six  millions  quatre  cent  cinquante-cinq   mille  cinq  cent 
soixanif'Une  livres  dix-huit  sous» 


Digitized 


by  Google 


EN  BATIMENS.  555 

CHAPITRE  III. 

CabAteaii  et  PavflloiiB  de  Marly, 

Gommeocés  en  1679. 

Le  château  de  Marly  est  situé  dans  un  vallon  à  un 
quart  de  lieue  de  Saint-Germain-en-Laye.  Il  est  com- 
posé premièrement  d'un  gros  pavillon  carré,  qui  est  la 
demeure  du  Roi.  Ce  pavillon  est  isolé ,  situé  sur  le  lieu 
le  plus  éminentf  et  l'on  y  monte  par  plusieurs  degrés , 
en  sorte  qu'il  commande  à  huit  autres  pavillons.  Ces 
huit  pavillons,  aussi  isolés^  forment  une  espèce  d'avenue 
spacieuse  au  pavillon  royal  dans  les  jardins ,  et  n'ont 
de  communications  les  uns  avec  les  autres  que  par  des 
berceaux  de  fer,  sur  lesquels  on  a  fait  plier  des  arbres 
qui  les  couvrent. 

Les  quatre  faces  de  tous  ces  pavillons  sont  peintes  à 
fresques  9  d'ornemens  d'architecture ,  couverts  en  ter- 
rasses,  avec  des  vases  sur  les  angles  et  au-dessus  des 
pilastres. 

I^  pavillon  royal  consiste  au-dedans  en  quatre  ves- 
tibules au  rez-de-chaussée ,  où  l'on  entre  par  les  quatre 
faces  dudit  pavillon.  Ces  quatre  vestibules  conduisent  à 
un  grand  salon  de  toute  la  hauteur  du  pavillon  et  qui  en 
fait  le  centre,  et  dans  les  quatre  angles  sont  quatre 
appartemens  qui  ont  leurs  entrées  et  sorties  sur  ces 
vestibules.  Au-dessus  de  ces  quatre  appartemens ,  il  y 
en  a  encore  d'autres  plus  petits ,  dégagés  par  un  corri- 
dor qui  tourne  autour  du  ddme  du  grand  salon. 

Dans  ce  châieau ,  tous  les  agrémens  et  les  commo- 
dités de  la  vie  sont  rassemblées  avec  tant  de  soin,  d'art 
cl  de  propreté ,  qu'il  ne  reste  rien  à  désirei*. 
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Les  autres  pavillons  sont  occupés  chacun  par  une  des 
personnes  de  la  cour  à  qui  le  Roi  fait  l'honneur  de  les 
nommer  pour  être  de  ses  parties. 

La  chapelle  et  le  corps-de-garde  sont  détaches  du 
château ,  et  forment  deux  pavillons  aux  deux  côtés  de 
la  principale  entrée. 

Les  jardins  sont  très-agréables,  surtout  dans  la  saison 
des  fleurs  y  par  la  diversité  et  l'abondance  qui  s'y  en 
trouvent.  Les  fontaines  et  les  cascades  y  sont  en  très- 
grand  nombre  et  très-belles  ;  et  depuis  peu ,  Sa  Majesté 
a  fait  encore  tomber  une  cascade  en  forme  de  rivière, 
du  haut  de  l'allée  du  derrière  du  château  ,  d'où  elle  se 
décharge  dans  toutes  les  autres  fontaines  des  jardins. 
Je  n'ai  point  supputé  la  dépense  de  cette  nouvelle  rivière, 
pour  ne  point  innover  aux  calculs  de  ces  mémoires.  On 
estime  qu'elle  passe  cent  mille  écus. 

Le  Roi  embellira  tous  les  jours  cette  maison  de  plai- 
sance, qu'il  aime  beaucoup,  et  qui  passerait  dans  un 
autre  pays  pour  un  chef-d'œuvi*e  de  l'art  et  de  la  nature 
en  l'état  qu'elle  est.  On  prétend  que  c'est  Sa  Majesté 
qui  en  a  donné  les  principales  idées.  Ce  qui  est  de  vrai 
c'est  qu'elle  est  très-singulière  et  qu'elle  ne  ressemble  à 
aucune  autre  maison  royale. 

Dépenses  du  château  et  papillons  de  Marly. 
Années 


1679 

470,764  l. 

00  s.  11  d. 

1680 

489,00a 

17    i 

1681 

5o4,88i 

14    3 

1682 

5o5,6a8 

9   »» 

i683 

450,708 

2 

1684 

478,87a 

4    •» 

A  reporter. 

a,4g9?857  L 

9  s.   I  d. 
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Report. 

aj499.857  1. 

9$. 

id. 

i685 

676.046 

18 

1686 

443,153 

6 

1687 

a49,a35 

a 

5 

1688 

393,063 

4 

3 

1689 

a3 1,807 

10 

1690 

108,117 

II 

9 

Somme  totale, 

4,601,379  l. 

las. 

3d. 

Quatre  millions  cinq  cent  un  mille  deux  cent  soixante- 
dix-neuf  livres  doute  sous  trois  démets* 

CHAPITRE  IV. 
tbâteaii  de  Fontainebleau. 

Ce  château  est  très-ancien  et  très-digne  ^d'avoir  si 
souvent  fait  la  demeure  de  nos  Rois;  rien  n'est  plus 
agréable  que  sa  situation,  voisin  d'une  forêt  et  au  milieu 
des  plus  belles  eaux  du  monde ,  d'où  ce  château,  comme 
on  sait,  a  pris  son  nom  (a  Fonte  Bellaquco) de lafon- 
taiue  belle  eau,  dont  la  maison  se  conserve  encore 
actuellement. 

Rien  n'est  plus  charmant  que  la  diversité  des  vues 
de  ce  château.  De  nouveaux  jardins  et  de  nouveaux 
canaux  offrent  de  tous  côtés  des  perspectives  toutes 
<1ifférentes.  La  chapelle  y  est  magnifique  et  desservie 
par  lesR:P.  de  la  Très-Sainte  Trinité.  Les  plaisirs  de 
la  chasse  y  sont  les  plus  ordinaires  et  les  plus  agréables. 
Quoique  ce  château  soit  très-illustre  dans  son  origine, 
il  l'est  devenu  encore  davantage  par  les  augmentations 
et  les  embellissemens  que  Sa  Majesté  y  a  fait  faire, 
dont  on  pourra  juger  par  la  dépense  qui  suit  : 
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Dépenses  du  château  de  Fontainebleau. 
Années 


i664 

339,a5i  I. 

168. 

00  d. 

1665 

107,159 

18 

1666 

37,300 

8 

6 

1667 

37,830 

i5 

6 

1668 

>9.8«7 

5 

1669 

39,396 

1670 

33, 106  - 

i5 

3 

1671 

68,534 

6 

I 

1679 

36,56o 

13 

10 

1673 

34,435 

II 

1 

1674 

66,145 

'7 

1675 

61,670 

>7 

I 

1676 

36,o53 

>9 

1677 

33,039 

18 

6 

1678 

594,509 

i5 

1 

1679 

364,417 

i5 

1 

1680 

3o4463 

8 

1681 

188,886 

>9 

3 

i68a 

80,019 

5 

6 

i683 

98,881 

II 

8 

1684 

65,997 

1 

i685 

330,3 16 

8 

7 

1686 

92,246 

5 

3 

1687 

ii3,oi4 

9 

3 

1688 

87,988 

7 

3 

1689 

3i,io9 

5 

4 

1690 

21,853 

14 

3 

Somme  totale. 

3,773,746 1. 

i3t. 

5  d. 

Deux  millions  sept  cent  $oixante4reiu  mille  sept  cent 
quarante»sis  livres  treize  sous  cinq  deniers^ 

Ne  sont  compris  en  ce  total  les  gages  des  ofBciors  et 
les  entreteonemens  réglés  suivant  les  états. 
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CHAPITRE  V. 
CSiâteau  de  CShambord. 

Ce  château  est  très-ancien,  bien  bâti ,  bien  situc^,  et 
dans  un  très-bon  pays  de  chasse.  Son  ëloignement  est 
cause  que  le  Roi  n'y  va  pas  souvent.  Sa  Majesté  n'a  pas 
laissé  d  y  faire  de  temps  en  temps  des  augmentations 
et  des  dépenses  assez  considérables ,  comme  suit  ; 

Années     1664  26,936  1.     5  8.  00  d. 

i665  6,000 


IDOD  11,091     a 

1667  3,496    5    6 

1668  12,164   >5    6 

1669  57,739   12 

1670  79*367    5 

1671  16,000 
167a  53% 

1673  3,000 

1674  6,000 

1675  3,000 

1676  3,000 

1677  5,000 

1678  3,795   10 

1679  4)^00 

1680  73,200 

1681  127,870   9   7 

1682  11,667   16   6 
i683  i8G,35o   i5 
1684  38,766    I 
i685  445,770   g   5 

1686  14^980   i3 

1687  54,558   16   5 


A  reporter.      1,181,717!.  12  s.  11  d. 
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Report.  1,181,717!.  12  3.  iid. 

1688  8,197         4  4 

1689  8,o36        a  9 

1690  7»75o  16  5 


Somme  totale.  19225,701!.  .16  s.     5 


Doaze  cent  vingi^inq  mille  sept  cent  une  livres  seize  sous 
cinq  deniers, 

CHAPITRE  VI. 
Le  Louvre  et  les  Tuileries. 

Lie  Louvre  n'étant  point  bâti ,  on  n'a  fait  mention 
dans  ces  mémoires  des  dépenses  qui  y  ont  été  faites , 
que  pour  ne  rien  omettre.  Il  serait  assez  difficile  de 
faire  une  description  agréable  de  ce  qui  est  commepcé. 
Le  dessin  n'en  parait  pas  encore  dans  tout  son  jour. 
On  croit  même  que,  si  les  vœux  de  la  capitale  du 
royaume  étaient  écoutés,  et  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de 
s'y  faire  i)âtir  un  palais ,  on  prendrait  de  nouveaux 
alignemens  et  de  nouveaux  dessins.  Tout  ce  que  l'on 
peut  dire,  c'est  que  rien  ne  parait  plus  engageant  que 
la  situation  de  l'emplacement  du  Louvre,  dans  le  plus 
bel  endroit  de  la  ville ,  ayant  la  rivière  de  Seine  pour 
canal  et  une  étendue  infinie  pour  les  jardins  et  parcs 
du  côté  de  la  campagne. 

La  galerie  du  I^uvre  est  occupée  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  habiles  gens  dans  les  arts,  que  le  Roi  loge  gratis; 
c'est  une  marque  de  distinction  pour  eux. 

Le  palais  des  Tuileries  n'est  point  habile,  quoique 
très-logeable.  Sa  façade  est  très*ngréable  sur  le  jardin 
des  Tuileries,  dont  on  ne  peut  rien  dire  qui  ne  soit 
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connu  de  tout  le  monde.  Ce  jardin  passe  dans  toute 
TEurope  pour  un  des  mieux  entendus  et  la  plus  agréa- 
ble promenade  que  l'on  pût  souhaiter.  C'est  un  des 
principaux  ornemens  de  la  ville  de  Paris  ;  aussi  coûte- 
t-il  au  Roi  plus  de  vingt  mille  livres  par  an  à  entre- 
tenir. 

Dépenses  du  Louvre  et  Tuileries  y  à  commencer  en 
Vannée  16649  suivant  V ordre  de  ces  mémoires^ 
n'ajranteu  connaissance  de  celles  faites  les  an- 
nées  précédentes ,  qui  ne  peuvent  pas  être  bien 
considérables. 


ADDées  1664 

«»o59,4aa 

i5«. 

00  d. 

i665 

1,110,685 

10 

a 

1666 

1,107,975 

7 

8 

1667 

1,536,683 

8 

a 

1668 

«.096.977 

3 

11 

1669 

i,ao3,78i 

5 

9 

1670 

1,627,393 

>9 

11 

167, 

946,409 

3 

4 

167a 

ai3,653 

3 

1 

1673 

58,1 35 

18 

1674 

1 59,485 

8 

11 

1675 

63, 160 

6 

6 

1676 

4a,o8a 

«4 

6 

1677 

99,667 

'9 

10 

1678- 

119,875 

la 

8 

1679 

i63,5% 

9_ 

Total. 

10,608,969  1 

."4» 

.  5d. 

Dix  millions  six  cent  huit  mille  neuf  cent  soixante-neu/ 
livres  quatre  sous  cinq  deniers. 

Depuis  l'année  1679  il  n'a  été  fait  aucunes  dépenses 

n.  2& 


^4 
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considérables  au  Louvre  et  Tuileries.  C'est  pourquoi  je 
n'en  fais  point  mention. 

CHAPITRE  VII. 
Arc  de  triomphe,  à  Paris. 

Commence  en  1669. 

Le  dessin  de  cet  édifice  est  superbe  ^  il  tient  be^nicoup 
de  la  grandeur  romaine.  On  en  a  vu  le  modèle  en  plâ- 
tre^ et  on  en  a  jeté  les  fondemens  en  pierre ,  dont  les 
piles  sont  élevées  jusqu'à  la  hauteur  des  socles^  qui 
doivent  porter  les  piédestaux  des  colonnes.  Il  serait  à 
souhaiter  que  cet  Arc  de  Triomphe  fût  conduit  à  sa 
perfection,  il  serait  d'un  grand  ornement  à  la  ville,  sur^ 
tout  dans  les  entrées  publiques. 


Années 


1669 

46,278  i. 

2  s. 

od. 

1670 

99»534 

6 

1671 

102,244 

5 

6 

167a  et 

1675     Néant. 

1674 

149225. 

1675 

' 

14,690 

12 

1676 

8,900 

1677 

4 1,863 

16 

6 

1678 

76,651 

II 

8 

1679 

80,678 

4 

5 

i68<w 

12,601 

10 

9 

1681 

ne  totale. 

16,288 

II 

3 

Somi 

5 1 3, 755  l. 

188. 

id. 

Cinq  cent  treize  mille  sept  cent  cinquante'cimf  livres  dix* 
huit  sous  un  denier. 
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Depuis  l'année  1681,  il  n'a  été  fait  aucune  dépense 
audit  Arc  de  Triomphe,  si  ce  n'est  eu  1696,  pour  le 
parfait  paiement  du  modèle  et  des  fondations  de  pierre 
en  Tétat  qu'elles  sont.  On  peut  juger  par  cette  dépense 
de  ce  que  cet  édifice  pourrait  coûter,  s'il  était  élevé  avec 
tous  ses  ornemens. 


CHAPITRE  VIII. 
Observatoire  à  Paris. 

Commeocé  en  1667. 

Cet  édiSce,  construit  en  forme  de  tour^  pour  obser- 
ver les  astres,  est  bâti  sur  le  lerrein  le  plus  éminent  de 
Paris,  au  dehors  du  faubourg  Saint- Jacques,  et  com- 
mande à  toute  la  ville.  Là  sont  logés  ce  qu'il  y  a  de 
plus  célèbres  astronomes  et  mathématiciens ,  à  qui  Sa 
Majesté  fournit  toutes  sortes  de  lunettes  d'approche  et 
d*instr\imens  de  mathémathiques ,  nécessaires  pour 
l'exercice  de  leur  science. 

Le  dessus  de  l'édifice  est  une  terrasse  pavée  de  cail- 
loux. L'on  y  dresse  des  lunettes  selon  les  besoins. 

Comme  ce  terrein  est  au  milieu  des  carrières,  on  a 
fait  des  descentes  qui  conduisent  dans  des  voûtes  natu- 
relles, si  profondes  et  si  étendues,  qu'on  aurait  peine 
à  ne  s'y  pas  égarer  sans  guide.  Les  lumières  mêmes  ne 
peuvent  pas  résister  à  l'humide  fraîcheur  qui  y  domine, 
on  n'y  peut  aller  qu'avec  des  flambeaux. 

Cet  édifice  renferme  encore  beaucoup  d'autres  sin- 
gularités, qui  demanderaient  un  trop  long  détail. 

Outre  l'édifice  de  pierre,  on  a  encore  fait  apporter 
et  dresser  à  côté ,  la  tour  de  bois ,  qui  était  à  la  machine 


Digitized  by  CjOOQ IC 


364  DÉPENSES  DE  LOUIS  XIV 

de  Marly  avant  qu*elle  fût  coostruîte  en  pierre;  cette 

tour  de  bois  est  encore  plus  élevée  que  l'Observa toire, 

et  par  conséquent   très-utile  pour  Tobservation  des 

astres. 

Dépenses  de  V Observatoire. 

Années   1667  57,7581.  4  s.  od. 

1668  99,744    3 

1669  135,993    6  * 
167a            x58,694   9 

1671  118,657  >9   ^ 

167a  5o,3o5  14    8 

1673  ai,8o3  16    a 

1674  i4»7^  9 

1675  149^93  i^ 

1676  i3,2a5  i3 

1677  î»7»S94    7 

1678  a,999  18 

1679  5,195  9 

1680  5,902  II    6 

1681  3,047  >û 
i6Sa  3,407  4 
i685  a,i97  »<>        ô 

Depuis  pour  transporter  la  tour  de 
bois  de  Marly  et  la  mettre  en 
place.  *         10,886        7        4 


Somme  totale.  725,174 1.    4  s.     8  d. 


Sept  cent  vingt-cinq  mille  cent  soixante-quatorte  livres 
quatre  sous  huit  deniers. 

Depuis  ï683  jusqu'en  1690,  il  n'a  été  feit  que  très- 
peu  de  dépenses  h  TObservatoire ,  hors  pour  le  tran&port 
et  emplacement  de  ladite  tour. 
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CHAPITRE  IX. 
Hôtel  royal  et  Étfiae  des  Invalides. 

Gonimencé  en  1679. 

Cette  maison ,  destinée  pour  la  retraite  des  soldais 
devenus  invalides  au  service  de  Sa  Majesté,  est  d'une 
étendue  extraordinaire  et  d'une  régularité  parfaite.  Sa 
situation  est  très-belle,  dans  une  plaine  en  face  du  Cours 
la  Reine  ,  la  rivière  entre  deux,  de  manière  que  ces 
objets  différens  se  prêtent  Tun  à  l'autre  un  ornement 
réciproque. 

Les  dedans  de  la  maison  sont  très*vastes  et  en  même 
temps  très- logeables.  La  discipline  y  est  la  même  que 
dans  une  place  de  guerre.  Elle  est  gouvernée  par  un 
nombre  suffisant  d'officiers;  en  sorte  que  la  paix  et  le 
silence  y  régnent  à  peu  près  comme  dans  un  cloître. 

L'église  est  desservie  )>ar  les  Pères  de  la  Mission , 
qui  ont  leur  logement  à  côté  de  l'église  séparé 
des  autres  logemens.  Cette  église  est  d'un  dessin  très- 
magnifique.  Le  grand  autel,  isolé  sous  un  dôme  entre 
deux  nefs  très-spacieuses  j  dont  l'un^,  qui  a  son  entrée 
du  côté  de  la  maison  j  est  destinée  pour  ceux  qui  y 
habitent,  et  l'autre,  qui  a  son  entrée  par  un  portail 
magnifique  du  côté  de  la  campagne,  est  destiné  pour 
le  public.  Rien  n'est  épargné  pour  rendre  cet  édifice 
admirable  en  toutes  ses  parties,  comme  il  est  un  des 
plus  glorieux  à  la  pitié  du  Roi. 

Les  fonds  pour  la  subsistance  de  cette  maison  sont 
levés  par  les  trésoriers  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
sur  le  paiement  des  troupes  à  raison  de  3  deniers  pour 
livre,  et  le  trésorier  des  Invalides  en  fait  l'emploi,  suivant 
qu'il  lui  est  ordonné  par  le  commissaire  ordonnateur. 
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Dépenses  de  f  Hôtel -Roy  al  et  Église  clés 
Invalides, 


Années 


1679 

56,000  1. 

0  s. 

od. 

■680 

80,667 

11 

6 

1681 

73,000 

■682 

87,000 

i685 

81,647 

5 

6 

1684 

io3,33!> 

i685 

147,573 

5 

9 

1666 

176,505 

i5 

1687 

169,460 

9 

7   • 

1688 

i86,a8a 

>9 

1689 

173,706 

4 

9 

1690 

143,433 

10 

10 

1691 

233,734 

3 

.7 

Somme  loule. 

1,71 0,33a  1. 

4  S. 

6d. 

Dix-sept  cent  dix  mille  trois  cent  trente-deax  livres  qiuUre 
80 as  six  deniers. 

On  a  excédé  dans  ce  chapitre  les  bornes  qu'on  s'était 
prescrites,  à  cause  de  la  dépense  considérable  qui  a  été 
faite  aux  Invalides  çn  Tannée  1691.  Il  en  a  encore  été 
fait  d'autres  depuis ,  et  Ton  pe^t  compter  que  cet  édifice 
reviendra  à  deux  millions. 
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CHAPITRE  X. 

Place  royale  de  Thôtel  de  Vendôme  et 
nouveau  Couvent  des  Capucines. 

Commencé  en  i685. 

ïjes  dépenses  de  ces  deux  édifices  sont  confondues , 
parce  qu'ils  ont  ëté  élevés  sur  le  même  terrein  et  dans 
le  même  temps. 

La  place  n'a  point  encore  d'autre  nom  que  celui  de 
l'hôlel  dont  Sa  Majesté  a  acquis  le  fond  pour  la  con- 
struire. Elle  n'est  point  encore  achevée;  mais  la  statue 
équestre  du  Roi ,  qui  doit  être  placée  est  entièrement 
réparée  sur  les  dessins  et  par  les  soins  des  sieurs  Girar- 
din ,  premier  sculptjeur  du  Roi,  et  Keller,  qui  en  a  fait 
la  fonte. 

Le  couvent  des  Capucines  est  entièrement  achevé , 
et  tous  ceux  qui  ont  vu  les  dedans ,  conviennent  que 
c'est  un  des  plus  beaux  couvens  de  filles  qui  soient  à 
Paris.  L'église  est  bâtie  dans  le  goût  de  simplicité  et  de 
propreté  dont  ces  religieuses  font  profession.  Elle  s'en- 
richit tous  les  jours  par  les  monumens  superbes  des 
personnes  de  qualité  qui  y  choisissent  leur  sépulture. 

Dépenses  de  la  Place-Royale  de  rhôtel  de  Ven- 
dôme  ^  fonte  de  la  statue  équestre  du  Roi^  et 
Couvent  des  Capucines. 

Premièrement  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Vendôme 
du  prix  de  six  cent  mille  livres  y  les  intérêts  de  moitié 
dudit  prix,  soixdnte-six  mille  lit^res ,  que  le  Roi  a 
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données  à  monsieur  le  duc  de  Vendôme ,  au-delà 
dudit  prix,  et  vingt-cinq  mille  îwres  pour  les  lods  et 
ventes  et  frais  du  décret ,  le  tout  montant  à  la  somme 
de  751,208  1.  i5  s.     od. 


Ouvrages. 


Années 


i685 

a  1,708 

5 

• 

1686 

320,969 

7 

8 

1687 

467,063 

8 

3 

1688 

375,835 

»4 

5 

1689 

7i,ai5 

5 

7 

1690 

174,698 

•4 

10 

Somme  totale. 

a,o6a,699  1. 

98. 

4d. 

CHAPITRE  XL 

Le  Val-de-Grace ,  à  Paris. 

Cet  édifice,  que  la  feue  Reine-Mère  a  fait  bâtir,  est 
superbe  et  magnifique  en  toutes  ses  parties.  Il  revient 
à  trois  millions;  mais  il  n'en  a  été  pris  sur  les  fonds  des 
bâtimens  que  trois  cent  soixante-dix  miUe  lii^res  dans 
les  années  ci-après  mentionnées,  savoir  : 

Années 


1666 

3 14,600  1. 

78. 

ad. 

1667 

30,571 

Il 

9 

1670 

6,000 

1681 

10,400 

1683 

8,711 

i3 

10 

ToUl. 

370,283  1. 

13  8. 

gd. 

Il  a  encore  été  -  fait  quelques  d^eUses  depuis  peu 
d'années,  pour  revêtir  de  marbre  le  caveau  des  Reines, 
destiné  pour  recevoir  leurs  cœurs  et  leurs  entrailles. 
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CHAPITRE  XII. 
CSouvent  de  l'AimoDciade ,  de  Meolan. 

Commeocé  en  i68a. 

Comme  il  y  a  peu  de  personnes  qui  sachent  ce  qui  a 
engagé  ie  Roi  à  faire  bâtir  ce  couvent ,  et  que  j'en  suis 
particulièrement  instruit,  j'en  dirai  un  mot. 

Il  y  a  eu  longues  années  dans  ce  couvent  une  supé- 
rieure d'une  vertu  extraordinaire ,  que  la  feue  Reine- 
Mère  honorait  de  son  estime  et  de  son  amitié ,  et  même 
quelquefois  de  ses  visites.  Le  Roi  y  alla  aussi  dans  ses. 
jeunes  aunées,  et  y  posa  la  première  pierre,  dans  le 
dessein  d'y  faire  bâtir!  Ce  dessein  a  été  différé  pendant 
plusieurs  années.  Feu  mon  père,  qui  était  allié  à  cette 
supérieure,  la  visitait  souvent,  et  négocia  auprès  de  la 
Reine-Mère  l'accomplissement  de  son  projet.  En  effet, , 
lat  Reine  lui  ayant  renouvelé  ses  promeses,  et  le  mal 
dont  elle  mourut  peu  après  s'augmentant,  elle  eut  la 
bonté  d'en  parler  au  Roi ,  qui  depuis  a  fait  bâtir  ce 
c'ouvent,  qui  coûte  près  de  trente  mille  écus ^  et  de  plus 
Sa  Majesté  fait  une  pension  à  la  communauté  qui  n'est 
pas  riche. 

Dépenses  dudit  couvent. 


Années  i6Sa 
i683 
1684 
i685 
1686 


A  reporter. 


ao,ooo  1. 
29,400 

6,659 
ii,55i 

6,544 

0  S.     od. 

5         1 

I 

'       ..... 

74,  •541. 

6  s.     1  d. 
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Report    ,  yl^,i5li\,     69.  i  d. 

1687  7>*70       11  6 

1688  6,987       II  6 
1689611690     Néant. 

Somme  totale.  88,4 1  a  I.  10  s.  id. 


Quatre-vingt-hait  mille  quêUre  cent  douze  livres  dix  sous 
un  denier. 

CHAPITRE  XIII. 

Canal  de  communication  des  mers  en 
Languedoc. 

Commencé  en  1.670. 

Comme  ce  canal  n'est  point  encore  achevé,  je  ne 
dirai  rien  de  particulier  quant  à  présent,  ni  de  ses  di* 
mensions  ni  de  son  usage.  On  sait  qu'il  porte  de  petits 
bâtimens.  On  peut  voir  sa  situation  sur  la  carte.  On 
verra  ici  seulement  les  dépenses  qui  ont  été  faites  sur 
les  fonds  des  bâtimens  du  Roi ,  qui  montent  à  près  de 
huit  millions ,  sans  ce  qui  a  été  fourni  par  les  états  du 
languedoc ,  pour  contribuer  à  une  entreprise  si  grande 
et  si  utile  pour  le  commerce  de  la  province. 


Dépenses, 


Années 


1670 

125,000  1. 

0  9. 

od. 

1671 

5a5,ooo 

167a            Néant. 

1675 

1,5739452 

i3 

4 

1674 

1,3359342 

14 

A  reporter. 

3,458,695  1. 

7  8. 

4d. 
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Report.                3,458,695  1. 

7  s. 

4d. 

1675                                64,io5 

1676                              768,541 

i3 

4 

1677                              56i,944 

8 

8 

1678                              748,716 

9 

5 

1679                                 l,li;495o3 

18 

II 

1680              Néant. 

1681                              46a,ooo 

168a                              449>o57 

• 

i685                                a8,99a 

' 

8 

Somme  totale.          7,736,555  1. 

19». 

4d. 

Sept  millions  sept  ^cent  trenie-six  mille  cinq  cent  cin- 
qwante-cinq  livres  dix-neuf  ^us  quatre  deniers. 

Depuis  l'année  i683 ,  il  n\  a  aucune  dépense  dans 
les  comptes  des  bâtimens  pour  ledit  canal  du  Langue- 
doc. 

CHAPITRE  XIV. 

Manufactures  des  Gobelins  et  de  la 
Savonnerie. 

Les  dépenses  de  ces  deux  manufactures  sont  jointes 
ensemble ,  parce  que  les  tapisseries  sont  leur  principal 
objet. 

Dans  celle  de  la  Savonnerie,  qui  est  à  Chaillot,  près 
de  Paris,  l'on  ne  fait  que  des  ouvrages  façon  de  Tur- 
quie et  du  Levant  Ces  ouvrages  sont  une  espèce  de 
velours  ras,  entièrement  de  laine,  et  servant  à  faire  des 
meubles,  comme  des  portières ,  des  tapis ,  des  formes  et 
des  tabourets. 

La  manufacture  des  Gobelins,  établie  au  bout  du 
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faubourg  Saint-Marceau ,  est  bien  plus  spacieuse.  Elle 
renferme  un  très-grand  nombre  d'ouvriers,  célèbres 
dans  leurs  arts,  et  premièrement  pour  les  tapisseries; 
on  y  travaille  pour  Sa  Majesté,  en  haute  et  basse  lisse, 
sur  les  dessins  des  plus  habiles  peintres,  soit  anciens, 
soit  modernes. 

Les  tapisseries  qoi  s'y  font  représentent  les  unes  des 
aiijets  d'histoire ,  d'autres  les  conquêtes  du  Aoi ,  les 
maisons  royales,  les  assemblées  et  fêtes  publiques,  et 
toutes  sortes  de  sujets  indifférons.  On  sait  assez  le  mérite 
de  tous  ces  ouvrages ,  où  Tart  et  le  dessin  surpassent 
infiniment  la  richesse  et  la  finesse  des  étoffes. 

Dans  la  même  manufactura  sont  logés  des  peintres ,. 
des  sculpteurs ,  des  ébénistes  et  fondeurs,  des  orfèvres, 
des  lapidaires  qui  travaillent  aux  ouvrages  de  pierres 
fines  de  rapport ,  manière  de  Florence.  Dans  les  temps 
de  paix ,  toutes  ces  artistes  sont  occupés  uniquement  à 
faire  des  ouvrages  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  n'ont 
pas  le  temps  de  travailler  pour  le  public. 

Cette  maison  est  pourvue  de  toutes  les  choses  agréa* 

blés,  commodes  et  nécessaires.  Le  service  divin  s'y 

célèbre ,  les  ouvriers  y  sont  instruits  et  lesenfans  caté- 

*chisés  aux  dépens  de  Sa  Majesté,  ce  qui  marque  dans 

quels  détails  sa  piété  la  fait  descendre. 

Dépenses  des  manufactures  des  Gobelins  et  de  la 
Savonnerie. 

ÂDoées     1664  95,885  ].    0  8.  0  d. 

i665  9^^594  1 1 

1666  101,577  II  I 

1667  290,744  i3  4 


A  reporter.  583,6oi  1.   i5  8.     5  d. 
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Report. 

583,6oi  1. 

i5s. 

5d. 

1668 

2l4»020 

»9 

a 

1669 

1 35^209 

i3 

1670 

141,486 

i5 

3 

1671 

176,503 

11 

1673 

130,573 

5 

5 

1675 

i59>747 

II 

«674 

122,910 

i5 

4 

1675 

107,958 

i3 

1676 

985004 

•9 

I 

1677 

110,795 

8 

6 

1678 

107,450 

i5 

î 

1679 

126,933 

13 

4 

1680 

117,698 

1 

6 

1681 

1 1 6, 1 27 

5 

7 

168a 

126,358 

7 

1 

i683 

146,694 

7 

a 

1684 

95,570 

9 

■685 

224,321 

18 

7 

1686 

123,289 

4 

9 

1687 

127,217 

I 

8 

1688 

132,961 

la 

a 

1689 

146,724 

6 

3 

.690 

95,777 

>7 

'  9 

Somme  totale. 

3,645,943  1. 

5  8. 

1  d. 

Trois  millions  six  cent  quaranU-cinq  mille  neuf  ceni 
qnarante-lrois  livres  cinq  sous  un  denier. 

Pendant  la  guerre ,  que  les  ouvrages  ont  cessé ,  Sa 
Majesté  a  fait  des  pensions  aux  principaux  ouvriers  de 
ladite  manufacture  des  Gobelins. 
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CHAPITRE  XV. 

Manufaoturei  établies  en  plasieurs  villes 
de  France. 

Outre  les  manufactures  des  Gobelins  et  de  la  Savon- 
nerie, Sa  Majesté  en  fait  établir  encore  plusieurs  autres 
en  divers  endrcMts  du  royaume  ;  mais  comme  ces  der- 
nières ne  sont  pnis  du  ressort  des  bâtimens  du  Roi ,  mais 
du  conseil-général  des  finances,  je  n'entrerai  point  dans 
le  détail  de  ces  différens  établisseniens,  dont  les  dé- 
penses, aussi  glorieuses  a  Sa  Majesté  qu'utiles  à  FÉtat, 
montent,  pendant  le3  ^7  années  de  ces  mémoires,  à 
près  de  deux  millions  ^  comme  il  suit  : 

ÂDoées      1664  66,iai  1.     5  s.     8  d. 

i665  354,019       14 

1666  a,077    5    6 

1667  348,675  14 

1668  1795767  i5 

1669  535,705  16 

1670  i3i,o3o  10 

1671  iio,6a5  i5    a 
167a  999^58    5   10 

1673  49>o46 

1674  8,000 
4675                                 18,000 

1676  8,000 

1677  8,000 

1678  8,000 

1679  18,298  10 

1680  199I30 


A  reporter.  1,764,046      00         0 
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Report. 

1,764,046 

00            0 

1681 

30, 53g 

i5 

1682 

8,000 

i683 

i5,53o 

1684 

16,000 

i685 

8,000 

1686 

8,000 

1687 

42,a83 

i5 

168S 

50,090 

.689 

aa,94o 

11 

1690 

ne  totale. 

a3,970 

10 

Somi 

'»979>990  •• 

98.     0  d. 

Dix^neuf  cerU  soixante-dix -neuf  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  livres  neuf  sous. 

CHAPITRE  XVI. 
Pendons  des  gens  de  Lettres. 

L'estime  singulière  que  Sa  Majesté  a  toujours  faite 
des  belles-lettres ,  et  des  personnes  qui  y  par  une  longue 
étude  et  un  travail  assidu ,  se  sont  rendues  célèbres  dans 
les  sciences^  a  porté  Sa  Majesté  à  animer  ceux  qui  se 
trouvent  nés  avec  d'beureuses  dispositions  par  Tespé- 
rance  des  pensions  attachées  au  seul  mérite.  Ces  pen- 
sions ne  se  paient  plas  sur  le  fonda  des  bétitnenâ  depuis 
l'année  1690. 


années     1664 

80,870  1. 

o«. 

od. 

i665 

83,4oo 

1666 

95,507 

1667       - 

9a,38o  ■ 

À  reporter.  Z5i^yî5y  1.     os.     od. 
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Report. 

55a,  167  1.  0  8.  od. 

1668 

89,400 

•669 

iii,55o 

1670 

107,900 

1671 

100,075 

167a 

86,800 

1673 

84,200 

1674 

6:1,  a5o  < 

1675 

57,550 

1676 

49,aoo 

1677 

65,100 

1678  ' 

5a,4oo 

1679 

54,000 

1680 

53,600 

1681 

55,5oo 

1682 

52,800 

i683 

1,600 

1684 

4a, 100 

i685 

46,400 

1686 

41,400 

1687 

46,900 

1688 

44,900 

1689 

59,400 

1690,  tiers  de  1689. 

11,976   i5    4 

Somme  totale 

1,707,148  L  i5  s.  4<l-(0 

CHAPITRE  XVII. 
Académies  de  Paris  ef  de  Rome. 

Académie  française. 

Cette  Académie  est  composée,  tant  de  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  les  pensions  dont  il  a  été  parlé  au 

(i)  Ce  relevé  est,  à  une  Irès-faible  différence  près,  d'accord  avec 
le  total  donné  dans  l'état  détaillé  de  ces  Gratifications ,  publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles  dans  son  vol  urne  de  i8a5. 
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chapitre  précédent,  que  d'autres  personnes  savantes. 
Elle  ne  coûte  au  Roi,  outre  ces  pensions,  qu'environ 
sept  mille  lii^res  par  an ,  savoir  : 

Environ  6,4oo  livres  enf  jetons  d'argent;  3oo  livres 
pour  une  messe  qui  y  est  chantée  en  musique  le  jour  de 
Saint-Louis^^et  3oo  livres  qui  sont  mises  entre  les  mains 
du  trésorier  de  ladite  académie,  pour  les  fournitures  de 
bois  et  bougies  et  transcriptions  de  cahiers.  Ces  7^000 
livres  ne  se  prennent  plus  sur  le  fonds  des  bâtimens, 
non  plus  que  lesdites  pensions  des  gens  de  lettres. 

Académies  des  Sciences  et  des  Inscriptions. 

Les  dépenses  de  ces  deux  académies  ne  sont  point 
assez  considérables  pour  en  faire  mention,  et  elles  ne 
se  prennent  plus  sur  le  fonds  des  bâtimens. 

Académie  d'Architecture  de  Paris. 

Cette  académie  ne  coûte  au  Roi  qu'environ  trois 
mille  cinq  cent  libres  par  an,  tant  pour  les  appointe- 
mens  d'un  professeur  qui  y  tient  les  conférences  pu- 
bliques que  pour  les  assistances  des  architectes  qui 
s  y  assemblent  en  particulier,  et  pour  les  menues  néces- 
sités. 

Académie  de  Peinture  et  Sculpture  de  Paris. 

Cette  académie  coûte  au  Roi,  en  premier  lieu,  six 
mille  livres  qui  se  mettent  tous  les  ans  entre  les  mains 
de  son  trésorier. 

Plus,  deux  mille  siœ  cent  quarante  lit^res  par  an 
pour  la  subsistance  de  dix  élèves  de  peintui*e  et  sculp- 
ture à  chacun  desquels  le  trésorier  des  bâtimens  paie 
*j64  livres  par  an. 

II.  i5 
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Et  de  plus ,  Sa  Majasté  feit  distribuer  des  prix  aux 
élèves  y  qui  sont  des  mëdailles  qui  se  paient  sur  le 
fonds  des  bàtimens,  au  directeur  du  balancier  du 
Louvre  y  où  elles  sont  frappées;  cette  dépense  n'est  pas 
fixe. 

Académie  de  Peinture,  Sculpture  et  Architecture  de  Rome. 

Sa  Majesté  a  établi  et  entretient  l'Académie  de 
Rome  y  comme  dans  un  lieu  d^oîi  sont  sorlis  ce  que 
nous  avons  eu  de  plus  excellens  maîtres,  et  qui  est  aussi 
la  source  des  plus  parfaites  productions  des  arts.  On 
y  envoie  les  élèves  pour  s  y  perfectionner;  on  peut 
compter  sur  une  dépense  d'environ  soixante  mille  livres 
par  an ,  pour  l'entretien  de  cette  académie,  et  ces  fonds 
sont  remis  au  directeur  qui  en  doit  compte. 


Voilà  toutes  les  maisons  royales  dont  j'ai  cru  devoir 
exposer  les  dépenses  en  détail ,  celles  qui  ont  été  faites 
aux  autres  maisons  royales,  insérées  au  catalogue  qui 
est  en  tête  de  cet  ouvrage,  n'étant  pas  assez  considéra- 
bles. Ces  dépense^  seront  confondues  dans  l'état  géné- 
ral des  dépenses  qui  ont  été  faites  dans  les  bâtimens 
du  Roi  pendant  les  vingt-sept  années  de  ces  mémoires. 
Cet  état  terminera  un  travail  plus  vaste  dans  ses  opé- 
rations qu'il  n'est  resserré  dans  sa  perfection.  Toutes 
les  sommes  qui  y  sont  assises  étant  le  fruit  d'un  choix 
très-circonspect  et  des  calculs  les  plus  exacts,  à  cause 
de  la  confusion  des  comptes. 
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CHAPITRE  XVm. 

État  général  des  dépenses  des  bâtimens  du 
Roi  pendant  les  vingt-sept  années  de  ces 
Mémoires,  suivant  les  états  finaux  et  ar- 
rêtés des  comptes  au  vrai. 


iées  1664 

3,s*i,73i  1. 

as. 

ad. 

i665 

3,a69,7a5 

•9 

5 

1666 

a,8a6,770 

3 

5 

1667 

3,5i6,i6o 

3 

10 

1668 

5,616,486 

a 

•669 

5,i9a,954 

8 

6 

1670 

6,834,037 

16 

1671 

7,865,a43 

1 

a 

167a 

4,168,354 

la 

6 

1673 

3,55o,4io 

3 

8 

•674 

5,898,466 

5 

10 

1675 

3,091,587 

10 

a 

1676 

3,195,381 

7 

a 

■677 

3,365,aao 

«7 

9 

1678 

4.977,a53 

10 

6 

1679 

9,373,614 

10 

8 

1680 

8,6i5,a87 

18 

9 

1681 

6,465,3o9 

16 

168a 

6,985,568 

i3 

5 

i683 

5.995,996 

a 

10 

1684 

7,996,163 

1 

i685  * 

15,408,443 

»9 

7 

1686 

«,o«4,446 

i5 

6 

1687 

8,a79,5a6 

II 

10 

1688 

7,547,966 

6 

9 

1689 

3,644,587 

i5 

4 

1690 

1,616,154 

18 

.  8 

Somme  totale. 

i53,a8a,8a7  I. 

10  s. 

5d. 

Cent cinqaani€4rois  millions  deux  cent  quatre-ving(rdeux 
mille  huit  cent  vinft'^sepi  livres  dix  sols  cinq  deniers. 
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Le  Roi  a  tellement  augmenté  ses  maisons  royales 
pendant  ces  vingt-sept  années,  que  quand  Sa  Majesté 
ne  ferait  point  élever  de  nouveaux  édifices,  les  seuls 
entretiens  coûteront  par  nécessité  quinze  à  seize  cent 
mille  livres  par  an  compris  les  gages  des  officiers  et  au- 
tres employés. 

Mais  si  la  grandeur  et  la  magnificence  do  Roi  paraît 
dans  la  somptuosité  de  ses  superbes  édifices,  et  si,  par 
une  dépense  si  considérable,  il  s'élève  au-dessus  de  tous 
les  princes  de  l'Europe,  il  né  parait  pas  moins  de  gran- 
deur dans  les  motifs  qui  Font  porté  à  exécuter  de  si 
vastes  desseins.  Elever  des  palais,  bâtir  de3  temples  au 
Seigneur,  faire  fleurir  les  sciences  et  les  arts,  c'est  im- 
mortaliser sa  grandeur,  sa  piété,  son  mérite;  faire 
subsister  une  infinité  de  personnes  qui,  par  ce  moyen, 
ont  trouvé  dans  le  sein  de  leur  patrie  de  quoi  élever 
leurs  familles,  récompenser  les  gens  de  mérite  et  célè- 
bres dans  les  arts,  encourager  les  élèves  et  leur  pro- 
curer les  moyens  d'arriver  à  la  perfection  des  plus 
éxcellens  maîtres,  c'est  l'effet  d'une  bonté  toute  pa- 
ternelle, qui  mérite  au  Roi  avec  autant  de  justice  qu'à 
l'empereur  Auguste,  te  glorieux  nom  AçiPère  de  sa  pairie. 

Le  Roi  n'a  pu  rien  faire  de  plus  glorieux ,  surtout 
dans  les  temps  de  paix,  qui,  pour  un  prince  moins 
attentif  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  ses  peuples,  au- 
raient été  des  espèces  d'interrègnes  et  auraient  laissé 
des  vides  à  remplir  dans  son  histoire.  Mais  notre  prince 
compte  tous  ses  momens,  et  il  croirait  avoir  perdu  un 
jour,  s'il  l'avait  passé  sans  quelques  marques  de  sa  gran- 
deur, de  sa  justice,  ou  de  sa  bonté.  S'il  n'était  pas  aussi 
grand  dans  ces  temps  heureux  de  repos  et  de  silence , 
que  dans  ceux  où  ses  armées  portent  l'effroi  dans  les 
terres  ennemies,  nous  n'aurions  pas  vu  tous  les  princes 
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de  l'Europe  conspirer  contre  un  si  glorieux  repos.  La 
religion  a  paru  le  motif  de  leur  dernière  confédération; 
mais  elle  n'en  a  ëtë  que  le  prétexte ,  et  le  Roi  a  soutenu 
pendant  dix  campagnes  tant  d'efforts  redoublés.  Seul 
contre  tous,  il  a  pris  leurs  villes ,  gagné  des  batailles, 
dissipé  leurs  années»  déconcerté  leurs   projets.    La 
Flandre,  la  Savoie,  l'Allemagne,  la  Catalogne,  les  mers, 
ont  été  en  péme  temps  le  théâtre  de  la  guerre ,  disons 
mieux,  des  conquêtes  du  Roi.  Quen'a-t-il  point  fait  ce 
pieux  monarque,  pour  épargner  le  sang  de  tant  d'en- 
nemis, et  pour  finir  une  guerre  si  longue  par  une  paix 
aussi  glorieuse  que  solide?  L'histoire  développera  un 
jour  tous  ces  secrets  de  son  grand  cœur,  mon  dessein 
n'est  pas  d'entrer  dans  une  si  vaste  carrière.  Ces  faibles 
caractères  échappés  à  l'ardeur  de  mon  zèle»  partent 
d*un  cœur  pénétré  de  la  part  qu'il  prend  à  la  reconnais- 
sance publique.  Et  sous  un  règne  si  grand ,  faut-il  s'é- 
tonner que  le  Roi  soit  chéri  de  ses  plus  petits  sujets, 
comme  de  ceux  qui  ayant  Thonneur  d'approcher  sa 
royale  personne,  ont  aussi  le  bonheur  de  voir  de  plus 
près  cette  étendue  de  grandeur,  de  majesté  et  de  mérite , 
qu'on  ressent  mieux  qu'on  ne  peut  l'exprimer,  et  qui 
remplit  les  cœurs  autant  d'amour  que  de  respect. 

De  l'amour  des  sujets  dépend  en  quelque  sorte  la 
fortune  du  Prince  :  aussi  voyons-nous  de  quels  succès 
les  entreprises  du  Roi  sont  toujours  suivies.  Sa  sagesse, 
qui  fait  revivre  celle  du  plus  sage  prince  du  monde, 
anime  ses  ministres  et  son  conseil.  Son  héroïque  valeur 
imprimée  dans  le  cœur  et  sur  le  front  des  généraux 
qui  comptent  pour  rien  le  sang  qu'ils  versent  pour  leur 
prince,  passe  jusque  dans  l'ame  des  soldats,  et  l'expé- 
rience  nous  a  appris  que  combattre  pour  le  Roi  et  vain- 
cre, c'a  toujours  été  la  ipême  chose. 
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Une  si  longue  suite  de  prospérités^  est  le  pur  outrage 
du  dieu  des  armées,  qui,  disposant  des  volontés  de 
tous  les  hommes  selon  ses  desseins  éternels,  tient  en  sa 
main^  d'une  manière  spéciale ,  les  cœurs  des  rois.  Aussi 
Sa  Majesté  très-chrélienne y  qui,  comptant  pour  peu 
ses  propres  forces,  rapporte  à  la  protection  divine  tout 
le  bonheur  de  ses  armes ,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  lui 
marquer  sa  reconnaissance,  qu'en  abolissant  dans  son 
royayme  tout  culte  impur,  et  en  nous  montrant  tous  les 
jours,  par  la  sincérité  de  son  zèle  et  par  Tassiduité  de 
ses  exemples,  que  le  vrai  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre , 
doit  et  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  dans  Tunité 
de  la  religion  catholique.  Veuille  ce  même  Dieu  con- 
server longues  années  la  personne  sacrée  de  Sa  Majestél 
Ce  sont  les  vœux  de  tous  ses  sujets,  qui  ne  sauraient 
trop  souhaiter  la  durée  d'un  règne  si  rempli  de  piété,  de 
justice  et  de  gloire. 
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Écrit  dressé  (  i6o4)  par  les  Jésuites  sur  la  tenue 
des  procéduj'es  de  leur  rétablissement.  Opposi- 
tions j  difficultés  et  remontrances  qui  ont  été 
faites  à  Sa  Majesté  par  ceux  de  la  cour  de  Par- 
lement^ avec  les  réponses  et  solutions  du  Roi^ 
et  plusieurs  autres  particularités  sur  ce  sujet  - 


Révérends  Pères , 

FiliiSionj  exuUate  et  lœtamini  in  Domino 
Deo  nostrOy  quia  descendere  ad  vosfacit 
Dominus  imbrem  matutinumy  serotinum, 
sicut  in  principioj  et  reddit  vobis  mnnos 
quo$  comedii  locusta ,  œrugo  et  œruca. 

Vous  verrez  par  le  contenu  de  cette  feuille ,  si  ces 
paroles  ont  lieu  en  votre  endroit,  et  s'il  est  vrai  que 
maintenant  la  divine  bonté  vous  aille  comme  remboui> 

(x)  Bibliothèque  du  Roi ,  section  des  manuscrits. 

On  ne  doil  pas  perdre  de  vue,  en  lisant  ce  récit ,  qn'îl  est  l'œuvre 
des  Jésuites ,  et  qu'ils  prêtent  inévitablement  plus  d'une  fois  leurs 
sentimens  au  Roi.  Les  Jésuites  avaient  été  bannis  de  France  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris ,  du  39  décembre  i594. 
\ 
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sant  le  principal  et  rapport  de  tant  d'espéranœs,  par 
la  bénévolence  miraculeuse  du  plus  débonnaire  mo- 
narque qui  soit  sous  la  voûte  des  cieux.  J'envoie  son 
édit  vérifié,  en  bonne  étrenne,  le  lendemain  de  votre 
fête,  ao  janvier  de  Tannée  1604^  et  la  neuvième  de 
votre  exil,  l'édit  portant  rétablissement  par  voie  de 
droit,  et  le  rétablissement  par  voie  de  fait  de  votre 
compagnie  eu  France;  et  ce,  par  le  consentement  et 
homologation  de  ceux  qui  vous  en  avaient  déboutés. 
Or,  pour  vous  éclaircir  au  vrai  des  grandes  difficultés 
et  circonstances  advenues  en  cette  vérification,  tant 
attendue  des  bons,  et  tant  redoutée  de  ceux  qui  ne  vous 
connaissent  ou  qui  vous  connaissent,  je  marquerai  les 
discours  en  particulier  que  le  Roi,  et  prudent  Roi,  a 
tenus,  poursuivant  pour  vous  l'exécution  de  sa  pieuse 
et  juste  volonté. 

Le  lundi,  8  novembre  i6o3,  monsieur  le  premier 
président  prononça  à  Fontainebleau  ces  paroles  au 
Roi,  si  graves,  si  disertes,  et  tant  affectueuses  en 
votre  recommandation,  que  vous  avez  sues  par  les 
lettres  du  Père  Cotton ,  que  le  sieur  de  La  Varenne 
fit  conduire  au  premier  président  le  1 1  du  même  mois. 
Soudain  ,  après  l'ouverture  du  parlement ,  le  sieur  de 
Beaulieù,  secrétaire  d'État,  et  qui  a  charge  d'expédier 
et  tenir  registre  de  tout  ce  qui  vous  concerne ,  eut 
commandement  d'écrire  au  procureur-général,  qu'il 
sollicitât  comme  d'office  l'affaire  de  votre  rétablisse- 
ment. 

Le  lundi,  T'  décembre,  étant  le  Roi  arrivé  à  Pa- 
ris, il  appela  à  soi  messieurs  les  avocats  et  procureur- 
général,  leur  enjoignant  de  conclure  selon  sa  volonté, 
et  comme  l'un  d'iceùx  répondit  à  Sa  Majesté  qu'il  s'en 
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repentirait:  a  Oui,  ditriU  de  vous  avoir  trop  écoulé. 
«  Faites  ce  qu'on  vous  ordonne.  » 

Le  dimanche  suivant ,  il  fit  venir  au  Louvre  les  pre- 
miers présidens  et  conseillers  de  la  grand'chambrc ,  et 
autant  de  la  Tournelle^  auxquels  il  réitéra  le  mén^ 
qu'il  avait  dit  à  monsieur  le  premier  président  ^  à  Fon- 
tainebleau ,  y  ajoutant,  qu'après  s'être  bien  éclairci  de 
toutes  choses,  il  avait  trouvé  faux  les  deux  tiers  de  ce 
que  l'on  vous  objectait ,  et  que  vous  étiez  nécessaires  à 
la  religion  et  utiles  à  son  Etat;  partant  qu'ils  ne  fis- 
sent point  de  difficultés  de  ranger  leur  jugement  au 
sien.  Ce  fait  de  votre  rétablissement,  et  comme  il  sor- 
tait de  la  chambre  :  «  Messieurs,  dit-il,  je  vous  ai  fait 
ex  un  sermon,  et  vous  invite  à  un  autre  qui  sera  du 
(c  Père  Cotton,  à  Saint-Germain  de  l'Auxerroîs,  où  je 
a  Tirai  entendre  après  dîner  ;  »  et  de  ce  pas ,  il  vint  à  la 
chapelle  de  Bourbon  pour  ouïr  la  sainte  messe;  et 
voyant  le  Père,  il  l'appela  :  ce  Père  Cotton,  savez-vous 
a  ce  que  l'on  dit  par  Paris?  Quelques-uns  font  courir 
a  le  bruit  que  ce  que  je  fais  pour  vous  n'est  pas  à  bon 
«(  escient,  que  l'importunité  de  Rome  me  le  fait  faire, 
«  et  que  je  serai  bien  aise  quand  la  cour  de  parlement 
a  s'y  opposera.  Ce  sont  artifices  de  certains  esprits  qui 
<K  pensent  couvrir  par  là  leur  désobéissance  ;  mais  je 
<c  leur  ferai  bien  dire  que  je  ne  suis  ni  dissimulé  ni 
«(  flatteur,  et  que  je  n'ai  été  importuné  que  de  raison,  et 
a  que  je  me  veux  servir  de  vous.  »  Puis  il  le  fit  approcher 
dans  son  oratoire,  et  lui  demanda  en  quel  nombre 
vous  pouviez  être  en  France.  Le  Père  lui  disant  que 
vous  pouviez  être  de  huit  à  neuf  cents  au  plus: 
u  Comme  pourrons-nous  faire ,  dit  le  Roi ,  pour  vous^ 
«  peupler  davantage,  et  vous  mettre  par  toute  la 
a  France  ?»  Il  répondit  qu'il  n'y  avait  autre  moyen  que 
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d'avoir  force  noviciats ,  lui  représeatant  la  particula- 
rité desdites  maisons  de  probation,  et  comme  elles 
sont  l'unique  séminaire  de  la  Compagnie  et  de  toute 
femille religieuse  :  a  Je  veux,  dit-il  j  fondera  la  Flèche, 
«outre  le  collège  9  un  noviciat ,  lequel  noviciat  je  fon- 
te derai  de  deux  mille  francs.  » 

Le  4  décembre,  il  fit  prêcher  pour  la  seconde  fois 
le  Père  Cotton  audit  Saint-Germain ,  où  il  envoya  tous 
les  prieurs  de  la  cour,  lui  y  étant  iau  lit  malade  pour 
quelque  petite  fluxion  à  lui  survenue. 

Le  ijj  il  commanda  h  monsieur  le  chancelier  de 
presser  la  cour  sur  la  vérification. 

Le  1 8,  monsieur  le  chancelier  eut  à  dîner  monsieur 
le  procureur-général  qui  vous  a  toujours  été  favorable, 
avec  MM.  Servin  et  Marion«  Sur  l'issue,  monition 
leur  fut  faite  que  s'ils  ne  prenaient  leurs  conclusions 
pour  toute  la  semaine,  on  les  mettrait  à  l'amende,  et 
qu'ils  auraient  loisir  de  s'en  repentir. 

Le  ai,  Sa  Majesté,  accompagnée  de  toute  la  fleur 
de  la  France,  le  fifre  et  tambour  sonnant,  et  côtoyée 
de  ses  gardes  Suisses,  Françaises  et  Écossaises,  se 
transporta  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  ouïr  la  pinkli- 
cation  qu'elle  avait  commandée  au  Père  Cotton  de 
faire,  où,  par  autre  place,  étaient  arrivés. les  princi- 
paux, tant  du  parlement  que  de  l'université,  dès  le 
matin.  Et  ce  fut  alors  que  le  Père  Cotton  remercia  Sa 
Majesté,  en  la  meilleure  forme  de  dire  que  lui  a  vu  en- 
core tenir,  de  tant  d'obligations  que  votre  compagnie 
lui  'dy  qu'en  son  particuUer  se  voyant  en  sa  présence, 
dans  la  métropolitaine  du  cœur  de  la  France ,  il  ren- 
filait une  action  de  grâce  qui  fut  très-bien  prise,  sans 
flatterie,  comme  aussi  il  contenta  grandement  en  tout 
le  surplus  du  sermon. 
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Le  lundi  aa,  le  Roi  envoya  M.  de  La  Varenne, 
infatigable  bienfaiteur  de  votre  compagnie,  à  mon'^ 
sieur  le  premier  président,  avec  commandement  de 
proposer  le  lendemain,  sans  délai,  votre  affaire  aut 
deux  chambres,  de  la  Grande  et  de  la  Tournelle;  le  , 
conseil  ayant  titiuvé  qu'il  valait  mieux  faire  ainsi  que 
de  joindre  les  requêtes,  ce  qui  fut  fait;  établit  rappor- 
teur  M.  Fleury,  doyen  de  messieurs  les  conseillers;  et 
lors  après  avoir  employé  deux  heures  à  opiner,  arrêt 
fut  donné  à  remontrances  ;  la  part  qui  concluait  à  vé- 
rification sans  remontrances  ayant  été  inférieure  de 
trois  voix ,  ejt  de  tout  le  parlement  trois  autres  ayant 
seulement  opiné  à  la  négative  absolue,  rapport  est  fait 
au  Roi  qu'ils  se  présenteraient  eu  quelque  nombre  avec 
leurs  remontrances  par  écrit.  Sa  Majesté  leur  fit  dire 
qu'elle  n'avait  que  faire  de  leurs  avis,  en  ce  qui  con- 
cernait son  État ,  et  qu'elle  leur  avait  communiqué  son 
autorité  pour  ce  qui  regarde  le  droit  du  tiers  et  du 
quart ,  et  non  ce  qui  touche  le  général  de  ses  affaires, 
et  que  s'ils  lui  portaient  aucun  papier,  il  le  jetterait 
en  leur  présence  dans  le  feu.  Chacun  pensait  que  cette 
remontrance  se  ferait  à  la  légère  et^^omme  par  acquit, 
et  attendu  les  réitérés  commaudemens  du  Roi.  Mais 
il  en  prit  bien  autrement:  car  trois  qu  quatre,  les 
noms  desquels  j'épargnerai,  travaillèrent  à  dresser  les 
susdites  remontrances,  de  sorte  qu'ils  firent  un  abrégé 
de  fout  ce  qui  s'est  dit  et  écrit  jusqu'à  présent  de  plus 
sanglant  contre  votre  compagnie ,  et  le  tout  réduit  en 
épitomé. 

Ce  discours,  en  paroles  choisies  et  pleines  de  sou- 
missions, fut  appris  par  cœur  par  monsieur  le  premier 
président,  lequel,  accompagné  outre  la  coutume  de  la 
plupart  de  la  cour  vint  trouver  le  Aoi  au  Louvre,  jhxv 
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nonça  devant  Sa  Majesté ^  la  veille  de  Noël,  environ 
les  deux  heures  après-midi ,  avec  tant  de  gravité  et 
d'artifice,  l'espace  de  trois  quarts  d'heure ,  que  jour 
de  sa  vie  il  ne  fit  rien  de  mieux ,  de  sorte  que  vas  in- 
times amis  tremblèrent  de  peur  qu'il  n'eût  ébranlé  le 
courage  du  Roi;  autres  étaient  en  peine  pour  Sa  Ma- 
jesté, ne  sachant  ce  quelle  pourrait  i^pondre,  comme 
depuis  le  confessèrent  M.  de  La  Force,  capitaine  des 
gardes,  pour  ceux  de  son  parti ,  et  M.  de  Montpensier 
pour  le  vôtre.  Mais  Dieu  qui  régit  le  cœur  des  Rois  y 
qui  préside  en  toutes  les  actions  de  ce  sage,  puissant 
et  débonnaire  monarque,  ne  manqua  de  lui  fournir 
tout  le  nécessaire ,  poyr  rabattre  le  tranchant  et  pour 
émousser  telles  pointes.  Il  s'arrêta  quelque  peu  sans  mot 
dire,  étant  son  esprit  en  Dieu,  ainsi  qu'il  a  eu  cou- 
tume en  toutes  ses  actions  sérieuses;  puis  répondit  en 
posture  et  gravité  royale,  avec  tant  de  merveille,  sui- 
vant les  objections  et  raisons  proposées  de  point  en 
point  et  par  le  même  ordre  qu'elles  avaient  été  pro- 
noncées, qu'il  surmonta,  au  jugement  de  tous  et  par 
la  confession  de  messieurs  de  la  cour,  tout  le  bien  dire 
du  sieur  premier  (Président.  J'en  spécifierai  quelques 
pièces  que  j'ai  recueillies  de  ceux  qui  assistaient  aux 
objections  et  réponses,  notamment  de  MM.  d'Aiguillon, 
de  Sommcrive ,  Liancourt,  de  Sigoigne  et  du  Laurens, 
son  médecin. 

«(  Sire,  vous  avez  souvenance,  dit  le  premier  prési- 
a  dent,  comment  à  Poissy,  lorsqu'ils  ne  faisaient  que  de 
a  naître,  l'ambition  de  ces  gens-là  fut  connue  pendant 
«  le  colloque ,  et  leur  superbe  déclaration  condamnée. 
«  La  Sorbonne  n'a  jamais  pu  compatir  avec  eux ,  et 
«toujours  a  réprouvé  la  manière  qu'ils  tiennent  de 
a  vivre  et  d'enseigner. 
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«  Ils  n'ont  été  en  France  que  par  tolérance  et  par 
«  manière  de  provision. 

«  L'Université  les  a  toujours  contrepointés  et  jugés 
<c  préjudiciables  à  la  jeunesse. 

flc  Ceux  qui  reluisent  le  plus  en  vos  cours  souveraines 
a  en  doctrine  et  en  savoir,  ne  tiennent  rien  de  leurs 
«  écoles. 

«  Leur  compagnie  est  une  assemblée  de  personnes 
a  factieuses ,  et  comme  le  séminaire  du  discord  :  ce  té- 
a  moin  la  Ligue  qu'ils  ont  enfantée  et  nourrie  jusqu'à  la 
«  mort. 

(c  Ils  attirent  par  arlifîce  les  personnes  et  les  biens 
a  des  meilleures  maisons. 

a  Ils  ont  voué  obéissance  absolue  au  Pape;  de  sorte 
a  qu'ils  font  et  feront  toujours  ce  que  le  Pape  leur  dira, 
a  fût- il  bien  ou  mal ,  pour  être  de  faction  contraire  à  la 
a  France. 

a  L'Espagnol  s'en  sert  partout  comme  de  ses  créà- 
a  tures. 

((  Us  entrent  comme  ils  peuvent,  puis  ils  font  comme 
<c  ils  veulent. 

fc  Ils  soutieùnent  in  aris  leur  institut,  et  ne  faut  croire 
a  qu'ils  se  départent  jamais  de  leurs  confrères,  et  qu'ils 
«veulent  se  ranger  avec  eux,  sous  la  condition  que 
«  Voire  Majesté  leur  propose  par  son  édit  de  rétablis- 
a  sèment. 

«  Les  ecclésiastiques  se  plaignent  d'eux,  et  surtout 
«  de  ce  qu'ils  disent  que  le  Pape  peut  priver  les  t*ois  de 
a  leur  sceptre  et  couronne,  et  qu'il  a  condamnation 
a  sur  âmes,  corps  et  biens. 

•  ce  Ils  enseignent  que  les  ecclésiastiques  ne  sont  plus 
a  sujets  à  Votre  Majesté,  ains  au  Saint-Siège  seulement, 
«  en  tout  et  par  tout. 
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a  Us  ont  écrit  qu'il  est  loisible  de  tuer  les  rois,  qu'ils 
«appellent  tyrans,  et  renseignent  à  leur  jeunesse; 
«ensuite  de  ce,  Varade  fut  confessé,  Barrière,  Guî- 
«  gnart,  furent  envoyés,  et  Chatel  fut  poussé  par  eux 
«  à  tenter  sur  la  personne  de  Votre  Majesté;  et  jamais 
«  vous  ne  portez  la  main  à  la  bouche  que  vous  n'ayez 
a  sujet  de  vous  souvenir  des  Jésuites.  £t  sommes  ceux 
«  qui  très-affectionnés  à  Votre  Majesté,  et  à  madame  la 
«  duchesse  de  Bar,  votre  sœur,  comme  vos  très-humbles 
«sujets  et  serviteurs;  et  n'avons  pu  taire  le  grand 
«  danger  où  vous  exposez  et  votre  Etat  et  votre  per- 
«sonne,  en  rappelant  ces  esprits  extravagans  et  dan- 
«gereux;  notre  conscience  en  eût  été  chargée,  et  la 
«  postérité  qui  se  ressentira  de  leurs  niches  et  des  ar- 
«  tifices  qu'ils  vous  couvent.  C'est  donc  le  bien  de  votre 
«  Etat,  et  l'affection  que  nous  devons  tous  avoir  à  la 
<c  conservation  de  votre  personne,  qui  nous  a  portés  à  les 
«chasser  loin  de  nous,  sous  votre  autorité;  et  les  mêmes 
«  nous  forcent  maintenant  à  vous  supplier  ne  trouver 
«  mauvais  si  nous  ne  pouvons  consentir  à  leur  rélablis- 
«  sèment.  » 

A  tout  ce  que  dessus.  Sa  Majesté  répondit  comme 
s'ensuit,  mais  bien  plus  excellemment  que  je  ne  l'au- 
rais représenté;  aussi  n'en  prétends-je  dire  que  la  sub- 
stance : 

«  Je  vous  sais  bon  gré  du  soin  qu'avez  de  ma  per- 
«  sonne  et  de  mon  Etat,  bien  que  fort  peu  de  vous  en 
«  ayez  su  avoir  pour  l'un  et  moins  encore  pour  l'autre. 
«  J'ai  toutes  vos  conceptions  et  cervelles  dans  la  mienne, 
«  mais  vous  n'avez  pas  la  mienne  dans  les  vôtres.  Vous 
«m'avez  proposé  des  difficultés  qui  vous  semblent 
«  grandes  et  considérables ,  et  n'avez  su  considérer  que 
«  tout  ce  que  vous  avez  dit  a  été  considéré  et  pesé  par 
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ce  moi;  et  y  a  huit  ou  neuf  ans  que  vous  faites  des  in- 
a  terdits  en  matière  d'Etat ,  et  vous  n'y  entendez  non 
«  plus  que  moi  à  rapporter  un  procès. 

ce  Je  veux  donc  que  vous  sachiez ,  touchant  Poissy, 
a  que  si  tous  y  eussent  aussi  bien  fait  qu'un  ou  deux 
<c  Jésuites,  qui  s'y  trouvèrent  fort  à  propos,  les  choses 
«y  fussent  mieux  allées  pour  les  catholiques.  L'on  re- 
«  connut  dès*Iors ,  non  leur  ambition ,  mais  leur  suffi- 
«  sance  ,  et  m'étonne  sur  quoi  vous  pouvez  fonder 
«l'opinion  d'ambition  de  personnes  qui  refusent  les 
«  dignités  et  prélatures,  quand  elles  leur  sont  offertes, 
c  qui  font  vœu  à  Dieu  de  n'y  aspirer  jamais,  et  qui  ne 
c  demandent  autre  chose  que  de  servir  sans  récompense 
«  tous  ceux  qui  veulent  tirer  service  d'eux.  Que  si  ce 
«  mot  de  Jésuites  vous  déplatt,  pourquoi  ne  réprouvez- 
(c  vous  ceux  qui  se  disent  de  la  Trinité ,  et  si  vous 
«  vous  estimez  être  aussi  bien  qu'eux  de  la  Compagnie 
«de  Jésus,  que  ne  dites-vous  que  vos  filles  sont  aussi 
«  bien  religieuses  que  les  Filles-Dieu  de  Paris ,  et  vous 
c  êtes  aussi  bien  <le  l'ordre  du  Saint-Esprit  que  mes 
«  chevaliers?  Pour  moi,  j'aimerais  mieux  être  appelé 
«  Jésuite  que  Jacobin  ou  Augustin. 

«  La  Sorbonne,  dont  vous  parlez,  les  a  condamnés  ; 
«  mais  c'a  été,  comme  vous,  devant  que  les  connaître, 
(C  et  si  l'ancienne  n'en  a  pas  voulu  par  jalousie ,  la  nou- 
«  velle  y  a  fait  ses  études  et  s'en  loue. 

«  S'ils  n'ont  été  à  présent  en  faveur  que  par  tolè- 
re rance,  Dieu  me  réservait  cette  gloire,  que  je  tiens  à 
«  grâce,  de  les  y  établir;  et  que  s'ils  n'y  étaient  que  par 
«munière  de  provision,  ils  y  seraient  désormais  par 
«  édit  et  par  ari^t.  La  volonté  de  nos  prédécesseurs  les 
«  y  retenait,  ma  volonté  est  de  les  y  établir. 

«  L^niversité  les  a  contrepointés^  mais  c'a  été  pour 
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«ce  qu'ils  fesaient  mieux  que  les  autres ^  témoin  Taf- 
ce  fluence  des  écoliers  qu'ils  avaient  en  leurs  collèges , 
«  et  pour  ce  que  n'étaient  pas  incorporés  en  l'Uni  ver- 
ce  site ,  dont  ils  seront  maintenant  reçus  quand  je  le  leur 
K  commanderai  ;  et  quand  pour  les  remettre,  vous  serez 
«c  contraints  de  me  les  demander. 

a  Vous  dites  qu'eu  votre  Parlement  tous  les  plus 
«  doctes  n'ont  rien  appris  chez  eux,  si  les  plus  vieux  : 
a  II  est  vrai  ;  car  ils  avaient  étudié  devant  que  les  Jésuites 
«  fussent  connus  en  France.  Mais  j'ai  oui  dire  que  les 
«  autres  Parlemcns  ne  parlent  pas  ainsi ,  ni  même  tout 
«  vôtre.  Et  si  on  n'y  apprenait  mieux  qu'ailleurs,  d'où 
a  vient  que,  par  leur  absence,  votre  Université  s'est 
«  rendue  tant  déserte,  et  qu'on  les  va  chercher,  non- 
ce pbstant  votre  arrêt,  à  Douai  où  ils  sont,  et  hors  le 
«  royaume? 

<r  Et  de  les  appeler  compagnie  de  factieux ,  parce  • 
«  qu'ils  ont  été  de  la  Ligue,  c'a  été  par  injure  du  temps. 
«  Ils  croyaient  bien  faire,  et  ont  été  trompés  comme 
a  les  autres  ;  mais  je  veux  croire  que  c'a  été  avec  moins 
(c  de  malice  que  les  autres,  et  tiens  que  la  même  con- 
«science,  jointe  aux  grâces  que  je  leur  ferai,  me  les 
«  affectionnera  autant  et  plus  que  la  Ligue. 

«  Ils  attirent,  dites-vous,  les  enfans  qui  ont  de  Tes- 
a  prit  bon,  et  choisissent  les  meilleurs;  c'est  de  quoi  je 
«  les  estime.  N'en  faisons-nous  pas  de  même  des  meil- 
«  leurs  soldats  pour  la  guerre?  et  si  les  faveurs  n'avaient 
«  place  entre  vous,  en  recevriez-vous  aucun  qui  ne  fut 
«  digne  de  votre  compagnie ,  et  de  se  seoir  au  Parle- 
«  ment?  Si  on  vous  fournissait  des  précepteurs  ou  pré- 
«  dicateurs  ignorans«  vous  les  mépriseriez  ;  ils  ont  de 
«  beaux  esprits,  vous  les  en  reprenez. 

«  Quant  au  bien  que  vous  dites ,  c'est  une  calom- 
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«  nie;  car  ils  n'avaient  en  toute  la  France  que  douze  ou 
ce  quinze  mille  écus  de  revenus  en  tout;  et  sais  que  de 
a  leur  revenu  on  a  su  entretenir  à  Bourges  sept  ou  huit 
«  rëgens  y  et  si  ils  y  étaient  en  nombre  de  trente  à  qua- 
«  rante.  Et  quand  il  y  aurait  de  Tinconvënient  de  ce 
«  côté ,  j'y  ai  pourvu  par  mon  édit. 

c(Le  vœu  d'obéissance  qu'ils  font  au  Pape  ne  les 
ff  obligera  pas  davantage  à  suivre  l'étranger^  que  le  ser- 
a  ment  de  fidélité  qu'ils  me  font  à  n'entreprendre  rien 
a  contre  leur  prince  naturel.  Mais  ce  vœu-là  n'est  pas 
«  pour  toutes  cboses;  ils  ne  le  font  que  pour  obéir  au 
«  Pape  quand  il  les  voudrait  envoyer  à  la  conversion 
a  des  Infidèles.  Et  de  ce  fait,  c'est  par  eux  que  Dieu  a 
ce  converti  les  Judas,  et  c'est  ce  que  je  dis  souvent.  Si 
9  l'Espagnol  s'en  est  servi  y  pourquoi  ne  s'en  ser- 
ct  vira  pas  le  Finançais?  et  sommes-nous  de  pire  condi- 
Ktion  que  les  aatres?  l'Espagne  est-elle  plus  aimable 
tf  que  la  France,  et  si  elle  l'est  aux  siens,  pourquoi  ne 
«  le  sera  la  France  aux  miens  ? 

«Ils  entrent  comme  ils  peuvent;  aussi  font  bien  les 
<K  autres.«<c  Je  suis  entré  moi-même  comme  j'ai  pu  en  mon 
ce  royaume.  Mais  il  faut  avouer  que  leur  patience  est 
«  grande,  et  moi  je  l'admire  ;  car  avec  patience  et  bonne 
ce  vie  ils  viennent  à  bout  de  toutes  choses. 

<c  Et  si  je  ne  les  estime  pas  moins  en  ce  que  vous  dites 
(c  qu'ils  sont  grands  observateurs  de  leur  justice;  c'est 
«  ce  qui  les  maintiendra.  Aussi  n'ai-je  voulu  rien  chan- 
«  ger  en  leur  règle,  ains.les  y  veux  maintenir.  Que  si 
ce  je  leur  ai  limité  quelques  conditions  qui  ne  plairont 
n  pas  à  l'étranger,  il  vaut  mieux  que  l'étranger  prenne 
«la  loi  de  nous  que  nous  d'eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
ff  suis  d'accord  avec  mes  sujets. 

i  Pour  les  ecclésiastiques  qui  se  formalisent  d'eux  , 
II.  a6 
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c  c'est  de  tout  temps  que  Tignorance  en  a  voulu  à  la 
ascîeuce;  et  j'ai  remarqué  étant  à  la  Sainte  Chapelle 
«  pour  voir  la  couroone  d'épinea  et  autres  reliques,  où 
«  parlant  de  leur  rétablissement  «  deux  sortes  de  per- 
«  sonnes  s'y  opposèrent  particulièrement,  ceux  de  la 
oc  religion  et  les  ecclésiastiques  malvivans;  et  c'est  ce 
a  qui  me  les  fait  estimer  davantage. 

«  Touchant  l'opinion  qu'ils  ont  du  Pape,  je  sais  qu'ils 
a  se  repentent  fort  :  aussi  fais-je.  Mais  vous  ne  me  dites 
«  plus  qu'on  a  voulu  censurer  à  Rome  les  livres  de 
ce  M.  Bellarœin  ^  pour  ce  qu'il  ne  voulait  donner  tant 
«d'autorité  au  Sainte-Père,  comme  font  communément 
ft  les  autres.  En  tout  cas,  je  m'assure  qu'ils  ne  disent 
ce  rien  davantage  que  les  autres  de  l'autorité  du  Pape^ 
«(  et  crois-je  que  quand  on  voudrait  faire  le  procès  à 
a  leurs  opinions,  il  le  &udrait  faire  à  celle  de  l'église 
a  catholique.  • 

«Quant  à  la  doctrine  d'ânanciper  les  ecclésias- 
«  tiques  de  notre  obéissance,  et  d'enseigner  à  tuer 
aies  rois,  il  faut  voir  d'une  part  ce  qu'ils  en  disent, 
<E  s'informer  s'il  est  vrai  qu'ils  instruisent  ainsi  la  jeu-> 
«nesse.  Une  chose  me  fait  croire  qu'il  n'en  est  rien^ 
a  c'est  que,  depuis  trente  ans  en  çà  qu'ils  enseignent  la 
oc  jeunesse,  cent  mille  écoliers  de  toutes  conditions  sont 
ce  sortis  de  leurs  collèges^  ont  vécu  avec  eux  et  entre  eux. 

<c  Qu'on  en  trouve  un  seul  d'un  si  grand  nombre,  qui 
ce  soutienne  de  leur  avoir  oui  dire  et  tenir  tel  langage^ 
a  ni  autre  approchant  de  ce  qu'on  leur  reproche.  De 
«  plus,  il  y  a  des  ministres  qui  ont  été  jésuites  longues 
«  années;  qu'on  s'informe  de  leur  vie;  il  est  à  présu* 
cr  mer  qu'ils  en  diront  du  pis  qu'ils  pouiroul ,  ce  ne  fût 
a  que  pour  s'excuser  d'êti*e  sortis  d'avec  eux»  Et  je  sais 
«  qu'on  Ta  £ut,  et  n'en  a*t-on  eu  autre  réponse,  sinon 
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«  que,  pour  les  mœurs,  il  n'y  a  rien  à  redire ,  cl  que, 
«  pour  la  doctrine,  chacun  la  connaît.  Il  faut  bien  qiie 
a  la  conscience  soit  assurée  quand  on  en  denaeure  au 
«  dire  de  sou  adversaire. 

(c  Touchant  Barrière,  tant  s'en  fisiut  qu'un  jésuite 
a  Tait  confessé  comme  vous  dites.  Je  fus  averti  par  un 
«(jésuite  de  son  entreprise,  et  un  autre  lui  dit  qu'il 
ff  serait  damné  s'il  l'osait  entreprendre.  Quant  à  Chàtel, 
«r  les  tourmens  ne  lui  purent  jamais  arracher  aucune 
«accusation  à  Tencontre  de  Varade  ou  autres  jésuites; 
«et  si  autrement  était,  pourquoi  l'eussîez-vouâ  épar- 
«  gné?  Car  celui  qui  fut  exécuté,  ce  fut  sur  un  autre 
«  sujet ,  que  l'on  dit  s'être  trouvé  en  ses  états.  Mais 
a  quand  ainsi  serait,  qu'un  jésuite  eût  fait  ce  coup,  faut- 
«  il  que  les  apôtres  pâtissent  pour  Judas,  et  que  je  ré- 
a  ponde, pour  tous  les  larrons,  et  les  fautes  que  feront 
«  à  l'avenir  ceux  qui  auront  été  nés  soldats?  Dieu  me 
«  voulait  alors  humilier  et  sauver,  et  je  lui  en  rends 
a  grâces.  Il  m'enseigne  de  pardonner  les  offenses,  et  je 
«  le  fais  volontiers  pour  l'amour  de  lui  ;  voire  même 
«  tous  les  jours  je  prie  Dieu  pour  mes  ennemis.  Tant 
«  s'en  faut  que  je  m'en  veuille  ressouvenir,  comme  vous 
«  me  conviez  de  faire  peu  chrétiei^nement,  et  ne  vous 
<c  en  sais  point  de  gré.  Mais  nous  avons  tous  besoin  de 
«  la  grâce  de  Dieu.  Je  l'achèterai  volontiers  à  si  bon 
«  prix  que  de  n'être  avare  de  la  mienne.  Pour  la  dis- 
«  pense  de  ma  sœur,  Sa  Sainteté  Ta  enfin  accordée,  et 
«  sais  que  les  jésuites  nous  y  ont  été  favorables.  Que  si 
«  un  Cardinal  jésuite  et  espagnol  m'a  aidé  à  obtenir  la 
«r  bénédiction  de  notre  Saint  Père  quand  je  me  6s  catho- 
«  lique,  pourquoi  voulez-vous  mettre  en  ombrage  les 
«  Français  mes  naturels  sujets?  Je  saurai  d'eux  ce  que 
«je  voudrai,  et  ne  leur  communiquerai  que  ce  que  je 
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«  voudrai;  laissez-moi  le  maniement  et  la  conduite  de 
«  cette  compagnie.  J'en  ai  maîtrisé  et  gouverné  de  bien 
a  différentes  et  mal  aisées  à  conduire:  partant  obéissez 
«  à  mes  volontés.  » 

Après  ces  paroles,  le  Roi  se  transporta  en  la  chapelle 
de  Bourbon,  pour  y  entendre  vêpres;  et  n'y  était  encore 
Sa  Majesté  arrivée,  que  le  bruit  se  répandit  par  toute 
la  cour  de  l'admirable  réponse  qu'il  avait  donnée  à  la 
cour  de  Parlement  en  faveur  des  Jésuites;  de  sorte  que 
le  père  Gotton  en  recevait  les  applaudissemens  et  gra- 
tifications de  tous  côtés,  qui  le  portèrent  à  se  jeter  aux 
pieds  de  Sa  Majesté  et  de  la  remercier,  au  nom  de 
toute  la  G>mpaguie,  de  ce  grand  bénéfice.  A  quoi  elle 
répondit  :  a  J'en  ferai  encore  davantage  pour  vous  ; 
ce  mais  toutefois  d'autant  plus  coupables  serez  vous,  si 
tf  vous  ne  faites  bien,  dont  toutefois  je  ne  veux  et  ne 
<r  puis  douter.  » 

Après  il  se  jeta  sur  divers  discours,  et  notamment 
comme  il  pourrait  faire  peupler  votre  compagnie,  puis- 
que vous  n'êtes  assez  de  naturels  français  pour  tant  de 
collèges  qu'il  demande.  A  quoi  le  Pèi*e  lui  représenta  la 
grande  disette  de  noviciats  que  vous  avez  en  France,  qu'il 
li'y  en  a  qu'un  seul,  bien  mal  fondé,  à  Toulouse,  unique 
séminaire  des  collèges  et  maisons  professes  de  France. 
Il  lui  dit  :  «  N'en  pourrions-nous  pas  bien  fonder  un  à 
«  La  Flèche  outre  le  collège?  »  et  sur  l'heure  il  en  fNrit 
résolution,  et  pour  le  faire,  vous  a  dit  depuis  qu'il  le 
voulait  fonder  de  deux  mille  francs  de  rente,  afin  que, 
de  sa  maison  paternelle  et  du  lieu  où  il  avait  été  conçu, 
prinssent  leurs  sources  toutes  les  autres  maisons  de 
,  votre  compagnie.  Il  se  trouva  de  recbef  au  même  en- 
droit, tout  joignant  sa  personne,  tout  le  temps  de  trois 
heures  qu'il  entendit  la  mi-nuit,  et  lentretenait  sur  les 
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questions  spirituelles  qu'à  son  accoutumée  il  lui  fesail. 

Le  lendemain,  jour  de  Noël,  il  le  voulut  entendre , 
l'après-dînée,  avec  la  Reine,  à  Saint-Germain-de- 
l'Auxerrois.  A  Tissue.  de  la  prédication ,  un  homme  et 
une  femme  de  marque  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  devant 
tout  le  monde,  lui  disant:  «cSire,  nous  vous  remer- 
«  cions  très-humblement  de  ce  qu'il  vous  a  plu  rendre 
a  à  la  France  ces  gens  de  bien.  Tout  votre  peuple,  Sire, 
«  vous  en  demeurera  grandement  obligé  et  doublement 
*  «  affectionné.  » 

A  quoi  prit  grand  plaisir  Sa  Majesté,  leur  disant  : 
«  C'est  moi  seul  qui  vous  ai  fait  ce  bien;  car  plusieurs 
a  autres  s'y  opposaient.  »  M.  de  Guise,  qui  était  là  pré- 
sent, l'a  depuis  ainsi  rapporté  audit  Père;  lequel  prêcha 
le  lendemain,  jour  Saint-rEtienne,  à  Bourbon,  comme 
aussi  le  dimanche,  jour  des  Saints-Innocens,  et  le  jour 
de  l'an  à  Saint-Eustache,  à  la  réquisition  de  M.  René 
Benoit ,  lequel  en  fit  instante  prière  à  Sa  Majesté. 

JjR  lundi  suivant,  Sadite  Majesté  sachant  que  le  pre- 
mier président,  nonobstant  les  réponses  par  elle  faites 9 
était  toujours  éloignant  les  conclusions  de  votre  affaire, 
il  lui  envoya  M.  deLaVarenne,  avec  jussion  absolue 
que  ce  fut  pour  le  lendemain,  jour  de  mardi.  Sur  quoi 
il  fit  entendre  à  la  cour  sa  remontrance  tout  au  long, 
et  lut  après  en  peu  de  mots  sur  un  billet  les  répliques 
du  Roi  ;  et  pour  lors  ne  se  fit  autre  chose,  sous  prétexte 
que  MM.  les  gens  du  Roi  n'avaient  encore  rapporté 
leurs  conclusions.  M.  le  Chancelier  portant  ledit  appel 
au  dîner  et  après  le  repas,  leur  représenta  les  hasards 
où  ils  s'exposaient  de  se  montrer  si  revéches.  Sur  quoi 
MM.  Servin  et  Marion  produisirent  un  papier  conte^ 
uant  certaines  modifications  étranges,  comme  de  ne 
reconnaître  un  général  en  Italie,  d'être  reçus  par  ma- 
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nière  de  provision ,  et  autres  impertinences  de  cette 
forme.  Et  d'autant  qu'ils  se  dëbatlaient  sur  le  bien  du 
royaume  et  du  service  du  Roi ,  Sa  Majesté  ordonna,  en 
étant  avertie  9  que  pour  la  commune  satisfaction  de 
tous^  M.  le  Chancelier  appellerait  A(M  de  Sillery,  de 
Châteauneuf ,  le  président  Jeanntn ,  de  Messe  et  de  Vil- 
leroy,  pour  ouïr  leurs  griefs  et  sérieuses  remontrances; 
puisque  9  le  tout  bien  débattu,  il  leur  fut  dit  que,  sur 
peine  de  privation  de  leurs  charges ,  ils  se  tairaient  et 
prendraient  leurs  conclusions,  conformément  et  selon  ^ 
la  volonté  du  Roi.  Et  pour  ce  que  se  départirent  mal 
contens.  Sa  Majesté  les  fit  appeler  le  lendemain  qui 
était  le  jeudi,  derqier  de  rannée,  et  la  veille  de  votre 
fête,  et  les  assigna  par  ttx>is  divers  messages  à  dix  heures 
du  matin.  Messieurs  n'y  furent  pas  à  onze. 

Arrivans,  le  Roi  sortit  du  cabinet ,  les  tança  aigre- 
ment sur  leur  présomption  et  désobéissance,  leur  re- 
prochant leurs  imperfections  naturelles  et  acquises  que 
chacun  sait  assez,  leur  disant  qu'ils  avaient  plusieurs 
livres,  mais  qu'ils  n'avaient  encore  bien  entendu  en 
celui  de  l'expérience  et  de  l'obéissance;  qu'il  se  réser- 
vait le  premier  et  leur  laissait  le  second.  Puis  se  re- 
tourna vers  M.  Servin  en  particulier,  et  lui  dit  : 
«  Vous  feites  de  l'avisé,  »  sur  ce  qu'ils  remontraient  de 
votre  général  en  Italie  :  «  et  où  avez-vous  appris  tel 
«  esprit  qu'il  y  ait  un  corps  sans  chef,  ni  compagnie 
c  sans  capitaine  ?  Et,  si,  nous  refusons  en  France  leurs 
.  «  généraux  Italiens  qui  sont  paisiblement  reconnus  par 
ce  eux  et  par  les  Espagnols  mêmes?  Us  n'ont  été  reçus, 
«  dites-vous,  que  par  manière  de  provision;  il  est  vrai, 
ce  Mais  c'est  une  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  faire,  me 
«  réservant  pour  les  établir  tous  ensemble,  et  sais  qu'ils 
«(  m'en  seront  d  autaut  plus  obligés  et  afifectionnés.  Jt 
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M.  Servin  répliqua  que  tout  ce  qu'il  avait  fieiit,  c'é- 
tait pour  son  service ,  et  qu'il  attestait  et  ciel  et  terre 
d'en  avoir  eu  autant  de  soin  que  de  sa  propre  famille. 
A  quoi  le  Roi  ne  fît  compte  de  répondre^  comme  il  ne 
tait  jamais ,  lui  disant  toutefois  :  «  Si  vous  n'avez  mieux 
«c  manîé  mes  affaires  que  celles  de  votre  maison,  elles 
«seront  mal,  puisque  n'avez  pu  voir  en  repos  deux 
«  femmes  et  un  enfant  que  Dieu  vous  avait  bailles.  » 

Le  papier  et  la  plume  ne  me  permettent  de  marquer 
beaucoup  de  particularités,  excepté  une  qui  servira  de 
conclusion  à  tout  ce  que  je  puis  oublier,  c  Aujourd'hui 
a  est  mercredi ,  dit  le  Roi ,  et  demain  jeudi  ;  si  n'avez 
a  pris  vos  conclusions  devant ,  vous  n'êtes  plus  à  moi  ; 
«  et  si  ceux  de  la  cour  vous  invitent,  je  ferai  rembour- 
tf  ser  ceux  qui  ont  acheté  leurs  offices ,  et  au  lieu  de 
•(  ceux  qui  le  sont  de  moi,  j'en  substituerai  des  autres 
a  qui  me  seront  plus  utiles  et  obéissans  que  vous 
«  autres.  » 

M.  Servin  partit  tout  refrogné,  disant  qu'il  ferait  sui- 
^vantaa  conscience,  a  Oui,  »  dit  le  Roi,  «  si  vous  avez 
ce  la  cortsciencehuguenotte,  montrez-ta  hardiment,  je 
<c  ne  force  personne,  y»  Et  tous  ils  se  retirèrent  :  mais  le 
Roi  ne  termina  pas  là  sa  colère;  car  une  heure  après, 
il  ne  cessa  de  se  plaindre ,  à  tous  ceux  qui  vinrent  ^  de 
l'imprudence  de  ses  officiers. 

Le  Père  Cotton,  se  trouvant  par  rencontre,  les  vcki- 
lut  excuser,  et  notamment  monsieur  le  procureur  gé- 
néral, disant  à  Sa  Majesté  qu'il  avait  été  contraint, 
pour  le  bien  de  la  paix,  de  temporiser  avec  ses  com- 
pagnons. «  £h  quoi!  dit  le  Roi,  ne  doit-il  pas  vivre  et 
«c  temporiser  avec  moi  plutôt  qu'avec  ses  compagnons  ! 
ce  Je  ne  lui  sais  mauvais  gré,  sinon  que  n'étant  tenu 
«que  de  leur  demander  leur  avis,  et  non  suivre  leurs 
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a  conclusions  y  il  n'en  a  rien  voulu  faire ,  quoique  je 

a  l'en  eusse  averti.  »* 

Ce  pat*oles  furent  de  telle  énergie  que ,  la  même 
après-dinëe,  ils  s'assemblèrent  et  prirent  leurs  conclu- 
sions. Monsieur  le  chancelier  les  voulut  voir  par  état , 
et  fut  d'avis  que,  d'abondant,  Sa  Majesté  enverrait 
M.  de  Messe  pour  se  trouver  le  jour  suivant  à  l'entrée 
de  Messieurs,  et  assister  à  la  vérification  :  ce  qui  fut 
fait,  le  11  janvier  16049  purement  et  simplement^  selon 
la  volonté  du  Roi  qui  ne  voulut  qu'on  y  mit  la  clause 
de  violence. 

Sur  le  point  de  la  vérification ,  deux  puissantes  ca- 
lomnies survinrent  par  ceux  de  la  religion  :  l'une  fut 
par  le  moyen  d'un  moine  cordelier,  apostat,  qui  s'est 
confessé  tel,  lequel  vint  en  poste,  à  son  dire,  de 
Castres  en  Albigeois ,  pour  avertir  le  Roi  comme  un 
certain  jésuite  venait  d'Espagne,  pour  le  tuer,  et  qu'il 
le  connaissait  de  vue  ;  nouvelle  qui  fut  portée  à  Sa  Ma- 
jesté, une  après-dînée  qu'il  était  détenu  d'une  dé- 
fluxion, ayant  le  père  Cotton  sur  le  chevet  de  son  lit, 
vers  lequel  se  tournant  et  souriant,  il  lui  dit  :  «  C'est 
«  peut-être  vous  qui  êtes  ici  pour  faire  le  coup?»  Et,  à 
cette  occasion ,  s'étendit  sur  l'insolence  des  faux  bruits 
qui  vont  courant  par  son  royaume,  et  des  remèdes 
qu'il  y  veut  mettre;  et  sur  Theure  donna  ordre  que  le 
déférant  fût  conduit  à  M.  de  Villeroy  par  M.  de  La 
Force.  Le  porteur  d'avis  fut  oui,  et  depuis,  mis  entre 
les  mains  du  prévôt  de  l'hôtel,  les  archers  duquel  le 
compromenant  par  la  ville ,  pour  voir  s'ils  verraient 
point  par  rencontre  le  prétendu  jésuite.  Le  Bon  dit 
qu'il  ne  voudrait  pas  assurer  opiniâtrement  que  ce  fût 
un  jésuite,  mais  qu'il  l'estimait  tel  pour  ce  qu'il  Tavail 
vu  marcher  avec  une  façon  modeste;  et  fit  tant  par  le 
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moyen  de  ceux  de  la  religion  qu'on  le  laissa  libre  ^  et 
c'en  retourna  à  son  pays. 

L'autre  calomnie. fut,  que  l'on  écrivit  d'Angleterre 
au  Roi  j  comme  le  père  Cotton  avait  envoyé  lettres 
aux  catholiques  d'Angleterre ,  exhortatives  à  tenir 
bon  et  s'assurer  que  le  Roi  de  France  se  rendrait  tou- 
jours leur  protecteur,  à  l'endroit  de  qui  que  ce  fût.  A 
quoi  Sa  Majesté  répondit  qu'il  ue  savait  rien  de  cela, 
et  qu'il  reconnaissait  le  Père  Cotton  plus  avisé,  don- 
nant ordre  que  son  ambassadeur  le  fît  entendre  de  sa 
part  au  Roi  d'Angleterre. 

En  quoi,  révérends  Pères,  vous  pouvez  voir  dere- 
chef l'extraordinaire  obligation  que  vous  avez  au  puis- 
sant monarque,  qui  est  autant  votre  père  et  protecteur 
comme  il  est  votre  Roi.  Mais  vous  le  discernerez  plus 
amplement  en  ce  qui  suit. 

11  commanda  au  Père  Cotton  qu'il  lui  baillât  le  ca- 
talogue des  villes  qui  demandaient  collège,  ce  qu'il 
fit,  à  Saint  Germain  en  Laye,  en  noyembre,  de  trente- 
deux  dont  je  mettrai  ici  la  copie,  sur  lequel  Sa  Ma- 
jesté en  prit  quatorze.  Mais  le  Père  Cotton  lui  repré- 
senta qu'il  serait  fort  mal  aisé  pour  le  présent  qu'on 
eu  pût  fournir  plus  de  sept  ou  huit  ;  il  lui  commanda 
d'extraire  les  quatorze  pour  en  choisir,  après  y  avoir 
considéré  huit  ou  neuf,  qui  eût  déjà  été  fait  sans  l'ac- 
cident survenu  au  Père  Cotton,  duquel  je  parlerai  sur 
la  fin. 

Sa  Majesté  a  dit  souvent  ces  paroles  :  «  Père  Cotton , 
«  comme  pourrons-nous  faire  pour  mieux  vous  peupler 
ce  et  multiplier  par  toute  la  France?  »  Et  conformément 
à  ce  que  dessus,  ces  jours  passés,  le  connétable  de  Cas- 
tiile,  passant  par  Paris,  s'acheminaut  en  Flandre,  et 
menant  avec  soi  un  de  vos  Pères  espagnol ,  nommé 
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le  Père  François  Gallérus,  et  ce  Père,  désireux  de  voir 
la  face  de  Sa  Majesté ,  eut,  par  l'entremise  du  Père 
€otlou,  moyen  de  ce  faire,  à  l'issue  de  son  diner, 
dans  son  cabinet ,  à  part,  auquel,  entre  autres  inter- 
rogations que  ce  Roi  lui  fit,  il  lui  demanda  combien  ils 
étaient  de  Jésuites  en  Espagne.  A  quoi  le  Père  répond, 
qu'ils  pouvaient  être,  tout  compris,  environ  trois  mille 
cinq  cents.  —  «Je  voudrais,  dit  ie  Roi,  que  vous  fiis- 
«  siez  autant  en  France;  »  et,  après  plusieurs  propos 
pleins  de  bénévolence  et  de  familiarité,  le  renvoya; 
comme  aussi  fit  la  Reine ,  avec  tel  contentement  et  ad- 
miration que  ledit  Père  ne  laissa  long-temps  de  dire 
au  Père  Gotton:  O  quantttm  contuUsti  beneficiuml 
et  s'en  alla,  merveilleusement  édifié  de  la  grande 
bonté  de  ce  prince. 

Passèrent  aussi  cinq  bons  régens  qui  allaient  i  la 
Flèche,  que  le  Roi  voulut  voir,  arraisonnant  à  chacun 
familièrement  à  part,  et  leur  dit,  entre  autres  choses, 
qu'il  ferait  plus  pour  eux  en  un  an  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  fait  en  trente.  Et,  sur  l'heure  même, 
donna  charge  à  M.  de  La  Yarenne  de  faire  expédier 
kttres  pour  &ire  établir  leur  collège  dans  sa  propre 
maison ,  ajoutant  qu'on  y  commençât  les  classes  avant 
la  vérification  de  son  édit.  A  quoi  répondit  le  Père 
Gotton  que  si  on  commençait  avant  la  vérification, 
Messieurs  de  la  cour,  peut-être,  prendraient  occasion 
de  dire  qu'on  aurait  enfreint  les  formalités  de  justice, 
et  de  s^opposer  plus  librement  à  ce  qui  serait  à  sa  vo- 
lonté. Le  Roi  répliqua  :  «  Si  vous  prévenez  leur  arrêt, 
<c  vous  ne  prévenez  pas  ma  volonté.  Mais  je  vous  ser- 
'  «  virai  de  garant;  au  demeurant,  il  faut  que  nous  fas- 
«sions  un  noviciat  à  La  Flèche.  » 

Pea  de  jours  après ,  le  Père  lui  représentant  comme 
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MM.  de  Bourgogne  voulaient  cotiser  les  écolîers^  pour 
en  tirer  la  somme  de  cinq  a  six  mille  francs,  dont  se 
trouve  chargé  Théritage  de  feu  le  président  Haudray 
qui  fonda  leur  collège ,  chose  répugnante  à  Tordre  et 
coutume  de  leur  compagnie  :  a  Je  ne  veux^  dit  le  Roi, 
«  qu  on  altère  en  rien  vos  coutumes  et  ce  qui  est  de 
oc  votre  institut;  car  il  est  bon;  gardez-le  seulement, 
«  et  faites  écrire  par  M.  de  Gèvres  de  ma  part  au  Par- 
ce lement  qu'ils  tiennent  autre  voie  à  décharger  cette 
il  partie.  »  Ce  qui  fut  fait,  comme  pouvez  voir  par  la 
copie  que  je  mettrai  ici. 

Le  collège  de  Toulouse  avait  demandé  permission 
d'accepter  une  fondation  de  six  cents  francs  pour  leur 
philosophe,  ce  qui  leur  fut  volontiers  accordé;  et  de 
nouveau,  à  leur  réquisition,  à  augmenter  de  quatre 
cents  francs  ladite  permission ,  qui  font  en  tout  raille 
francs,  comme  vous  pourrez  voir  par  la  copie  du 
brevet. 

Il  a  aussi  permis  la  demeure  de  douze  étrangers  en 
la  province  de  Lyon ,  et  de  six  en  celle  de  Toulouse, 
sans  y  compter  les  révérends  Pères  Mayuat  et  Gontier  ; 
et  a  voulu  que  chacun  eût  la  permission  à  part ,  pour 
plus  leur  déclarer  sa  bonne  volonté.  Le  père  Gontier 
doit  venir  prêcher  ce  carême  à  Saint-GerVais,  pour 
toujours  exciter  l'affection  du  peuple ,  et  le  désir  du 
collège  aux  Parisiens. 

Auquel  cas  de  rétablissement  du  collège,  messieurs 
du  conseil  se  réservent  de  repi'ésenter  au  Roi  la  néoes* 
site  qu'il  y  aura  de  changer  l'inscription  de  la  pyramide, 
dont  je  vous  envoie  les  portraits  qu'on  a  faits  en  taille- 
douce,  en  nombre  de  trois  fois  mille  deux  cent.  Mes- 
sieurs de  l'Université  voudraient  que  les  Pères  fussent 
déjà  dans  leur  collège  de  Clermont,  mais  aussi  dans  celui 
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de  Cholet^  du  Mans,  et  de Marmoutier,  aux  deux  coa- 
ditions ,  l'une,  que  lesdits  Pères  seraient  du  corps  de 
rUni  versité,  lautre,  qu'ils  ne  reçoivent  point  de  collège 
que  fort  loin  de  Paris.  A  Tune,  le  Roi  répondit  que  les 
jésuites  feraient  ce  qu'il  leur  commanderait;  touchant 
l'autre,  que  le  bien  de  l'État  ne  voulait  pas  que  tous  les 
collèges  fussent  à  Paris  ;  ains  qu'il  est  expédient  que 
pour  étendre  l'argent  et  les  réciproques  amitiés  par  tout 
son  royaume,  que  chaque  province  en  ait  aussi.  Que 
par  ce  moyen  toute  la  France  se  pourra  peupler  de 
gens  doctes,  d'autant  que  plus  facilement  pauvres  et 
riches  pourraient  étudier,  que  s'il  fallait,  comme 
auparavant,  envoyer  à  grand  prix  les  enfans  à  Paris. 

A  raison  de  ces  avis  favorables ,  on  disait  que  le  Roi 
avait  les  oreilles  bouchées  de  Cotton^  et  qu'il  n'entendait 
rien  désormais  que  pour  favoriser  ceux  de  la  religion. 
Sa  Majesté,  qui  en  fut  avertie,  s'aida  du  proverbe, 
fait  à  propos  ces  jours  passés ,  lorsque  M.  de  Rosny  lui 
demandait ,  au  nom  de  ceux  de  la  religion,  qu'il  lui  pût 
permettre  que  le  prêche  se  fît  aux  faubourgs  de  Paris 
en  hiver,  pour  éviter  l'incommodité  des  boues 'et  des 
mauvais  chemins  qu'il  y  a  d'ici  à  Hablon.  «  J'ai  de  ce 
tt  côté-là,  dit  le  Roi ,  les  oreilles  bouchées  de  coton.  » 

Au  demeurant,  la  divine  Providence  a  voulu  faire 
connaître  au  Roi  que  l'affection  de  messieurs  les  curés 
de  Paris  n'était  pas  tant  éloignée  de  votre  endroit, 
comme  l'on  criait  partout  auparavant.  Car  toutes  les 
principales  paroisses  de  Paris  ont,  avec  toute  instance, 
demandé  et  fait  demander  au  Roi  qu'il  lui  plût  leur 
accorder  à  certains  jours  pour  y  prêcher;  ce  qu'il  a  fait 
volontiers,  à  savoir  :  à  Saint-Gerniain-de-l'Auxerrois  , 
à  Notre-Dame ,  à  Saint-Eustache ,  à  Saint-André*des- 
Arcs,  où  s'est  trouvé  grand  nombre  de  présidens  et 
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conseillers  qui  disaient  de  lui  :  jiugetpreseniiafamam. 
Pareillement ,  Sa  Majesté  dit  de  lui  au  dernier  sermon , 
qu'il  ne  lui  eût  pas  fait  plus  de  plaisir,  sHl  lui  avait 
donne  un  autre  royaume ,  que  d'avoir  dit  telles  choses  ^ 
et  qu'il  voyait  bien  que  lesdits  jésuites  sont  personnes 
qui  .ne  visent  qu'à  la  gloire  de  Dieu,  et  de  l'Église ,  et 
du  Roi.  Sur  ce  même  propos ,  Sa  Majesté ,  étant  à  la 
messe  hier  aux  Capucins,  et  discourant  avec  le  Père 
Ange  de  Joyeuse,  il  lui  dit  qu'il  voulait  faire  appeler  le 
père  Gontier  pour  le  faire  prêcher  aux  paroisses  qui 
l'importunaient  d'avoir  le  Père  Cotton ,  lequel  il  voulait 
réserver  pour  sa  persoune,  et  accorder  l'autre  à  la  ville. 
El  de  fait,  il  est  tant  importuné  de  sermons  et  exhor- 
tations aux  nonains  dedans  et  dehors  la  ville,  de  con- 
férer avec  ceux  de  la  religion ,  d'affaires  communes  et 
particulières  de  votre  compagnie,  de  visites  actives  et 
passives  qui  ne  se  peuvent  éviter,  des  lettres  qu'il  reçoit 
et  qu'il  luicouvient  d'écrire;  que  je  ne  sais  comment  il 
y  peut  fournir.  Le  sermon  et  secours  du  père  Gontier  lui 
viennent  fort  à  propos.  J'ai  ouï  dire  au  père  Cotton 
qu'il  enverrait  à  tous  les  collèges  le  portrait  du  Roi, 
s'il  en  pouvait  trouver,  et  le  faire  tirer  au  naturel.  Il  a 
fait  imprimer  ici  la  plupart  de  vos  lettres  des  Indes , 
tant  du  Japon  et  de  la  Chine  que  du  Nègre,  lesquelles 
ont  été  fort  bien  vues,  et  particulièrement  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  désirait  les  voir.  Si  je  puis,  je  vous  en  enverrai 
quelque  exemplaire  avec  la  présente. 

Vous  aviez  des  procès  en  divers  endroits ,  pendant 
que  l'orage  battait  le  vaisseau  de  votre  compagnie, 
desquels  en  partie,  depuis  trois  mois  en  çà,  vous  avez 
eu  gain  de  cause;  et,  touchant  les  autres ,  on  demande 
composition  et  veut  en  venir  à  l'amiable,  comme  en* 
tr'autres  M.  de  Roulon,  qui  dispute  la  fondation  de 
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Bordeaux  y  et  vous  a  entretenus  en  procès  et  chicanne- 
ries  l'espace  de  trente  ans. 

M.  de  Rosoy  ne  se  plaint  d'autre  chose  sinon  de  ce 
que  le  père  Cotton  ne  le  va  voir;  de  même  M.  le  prési- 
dent de  Thou ,  et  M.  Casalebon  qui  lui  a  fait  voir  ia 
librairie  du  Roi  par  commandement  de  Sa  Majesté,  et 
plusieurs  autres  qui  n'ont  guère  aimé  ci-devant  votre 
compagnie.  En  quoi  je  vois  être  vérifié  ce  que  j'ai  tou- 
jours  dit  de  votre  compagnie,  qu'il  suffisait  de  la  con- 
naîire  pour  l'aimer.  * 

Le  pèlerin  du  révérend  père  Richomme  a  tant  fait 
par  ses  journées,  qu'il  est  arrivé;  mais  il  s'est  trouvé 
boiteux  de  quelques  feuillets  et  planches  qui  manquent. 
Il  faudra  attendre  sa  convalescence  pour  le  faire 
courir. 

C'est  ici ,  mes  révérends  Pères,  où,  pour  conclusion 
dé  la  présente,  je  vous  raconterai  le  secret  d'une  blc*s- 
sure  que  reçut  le  père  Cotton,  mardi  dernier,  1 3  de  ce 
mois,  sur  les  .neuf  heures  du  soir,  entre  chien  et 
loup^  qui  a  donné  l'alarme  à  ces  quartiers,  et  dont 
lueurs  Majestés,  la  cour,  et  toute  la  ville  de  Paris ,  ont 
autant  de  ressentiment  que  de  chose  arrivée  il  y  a  long- 
temps. Le  Père ,  ayant  dtné  chez  M.  de  Pont-Carré,  le 
matin,  invité  d'aller  chez  M.  de  Montra,  pour  affaire 
importante,  et  notamment  pour  négocier  avec  les 
marguiltiers  de  Saint-Gervais  qui  désirent  grandement 
d'avoir  le  père  Gk^ntier  ou  quelqu'autre  de  nos  reli- 
gieux, il  fut  contraint  d'accepter  lé  carrosse  qu'on  lui 
offrit ,  tant  pour  la  distance  du  chemin ,  du  serein,  des 
boues,  que  de  la  pluie  qui  était  peu  devant  arrivée. 
Étant  proche  de  la  Monnaie ,  un  certain  homme ,  très- 
gueux,  gros  et  puissant ,  vint  envisager  le  Père  dans  le 
carosse,  criant  au  cocher  :  Jrrêiel  arrête!  et,  voyant 
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qu'il  passait  outre  lui,  dégaina  son  épée,  lui  Tançant  un 
coup  d'estoc  par  le  derrière,  avec  telle  raideur,  qu'il 
perça  le  cuir  du  carosse ,  et  le  vint  joindre  trois  doigt» 
dessous  le  muscle  du  cou ,  à  deux  doigts  près  Tëpinc  du 
dos.  Le  sang  lui  sortit  en  grande  abondance  par  la 
bouche  et  le  dehors ,  le  coup  n'ayant  peix^  jusques  de- 
dans la  gorge.  «  Je  suis  blessé,  dit  le  Père,  Dieu  soit 
<c  loué  de  tant.  »  £t  fut  de  bonne  renconti*e  dans  la 
boutique  d'un  chirurgien ,  où  il  fut  médicaraentë  sur 
l'heure,  et  de  là  porté  au  cloître  Saint-Germain,  où  il 
loge  maintenant,  pour  être  plus  près  du  Roi-,  et  Sa 
Majesté  l'ayant  ainsi  voulu.  Et  ne  fut  sitôt  arrivé  que  la 
chambre  fut  pleine  des  plus  apparens  de  la  cour,  prin- 
ces et  autres ,  les  uns  venant  de  leur  mouvement ,  les 
autres  étant  envoyés  de  la  part  du  Roi  et  de  la  Reine , 
qui  en  furent  aussitôt  avertis.  Et  est  ici ,  mes  Pères ,  que 
je  me  confesse  insuffisant  à  pouvoir  décrire  combien 
fut  grande  la  bienveillance  de  Leurs  Majestés  en  son 
endroit,  de  toute  la  cour,  et  des  plus  apparens  de  la 
ville.  Ces  princes,  gentilshommes,  et  officiers,  se  suc- 
cédaient les  uns  aux  autres  avec  flux  et  reflux  perpétuel , 
qui  a  toujoui^  duré  jusqu'à  son  entière  guérison;  étant 
chose  certaine  que,  si  l'entrée  eût  été  libre  à  tons,  il  n'y 
eût  eu  assez  du  jour  et  de  la  nuit  pour  ouvrir  et  fermer 
la  porte  aux  allans  et  venans.  Les  médecins  et  chirur* 
giensduRoi  y  furent  envoyés  aussitôt,  avec  mande- 
ment qu'il  y  eût  tpujours  quelqu'un  d'eux  près  de  lui 
jour  et  nuit ,  et  d'autant  que  chacun  s'offrait  à  lui  porter 
secoui*s.  Le  Roi  lui  envoya  dire  par  deux  fois,  savoir  : 
par  l'un  de  ses  gentilshommes  servaus,  et  par  le  sieur 
de  La  Vareune,  qu'il  tiendrait  à  jalousie  s'il  prenait 
rien  d'autres  personnes  que  de  lui ,  et  sur  l'heure  com- 
manda au  sieur  Coquet ,  contrôleur-général  de  sa  mai- 
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son ,  de  prendre  soin  de  le  faire  servir  des  viandes  de 
sa  bouche,  et  prendre  garde  que  rien  ne  lui  manquât, 
dont  ledit  sieur  contrôleur  lui  vint  fiaiire  offire,  lot 
apportant  même  un  plat  de  gelée  qui  avait  été  servie 
devant  le  Roi,  et  que  Sa  Majesté  lui  envoyait;  et  du 
depuis  ledil  sieur  contrôleur  ne  faillit  de  le  visiter  au 
faire  visiter  tous  les  jours  une  couple  de  fois,  lui  fesant 
porter  les  viandes  et  les  propres  plats  du  Roi ,  avec  tant 
de  charité  qu'il  serait  malaisé  de  le  croire ,  ainsi  que  de 
l'éprouver. 

Le  Roi ,  tout  le  soir,  fut  d*unc  humeur  fort  triste  , 
disant  qu'on  le  prenait  à  ce  qu'il  aimait ,  et  que,  tôt  ou 
tard ,  il  saurait  l'auteur  de  ce  méfait ,  jugeant  que  cela 
prenait  une  grande  suite.  Et  de  fait,  sur  l'heure  même, 
monsieur  le  grand-prévôt  de  l'hôtel ,  le  lieutenant- 
criminel  ,  et  le  chevalier  du  guet,  et  plusieurs  exempts 
des  gardes ,  reçurent  commandement  de  mettre  gens  en 
campagne  pour  découvrir  le  fait  ;  ce  qui  fut  exploité 
d'une  admirable  diligence.  Monsieur  le  chevaKer  dit 
lors  que  si  cela  était  arrivé  en  une  petite  ville,  il  fût  allé 
en  personne  à  l'a  poursuite  et  perquisition  du  criminel. 
La  cour  offrait  deux  mille  francs  à  celui  qui  le  décou- 
vrirait, et  le  Roi  la  vie  même  à  celui  qui  avait  &it  le 
coup,  pourvu  qu'ail  déclarât  qui  l'avait  pressé  à  ce 
faire. 

Sa  Majesté ,  pour  divertir  sa  fâcherie,  le  lendemain 
alla  courir  te  cerf  à  Saint-Germain-en-Laye ,  d'où  il 
envoya  en  poste  savoir  l'état  et  la  santé  du  Père ,  et 
commanda  qu'on  lui  portât  une  certaine  somme  d'ar- 
gent pour  pourvoir  à  toutes  sortes  de  nécessités,  encore 
qu'il  en  eût  donné  la  charge  très-expresse  à  ses  officiers. 
I^s  nouvelles  ne  purent  être  que  bonnes,  car  le  coup 
fut  si  favorable  qu'il  n'offensait  ni  muscle,  ni  nerf^  ni 
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vertèbre,  ni  teûdon,  ni  jugulaire ,  et  porta  la  longueur 
d'une  petite  chandelle ,  jusqu'au  dedans  de  la  bouche; 
tant  heureusement  que  les  médecins  et  chirurgiens  du 
Roi,  qui  le  pansaient  toujours,  étant  sept  ou  huit  en- 
semble, moi  présent,  dirent  que  si  quelqu'un  d'eux  ou 
autre  anatomiste  eût  entrepris  une  telle  incision  sans 
rien  ofFenser^  à  peine  leût-il  pu  faire  plus  exactement 
que  cela;  qu'il  n'y  avait  distance  que  de  l'épaiseur  d'un 
teston ,  jusqu'aux  jugulaires  d'une  part,  et  au  muscle 
€t  vertèbre  de  l'autre  ;  que  si  les  jugulaires  eussent  été 
offensées ,  il  7  allait  de  la  vie,  ou  au  moins  on  ne  l'eût 
pu  entendre  de  trois  ou  quatre  pas  :  ajoutant  aussi  que, 
s'il  eût  piqué  le  nerf,  convulsion  s'en  fût  ensuivie,  et 
que,  s'il  eût  été  coupé ,  les  parties  pour  la  voix  seraient 
devenues  inhabiles.  A  quoi  le  Père  répondit  que  Dieu 
lui  avait  donné  la  voix  pour  la  mieux  employer,  sa  vie 
durant ,  à  servir  Dieu  et  le  Roi. 

Or,  si  l'assistance  de  ce  bon  Dieu  fut  comme  miracu- 
leuse en  la  réception  du  coup,  elle  ne  l'a  moins  été  en  la 
guérison  de  la  plaie ,  car,  dans  cinq  ou  six  jours,  les  dou- 
leurs plus  fâcheuses  furent  passées,  les  jointures  dedans 
bouche  furent  consolidées,  sans  grande  suppuration,  ni 
sans  grand  ressentiment  de  fièvre.Yrai  est  que  les  dévo- 
tions de  la  ville  y  ont  grandement  aidé.  Car  par  toutes  les 
églises  collégiales,  dans  les  collèges  et  dans  la  Sorbonne 
même,  par  le  mandement  de  leurs  préfets,  recteurs,  et 
lecteurs,  messes  se  disaient,  et  prières  se  faisaient  à 
son  occasion ,  et  ai  oui  dire  au  Père, que  le  vendredi, 
trois  jours  après  la  blessure ,  il  se  sentit  entièrement 
soulagé,  ce  par  la  dévotion  d'un  certain  nombre  d'ames 
dévotes  qui  allaient  communier  pour  lui  à  Saint-Ger- 
vais  ;  estimant  que  ce  jour-là  la  santé  lui  a  été  rendue 
plus  supematurellement ,  que  par  voies  de  remèdes 
II.  27 
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ordinaires.  Sur  quoi  il  ne  sera  jour  de  ma  vie  que  je 
n  admire  les  effels  admirables,  et  secret  réservé  de  la 
divine  Provideuce  :  car  Dieu  a  fait  paraître  raffecttou 
que  nonf-seulement  le  Roi,  la  Reine ^  et  toute  la  cour 
vous  partent  y  de  quoi  on  voit  jà  tant  de  preuves ,  mais 
aussi  cellç  des  curés  et  autres  religieux  des  plus  appa- 
rens  de  l'université,  les  plus  signalés  même  de  la  reli- 
gion et  de  tout  le  peuple  ;  ça  est  le  coup  trop  plus 
heureui^  qqcr  malheureux ,  vu  qu'à  peine  savait-on  dire 
qui  étaient  les  plus  dolens,  ou  qui  plus  portaient  de 
compi^ssîon ,  ou  étaient  plus  soucieux  de  savoir  Tétat  de 
sa  santé. 

M-  de  Gondy  dit  en  bonne  compagnie  que  les  roeil> 
leures  bourses  devaient  cotiser,  et  faire  bourse  de  cent 
mille  écus  pour  les  offirir  à  celui  qui  déférerait  le  coupa- 
ble; d'autres  confessaient  qu'ils  n^avaient  pu  aimer  les 
jésuites  jusques  alors ,  mais  en  ce  qu'on  les  voyait  tant 
persécutés  des  médians,  il  fallait  croire  par  force  qu'ils 
étaient  gens  de  bien. 

Anhotatioiî.  —  Pour  ôter  le  doute  qu'aucun  pour- 
rait  faire,  avec  quelqu'apparence  de  raison ,  sur  len  iière 
mérité  des  discours ,  notamment  de  cette  grave  et  puis- 
sante réponse  du  Roi  aux  calomnies  et  objections  pro- 
posées contre  votre  compagnie,  comme  chose  vérita- 
blement admirable  et  de  difficile  croyance,  peut  être 
faite  et  reprise  si  à  propos  et  point  à  point ,  comme  si 
Sa  Majesté  eut  été  certaine  de  ce  qu'ils  lui  devaient  pro- 
poser, et  par  cela. préméditer  la  dernière  réponse,  ils 
considéreront,  s'il  leur  plaît,  cela  être  advenu  en  cette 
façon  ;  car  depuis  assez  long-temps  Sa  Majesté  tient 
auprès  d^elle  aucuns  des  vôtres;  qu  elle  s'est  voulu  infor- 
mer au  yrai,  et  tirer  connaissance  certaine  de  tout  oe 
qui  s'est  dit  et  écrit  contre  vous,  et  ce,  tant  de  vive 
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voix  que  par  écrit  ;  qu'elle  eu  a  lu  ou  fait  lire  comme 
au  semblable  vos  réponses  et  satisfactions,  outre  ce 
qu'elle  en  a  connu  et  connaît  tous  les  jours  à  l'œil  ; 
comme  même  le  commencement  de  sa  dernière  réponse 
le  témoigne,  disant  qu'elle  avait  jà  le  tout  considéré  et 
pesé.  Et  comme  Sa  Majesté  est  douée  d'un  bel  esprit  et 
heureuse  mémoire,  avec  la  lumière  et  bonne  affection 
que  DiQU  lui  dopne  en  votrQ  endroit,  et  s^  persuadait 
bien  que  ledit  sieur  premier  président  ne  lui  pourrait 
objecter  que  les  mêmes  choses,  elle  s'y  était  aucunement 
préparée.  £t^  par  ce ,  lui  a  été  fort  facile  d'y  faiire  telle 
réponse ,  qui  n'a  été  en  secret;  et  la  qualité  et  prud'hom- 
mie  des  seigneurs  et  personnages  qui  y  étaient  présens, 
en  peut  rendre  témoignage  à  ceux  qui  en  douteront 
comme  aussi  le  reste  de  tout  ce  discours. 

Louange  à  Dieu  et  à  Sa  Sainte  Mère! 
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Monsieur  Lefèvre  disait  confidemment,  et  ce  remet- 
tant comme  un  dépot^  le  dix-neuvième  d'août  i6iti, 
que  le  Roi  serait  bon  prince,  qu'il  aimerait  la  justice  et 
l'équité  y  mais  qu'il  n'aimerait  nullement  les  lettres  ni 
les  gens  de  letti^es; 

Qu'il  avait  un  grand  dédain  des  lettres ,  parce  qu'il 
reconnaissait  sa  difficulté  naturelle  d'y  profiter,  ne  pou- 
vant lire  ni  proùoncer  qu'avec  grandissime  peine;  jus- 
ques  là  qu'un  jour  ne  pouvant  bien  sortira  son  gré  de  je 
ne  sais  quel  mot,  il  s'empoignait  le  visage  avec  une  de  ses 
mains,  à  demi  en  furie,  de  dépit  de  ne  pouvoir  pronon- 
cer comme  les  autres;  de  sorte  qu'on  eut  de  la  peine 
de  l'empêcher  de  se  nuire,  et  de  lui  faire  comprendre 
que  Dieu  voulait  montrer  que  les  Rois  étaient,  comme 
les  autres  hommes,  sujets  à  des  infirmités; 

(z)  Bibliothèque  du  Roi,  section  des  manuscrits. 
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Qu'aux  choses  sérieuses  il  montre  un  jugement  fort 
rassis;  mais  aux  autres,  et  principalement  en  I  étude ,  il 
tient  encore  grandement  de  l'enfant,  ce  qui  n'est  pas 
pour  être  hébété,  mais  de  pure  enfantise  qui  désigne 
langueur  de  vie; 

Qu'il  y  a  eu  de  grands  manquemens  en  son  éducation 
pour  la  trop  grande  mollesse  de  son  gouverneur,  et 
pour  lui  avoir  trop  déféré  le  commandement. 

Qu'on  a  été  trop  indulgent  à  son  opiniâtreté  et  à  lui 
laisser  indifféremment  prendre  des  plaisirs  selon  son 
-inclination; 

Que,  pour  renfort,  survenant  la  mort  de  Mon- 
sieur (i),  la  Reine  commanda  qu'on  le  pressât  encore 
moins,  de  peur  d'aucun  mauvais  .accident; 

Qu'on  lui  a  laissé  dresser  une  fauconnerie  tout  contre 
son  cabinet^  laquelle  le  diveitit  totalement  de  l'étude; 
que  ceux  qui  en  ont  la  charge  ne  manquent  jamais 
de  flatter  son  inclination  quand  il  va  et  vient,  et  de 
lui  subministrer  de  nouveaux  objets  pour  se  détourner 
de  l'étude; 

Qu'il  tiendra  un  peu  de  l'avarice  de  son  père,  ne 
montrant  d'être  libéral  que  pour  ses  voluptés  et  envers 
ceux  qui  s'y  rendent  indulgens; 

Qu'il  fait  souvent  des  présens  à  Haran ,  jeune  gar- 
çon qui  lui  garde  ses  oiseaux;  mais  qu'avec  tout  cela  il 
ne  laissa  pas  de  lui  vouloir  donner  congé  pour  un  sujet 
fort  léger,  qui  était  d'avoir  laissé  échapper  un  chien  qui 
avait  donné  une  bourade  à  un  des  oiseaux  y  sans  néan* 
moins  le  tuer^  et  après  toutes  les  remontrances  de  son 


(i)  Monsieur,  frère  de  LoaisXIII,  deuxième  fils  de  Henri  IV,  né 
le  i6 avril  1607,  mourut  à  Saint-Germainen-Laye  le  17  novembre 
161 1,  d'une  fièvre  léthargique.  Gaston  était  le  troisième  fils  d'Henri. 
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gouverneur  sur  le  congé  d'une  per^nne  lant  aimée  , 
sans  légitime  sujets  et  le  pardon  que  ce  pauvre  garçon 
lui  demanda  à  genouk^  il  y  eut  encore  bien  de  la  peine 
de  faire  la  paix;  car  durant  sept  ou  huit  jours  il  ne  vou- 
lut jamais  queHaran  seîprésentât  devant  lui  ;  et  enfin  on 
usa  d'un  artifice  gentil,  qui  fut  de  dire  que  HâraA  dés- 
espéré d'avoir  perdu  lesbonnea  gracea  de  son  maître 
s'en  était  allé  dans  \&  bois  pour  se  désespérer.  Et  on 
jour  après,  on  disait  (Malherbe)  en  sa  présence,  sans 
faire  semblant  de  parler  à  lui,  que  c'était  grande  pitié 
de  ce  pauvre  garçon,  que  les  loups  l'avaient  mangé 
dans  les  bbis«  Auissitôt  il  demanda  qui  c'était^  ^  dit 
qu'il  en  était  bien  maifi^  que  c'était  grand  dommage 
de  ce  pauvre  garçon  )  et  voulant  savoir  s'il  était  bien 
véritable^  on  lui  dit  qu'il  y  avait  grande  apparence 
pak*oe  qu'on  avait  trouvé  son  chapeau  dans  le  bois  sans 
le  trouver  lui  »  do  sorte  que  l'on  conjecturait  qu*tl  avait 
été  dévoré.  Lors  il  dit  qu'on  le  fît  ch^rthér,  que,  si  on 
le  trouvait,  il  lui  pardonnerait;  et  on  lé  lui  amena.  Ce 
n'est  pas  le  cocher,  comme  on  disait,  ni  ce  prétendu 
Pierrot  dont  il  ne  fut  jamais  paHé  à  la  cour,  quoi  qu'on 
ait  voulu  dîTew 

Monsieur  le  Prince  tenait  dernièretnent  à  )a  main 
une  des  monnaies  que  fait  battra  lïionsieûr  de  Nevers, 
en  Sa  présenœ,  et  dit  au  Roi  que  monsieur  de  Nevers 
désirait  qu'elle  eût  cours  dans  la  France,  et  que  plutôt 
il  xlotinerait  trois  ou  quati^e  mille  écus  à  Sa  Abjesté 
pour  le  Jut  permettre.  Le  Hoi  répondit  qu'il  né  s'y  at^ 
tendu  point>  qtK  (»nt  qu'il  vivrait  ciêtte  mûiinaie  n'au-^ 
rait  jamais  cours  en  France,  que  pour  donner  de  l'ar* 
gent  il  n'y  fallait  point  qu'il  y  pensât,  que  c'était  à  lui 
de  lui  en  dcnmer  et  qu'il  lui  en  donnerait,  mais  que  ja- 
mais celte  monnaie  n'aurait  cours. 
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Monsieur  de  Souvray  disait  un  jour  quelque  diose 
fâcheuse  à  Sa  Majesté,  et  parlait  couvert.  Le  Roi  lui 
dit  en  riant  qu'il  se  couTrît,  il  répondît  que  la  Reine 
lui  avait  permis  de  se  couvrir  :  mais  la  répartie  fiit  qu'il 
ÊiUait  donc  qu'il  fût  au-dessus  de  lui  ;  et  en  même  temps 
il  prit  sa  chaise  et  l'alla  mettre  sous  monsieur  de  Sou- 
vray, en  sorte  qu'il  se  trouvait  et  plus  bas  de  rang  et 
plus  bas  de  siège.  Enfin  monsieur  de  Souvray  fut  con- 
traint de  mettre  tout  cela  en  rire,  et  de  se  lever  de  là  et 
se  découvrir,  disant  :  ce  Sire,  vous  avez  gagné.  » 

Il  fesait  un  jour  courre  ses  petits  chiens  dans  le  jar- 
din de  la  Reine  à  Fontainebleau,  lesquels  se  jetèrent 
sur  un  oiseau  des  Indes  coiffé  comme  le  phénix,  et  lui 
donnèrent  une  si  rude  atteinte  qu'au  cri  d'icelui,  la 
Reine  se  mit  à  la  fenêtre  et  menaça  le  Roi  de  le  faire 
fouetter.  Le  Roi  oyant  la  voix  de  la  Reine,  se  cacha 
derrière  une  palissade  de  peur  d'être  vu,  et  n'en  voulut 
jamais  sortir  de  grande  appréhension ,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eût  assuré  que  l'oiseau  n'avait  point  de  mal ,  et  que  la 
Reine  était  apaisée. 

Dumoustier  le  peignait  un  jour  dans  le  cabinet  des 
livres  tandis  qu'il  disait  sa  leçon,  et  le  trouva,  ce  dit- 
il,  sur  la  lecture  de  Jules  César  dans  Plutarque;  et 
quand  il  eut  lu  ce  que  monsieur  Lefevre  jugeait  suffire 
pour  ce  jour-là,  il  dit  qu'il  ne  voulait  pas  cesser  parce 
qu'il  y  prenait  plaisir,  et  voulait  voir  la  fin  de  l'histoire. 
Il  arriva  donc  jusqu'au  point  où  c'est  qu'après  avoir 
été  pris  des  pirates,  et  les  avoir  fait  pendre,  il  s'en  alla 
encore  étudier  sous  ApoUodore;  et,  s'arrétant,  fit  une 
admiration  de  ce  que  ce  prince,  qui  avait  déjà  porté 
les  armes  et  avait  de  l'âge  bien  plus- que  lui,  ne  se  dé- 
daignait pas  pourtant  de  retourner  à  l'étude;  et  après 
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gouverneur  sur  le  congé  d'une  personne  Uni  aimée , 
sans  légitime  sujet ,  et  le  pardon  que  ce  p&uvre  garçon 
lui  demanda  à  genouk^  il  y  eut  encore  bien  de  la  peine 
de  faire  la  paix;  cat*  durant  sept  ou  huit  jours  il  ne  vou- 
lut jamais  queHaran  seprésentât  devant  lui  ;  et  enfin  on 
usa  d'un  artifice  gentil,  qui  fut  de  dire  qa«  HâràH  des- 
espéré d'avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de  son  maître 
s'en  était  allé  dans  les  bois  pour  se  désespérer.  Et  un 
jour  après,  on  disait  (Malherbe)  en  sa  présence,  sans 
faire  semblant  de  parler  à  lui ,  que  c'était  grande  pitié 
de  ce  pauvre  garçon,  que  les  loups  Tavaient  mangé 
dans  les  bôîs«  Aussitôt  il  demanda  qui  c'était^  et  dit 
qu'il  en  était  bien  ma|fi,  que  c'était  grand  dommage 
de  ce  pauvre  garçon  )  et  voulant  savoir  s'il  était  bien 
véHubley  on  lui  dit  qu'il  y  avait  grande  aj>par6nce 
patce  qu'on  avait  trouvé  sùti  chapeau  duns  le  buis  sans 
le  trouver  lui  ^  de  sorte  que  l'on  conjecturait  qu'il  avait 
été  dévoré.  Lors  il  dif  qu'on  lé  fît  chercher,  que ,  si  on 
le  trouvait,  il  lui  patrdoâniEtrait;  et  on  lé  lui  amefta.  Ce 
n'est  pas  le  cocher,  comme  on  disait,  ni  ce  prétendu 
Pierrot  dont  il  ne  fut  jamais  pmrKi  à  la  cour,  quoi  qu'on 
ait  voulu  ditTw 

Monsieur  le  Prince  tenait  dernièrement  k  h  main 
une  dt's  monnaies  que  fait  battre  mon  sieur  de  Neven, 
en  sn  pr-rseiice^  et  dit  au  Roi  qv,  ur  de  N- 
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MALADIE 


LOUIS  XIII,  EN  1650  "l 


Lettre  du  Père  Suffren^  confesseur  du  Roi  Louis  XIII^ 
au  révérend  Père  Jacquinot,  supérieur  de  la  mai- 
son professe  de  Paris  j  sur  la  maladie  du  Roi. 

De  Lyon ,  x*'  octobre  i63o. 

Mon  RiviiRBND  Pare, 

Il  a  plu  à  Dieu  de  nous  affliger  et  coosoler  derechef, 
car  la  joie  que  nous  avioos  en  voyant  que  le  Roi  en- 
trant dans  son  septième  jour  qu'on  craignait  qu'il  ne 

(i)  Bibliothèque  du  Roi,  section  des  Manuscrits. 

Le  se'udimê  tome  du  Mercure firancoU  (Paris,  Richer,  i63a  ,  in-8*)y 
contient,  p.  787  et  soiv.,  une  rehtion  assez  détaillée  de  cette  mala- 
die de  Louis  XUI.  On  7  lit  la  lettre  du  Père  Snffren  qui  précéda 
celle-ci ,  et  qui  renferme  bien  moins  de  détails.  Quant  à  celle  que 
nous  rapportons  et  dont  l'auteur  du  Mercure  froncis  avait  eu  connais- 
sance, puisqu'il  en  donne,  sans  en  citer  la  source,  mais  en  les  fon- 
dant dans  son  récit,  de  longs  et  textuels  passages ,  nous  avons  cru  de 
quelque  intérêt  de  la  rapporter  dans  sa  forme  et  dans  son  entier.  On 
Ut  aussi,  p.  797,  du  même  volume  du  Mercure  francois  une  Lettre  d'un 
officier  de  la  maison  du  Roi  à  un  sien  ami,  sur  le  même  sujet ,  lettre  non 
moins  apologétique,  mais  sans  détalk  intéressans. 
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lui  fût  mortel  eut  une  si  bonne  crise  par  des  sueurs  et 
feux  qu'il  fut  sur  le  midi  du  tout  hors  de  fièvre ,  fut 
bien  courte,  puisque  ce  flux  continuant  ensuite  d'une 
médecine  qu'on  lui  avait  donnée  fort  à  propos  se  ter- 
mina en  une  dyssenterie  qui  causa  nouvelle  fièvre.  Ce 
flux  était  d*ttn  sang  tout  pur  comme  s'il  fttt  aorti  des 
veines,  et  si  fréquent  que  dans  vingt-quatre  heures  il 
fut  à  la  selle  plus  de  quarante  fois  avec  de  grandes  dou- 
leurs sans  y  avoir  moyen  de  l'arrêter.  Il  commença  le 
vingt-neuf  à  onze  heures  du  soir,  et  le  Roi  se  trouva  si 
faible  à  trois  heures  du  matin  du  trente ,  qu'ayant  été 
appelé  en  diligence,  je  le  trouvai  quasi  sans  forces,  ne 
pouvant  plus  se  lever  du  lit  comme  il  le  fesait  le  soir 
auparavant.  Tous  les  médecins  me  conseillèi*ent  de  le 
disposer  à  la  mort,  disant  que,  si  Dieu  ne  fesait  mi- 
racle, il  ne  passerait  pas  la  journée.  Me  voilà  fort 
étonné.  La  Reine^Mère  s'était  retirée  à  une  heure  après 
minuit,  ne  le  croyant  pas  en  si  grand  danger.  La  Reine- 
règnante  n'avait  voulu  le  quitter  toute  la  nuit;  si  bien 
que  consultant  avec  elle  et  les  médecins,  je  me  résolus 
de  doucement  disposer  le  Roi  k  ce  dernier  instant  dé- 
cisif de  son  éternité.  Comme  donc  je  lui  parlais,  quoi- 
que non  si  clairement,  il  me  demanda  si  je  le  croyais 
être  en  danger;  je  lui  dis  que  si  le  flux  continuait  il  y 
avait  grand  hasard  de  la  vie.  Sur  ce,  il  appela  les  trois 
médecins  »  et  les  conjura  de  lui  dire  la  vérité  de  son  nul 
et  le  danger.  M.  Séguin,  an  nom  des  trois,  l'avertit 
du  flux  de  sang  continuel,  lui  ayant  caché  jusqu*alors 
que  ce  fût  avec  sang,  et  par  conséqueiit  qu'ils  voyaient 
un  évident  danger  de  sâ  TÎe,  vu  même  que  leurs  remè* 
des  étaient  inuûles.  Eux  retirés,  le  Roi  m^appelle,  de- 
manda lui-même  de  se  confesser  et  qu'il  lui  fut  permis 
de  recevoir  encore  Une  fois  le  viatique  avant  de  rece* 
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voir  l'extréme-ODCtion.  Il  secoofessa  avec  un  très-graud 
jugement  et  sentiment,  sans  appréhension  aucune  de  la 
mort  et  trouble  d'esprit»  Monsieur  le  cardinal  de  Lyou 
dit  la  messe  dans  sa  chambre^  et  le  communia^  la  messe 
achevée;  le  Roi^  quoique  languissant,  commanda 
qu'aucun  ne  sortit,  et  ayant  fait  ouvrir  les  portes  de  sa 
chambre,  afin  que  chacun  entrât,  dit  ces  paroles  :  «  Je 
«  suis  marri  de  n'avoir  les  forces  de  pouvoir  parler.  Le 
«  père  Suffren  veus  parlera  pour  moi  et  vous  dira  ce 
«  que  je  voudrais  vous  dire  me  trouvant  ici  au  lit  de  la 
a  mort.  Je  vous  demande  pardon  à  tous  de  tout  ce  en 
<c  quoi  je  puis  vous  avoir  offensés,  et  ne  mourrai  pas 
^  content  si  je  ne  sais  que  vous  me  pardonnez,  et  vous 
«  prie  d'en  dire  le  même  de  ma  part  à  tous  mes  sujets.  » 
Ces  paroles  attendrirent  si  foi't  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  étaient  présens,  qui  pouvaient  être  quelques  cents, 
que  tous,  et  la  Reine  et  messieurs  les  Cardinaux  et 
autres  officiers  de  sa  maison,  se  jetakit  à  genoux,  pieu- 
rant  et  sanglottant,  crièrent  :  i  C'est  à  nous.  Sire,  è 
«vous  demander  pardon,  jamais  tous  ne  nous  avez 
ff  offensés;  pardonnez-nous ,  Sirel  »  Et  cela  dura  l'es- 
pace d'un  mùerere.  Autant  de  larmes  furent  épan- 
dues  que  la  seule  mémoire,  en  appelant  cela,  les  fait 
sortir  de  mes  yeux.  Cela  fait,  il  appela  la  Reine  qui 
s'était  retirée  en  un  coin  de  la  chambre ,  d\>ii  il  ne 
pouvait  la  voir,  crainte  de  l'âfEiger,  et  s'embrassant 
tendrement ,  ils  se  parlèrent  plutôt  de  cœur  que  de 
boudie,  plus  de  larmes  que  de  voix,  l'espace  de  quel- 
que peu  de  temps;  puis  après,  il  appelle  monsieiv  le 
cadioal  de  Richelieu,  et  Successivement  quelques  autres 
particuliers,  disant  à  chacun  en  secret  oe  qui  était 
propre  d'un  chacun. 

Pendant  que  cela  se  passait,  monsieur  le  cardinal  de 
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Lyon  avait  fait  porter  rextréme-ooction ,  et  attendait 
quon  avertît  de  la  donner.  L'on  ne  jugea  être  encore 
temps.  Aitts  par  une  inspiration  de  Dieu ,  les  médecins 
se  résolurent  de  le  saigner  pour  la  septième  fois  du 
bras  droit.  La  saignée  achevée,  un  abcès ^  que  les  mé- 
decins n'avaient  point  découvert,  se  creva  et  se  vida 
par  le  fondement;  le  sang  s'arrêta  «  le  ventre,  qui  du- 
rant vingt-quatre  heures  avait  demeuré  tout  enflé  et 
fort  dur«  s'amollit  et  se  désenfla.  Alors  on  commença 
d'espérer. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Reine-Mère,  à  qui  on  avait 
apporté  la  nouvelle  du  danger  auquel  le  Roi  se  trou- 
vait, entra  dans  la  chambre.  Les  larmes  et  sanglots  se 
renouvelèrent,  les  vœux  nouveaux  se  firent  à  Dieu,  à 
la  Vierge,  à  saint  Claude  et  autres.  Si  bien  que  depuis 
la  communion  faite,  le  Roi  est  toujours  allé  de  mieux 
en  mieux,  et  de  façon  qu'avant  que  le  soir  arrivât,  les 
mêmes,  qui  le  matin  avaient  assuré  l'évident  péril  de  sa 
vie,  donnèrent  l'assurance  de  la  guérison.  Et  je  com- 
mençai le  dire  de  David  :  Ad  matiUinum  demoratus 
est  fletusy  et  ad  vesperum  lœtitia;  car  sur  les  dix 
heures  du  soir,  les  Reines  y  étant ,  il  se  trouva  avec 
tant  de  force  qu'il  se  leva  tout  seul ,  mangea  de  fort 
bon  appétit,  voulut  se  promener  par  la  chambre,  bref 
se  comporta  comme  s'il  n'avait  été  guère  malade. 

J'y  ai  demeuré  toute  la  nuit  et  l'ai  laissé  ce  matin  en 
fort  bon  état,  ayant  bien  reposé  toute  la  nuit,  se  trou- 
vant sans  fièvre,  le  flux  continuant  un  peu  sans  sang, 
l'abcès  se  purgeant  encore,  si  bien  que,  par  la  grâce 
de  Dieu,  nous  n'avons  eu  que  la  peur  pour  ce  coup-ci. 
Il  avait  disposé  de  tout  ce  qu'il  avait  à  lui,  tant  de  ses 
menus- plaisirs  que  d'autres  choses,  en  faveur  de  ses 
pauvres  officiers  ,   et   ordonné  beaucoup  de  bonnes 
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œuvres  pour  le  salul  de  son  anie.  Je  puis  assurer  Votre 
Rëvërence  que  je  ne  voudrais  pas  ne  m'étre  trouvé  à  la 
cour  pour  y  voir  des  actions  si  héroïques;  car  tout  ce 
que  j'écrivis  samedi  matin,  et  ce  que  je  vous  écris  au- 
jourd'hui a  tellement  touché  les  cœurs  de  cette  cour 
d'une  grande  opinion  de  la  vertu  du  Roi,  et  des  faveurs 
particuUères  qu'il  reçoit  de  Dieu,  qu'on  ne  le  peut  ima- 
giner. La  merveille  était  de  voir  ce  prince,  en  la  fleur 
de  son  âge,  mourir  si  constamment  que  voyant  tous  les 
autres  fondre  en  larmes^  lui  fesant  publiquement  de  si 
grands  actes  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu ,  que 
monsieur  le  cardinal  de  Lyon  me  dit  qu'il  s'estimerait 
heureux  si ,  étant  pour  mourir,  il  pouvait  arriver  à  la 
résignation  qui  était  au  Roi.  Il  me  demanda  une  fois  où 
était  la  Reine  sa  mère;  je  répondis  qu'elle  était  dans  le 
cabinet,  tout  affligée,  fondant  en  larmes,  n'osant  appro* 
cher  de  peur  de  l'affliger;  il  me  commanda  de  l'aller 
consoler  et  lui  dire  qu'elle  ne  s'affligeât  point,  qu'il 
mourait  fort  content,  qu'il  valait  mieux  être  roi  au  ciel 
qu'en  terre,  et  que  si  elle  s'approchait  de  son  lit,  elle 
verrait  que  son  visage  n'était  point  changé  ni  étonné 
de  l'appréhension  de  la  mort.  Il  avait  désiré  qu'après 
la  messe,  ne  pouvant  beaucoup  parler  quand  il  demanda 
pardon,  je  parlasse  pour  lui,  et  disse  quelque  chose 
qu'il  m'avait  ordonné  de  dire  à  tous  ceux  qui  étaient 
présens;  mais  mon  cœur  était  si  serré,  et  mes  larmes  si 
continuelles,  qu'il  m'était  impossible  de  proférer  trois 
paroles.  Le  même  m'arriva  quand,  un  peu  devant  la 
messe,  il  me  commanda  d'aller  de  sa  part  trouver  la 
Reine  sa  femme  pour  la  prier  de  lui  pardonner  toutes 
les  fâcheries'qu'il  pouvait  lui  avoir  données  tout  le  temps 
de  leur  mariage.  Car  cette  bonne  princesse  jeta  de  si  hauts 
cri^  et  cpandit  tant  de  larmes  quand  je  lui  dis  cela 
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qu'elle  pensa  mourir;  et  je  ne  pus  pas  achever  ce  que  je 

lui  devais  dire. 

Voilà ,  mon  révérend  Père,  ce  qui  s*est  passe.  Toute 
autre  nouvelle  qu'on  vous  dira  ne  sera  pas  vraie  :  Ego 
testis  oculatus  et  aurttus.  T^es  Oraisons  jour  et  nuit , 
le  saint  Sacrement  exposé  partout ,  continuent  encore 
aujourd'hui  en  cette  ville.  Priez  donc  que  tout  ce  que 
Dieu  a  disposé  arriver  au  Roi  serve  d'amendement  à 
cette  cour  qui  est  à  cette  heure  pleine  de  très-bonne 
volonté.  Mais  connaissant  son  inconstance ,  je  crains 
que  venerintfilii  usque  cul  portas  et  non  erit  virtus 
pereundi. 
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GOimB   l'OlGANISATIOR 


DE  L'INSTITUT 


PERSONNEL  D£  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ; 


pâr  m.  suabd. 


Le  rapport  officieux  qu'on  va  lire  n*est  pas  daté. 
Mais  Pordonnance  d'épuration  du  ai  mars  1816,  qu'il 
avait  pour  but  de  faire  rendre,  lui  donne  date  certaine. 
Nous  rappellerons  ici  les  noms  des  membres  des  diffé- 
rentes classes  qui,  outre  Lucien  et  Joseph  Napoléon  ^ 
furent  rayés  sur  les  conclusions  tacites  de  ce  réqui- 
sitoire : 

AoadAmis  française.  — MM.  Arnaulr,  Cambacérès, 
Etienne,  Garât,  Maret,  duc  de  Bassano,  Maury, 
Merlin,  Regnault  de  SaintJeannl'Angély,  Roedcrer, 
Sieyes. 

Académie  des  Inscriptions.  —  Grégoire ,  Lakanal , 
Lebreton ,  Mongez. 

Académie  des  Sciences.  —  Carooti  Monge. 

Agadbmib  des  Bbaux«-Arts.  ^^  David. 


Digitized 


by  Google 


4x/|  DENONCIATION  DE  SUARD 

A  MONSIEUR  DE  VAUBLANC, 

MUriSTRE    DE    hlJXTÉRlEVR. 


Ecce  iterhm  Crispinus.  C'est  encore  moi ,  Monsieur, 
qui  viens  vous  fatiguer  de  nouvelles  doléances  sur 
notre  pauvre  Académie.  Je  ne  puis  me  lasser  de  vous 
répéter  qu^il  s'y  manifeste  un  reste  d'esprit  révolution- 
naire,  dont  il  est  urgent  d'arrêter  l'influence  par  une 
sage  prévoyance  dans  certaines  dispositions  des  statuts 
que  vous  allez  nous  donner. 

La  restauration  de  l'Académie  française  servira  bien 
peu  à  ramener  les  esprits  dans  la  voie  des  bons  princi- 
pes et  des  bons  sentimens,  si  le  bon  parti  n'y  prend 
pas,  dès  le  commencement,  une  prépondérance  assurée 
dans  les  élections  et  les  délibérations  importantes. 
Tout  serait  aisé  si  le  Roi  daignait  accorder  quelque 
marque  visible  de  faveur  et  de  distinction  i  quelques 
membres  de  ce  parti ,  et  montrait  par  là  que  le  parti 
contraire  n'en  a  aucune  à  espérer.  Je  suis  bien  loin  de 
désirer  aucune  disgrâce  pourle$  plus  malveilla  ns;  la 
distinction  du  bon  et  du  mauvais  suffit.  Vous  connais- 
sez les  Français  et  la  puissance  d'une  parole  royale  ; 
aucun  prince  n'est  plus  &it  pour  ajouter  à  cette  puis- 
sance par  l'esprit  et  la  grâce  que  notre  bon  et  aimable 
monarque ,  et  personne  n'est  plus  propre  que  vous , 
Monsieur,  à  lui  faire  écouter  avec  succès  des  observa- 
tions sages  et  utiles. 

Je  répéterai  jusqu'à  satiété  qu'il  est  de  la  plus  grande 
imporfance  de  réprimer  par  des  dispositions  de  régle- 
.roens  cette  manie  de  nommer  des  commissions  pour 
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tout  aulre  objet  que  des  travaux  littéraires.  Cette  manie 
amuse  de  misérables  petites  ambitions ,  alimente  Tesprit 
de  parti,  e(  fait  perdre  un  temps  précieux,  quand  elle 
ne  l'emploie  pas  d'une  manière  fâcheuse.  Je  conjure 
Votre  excellente  Excellence  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
les  notes  ci-jointes.  Laissez  à  ma  vieillesse  Tespoir  de 
voir  encore  de  bons  fruits  sortir  des  bonnes  graines  que 
vous  aurez  semées.  Il  y  a  urgence. 

Tout  ceci  tibi  soli.  Je  ne  veux  qu'on  m  accuse  de 
trahison. 

Hommage  de  respect,  de  profonde  estime  et  de  sin- 
cère dévouement.  Vous  ne  dédaignerez  pas  la  familiarité 
de  mon  protocole. 

SUARD. 

Si  vous  aviez  un  quart-d'heure  à  me  donner  en  parti- 
culier, j'en  serais  reconnaissant.  Disposez  du  jour  et  de 
l'heure. 


NOTES  SUR  LINSTITUT. 

n  est  plus  important  que  plusieurs  personnes  ne 
pourraient  le  penser,  de  se  former  une  idée  précise  de 
ce  qu'est  Y  Institut  dans  son  état  actuel.  Ce  n'est  plus 
un  corps  divisé  en  quatre  branches,  qui,  ci-devant, 
avaient  entre  elles  des  rapports  d'intérêts ,  de  travaux 
et  d'administration  communs. 

L'Institut  n'a  aucune  fonction  à  remplir;  il  ne  peut 
délibérer  sur  rien.  Il  n'est  plus  un  corps. 

Le  nom  d'Institut  n'est  qu'un  titre  qui  désigne  l'asso- 
IL  28 
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ciatioD  des  quatre  académies  de  la  langue ,  de  Tërudi- 
tion,  des  sciences  et  des  beaux-arts ,  sous  une  dénomi- 
nation générale;  et  leur  réunion  ne  se  manifeste  au 
public  qu'une  fois  par  an,  dans  l'assemblée  générale 
fixée  au  a4  avril. 

Cbacune  des  quatre  académies  forme  un  corps  entier, 
absolument  indépendant  dans  ses  attributions  et  ses 
travaux  y  ainsi  que  dans  le  régime  de  ses  assemblées  pu- 
bliques et  particulières. 

Les  seules  relations  communes  quiexistent  entre  elles 
consistent  dans  un  droit  égal  à  l'usage  des  livres  de  la 
Bibliothèque,  ainsi  qu  au  service  des  différens  employés , 
soit  aux  travaux  du  secrétariat,  soit  aux  soins  domesti- 
ques qu'exige  la  manutention  intérieure. 

Les  dépenses  qu'exigent  ces  différens  objets  étant 
assignées  sur  un  fonds  particulier,  dont  l'emploi  est  fixé 
par  un  règlement,  les  bureaux  des  quatre  académies 
seront  chargés  de  régir  et  de  surveiller  cette  partie  d'ad- 
ministration ,  et  de  régler  tout  ce  qui  sera  susceptible 
d'une  décision  nouvelle.  Ils  se  feront  rendre  compte  à 
la  fin  de  chaque  trimestre  de  l'état  des  recettes  et  des 
dépenses,  vérifieront  et  arrêteront  les  comptes  qui  leur 
seront  remis. 


ACADEMIE  FRANÇAISE, 

C'est  une  institution  essentiellement  roooardHqae. 

Par  sa  nature ,  elle  a  besoin  de  la  protection  du  mo* 
narque,  et  cette  dépendance  est  un  lien  qui  l'attache  à 
la  monarchie. 

Les  sciences   positives  méritent  sans  doute  d'être 
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encouragées  par  le  gouvernement ,  mais  elles  pourraient 
jusqu'à  un  certain  point  se  passer  de  secours  extraordi- 
naires. Elles  sont  liées  avec  tous  les  besoins  de  la  société^ 
et  c'est  de  là  qu'elles  tirent  leur  plus  puissant  encoura- 
gement. Tant  que  la  guerre  exigera  des  fortifications, 
de  l'artillerie  y  des  vaisseaux,  il  y  aura  des  géomètres, 
des  astronomes,  des  mécaniciens.  Tant  qu'il  y  aura  des 
hommes,  il  y  aura  des  médecins;  et  la  chimie,  l'anato- 
mie,  la  botanique,  marcheront  à  la  suite  de  la  méde- 
cine. Tout  homme  de  sens ,  qui  voudra  appliquer  son 
esprit  et  donner  son  temps  à  l'étude  de  l'astronomie , 
de  la  géométrie ,  de  la  botanique ,  est  sûr  d'y  parvenir 
à  un  certain  degré  de  supériorité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  arts  de  l'esprit  et  de 
l'imagination ,  dont  les  progrès  tiennent  à  l'influence  de 
Topinion  ;  la  langue  en  est  la  base ,  comme  le  dessin 
est  la  base  des  arts  d'imitation. 

L'Académie  française  a  été  instituée  spécialement 
pour  travailler  à  épurer  la  langue,  à  en  rectifier  les 
irrégularités ,  à  en  éclairer  les  obscurités  ^  à  en  déter- 
miner avec  précision  le  caractère  et  les  principes,  à 
s'opposer  à  toute  innovation  qui  tendrait  à  la  corrompre 
ou  à  la  dénaturer.  On  ne  peut  contester  à  cette  acadé- 
mie le  mérite  d'avoir  rempli  sa  mission  avec  un  succès 
plus  ou  moins  complet.  Après  les  créations  du  génie ,  le 
plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  à  une  littérature, 
c'est  de  fixer  sa  langue.  Le  langage  n'étant  qu'un  sys- 
tème de  signes  vocaux,  auxquels  on  est  convenu  d'atta- 
cher certaines  idées ,  une  langue  n'en  est  véritablement 
une  que  lorsque  les  acceptions  des  mots  et  la  régularité 
des  constructions  en  sont  déterminées  avec  un  certain 
degré  de  stabilité. 

Chez  toute  nation  dont  l'idiome  n'a  pas  été  fixé,  les 
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principes  du  goût  sont  nécessairement  incertains  et 
précaires.  La  propriété  des  termes  et  les  beautés  dn 
«tyle  y  varient  suivant  les  caprices  de  l'asage.  Ce  qu'on 
appelle  élégance  cesse  de  l'être  au  bout  de  quelques 
années.  J'ai  entendu  dire  en  Allemagne  que  le  style  de 
Wieland ,  l'écrivain  le  plus  spirituel  et  le  plus  classique 
de  cette  nation ,  avait  vieilli,  même  de  son  vivant.  En 
Angleterre ,  le  style  d'Addison ,  qui  a  passé  si  long-temps 
pour  le  modèle  de  l'élégance  anglaise ,  a  déjà  perdu  de 
son  ancienne  réputation.  Aussi  les  meilleurs  écrivain& 
de  cette  nation,  Addison,  Swift, Bolinghroke^Chester* 
field,  Goldsmith,  ont-ils  exprimé  le  désir  de  voir  éta- 
blir une  académie  chargée  de  faire  pour  la  langue 
anglaise  ce  que  l'Académie  française  a  fait  pour  la 
notre. 

S:  le  grand  Corneille  avait  écrit  après  l'établissement 
de  l'Académie  française,  ses  tragédies  seraient  purgées 
d'un  grand  nombre  de  défauts  et  d'incorrections  qui  en 
déparent  les  beautés  originales.  C'est,  je  n'en  doute 
pas,  aux  travaux  de  cette  compagnie  que  Racine  a  dû 
en  partie  cette  sûreté  de  goût  qui  fera  de  ses  ouvrages 
le  modèle  éternel  de  la  poésie  française. 

C'est  à  la  protection  spéciale  dont  Louis  XIY  liono* 
rait  les  travaux  de  son  académie,  qu'elle  a  dû  la  con- 
sidération particulière  dont  elle  avait  besoin  pour 
donner  de  l'autorité  à  ses  décisions.  L'Académie  de 
son  coté  n'a  pas  été  inutile  à  la  gloire  de  son  pro- 
tecteur. 

Elle  a  été  détruite  en  même  temps  que  la  monarchie. 
La  faction,  qui  en  a  prononcé  l'abolition ,  la  regardait 
comme  incompatible  avec  l'esprit  républicain.  Il  parait 
naturel  «qu'elle  ressuscite  avec  la  monarchie.  Le  titre 
de  restaurateur  de  l'Académie  ne  sera  pas  moins  cher 
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à  celle  compagnie  que  celui  de  prolecteur;  et  la  recon- 
naissance d'une  classe  d'hommes ,  qu'on  a  toujours 
regardés  comme  les  vrais  dispensateurs  de  la  gloire, 
pourra  acquitter  la  dette  de  la  littérature  entière. 

L'Institut  est  un  établissement  imposant  par  la  réu« 
nion  de  toute9les  lumières  et  de  tous  les  talen?.  Il  jouit 
d'une  grande  considération  dans  l'Europe;  mais  c'est  à 
la  supériorité  de  la  classe  des  sciences  qu'il  doit  parli- 
culièrement  cette  considération.  Les  autres  classes  ne 
peuvent  obtenir  le  même  succès.  La  seconde  classe ,  par 
laquelle  on  a  voulu  remplacer  l'Académie  française,  est 
bien  loin  de  remplir  cette  destination  et  d'exercer  la 
même  influence  sur  l'opinion.  Je  n'en  dirai  pas  toutes 
les  raisons.  Je  ne  me  permettrai  d'en  citer  qu'une.  Il 
manque  à  cette  classe  un  des  élémens  qui  composaient 
l'Académie  française  et  qui  contribuaient  tout  à  la  fois 
à  sa  considération  et  à  son  influence  pour  l'objet  de  son 
institution,  je  veux  dire  le  maintien  de  la  pureté  et  du 
bon  goût  de  la  langue.  Cet  élément ,  c'est  l'association 
des  gens  de  la  cour  et  du  grand  monde  avec  les  gens  de 
lettres;  et  pendant  vingt-cinq  ans  nous  n'avons  eu  ni 
cour  ni  grand  monde.  Le  travail  le  plus  important  dont 
s'est  constamment  occupé  l'Académie,  c'est  la  révision 
et  le  perfectionnement  du  Dictionnaire  de  la  langue. 
Les  hommes ,  particulièrement  livrés  aux  études  pure- 
ment  littéraires,  ne  connaissent  pas  toutes  les  finesses 
du  langage  usuel;  tandis  que  des  hommes  qui,  sans 
avoir  fait  de  la  littérature  leur  occupation  habituelle , 
joignent  à  l'amour  des  lettres  de  l'esprit  naturel  et  un 
goût  formé  par  l'étude  des  grands  modèles,  ont  acquis, 
par  les  habitudes  de  leur  vie,  un  certain  tact  sur  le  bon 
usage  de  la  langue ,  auquel  l'esprit  et  le  talent  même  ne 
peuvent  suppléer. 
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Le  nom  dlnstitut  n'est  pas  même  un  mot  français. 
On  n'avait  jamais  auparavant  employé  ce  mot  que  pour 
désigner  l'institut  des  Jésuites.  Cette  vaste  académie 
avait  d'ailleurs  été  instituée  dans  un  esprit  qui  n'était 
pas  celui  de  la  monarchie;  et  l'esprit  qui  a  présidé  à 
une  institution  quelconque  ne  s'y  perd  ^mais  entière- 
ment. 

Quà  aeinél  est  imbau  reeens  urvtbil  odorem 
Testa  dtù. 

l^es  membres  de  l'ancienne  Académie  française  ne 
retrouvaient  pas  dans  la  classe  qui  la  remplaçait  ni  la 
sorte  d'esprit ,  ni  le  ton  de  discussion,  ni  les  formes  de 
politesse  auxquels  ils  étaient  accoutumés. 

La  réunion  des  gens  de  lettres  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  par  la  naissance,  le  rang  et  les  places , 
et  surtout  la  parfaite  égalité  qui  régnait  entre  euK  dans 
tous  leurs  rapports  accadémiques,  et  que  des  deux  côtés 
on  était  également  soigneux  de  maintenir,  donnaient 
à  ce  corps  une  considération  particulière  :  c'était  un 
état  dans  la  société  que  d'être  un  des  Quarante.  Il  de- 
vait résulter  de  ces  circonstances  une  grande  ambi- 
tion parmi  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  aux  tra- 
vaux littéraires.  J'ai  été  moi-même  témoin  des  effets 
puissans  de  cette  ambition  ;  plusieurs  bons  ouvrages 
en  ont  été  les  fruits. 

L'espoir  d'être  admis  dans  l'Académie  n'était  pas 
seulement  l'objet  d'une  vive  émulation;  c'était  encore 
une  espèce  de  censore  morale  qui  s'exerçait  sur  la  con- 
duite des  hommes  de  lettres^  Des  actions  contraires  à 
Thonneur  ou  à  la  probité,  des  écrits  licencieux ,  un 
état  de  dépendance,  à  plus  forte  raison  un  état  dégrade 
dansTopinion,  étaient  des  litres  d'exclusion.  On  a  dû 
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regretter  sans  doute  que  le  nom  de  l'auteur  du  Tar- 
tuffe et  du  Misanthrope^  que  celui  de  Tautcur  de  la 
Métromanie  ^  ne  se  trouvent  pas  sur  la  liste  des  mem- 
bres de  l'Acadëmie  française  ;  mais  on  ne  peut  blâmer 
avec  justice  les  motifs  qui  les  en  ont  fait  exclure.  Tho* 
mas  était  secrétaire  du  duc  de  Prasiin,  ministre  des 
affaires  étrangères;  il  fut  obligé  de  renoncer  à  cette 
place  quand  il  voulut  se  mettre  sur  les  rangs  pour  une 
place  à  l'Académie. 

Une  distinction  particulière  à  l'Académie  française 
était  celle  d'avoir  le  Roi  pour  protecteur  immédiat ,  et 
de  correspondre  directement  avec  Sa  Majesté,  sans 
l'intervention  d'un  ministre. 

Le  Restaurateur  de  l'Académie  française  pourrait 
lui  conserver  cette  honorable  distinction,  comme  étant 
l'ouvrage  de  Louis  XIV.  Né  avec  un  esprit  supérieur 
et  plus  cultivé  que  celui  de  son  immortel  aïeul,  avec 
UQ  sentiment  plus  juste  et  plus  exercé  de  ce  que  la 
littérature  ancienne  et  moderne  a  produit  de  plus 
par&it,  quel  monarque  est  plus  digne  que  Louis-le- 
Désiré,  de  protéger  les  lettres,  de  les  encourager  par 
ses  regards,  et  d'en  diriger  les  travaux  par  les  lumières 
de  son  esprit  et  l'influence  de  son  goût?  Et  à  qui  con- 
viendrait-il mieux  de  relever  un  monument  qui ,  en 
contribuant  efficacement  à  maintenir  la  pureté  de  la 
langue  et  les  principes  du  goût,  a  honoré  la  mémoire 
de  son  fondateur  et  n'a  pas  été  inutile  à  la  gloire  na- 
tionale? 

Je  regarderai  encore  comme  une  distinction  dont 
s'honorait  l'Académie  française  de  n'avoir  aucun  trai- 
tement fixe  pour  chacun  de  ses  membres.  En  réflé- 
chissant sur  la  composition  de  ce  corps,  on  conçoit 
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aisément  le  motif  de  cette  disposition.  Ses  membres 
d'ailleurs,  n'étant  pas  obligés,  comme  ceux  des  acadé- 
mies savantes,  à  des  travaux  particuliers,  ils  n'avaient  ' 
pas  le  même  droit  à  une  rétribution  fixe  et  propor- 
tionnée au  sacrifice  qu'ils  faisaient  de  leur  temps.  Les 
membres  de  rAcadémie  française  étaient  contens  de  ne 
recevoir  que  de  simples  jetons,  comme  une  modique 
indemnité  de  la  sujétion  imposée  par  leur  assistance 
aux  assemblées,  qui  se  tenaient  trois  fois  par  semaine. 
1/ Académie  a  refusé,  sous  Louis  XY,  des  jetons  d'or 
que  lui  offrait  un  ministre,  afin  de  ne  pas  offrir  un  ap- 
pât de  plus  à  l'avidité  intrigante. 

L'Académie  française ,  rendue  à  son  ancienne  orga- 
nisation, réclamerait  l'honneur  d'être  logée  dans  le 
palais  des  Rois ,  comme  elle  l'a  été,  ainsi  que  les  autres 
académies ,  depuis  leur  création  par  Louis-le-Grand 
jusqu'à  leur  destruction  par  d'absurdes  et  féroces  ré- 
publicains. Cette  réunion  des  lumières  et  de  la  puis* 
s^nce  ne  pourrait  qu'ajouter  à  leur  éclat  et  à  leur  in* 
fluence  réciproques. 

Notre  littérature  est  dans  un  état  de  langueur  et 
d'aba,issement  dont  il  est  urgent  de  la  tirer.  L'opinion 
publique,  égarée  elle-même,  n'a  plus  d'influence  sur 
les  travaux  de  l'esprit  et  du  goût ,  ou  celle  qu'elle  peut 
exercer  en  ce  moment  serait  peu  propre  à  diriger  l'es- 
prit public.  La  partie  la  plus  brillante  de  la  li ttéra  ture  du 
dix-neuviènfie  siècle  est  dans  les  journaux.  Des  écrivains 
qui  ont  de  l'esprit  et  du  talent  mettent  leur  ambition  à 
y  figurer  et  s'y  attachent  par  intérêt.  Les  jeunes  gens  y 
puisent  leui*s  principes  de  goût,  et  beaucoup  de  gens 
du  monde  y  bornent  leur  érudition.  Les  mauvais  efiets 
de  cette  contagion  sont  difficiles  à  calculer.  Le  remède 
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ne  peut  venir  que  de  Tautorité  suprême  qui  tient  daus 
ses  mains  tous  les  ressorts  qui  agissent  sur  les  âmes  et 
sur  les  imaginations.  Elle  ne  peut,  il  est  vrai,  créer 
tout  d'un  coup  ni  le  génie,  ni  les  talens  originaux; 
mais  elle  peut  en  préparer  la  naissance  et  en  accélérer 
les  dëveloppemens  ;  elle  peut  -surtout  donner  promp- 
teroent  une  meilleure  direction  aux  talens  qui  existent. 
J'y  ai  long-temps  réfléchi ,  et  je  suis  resté  persuadé  que 
la  restauration  de  TAcadémie  française  avec  tous  les 
moyens  accessoires  qui  peuvent  en  favoriser  l'influence, 
est  dans  ce  moment  la  mesure  la  plus  puissante  et  la 
plus  efficace,  je  dirai  presque  la  seule  qui  puisse  res-  ' 
susciter  le  goût  de  la  bonne  littérature,  en  donnant 
un  mouvement  extraordinaire  aux  esprits,  en  rame- 
nant sur  les  lettres  et  sur  les  arts  fattention  du  public, 
en  opérant  par  là  quelque  diversion  à  l'intérêt  exclusif 
qui  pourrait  se  porter  sur  les  discussions  politiques, 
et  en  intéressant  aux  productions  littéraires  cette  classe 
de  la  société,  dont  l'exemple  a  tant  d'influence  sur  les 
goûts,  les  mœurs  et  le  ton  de  la  société  des  classes  in-* 
férieures. 

—  Parmi  plusieurs  considérations   plus  ou  moins 
importantes  qui  donneraient  à  la  restauration  de  l'Aca- 
démie une   influence    particulièrement  favorable  au 
'  Roi ,  j'observerai  : 

i""  Que  Sa  Majesté  attacherait  à  sa  personne,  comme 
à  son  gouvernement,  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les 
talens  les  plus  distingués,  par  l'ambition  naturelle  à 
tout  homme  de  lettres  d'être  admis  dans  le  premier 
corps  littéraire ,  d'où  les  pourraient  exclure  également 
et  des  principes  anti-monarchiques  et  une  conduite 
morale  répi^hensible. 

a*  On  pourrait  ménager,  à  des  distances  peu  éloi- 
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goées,  des  assemblées  publiques  pour  la  réception  des 
nouveaux  membres,  assemblées  qui^  étant  indubitable- 
ment fort  recherchée^,  donneraient  plus  dedat  à  la 
restauration  et  plus  d'influence  au  corps,  et ,  qui  en 
même  temps  fourniraient  des  occasions  fréquentes  de 
rappeler  à  l'attention  publique  tout  ce  qui  peut  rendre 
la  personne  et  le  gouvernement  du  Roi  plus  cher  à  la 
nation,  rajouterai  qu'il  faudrait  éviter  ces  excès  de 
flatterie  qui  affaiblissent  toujours  les  justes  louanges, 
et  qu'on  a  reprochés  avec  raison  à  l'Académie  fran- 
çaise dans  ses  premiers  temps. 

J'ai  près  de  quatre-vingt-trois  ans;  j'ai  passé  ma  vie 
au  milieu  des  gens  de  lettres,  sans  être  étranger  à  au- 
cune classe  de  la  société,  j'ai  eu  le  temps  d'observer  et 
de  réfléchir  sur  les  causes  et  les  effets  de  l'opinion  ;  au- 
cun genre  d'intérêt  ne  m'anime  et  ne  peut  m'animer 
que  celui  des  lettres  et  de  la  gloire  nationale.  Le  ré- 
sultat de  cette  longue  expérience  a  été  de  me  con- 
vaincre que  de  toutes  les  institutions  qu'on  pourrait 
former  en  ce  moment ,  celle  que  je  propose  est  celle 
qui  présente  le  plus  d'avantages  sans  inconvéniens; 
celle  dont  l'utilité  est  la  plus  sûre,  la  plus  facile  et  la 
plus  urgente;  ce  n'est  point  une  création  nouvelle  dont 
les  effets  peuvent  être  douteux;  c'est  im  ancien  établis- 
sement, l'œuvre  du  cardinal  de  Richelieu  et  de 
Louis  XrV,  auquel  le  successeur  de  Louis  XIY  veut 
rendre  son  heureuse  influence ,  en  y  ranimant  l'esprit 
de  son  institution;  c'est  un  monument  élevé  à  la  gloire 
des  lettres  par  un  protecteur  éclairé  des  lettres,  et  qui 
honorera  le  règne  de  son  fondateur,  en  concourant  à 
donner  une  meilleure  direction  aux  esprits  et  à  arrêter 
la  détérioration  de  la  langue ,  signe  infaillible  de  la 
détérioration  de  la  raison  et  du  goût.  Une  langue  perd 
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de  son  élégance  avec  celle  des  mœurs,  de  sa  clarté  et 
de  sa  précision  lorsque  les  idées  se  troublent  et  s'éga- 
rent Il  est  temps  de  venir  à  son  secours.  La  supério- 
rité de  la  nôtre  n'a  pas  peu  contribué  à  la  gloire  na- 
tionale. 
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Oq  Ht  dans  les  Mémoires  de  Fontenajr-  Mareuil 
(Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
!'•  série,  tome  L,  p.  i5a)  le  récit  suivant  d'un  des 
épisodes  de  l'assemblée  de  réformés ,  tenue  à  Sauinur^ 
en  mai  i6i  i,  en  vertu  de  l'édit  de  Nantes  : 

« M.  de  Rohan  et  ses  associés  s'avisèrent  de  faire 

une  proposition ,  pour  être  mise  dans  les  cahiers,  qui  eut,  du 
commencement,  beaucoup  d'approbation,  et  pouvait  donner 
bien  de  la  peine,  si  elle  n'eût  été  adroitement  détournée,  cfuî 
fut  le  rétablissement  de  M.  de  Sullj  dans  les  finances ,  tons 
ceux  de  l'assemblée  s'y  croyant  intéressés,  puisqu'il  disait 
n'avoir  été  chassé  que  pour  la  religion,  et  qu'il  faisait  voir  les 
grands  avantages  qu'ils  en  tireraient  s'il  se  rétablissait  par  leur 
moyen  ;  de  sorte  qu'ils  Toulaient  que  cet  article  fût  inséré 
dans  leurs  cahiers  préférablement  à  tout  autre ,  et  qu'on  ne  se 
séparât  point  qu'il  n'eût  été  obtenu^  Mais  M.  Duplessis,  après 
en  avoir  conféré  avec  M.  de  BuUion,  leur  dit  qu'il  demeure- 
rerait  yolontiers  d'accord  qu'on  fît  cet  effort  et  tous  ceux  dont 
il  serait  besoin  pour  servir  M.  de  Sully»  principalement  s'il 
était  vrai  qu'il  eût  été  chassé  pour  être  de  leur  religion ,  ainsi 
qu'il  le  disait;  mais  que  si  la  Reine  assurait  que  non,  et  que 
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c'était  faute  d*avoir  eu  les  roaîns  nettes  9  les  grands  biens  qu'il 
avait  ne  pouvant  pas  venir  de  ses  simples  appointemens,  ou 
des  dons  que  le  Roi  lui  avait  faits  (de  sorte  qu'il  fallait,  avant 
que  de  parler  d'autre  cLose,  qu'il  rendît  compte),  qu'il  de- 
mandait ce  qu'on  aurait  à  dire ,  et  comment  on  pourrait  for- 
cer le  Boi  à  le  reprendre  et  à  confier  ses  finances  à  un  homme 
qu'il  dirait  les  avoir  déjà  peu  fidèlement  administrées,  au 
moins  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  et  eût  fait  voir  le  con- 
traire. Ce  que  M.  de  Sully  ayant  su,  et  jugeant  bien  que, 
quand  le  compte  qu'il  en  rendrait  serait  le  meilleur  du 
monde ,  on  y  pourrait  trouver  assez  aisément  de  quoi  le  faire 
durer  si  long-temps  qu'il  lui  serait  inutile ,  il  aima  mieux 
qu'il  n'en  fût  point' parlé.  » 

Suivant  ce  récit,  Sully  n'aprait  pas  cru  devoir  se 
défendre  dans  celte  assemblée  contre  les  attaques  aux- 
quelles sa  gestion  avait  donné  lieu,  et  faire  connaître 
les  motifs  de  sa  disgrâce.  Doit-on  croire,  d'après  Tau- 
toritédeFontenay-Mareuil,  qui  était  trop  jeune,  à  celte 
époque  (  i) ,  pour  prêter  une  sérieuse  attention  à  ce  qui 
se  disait  à  Saumur,  que  Tex-miDistre  garda  le  silence? 
On  chercherait  vainement  dans  ces  Mémoires  l'éclair- 
cissement de  ce  doute  :  ils  ne  vont  point  jusqu'à  Tannée 
où  cette  réunion  eut  lieu.  Mais  Du  Puy,  auquel  son  âge 
permettait  de  suivre  ces  débats,  Du  Puy,  à  qui  ses 
goûts  en  faisaient  une  loi,  et  qui  nous  a  conservé  tant 
de  documens  historiques,  d'autant  plus  précieux  qu'il 
n'en  accueillait  aucun  légèrement ,  a  inséré  dans  le 
tome  323  de  sa  collection  manuscrite,  les  trois  haran- 
gues qu'on  va  lire.  Il  n'exprime  pas  la  moindre  incer- 
titude sur  leur  authenticité,  et  pour  nous  sa  caution  est 
une  imposante  garantie. 

(i)  n  était  né  en  iSgS ,  et  n'avait  par  conséquent  que  seize  ans. 
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PREMIÈRE  HARANGUE. 

DE  MONSIEUR  DE  SULLY, 

Prononcée  en  Rassemblée  générale  de  Saumur^  au 
sujet  de  sa  destitution  de  ses  charges  de  surinten- 
dant de  finances  et  de  capitaine  de  la  Bastille. 

Messieubs, 

PuîsquHI  plaît  à  cette  compagnie  d'être  ioformée  par 
ma  bouche  des  choses  qui  se  sont  passées  touchant  la 
destitution  de  mes  charges  de  surintendant  des  finances 
et  capitaine  de  la  Bastille ,  j'essaierai  de  satisfaire  à  son 
désir,  sans  toutefois  l'ennuyer  d'un  long  discours;  tant 
pour  ce  que  mon  humeur  k  toujours  été  de  m'arré/er 
plutôt  aux  choses  substantielles  qu'à  la  multitude  de 
paroles ,  que  pour  ce  aussi  que  la  chose  mérite  que  je  la 
représente  simplement  et  sobrement. 

Je  vous  dirai  donc,  Messieurs,  que  j'ai  été  averti  de 
diverses  provinces  que  plusieurs  églises  et  plusieurs 
particuliers  de  mes  amis  s'étaient  grandement  scanda* 
Usés  de  ce  que  je  n'avais  point  demandé  ni  donné  avis 
ni  conseil,  avant  que  me  départir  de  la  fonction  de  mes 
charges,  ni  que  depuis  je  ne  leur  avais  rendu  compte 
ni  raison  des  procédures  qui  avaient  été  tenues  pour 
cet  effet,  considéré  même  que  la  Reine  les  avait  tant 
obligés  que  d'en  écrire  en  plusieurs  endroits.  Sur  quoi 
je  vous  supplie  très-humblement  me  vouloir  excuser, 
et  ne  croire  pas  que  j'ai  commis  cette  faute  ni  par  né- 
gligence, ni  par  mépris,  ni  par  méconnaissance  du 
respect  qui  vous  est  dû ,  ni  de  la  confiance  que  je  puis 
prendre  de  vos  volontés  en  mon  endroit  ;  mais  plusieurs 
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causes  légitimes  m'ont  convie  d'en  usçr  ainsi ,  desquelles 
je  me  contenterai  de  vous  en  représenter  deux.  La  pre- 
mière, qu'on  usa  de   telle  précipitation  qu'il  me  fut 
impossible  d'en  demander  conseil;  et  la  seconde,  que 
je  ne  pouvais  écrire  sans  offenser  la  vérité  ou  les  per- 
sonnes à  qui  je  veux  porter  respect.  L'on  a  aussi  publié 
que  je  m'étais  volontairement  démis  de  mes  charges  ; 
en  quoi  je  vous  dirai  que  je  me  suis  de  longue  main 
tellement  accoutumé  de  rendre  toutes  sortes  de  respects 
et  de  services  à  mes  chefs  et  à  mes  supérieurs ,  que  je 
me  soumis  tout  aussitôt  à  ce  que  l'on  désira  de  moi , 
mais  plutôt  par  obéissance  que  par  élection.  £t  quant 
à  la  récompense  de  mes  charges,  si  l'on  en  eût  traité  de 
gré  à  gré  avec  moi ,  j'eusse  plutôt  choisi  ma  récom- 
pense en  honneur  et  en  sûreté  que  non  pas  en  profit  et 
utilité.  Mais  je  crois  que,  pour  ce  regard,  les  choses  sont 
encore  en  leur  entier.  Car,  quoi  que  l'on  ait  voulu  dire, 
je  puis  protester  avec  vérité  que  je  n'ai  reçu  aucune 
sorte  de  récompense ,  ni  n'en  ai  voulu  demander  sans 
Tavis  de  cette  compagnie ,  laquelle  je  prie  me  vouloir 
donner  son  conseil  sur  quatre  points  : 

Le  premier  :  si  je  dois  laisser  les  choses  en  l'état 
qu'elles  sont,  sans  en  faire  aucune  instance; 

Le  second  :  si  je  dois  demander  purement  et  simple- 
ment mon  rétablissement  ; 

Le  troisième  :  si  je  me  dois  soumettre  à  la  récom- 
pense que  l'on  m'a  promise  et  la  demander  ; 

Le  quatrième  :  si  je  dois  insister  à  recevoir  plutôt  une 
récompense  d'honneur  et  de  sûreté,  que  non  pas  de 
profit. 

Je  vous  supplie  aussi ,  Messieurs ,  de  vouloir  bien 
examiner  cette  affaire,  et  juger  si  elle  doit  être  i*éputée 
un  simple  fait  particulier,  ou  si  à  mon  intérêt  particu- 
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lier  est  joint  celui  du  public;  s'il  est  des  dépendances  de 
ledit;  s'il  peut  être  suivi  et'tiré  à  conséquence  contre 
tous  ceux  qui  font  profession  de  la  religion,  et  réputé 
pour  une  infraction  à  Tédit.  £t  si  vous  jugez  que  moi 
seul  y  aie  de  Tintérêty  il  ne  sera  pas  besoin  que  cette 
compagnie  s*en  empêche  davantage;  ce  que  je  remets 
entièrement  à  votre  prudence  sans  vous  vouloir  porter 
plus  1  une  résolution  qu'à  l'autre. 

Au  reste  y  Messieurs,  je  vous  dirai  franchement  que 
je  n'impute  pas  à  la  Reine  aucune  chose  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  ;  car  je  sais  de  science  que  si  son  incUnatioa 
eût  été  suivie,  il  ny  eût  eu  aucune  altération  en  mes 
charges ,  ou  que  l'on  m'eût  donné  récompense  de  gré 
à  gré.  Je  n'emploierai  pas  le  temps  à  vous  représenter 
mes  services  passés;  je  me  contenterai  de  vous  en  repré- 
senter des  irréprochables.  Le  premier,  la  satisfaction 
que  le  Roi  a  eue.  Le  second ,  l'état  où  les  affaires 
étaient  lorsque  je  fus  appelé ,  et  celui  auquel  je  les  ai 
laissées.  Je  ne  doute  poiut  que  le  serment  d'union  que 
j'ai  fait  et  signé,  et  la  représentation  que  je  fais  maiD« 
tenant,  n'augmentent  les  animosités  contre  moi,  et 
partant  que  je  n'aie  sujet  de  demander  l'assistance  en- 
tière de  toutes  vos  églises,  sans  néanmoins  désirer  que 
l'on  procède  à  aucune  altération.  Car  aussi  bien,  dès- 
lors  que  je  partis  de  la  cour,  je  me  résolus  de  me  mettre 
du  tout  l'esprit  en  repos ,  sans  faire  aucune  plainte , 
sans  réserver  aucun  mécontentement,  ni  sans  dessein  de 
faire  aucune  instance  pour  rentrer  dans  mes  charges , 
ni  de  poursuivre  récompense.  Et  sans  l'avis  que  j'ai  eu 
que  plusieurs  se  plaignaient  de  moi,  en  cette  compagnie, 
de  ce  que  je  n'avais  fait  mention  de  toutes  ces  choses 
en  icelle,  et  qu'à  la  cour  on  projetait  de  retirer  encore 
de  mes  mains  quelques  autres  de  mes  charges,  ou  de 
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me  traverser  tellement  en  L'exercice  d'icelles ,  que  je 
serais  contraint  de  les  quitter  ;  je  vous  jure  que  je  n'eusse 
jamais  entrepris  d'en  parler  en  ce  Heu. 

Et  pour  vous  faire  voir  que  je  dis  la  vérité ,  je  pk*or 
teste  ici,  devant  Dieu  et  cette  assemblée,  que  je  suis 
encore  en  cette  volonté,  et  tout  résolu  ,  si  vous  le  trou- 
vez bon  et  utile  du  public,  de  ne  faire  jamais  aucune 
instance  de  mon  rétablissement,  ni  de  ma  récompense; 
pourvu  que  je  sois  assuré  d'être  laissé  en  repos ,  et  que 
l'on  ne  m'empêche  en  la  libre  et  entière  fonction  et 
exercice  des  charges  qui  sont  restés  à  mon  fils  et  à  moi , 
ni  pour  la  gratification  que  j'ai  obtenue  de  mes  Rois 
par  leur  libéralité  et  par  mes  services,  en  remettant 
toutes  mes  récompenses  à  la  bonne  volonté  et  discrétion 
de  la  Reine.  Mes  protestations  réitérées  d'être  tout 
content  et  satisfait  de  Sa  Majesté,  et  de  n'avoir  autre 
dessein  que  de  procurer  la  gloire  de  Dieu ,  la  conser- 
vation des  églises,  le  service  du  Roi  et  le  repos  de 
l'État. 

Extrait  des  actes  de  V rassemblée  générale  des  égli- 
ses reformées  en  France  ^  convoquée,  à  Saumur 
par  permission  du  Roi,  au  mois  de  mai  161 1. 

En  procédant  à  la  résolution  de  l'article  général  re- 
quis par  les  provinces ,  étant  inséré  au  cahier  pour  la 
manutention  de  ceux  de  la  reHgion  et  états ,  charges , 
honneurs ,  et  dignités,  dont  ils  sont  pourvus ,  et  le  réta- 
blissement de  ceux  qui  en  ont  été  dépossédés;  la  com- 
pagnie a  exhorté  Monsieur  le  duc  de  Sully,  en  traitant 
de  la  récompense  qui  lui  a  été  promise  pour  ses  charges, 
d'insister  à  l'avoir  plutôt  en  sûreté  et  honneur  qu'en 
profit  et  utilité  ;  charge  les  députés-généraux  des  églises 
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se  joindre  à  ladite  iusiance  pour  supplier  très-bumble- 
ment  le  Roi  de  donner  contentement  audit  sieur  duc 
de  Sully  ;  prie  ledit  sieur  duc  de  ne  se  démettre  des 
chai*ges  qui  lui  sont  demeurées  et  au  sieur  marquis  de 
Rosny,  son  fils ,  et  notamment  de  celle  de  grand-maître 
de  TarUilerie;  et  oii,  pour  ce  regard  et  autres,  ils 
seraient  recherchés  par  voies  indues,  illégitimes  et 
extraordinaires  ;  a  arrêté  de  faire  démonstration  qu'elle 
juge  l'intérêt  dudit  sieur  de  Sullj  conjoint  avec  l'inté- 
rêt général  des  églises  pour  l'assister  par  toutes  voies 
dues  et  légitimes ,  dont  les  instructions  desdits  députés- 
généraux  seront  expressément  chargées. 

Philippe  DE  MoRKAT,  président. 
Chamier  j  adjoint. 
Josias  Mercier,  secrétaire. 


SECONDE  HARANGUE 
DE   MONSIEUR  DE  SULLY. 

Messieurs, 

Je  m'étais  toujours  promis  que  le  conseil  que  je  de- 
mandais sur  les  quatre  points  que  je  vous  ai  représen- 
tés,  qui  regarde  plus  le  bien  des  églises  que  le  mien 
particulier,  étant  pris  en  bonne  part  selon  l'intention 
sincère  qui  me  les  a  &it  proposer,  ne  pouvait  produire 
que  de  grands  effets;  et  à  cela  je  m'étais  laissé  porter 
par  la  bonne  volonté  que  vous  m'avez  témoignée  de 
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louverliire  que  je  vous  en  ai  faite.  Car  je  n'ai  pas 
sitôt  ouvert  la  bouche  pour  implorer  votre  assistance  ^ 
que  vous  ne  me  Tayez  accordée.  Mais  comme  toutes 
choses  ne  sont  bonnes  à  tous  ^  et  que  les  intentions  les 
plus  simples  sont  toujours  calomniées,  j'ai  été  averti 
de  quelques  légers  discours  qui  ont  été  faits   parmi 
rassemblée  depuis  que  je  suis  parti  pour  aller  en  mon 
gouvernement.  Je  n'estimais  point  que  ce  fût  chose 
dont  je  me  dusse  souvenir  ni  soucier,  si  la  langue  de 
mes  ennemis  l'avait  proférée;  car  comme  ces  gens  n'ont 
autre  but  que  ma  ruine ,  aussi  ne  cherchent-ils  que 
roecasioQ  de  me  déshonorer.  Mais  vous,  Messieurs,  je 
m'étonne  que  Vous  vous  soyez  pu  persuadet*  que  pour 
vous  demander  avis  sur  le  rétablissement  de  mes  char- 
ges, je  brûlasse  du  désir  d'y  rentier. 

A  la  vérité,  si  du  temps  du  feu  Roi ,  mon'  bon  maître, 
cet  accident  infortuné  me  fQt  arrivé,  pour  récompense 
de  tant  de  peikies  que  j'ai  eues  à  le  bien  servir,  et  ré- 
tablir la  ruiile  de  son  Etat  [)èrdu  par  ceux  qui  m'a- 
vaient précédé,  je  serais  sdisi  d'un  regret  extrême 
qu'un  successeur,  quoique  ingénieux,  triomphât  de 
mon  labeur.  Mais  ayant  pei*du  celui  en  qui  était  l'espé- 
rance dé  mon  salut ,  quel  malh(;ur  me  &âurait-il  arri- 
ver qui  ne  soit  feclle  â  supporter? 

Mon  contentement  au  reste  deïneUre  en  ce  que  mes 
ennemis  ne  possèdent  que  ce  que  j'ai  méprisé,  et  que 
pas  un  d'eux  n'a  eu  l'avantage  d'avoir  eu ,  de  force  ou 
par  mérite  sur  moi,  ce  qu'ils  ont  occupé  à  présent.  Je 
ne  vous  nomme  ici  personne;  vous  savez  ceux  de  qui 
j'entends  parler,  gens  peu  affectionnés  à  l'État,  et  qui , 
au  surplus,  du  vivant  du  feu  Roi,  mon  maître,  nont 
jamais  eu  l'audace  de  se  prendre  à  moi,  qu'ils  n'aient 
été  battus  de  honte  et  de  dommage. 
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On  me  reproche  ce  peu  de  moyens  que  j'ai.  J'avoue 
que  le  feu  Roi  m*a  fait  du  bien ,  plus  qu'à  beaucoup 
d'autres;  mais  je  l'ai  servi  en  sorte  que  Sa  Majesté  en 
est  demeurée  contente.  Qu'on  épluche  hardiment  ma 
vie,  je  n'appréhende  rien.  J'ai  bien  fait:  on  ne  saurait 
dire  le  contraire;  pourvu  que  j'aie  les  pairs  pour  juges, 
il  me  suffit.  Quant  à  la  charge  de  grand-maître,  vous 
devrez  désirer,  Messieurs,  qu'elle  soit  conservée  à  mon 
fils,  en  qui  vous  vous  pouvez  autant  assurer  qu'en  moi  ; 
car  je  vous  proteste  que  nous  porterons  nos  vies  et  nos 
biens  à  maintenir  la  foi  que  nous  vous  avons  jurée ,  et 
que  de  nouveau  nous  unissons  à  la  vôtre ,  et  la  jurons. 
C'est  pourquoi  je  supplie  l'Assemblée  d'y  contribuer 
l'effet  de  son  pouvoir. 

Vous  savez  tous  aussi  qu'il  m'avait  été  promis  pour 
récompense  cent  mille  écus  et  mon  état  de  maréchal 
de  France;  je  n'ai  point  encore  pris  parti  sur  cela;  je 
m'en  suis  soumis  à  votre  volonté.  Vous  trouverez  bon 
que  ma  récompense  soit  en  honneur  et  sûreté.  Je  le 
désire  ainsi;  car  je  la  veux  tenir  de  vous  pour  me 
maintenir  avec  vous.  . 

Pour  tout.  Messieurs,  n'entrez  point  en  ces  mau- 
vaises pensées;  jugez  mes  paroles  et  mes  actions  du 
tout  portées  au  bien  du  service  des  églises ,  en  la  foi 
desquelles  je  veux  vivre  et  mourir. 
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TROISIÈME  HARANGUE 

(  Le  commencement  identiquement  comme  à  la  harangue  précé- 
dente, jusqu'à  la  phrase  qui  suit,  à  partir  de  laquelle  le  discours 
diffère  :  ) 

Mon  contentement^  au  reste,  demeure  en  ce  que 
mes  ennemis  ne  possèdent  que  ce  que  j'ai  méprisé.  Ils 
sont  revêtus  des  dépouilles  que  j'ai  laissées  à  i'aban-  - 
don,  et  pas  un  d'eux  n'a  eu  l'avantage  d'avoir  par 
force  ou  par  mérite  sur  moi  ce  qu'ils  occupent  à  pré- 
sent. 

Je  ne  vous  nomme  personne;  vous  connaissez  tous 
ceux  dont  je  veux  parler,  peu  affectionnés  au  bien  de 
l'État  et  traîtres  à  leur  prince,  gens,  au  surplus,  qui 
du  vivant  du  feu  Roi,  mon  maître,  n'ont  jamais  eu  la 
hardiesse  de  se  prendre  à  moi  qu'ils  n'aient  été  battus 
de  honte  et  de  dommage.  De  l'un,  j'ai  fait  connaître 
la  perfidie ,  et  de  l'autre,  les  larcins  qu'il  faisait  sur  le 
peuple. 

On  me  reproche  le  peu  de  moyens  que  j'ai. •J'avoue 
que  le  feu  Roi  m'a  fait  du  bien  et  m'a  gratifié  plus  que 
beaucoup  d'autres;  mais  je  l'ai  servi  aussi  en  sorte 
que  Sa  Majesté  est  demeurée  contente,  et  son  trésor 
riche.  On  ne  saurait  dire  le  contraire  :  pourvu  que  j'aie 
les  pairs  pour  mes  juges ,  il  me  suffit. 

Le  contentement  donc  que  je  possède  est  d'avoir 
bien  vécu,  et  que,  du  temps  que  j'ai  été  en  charge , 
tout  a  été  en  ordre.  Au  lieu  que  depuis  mon  départ 
de  la  cour,  la  Bastille  est  épuisée,  l'épargne  tarie ,  et 
les  affaires  en  telle  confusion  qu'on  n'y  connaît  plus 
rien. 
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Que  pourrait-on  espérer  de  cette  cohue,  je  dis,  de  ce 
nouveau  conseil ,  de  la  plus  forte  ignorance  du  siècle? 
La  surintendance  mise  es  mains  desliommes  qui  ne.  sa- 
vent ce  qu'ils  font  ni  ce  qu'ils  doivent  faire  !  Toute  la 
France  sait  qu'ils  n'ont  su  faire  une  seule  ferme,  et  que 
lorsqu'il  fut  question  de  délivrer  celle  du  sel ,  je  fus 
mandé  pour  rétablir  les  fautes  qu'ils  y  avaient  faites,  si 
grandes  qq'clles  étaient  préjudiciables  au  Roi  de  plus 
d'un  million  d'or,  et  honteuses  pour  ceux  qui  l'ont 
,  pPFtée. 

Ce  beau  règlement  informe  qu'ils  ont  fait  sur  les 
finances  ne  marque-t-il  point  leur  peu  d'industrie?  Et 
après  cela,  Messieurs,  croyez- vous  que  je  désire  ren- 
trer ^u  maniement  des  affaires?  Quao^  l'envie  m'en 
prendrait  ^  ce  serait  pour  y  servir  le  Roi. 

J'ai  s^s^ez  de  moyiep  de  l^i  être  en  cela  utile,  mais  je 
proteste  que  je  qe  l'afTecte  i^ulleinent;  et  bien  que  je 
sois  très-certain  qu'on  ne  se  peut  passer  de  moi,  si  que 
je  me  recu}erai  toujours  de  telles  a^ffaires.  C'et»t  pour- 
quoi mon  intérêt  particulier  ne  m'a  point  fait  cher- 
cher votre  protection,  mais  la  nécessité  des  affaires  de 
nos  égides. 

Car  vous  pouvez  considérer  qu'ayant  volontaire- 
ment abandonné  le  maniement  des  fîpances,  ne  pou- 
vant supporter  que  le  bien  du  Roi  mineur  s^  dissipât, 
ni  qqe  les  trésors  fussent  employés  à  élever  des  étrsin- 
gers ,  on  vous  a  oté  la  Bastille  qili  es[  ce  que  vous  ayez 
d'assuraf^ce  pour  vos  vi^s.  A  présent,  dans  Paris,  qui 
nous  garderf^?  qui  ^Q^s  m^iqtiepdra?  qui  nous  défen- 
dra ,  si  vous  n'eçtimez  que  ce  s^pnt  ceux  qui  prpcurent 
votre  perte  et  qui  la  dénient? 

Quant  à  la  chaf*ge  de  grand-maître,  vous  devez  tous 
désirer  qu'elle  soit  conservée  à  mon  fils,  en  qui  yous 
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pouvez  vous  assurer  autant  qu'^n  moi  ;  car  je  vous  pro- 
teste que  nous  porterons  nos  vies  et  nos  biens ,  celles 
de  Qos  parensy  alliés,  et  amis,  à  maintenir  la  foi  que 
nous  avons  jurée;  et  que  de  nouveau  unissons  à  la 
vôtre  et  l'assurons.  C'est  pourquoi  aussi  j'ai  supplié 
l'assemblée  d'y  contribuer  l'effet  de  son  pouvoir,  et  de- 
mander à  la  Reine  qu'elle  n'eût  égard  à  l'importunité 
qui  lui  eu  avait  été  faite. 

Vous  savez  tous  aussi  qu'il  m'avait  été  promis  cent 
mille  écus  de  récompense ,  et  mon  office  de  maréchal 
de  France;  je  n'ai  pris  encore  aucun  parti  pour  cela. 
Je  me  suis  soumis  à  votre  volonté.  Ypus  tfouverez  bon 
que  ma  récompense  soit  en  honneur  et  en  sûreté ,  et  je 
le  désire  aussi  :  car  je  les  veux  tenir  de  vous  pour  me 
maintenir  avec  vous. 

Ainsi,  Messieurs,  n'entrez  point  en  ces  mauvaises 
pensées;  jug^  mes  paroles  et  mes  actions  du  tout  por- 
tées au  bien  du  service  de^  égli$^,  en  la  foi  d^quelles 
je  veux  vivre  et  mourir. 

Ce  qui  me  reste  est  de  vous  dire  que  vous  ne  devez 
point  tolérer  upe  inanité  de  libelles  qui  se  font  à  voire 
désavantage.  Ce  sont  avant-coureurs  de  mal.  Ne  le 
souffrez  point  :  feites-en  vos  plaintes.  Yqus  avez  vu  ce 
qui  a  été  fait  à  Paris  sur  votre  assemblée;  demandez 
justice  sur  les  écrivains;  et  si  on  ne  la  vous  fait,  vous 
ave^  U  voie  sûre  pour  vous  en  ffiire  croire.  Car  nous 
qç  sommes  p^s  si  faibles  que  nous  ne  puissions  être 
redouté^  ;  la  force  de  qos  adver^s^îres  ^t  petite  et  con- 
nue, et  la  nôtre  ne  se  peut  monder.  Je  sais  quelque 
chose  de  leurs  affaires,  les  ayant  maniées,  comme  j'ai 
fait  du  vivant  du  feu  Roi  ;  vous  devez  croire  que  j'y 
suis  très-savant;  et  quand  il  vous  plaira,  je  vous  ferai 
voir  que  vous  pouvez  plus,  quand  vous  voudrez. vous 
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résoudre  à  roffensive,  que  tous  ceux  qui  vous  mena- 
cent,  et  qui  font  mine  de  vous  vouloir  faire  la  guerre. 
C'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  penser,  et  prendre 
une  résolution  digne  d'une  assemblée  si  célèbre  qu'esl 
celle-ci. 


LETTRE  DE  SDLLT 

A  LA  REINE -RÉGENTE  (i). 

1611. 
Madame, 

Entre  toutes  les  conditions  d'un  gentilhomme  fran* 
çais,  j'ai  toujours  estimé  la  plus  avantageuse,  celle 
d'être  employé  aux  affaires  important  de  sa  patrie,  de 
les  administrer  heureusement,  et  d  obéir  au  comman- 
dement de  son  prince.  Durant  plusieurs  années,  j'ai 
conduit  les  principales  de  cet  État  avec  un  succès  non 
espéré;  je  les  ai  portées  sous  mon  Roi  d'un  profond 
abîme  de  misère  au  comble  de  toute  gloire.  Aujour- 
d'hui, Madame,  j'obéis  aux  désirs  et  aux  volontés  de 
Votre  Majesté  :  je  remets  entre  ses  mains  les  deux  plus 
belles  marques  qui  me  restent  des  bienfaits  et  du  res- 
sentiment de  mon  bon  maître ,  la  Bastille  et  les  finances. 
Je  les  ai  possédées  durant  sa  vie,  je  \eé  vous  rends  après 
sa  mort,  et  me  contenterai  que  les  effets  de  mes  servi- 
ces demeurent  à  jamais  gravés  dans  le  cœur  de  vos 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits, 
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peuples.  Un  ajitre,  moins  fidèle  que  moi,  remplirait 
toule  la  France  de  ses  plaintes  ;  mais  ma  dévotion  per- 
pétuelle envers  ma  patrie  et  envers  mon  Roi  tient  ma 
langue  muette,  et  me  fait  plutôt  chercher  en  mon  inca- 
pacité seule  qu'en  toute  autre  considération  la  cause 
d  un  si  grand  changement.  D'un  seul  point ,  Madame , 
ai-je  l'esprit^  impatiemment  agité  :  c'est  de  la  résolu- 
tion trop  absolue  que  prend  Votre  Majesté  de  me  faire 
l'ecevoir  de  l'argent  pour  récompense  de  mes  charges, 
non  que  je  juge  assez  combien  cet  expédient  est  néces- 
saire pour  le  bien  de  votre  service  ;  mais  d'ailleurs  il 
m'est  si  préjudiciable  et  si  contrai  re  à  mes  demandes , 
que  quelque  puissance  que  j'aie  sur  moi  pour  vous  com- 
plaire ,  je  n'en  ai  pas  assez  pour  l'accepter;  au  contraire, 
Madame,  je  suis  forcé  de  le  refuser,  et  de  préférer, 
contre  mon  devoir  en  ce  sujet,  mon  intérêt  particulier 
à  celui  de^Votre  Majesté.  De  toutes  les  voies  proposées 
pour  sortir  de  ce  dessein,  celle-ci  me  doit  être  la  plus 
odieuse;  aussi  l'ai-je  en  horreur,  et  la  tiens  comme 
procédée,  non  de  la  bonté  de  Votre  Majesté,  mais  de- 
là malice  de  mes  ennemis.  Car,  Madame,  pourquoi 
plutôt  ne  rejette-t-on  le  prétexte  sur  mon  humeur  fa- 
rouche, incompatible^  éloignée  de  toute  gratification, 
de  toute  société,  de  toute  dissimulation,  sur  le  peu 
d'ordre  que  j'ai  peut-être  donné  aux  affaires  de  mes 
charges ,  sur  le  mauvais  ménage  dont  j'ai  usé  au  fait  des 
finances,  sur  les  maux  qui  en  sont  procédés,  sur  les 
fortes  intelligences  que  j'ai  pratiquées  dedans  et  dehors 
le  royaume,  et  sur  l'extrême  soin  que  j'ai  pris  de  m'éta- 
blir  pour  la  conservation  de  ma  fortune.  Pourquoi 
plutôt,  Madame,  n'a-t-on  plutôt  choisi  ce  fondement 
qu'un  autre  moins  spécieux  et  moins  vraisemblable  ? 
Car,  de  publier  que  j'aie  jamais  demandé  récompense 
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pour  ma  charge  des  finances ,  ni  aulre  récompense, 
encore  qu'une  charge  de  maréchal  de  France;  c*est 
chose  qui  ne  peut  être  véritablement  soutenue  :  Timpu- 
dence  de  mes  ennemis  et  la  complaisance  d'aucuns  de 
mes  amis  ne  sera  jamais  assez  forte  pour  autrement  le 
témoigner.  Que  si  Votre  Majesté  m'accuse  de  Ipî  avoir 
moi-même  offert  tout  ce  que  je  possédais ,  je  le  confesse, 
je  ne  nie  point  que  je  n'ai  souvent  assuré  Votre  Majesté 
que  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  dépendait  d'elle,  et 
ma  vie  même.  Afais  certes,  Madame,  j'avouerai  aussi 
qu'alors  je  ne  pensais  pas  que  faire  telles  ofires  à  son 
prince ,  ce  fut  un  crime  suffisant  pour  être  dépouillé  de 
ses  dignités;*  si  je  l'apprends  maintenaut,  c'est  un^ 
maxime  qui  me  semble  nouvelle,  mais  cette  nouveauté 
néanmoins  ne  me  fera  jamais  repentir  d'avoir  £iît  mon 
devoir.  Au  contraire.  Madame,  aujourd'hui  je  pr^ente 
derechef  à  Votre  Majesté ,  non^seulement  mes  honneurs 
et  mes  biens,  mais  aussi  ma  propre  vie  et  celle  de  mes 
enfans;  et  ne  les  lui  présente  point  avec  condition, 
mais  pour  en  user  selon  ses  volontés ,  et  pour  même  eq 
honorer  mes  propres  ennemis.  Si  de  me  les  ôter  sim- 
plement, ce  n'est  chose  qui  me  contente;  si  mes  actions 
passées  ont  servi  pour  l'accroissement  de  cette  cou- 
ronne ,  je  veux  que  mon  obéissance  la  première  montre 
le  chemin  de  la  conserver,  et  quoi  que  mes  ennemis 
publient  de  mon  amour  envers  ce  que  je  possède,  ou 
quoique  l'humeur  d'autrui  puisse  aider  à  le  feire  croire, 
si  est-il  vrai ,  Madame ,  que  j'abandonnerai  tout  ce  que 
mes  services  m'ont  acquis,  avec  plus  de  constance, 
avec  plus  de  fermeté  mille  fois ,  qu'avec  plaisir  un  autre 
ne  les  possédera  II  me  suffira  que  j'apprenne  en  ma 
solitude  comme  Votre  Majesté  rendra  de  jour  en  jour 
ce  sceptre  florissant,  et  conservera  dans  ses  affaires  un 
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bon  ordre,  et  dans  les  coffres  des  trésors  sufGsans  pour 
soutenir  la  vie  de  cet  État,  qui  subsiste  principalement 
sur  l'appui  de  ces  deux  colonnes.  C'est  de  quoi  j'entre- 
tiendrai le  plus  doucement  mes  oisives  pensées,  et  me 
consolerai  de  la  perte  de  mon  Roi ,  sans  être  contraint, 
s'il  vous  plaît,  d'accepter  ni  recevoir  autre  récopipense 
de  mes  charges,  que  le  contentement  de  n'en  recevoir 
point,  de  l'honneur  de  votre  exprès  commandement. 
Que  si  néanmoins ,  pour  dernière  résolution  et  pour  ne 
me  rendra  désobéissant  à  vos  volontés,  Votre  Majesté 
m'ordonne  absolument  de  faire  le  contraire,  voici  donc , 
Madame,  la  faveur  la  plus  grande  et  la  plus  désirée 
dont  je  la  supplie  très-humblement  de  me  récompenser  : 
c'est,  Madame,  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  de  comman- 
der, dès  cette  heure ,  à  mes  plus  grands  ennemis  d'aller 
en  la  chambre  des  comptes  pour  véri6er  depuis  douze 
ans  l'utilité  ou  le  dommage  de  mes  veilles,  et  s'il  ne  se 
trouve  que,  durant  ce  temps ,  sous  la  puissance  de  mon 
grand  Roi ,  j'ai  banni ,  par  ma  dextérité  et  p^r  mon 
labeur,  la  plus  enracinée  confusion  qui  fût  jamais  dans 
les  finances  de  la  France,  que  j'ai,  outre  l'épargue  de 
huit  millions  dont  le  Roi  tous  les  ans  était  rendu  rede«- 
vable  par  ses  officiers ,  outre  le  paiement  aussi  de  toutes 
les  charges ,  de^  toutes  les  dépenses  ordinaires  de  l'État, 
de  tous  les  gages  des  cours  souveraines,  de  tous  les  gens 
de  guerre,  des  garnisons,  ambassades,  maison  du  roi , 
voyages,  mariages,  dons,  présens,  récompenses,  et 
mille  autres  dépenses  trop  longues  à  déduire,  outre 
toutes  les  grandes  sommes  ordinaires,  sans  augmenter 
ni  tailles,  ni  impositions  en  ce  royaume,  au  contraire 
en  les  diminuant;  s'il  ne  se  trouve,  dis-je,  que  j'ai 
encqre  pour  l'entretien  de  trois  grandes  arpées,  dont 
l'une  reprit  Amiens,  l'autre  réduisit  la  Bretagne,  et  la 


Digitized  by 


Google 


/|5a  DESTITUTION 

troisième  conquit  la  Bresse  et  la  Savoie ,  fait  ponr 
fournir  extraordinairement  plus  de  douze  millions  pour 
l'acquit  des  dettes  de  France,  créées  par  traités,  ou 
autres,  plus  de  vingt-cinq  millions  pour  le  paiement 
des  pensions  dedans  et  dehors  le  royaume,  plus  de 
vingt-quatre  millions  pour  le  secours  des  provinces 
étrangères,  plus  de  huit  millions  pour  le  rétablissement 
de  Fartillerie,  des  fortifications,  chemins  et  bâtimens, 
plus  de  huit  millions  pour  le  soulagement  du  pauvre 
peuple,  plus  de  six  millions  pour  mettre  en  trésor  dans 
les  coffres  de  la  Bastille,  ou  laisser  en  dépôt  entre  les 
mains  du  trésorier  de  Tépargne ,  plus  de  quatorze  mil- 
lions pour  satisfaire  à  plusieurs  autres  dépenses  qui  se 
peuvent  aisément  vérifier  plus  de  vingt  millions;  si  je 
n'ai  encore  fait  arrêter  des  contrats  pour  le  rachat  du 
domaine  de  France  aliéné,  dont  la  plus  grande  part 
s'exécute  tous  les  jours ,  montant  tels  rachats  plus  de 
quarante  millions;  enfin ,  Madame,  si  je  n'ai,  par  mon 
soin  opiniâtre,  par  ma  seule  vigilance ,  pratiqué  toutes 
ces  épargnes,  cl  si,  pour  continuer  ce  même  devoir 
envers  la  France ,  je  n'ai  toujours  offert  àVotre  Majesté 
de  perdre  la  vie,  ou  de  soutenir  les  affaires  en  cette 
même  splendeur,  voire  de  les  porter  en  plus  haut  degré; 
si,  dis-je,  je  n'ai  fait  toutes  ces  choseset  plus  encore, 
je  me  soumets ^  Madame,  à  recevoir,  pour  peine  de  ma 
présomption,  cette  odieuse  récompense  que  vous  m'or- 
donnez pour  le  prix  de  mes  honneurs  et  de  mes  charges. 
Mais  si  aussi,  Madame,  un  seul  de  ces  articles  ne  se 
trouve  faux  qu'en  ce  qu'il  est  trop  faible ,  et  si  mon 
affection  première  n'a  reçu  autre  changement  que  d'être 
rendue  plus  ardente  et  plus  forte,  permettez-moi, 
Madame,  pour  ma  plus  digne  satisfaction,  de  souffrir 
le  mal  que  vous  me  faites,  sans  accepter  le  bien  que 
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vous  m'offrez.  Retirez  mes  charges  sans  cette  dure 
cliarge;  ou  si  nécessairemeot ,  Madame ,  vous  vouiez 
mlionorer  encore  de  quelque  faveur,  que  ce  soit  donc, 
s'il  vous  plaît,  seulement  du  souvenir  perpétuel  de  ma 
fidélité ,  faveur  que  je  désire  deYotre  Majesté,  non  pour 
être  un  jour  rappelle  au  travail  pénible  des  affaires, 
mais  seulement  pour  me  laisser  ce  repos  que  je  vive 
toujours  en  la  mémoire  de  celle  qui  est  aujourd'hui  la 
régente  de  ma  patrie,  l'ame  vivante  de  mon  maître,  et 
la  mère  de  mon  Roi;  et  certes.  Madame ,  aussi  est-ce 
un  honneur,  une  reconnaissance  dernière  que  Votre 
Majesté  ne  me  peut  justement  refuser.  Car,  puisque 
tous  ceux  mêmes  que  j'ai  offensés  en  mes  charges,  s'of- 
fensent de  m'en  voir  privé,  à  plus  forte  raison  ceux-là 
se  peuvent  bien  souvenir  de  mes  services  qui  triomphent 
de  mes  services. 
C'est, 

Madam£ , 

Votre,  etc. 
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Dijon  avait  le  privilège  d'ëlire  librement  ses  maire, 
échevins  et  ofQciers  de  ville.  Au  commencement  de  1 63o 
Louis  XIII  voulut  porter  atteinte  à  ce  droit  et  forcer  la 
province  à  recevoir  Fédit  des  élections.  Une  grande 
fermentation  se  manifesta  dans  le  peuple  par  suite  de 
cette  tentative  contre  ses  franchises ,  empiétement  qui 
lui  paraissait  un  avant-coureur  de  rétablissement  des 
Aides  en  Bourgogne.  Le  a8  février  les  Vignerons  s*ar- 
ment  de  pieux ,  de  hallebardes ,  élisent  un  chef  qu'ils 
appellent  le  Roi  Mâchas,  brûlent  publiquement  l'effi- 
gie de  Louis  XUI,  font  entendre  le  cri  de  vwe  FEmpe- 
reuTf  et  parcourent  les  rues  en  chantant  un  vaudeville, 
dont  le  refrain  était  Lanturelu  :  ce  refrain  devint  le 
nom  sous  lequel  cette  émeute  fut  depuis  lors  désignée 
dans  la  province. 

Les  Vignerons  se  rendirent  le  lendemain  i"  mars  aux 
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habitatioos  de  plusieurs  officiers  du  roi,  notamment  à 
riiàtel  du  premier  président  du  parlement,  les  saccagè- 
rent,  les  découvrirent  et  y  mirent  le  feu.  Revenue  de 
la  terreur  que  cetle  brusque  attaque  lui  avait  causée, 
Fautorité  rassembla  ses  forces  et  fit  arrêter  les  chefs  de 
la  sédition.  Us  furent  mis  à  mort,  écartelcs,  et  leurs 
membres  appendus  aux  portes  de  la  ville. 

Le  ^7  avril  suivant,  le  Roi  vint  àpDijon,  oîi  l'avait 
précédé  le  duc  deBellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne. 
Un  écrit  contemporain  (i)  entre  dans  de  longs  dévc- 
lopgemens  sur  les  amendes  honorables  que  des  citoyens 
de  la  ville  vinrent  faire  a  deux  genoux  devant  le  mo- 
narque courroucé ,  et  donne  les  harangues  qui  furent 
prononcées  en  cette  occasion.  Nous  eussions,  pour  notre 
part,  préféré  de  beaucoup  un  récit  animé  de  faits  dra- 
matiques à  ce  compte-rendu  de  plates  excuses.  Mais  on 
chercherait  vainement  dans  ce  document  le  moindre 
détail  sur  la  sédition.  Nous  avons  donc  regardé  comme 
heureuse  la  rencontre  que  nous  avons  faite  (2)  de  la 
pièce  suivante,  qui  supplée,  du  moins  en  un  point,  au 
silence  de  Charles  Fevret. 

(x)  De  la  Sédition  arrivée  en  la  ville  de  Dijon,  /e  a8  février  x63o  ,  et 
jugement  rendu  par  U  Roi  sur  iceUe  (  par  Ch.  Fevret);  Paris ,  Edroe 
Maftin,  i63o,  io-Sde  3x  pages.  Cette  brochure  se  trouve  textuelle- 
ment et  complètement  reproduite  dans  U  seizième  tome  du  Mercure 
françois^  p.  i48  à  168. 

(9)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits. 
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Je  vous  ai  déduit  au  long  par  ma  précédente  le  corn-» 
mencement  et  le  progrès  de  notre  tragédie  dont  la  6a 
se  termina  en  partie  en  comédie  la  plus  plaisante  que 
vous  vîtes  jamais;  et  ces  coquins  de  vignerons  qui  se 
vantent  d'avoir  feit  les  Rois  et  d'avoir  régné  quatre 
heures  durant  dans  cette  ville,  y  ont  jeté  une  telle 
épouvante  dans  les  esprits,  que  la  plupart  des  bonnes 
maisons  ont  transporté  à  la   campagne  le  meilleur 
de  leurs  meubles,  de   leurs  papiers  et  de   leur  ar- 
gent, sur  des  terreurs  paniques  que  ces  chèvre-pieds, 
animés  de  leur  fureur  bachique,  recommenceraient  une 
seconde  alarme  bien  plus  sanglante  que  la  première. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  madame  la  Présidente,  qui  ayant  vu 
fumer  sa  maison,  et  le  plus  beau,  qui  était  dedans, 
dans  ce  funeste  embrasement,  s'avisa,  pour  ne  pas 
tout  perdre ,  d'envoyer  une  douzaine  de  poules  qui  lui 
restaient  au  couvent  des  Bernardines  qui  est  proche, 
afin  de  sauver  là-dedans ,  comme  dans  un  antre  sacré , 
ces  tristes  reliques  de  son  naufrage.  Mais  ce  n'est  pas 
tdut;  voici  le  bon  du  jeu:  samedi  dernier  messieurs  du 
parlement  et  messieurs  de  la  ville  ayant  reçu  par  un 
courrier  exprès  commandement  de  châtier  les  coupables 
et  les   auteurs  de  la  sédition ,  pour  cet  effet  ils  se 
saisirent  de  leurs  personnes.  Il  fallut  fermer  les  portes 
de  la  ville  et  mettre  toutes  les  compagnies  en  armes  jus- 
qu'à deux  ou  ti*ois  mille  hommes,  sur  le  midi,  pour 
faire  la  capture  de  dix  ou  douze  coquins  qui  sont  main- 
tenant entre  les  mains  de  la  justice ,  à  qui  on  fait  le 
procès  ;  et  de  peur  que  pendant  qu'on  travaille  à  sa- 
crifier ces  victimes  pour  expier  le  péché  du  public,  les 
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autres  vignerons  ne  fissent  rumeur  pour  les  enlever 
des  prisons,  comme  ils  firent  la  première  fois,  on  a 
redoublé  les  corps-de- garde  toutes  les  nuits,  et,  par  or- 
donnance   publique,  obligé    tous  les  ecclésiastiques 
exempts  et  non  exempts,  séculiers  et  réguliers,  avec 
bâtons  ferrés  et  non  ferrés,  de  s'y  trouver  en  personne: 
c'est  donc  plaisir  tous  les  soirs  de  voir  entrer  les  braves 
champions  en  garde.  Dimanche  dernier,  le  doyen  de 
la  Sainte -Chapelle  marchait  en  tête  avec  la  pique  et  le 
hausse-col ,  suivi  d'un  rang  de  mousquetaires  composé 
de  quatre  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  avec  des 
baudriers,  l'espadon,  la  bandolière,  le  mousquet,  h 
fourchette  et  le  chapeau  retroussé  avec  la  plume  noire, 
suivi  d'un  autre  rang  de  chanoines  de  Saint-Étiennc, 
ceu|-là  de  quati*e  moines  de  Sainte-Bénigne,  et  ceux- 
ci  de  sept  ou  huit  files  de  prêtres  habitués  dans  les  pa- 
roisses, et  pour  l'arrière-ban  de  deux  jésuites  en  man- 
teau court  et  soutane  retroussée,  avec  chacun  un  brin 
d'estoc  rouillé  dès  le  temps  que  le  connétable  de  Castille 
vint  au  secours  de  feu  monseigneur  du  Maine.  Deux 
bons  pères  de  l'Oratoire  venaient  après,  Pun  avec  la 
hallebarde  et  l'autre  le  mousquet;  l'escouade  était  fermée 
de  trois  pères  carmes  réformés,  avec  la  bandolière  verte, 
le  coutelas  pendant  et  le  mousquet,  leurs  habits  relevés 
à  la  ceinture;  les  minimes,  les  cordeliers  et  les  jaco- 
bins, pour  ne  s'y  être  pas  trouvés  la  première  fois,  ont 
été  condamnés  chacun  eu  quatre  quarts  d'écus  d'a- 
mende et  s'y  doivent  trouver  à  ce  soir.  Le  corps-de- 
garde  est  en  la  place  de  la  Sainte-Chapelle,  tout  devant 
notre  logis;  et  je  proteste  devant  Dieu  que  j'ai  dit  la 
pure  vérité  en  vous  représentant  l'équipage  de  cette 
sainte  milice  aguerrie  un  peu  moins  que  celle  des  Hol- 
landais. Pour  la  faction,  voici  ce  qui  s'y  passa.  Di- 
II.  3o 
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manche  un  chanoine  de  Saint-Etienne,  après  avoir 
soupe  ^  fit  querelle  dans  le  corps-de- garde ,  et  entre 
autres  injuria  un  jésuite  et  l'appela  Espagnol.  L'autre, 
après  avoir  protesté  qu'il  ne  l'était  ni  de  nation  ni  de 
cœur,  lui  dit  que  ses  armes  étaient  françaises  et  qu'il 
lui  en  ferait  voir  la  preuve  quand  il  voudrait,  ce  qu'il 
eût  fait  sur-le-champ  si  on  n'eût  imposé  le  holà  et  ter- 
miné le  différend  par  les  voies  de  paix,  puisque  l'Église 
défend  le  sang.  Chacun  y  fit  sentinelle  à  son  tour:  et 
ou  remarqua  que  le  père  de  l'Oratoire,  au  lieu  de  dire  : 
Qui  va  là?  aux  passans,  disait  d'un  tordion  de  tête  à  la 
mode  et  avec  un  sourire  :  a  Monsieur  ou  madame ,  je 
ce  vous  supplie,  pour  l'amour  de  notre  Seigneur,  demeu- 
ce  rez  là ,  s'il  vous  plaît ,  en  attendant  que  j'aie  averti 
«  monsieur  notre  caporal,  car  ainsi  me  l'a-t-on  orddpnê;]> 
et  puis  laissant  son  poste ,  il  s'en  venait  au  corps-de- 
garde  à  pas  comptés  dire  :  <c  Monsieur  le  caporal,  s'il  vous 
a  plaît  de  venir  là  :  quelqu'un  désire  de  passer.  »  Yoilà 
la  catholique  défense  de  cette  ville  ;  jamais  la  proces- 
sion de  la  sainte  Ligue  à  Paris  n'y  fit  œuvre.  Au  reste 
la  plupart  sont  si  bien  duits  de  deçà  aux  exercices  de 
Mars,  qu'un  cordelier  menant  sa  ronde,  au  moindre 
arrêt  qu'une  sentinelle  lui  fit,  dit  le  mot  tout  haut  afin 
de  passer.  D'autres  équivoquent  au  mot ,  et  au  lieu  de 
saint  Luc  disent  saint  Jacques,  ce  qui  le  plus  souvent 
les  met  aux  termes  de  se  couper  la  gorge.  Voilà  où  les 
vignerons  nous  ont  réduits. 

Je  viens  de  voir  un  bon  père  minime  de  soixante 
ans,  avec  la  pique ,  le  coutelas,  et  un  pistolet  pendu  a 
la  boucle  et  au  devant  de  sa  ceinture,  et  un  cordelier 
armé  à-cru,  avec  la  fraise  et  la  plume  blanche.  Je  vous 
proteste  que  je  crois  être  en  un  autre  monde. 
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FOUR  w&viR  Di  samimwKT 
A  L'HISTOIRE  DB   LA    YIE  ET   DU   MINISTÈRE 

DU 

CARDINAL    DE  RICHELIEU. 


<K  Ou  n'a  trouvé  de  ces  Mémoires  faits  par  Âmelot 
u  de  La  Houssaye  que  ces  yingt*neuf  pages  in-4%  qui 
«  contiennent  des  choses  fort  curieuses  sur  la  maison 
«  de  Richelieu  et  de  La  Porte.  » 

Cette  note  anonyme  se  Ut  sur  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  qu(^  nous  allons  reproduire.  Nous 
sommes  certain  que  tous  nos  lecteurs  partageront  l'avis 
de  l'annotateur^  et  que  cette  première  partie  d'un  récit 
malheureusement  inachevé,  mais  si  bien  présenté , 
quant  à  l'époque  qu'il  embrasse ,  excitera  en  eux  un 
véritable  intérêt  et  de  vîfe  regrets* 
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Comme  le  cardinal  de  Richelieu  se  piquait  d'être  de 
grande  maison ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  trouver 
des  généalogistes,  qui  lui  donnèrent  pour  son  argent 
tous  les  ancêtres  qu'il  voulut  adopter.  André  Duchesne, 
Tun  des  plus  habiles  hommes  du  siècle  passé,  avait  fait 
une  généalogie  de  la  maison  Du  Plessis  de  Richelieu , 
qui  fesait  très-peu  d'honneur  à  cette  maison,  puisqu'à 
son  dire  elle  venait  d'un  bâtard  de  Pierre  d'Amboise, 
évêque  de  Poitiers  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Mais 
comme  la  plume  de  la  plupart  des  écrivains  est  vénale, 
Duchesne,  qui  n'était  pas  riche,  vendit  la  sienne  au 
cardinal  de  Richelieu;  et  supprimant  cette  généalogie 
manuscrite,  dont  il  se  garda  bien  de  rien  montrer  au 
cardinal  de  Richelieu,  il  en  fit  une  seconde  où  il  ne 
parla  plus  ni  du  bâtard  épiscopal  Antoine,  ni  de  Ca- 
therine de  Genouiilac  sa  mère,  ni  de  l'apothicaire 
René  de  Genouiilac,  père  de  Catherine,  ni  de  Fran- 
çois et  de  Pierre  de  Genouiilac,  fils  de  René  et  de 
Marguerite  Duval,  aussi  fille^d'un  apothicaire  de  Poi- 
tiers; lesquels  ayant  acheté  des  deniers  de  l'évêque, 
leur  beau-frère,  la  métairie  Du  Plessis,  en  prirent  le 
nom  pour  n'en  plus  porter  un  qui  les  déshonorait,  par 
la  parenté  qu'ils  avaient  avec  plusieurs  bas  artisans  de 
la  ville,  qui  s'appelaient  aussi  Genouiilac.  Cependant 
il  est  certain  que  tous  les  Du  Plessis-Richelieu  descen- 
daient en  droite  ligne  de  ce  Pierre  de  Genouiilac,  se- 
cond fils  de  René,  et  frère  de  Catherine;  et  que  Du- 
chesne n'a  fait  une  seconde  généalogie  de  leur  famille 
que  pour  dérober  à  la  postérité  la  connaissance  de  leur 
petite  origine. 
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L'avocat  Aubery  nous  a  donne  celte  seconde  généa- 
logie dans  le  premier  chapitre  de  son  Histoire  du  car- 
dinal  duc  de  Richelieu  y  dédiée  au  cardinal  Mazarin. 
Mais,  malgré  le  témoignage  qu'il  y  rend  à  la  mémoire 
d'André  Duchesne,  qui,  selon  lui,  était  généralement 
reconnu  non  moins  fidèle  et  sincère,  que  savant  et  con- 
sommé en  la  recherche  des  généalogies,  on  aura  tou- 
jours bien  de  la  peine  à  croire  qu'en  celle-ci  il  ait 
pris  un  bon  guide.  Comme  j'ai  toujours  trop  aimé  la 
vérité  pour  me  sentir  jamais  aucune  disposition  à  faire 
des  généalogies,  à  cause  de  l'ancienne  alliance  qu'elles 
ont  avec  la  fable  et  le  mensonge,  je  ne  m'amuserai 
point  à  réformer  Duchesne,  ni  Aubery,  car  il  faudrait 
un  gros  volume  pour  cela  ;  mais  je  dirai  seulement, 
sans  remonter  plus  haut,  que  celui  qu'ils  appellent  Fran- 
çois Du  Plessis  II,  seigneur  de  Richelieu,  de  pecay,  de 
La  Vervolière,  etc. ,  n'eut  jamais  pour  femme  Guyonne 
de  Laval;  et  que  Duchesne  ayant  reconnu  sa  bévue, 
et  s'étant  voulu  rétracter,  le  cardinal  l'en  empêcha; 
parce  que,  par  cette  alliance  erronée,  il  descendait  de 
deux  maisons  illustres,  qui  honoraient  infiniment  la 
sienne,  savoir:  de  Montmorency  et  de  Laval,  dont 
Guyonne  était  issue.  Outre  que  j'ai  appris  cette  parti- 
cularité de  la  propre  bouche  du  fils  aîné  d'André  Du- 
chesne, j'ai  été  encore  confirmé  dans  cette  opinion  par 
le  feu  marquis  Du  Rivau ,  père  de  monsieur  l'évêque 
de  Bayonne  d'aujourd'hui ,  qui  m'a  dit  plusieurs  fois 
que  feu  mademoiselle  de  Montpensier,  souveraine  de 
Dombes,  fesait  souvent  des  railleries  piquantes  de  l'ex- 
traction du  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  eu  l'hon* 
neur  de  la  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  avec  la  reine 
Anne  d'Espagne,  femme  de  Louis  XIII  et. mère  de 
Louis  XIV  :  ce  qu'elle  n'aurait  pas  fait  si  elle  eût  cru 
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son  parrain  issu,  par  les  femmes,  des  maisons  de 
France,  de  Savoie,  de  Dreux-Bretagne,  d'Artois,  de 
Foix,  de  Navarre,  etc.^  ainsi  que  Ta  écrit  Duchesne, 
qui  ne  la  jamais  cru  lui-même. 

Au  reste,  il  faut  avouer  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  une  aïeule  maternelle  de  très-bonne  maison  :  c'était 
Françoise  de  Rochechouart ,  fille  d'Antoine,  seigneur 
de  Saint-Amand,  baron  de  Faudoas,  sénéchal  de  Tou- 
louse, et  de  Catherine  de  Barbazan,  dont  les  ancêtres 
sont  célèbres  dans  notre  histoire,  entre  autres,  cet 
Arnaud  de  Barbazan  qui  a  Thonneur  d'être  enterré  à 
Saint-Denis  avec  nos  rois. 

Cette  dame  ne  voulait  point  épouser  Louis  Du  Ples- 
sis-Richeiieu,  à  cause  de  l'inégalité  de  la  naissance; 
mais  comme  elle  avait  alors  près  de  quarante  ans  et  peu 
de  bien,  la  crainte  de  rester  fille  et  de  passer  triste- 
ment le  reste  de  sa  vie,  lui  fit  accepter  enfin  le  parti 
qui  se  présentait.  Elle  eut  de  lui  Louis  Du  Plessîs,  qui 
fut  tué  en  duel  par  un  gentilhomme  de  sa  province, 
nommé  de  Mouzon;  et  François,  qui,  pour  venger  à 
coup  sûr  la  mort  de  aon  frère  aîné,  fit  assassiner  Mou- 
zon par  des  soldats,  et  fiit,  pour  ce  crime,  roué  en 
effigie  à  Châtellerault  (i).  Aubery,  ne  sachant  comment 
pallier  une  action  si  lâche  et  si  noire,  a  fait  semblant 
de  l!ignorer,  pour  avoir  la  liberté  de  mentir  à  son  aise, 
en  travestissant  François  en  galant  homme.  «  Du  ma- 
«  riage  de  Louis  avec  Françoise  de  Rochechouart ,  dit 
«cet  historien,  naquirent  deux  fils,  dont  l'aîné,  qui 
«  fut  Louis  Du  Plessis,  deuxième  du  nom ,  n'eut  pas 
«c  plus  tôt  atteint  l'âge  de  porter  les  armes,  qu'il  eut  la 


(i)  Duchesofî,  cIads  la  première  généalogie. 

•'  {Nott  ajoutée  éu  maiwtcni.) 
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«  charge  de  lieutenant  de  la  compagnie  d'ordonnance 
<c  du  duc  de  Montpensier.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
«  s'y  signaler  beaucoup ,  ayant  été  assassiné  à  Cham* 
«  pigny,  en  la  fleur  de  son  âge,  avant  que  d'avoir  été 
a  marié.  François  Du  Plessis,  quatrième  du  nom,  sei- 
tfgneur  de  Richelieu,  etc.,  succéda  à  son  aîné,  et 
«  comme  s'il  se  fût  estimé  indigne  de  sa  succession,  à 
a  moins  que  d'avoir  vengé  sa  mort  par  la  voie  des 
«  armes,  qui  est  le  seul  droit  que  les  seigneurs,  aussi 
ce  bien  que  les  souverains,  reconnaissent,  il  sut  bientôt 
«  après  tirer  raison  de  l'assassin  y  sur  lequel  il  eut  tout 
^  l'avantage  qu'il  pouvait  désirer,  en  une  rencontre  à 
a  la  campagne;  et  l'empêcha  ainsi  *de  survivre  loug- 
<x  temps  à  celui  qu'il  avait  lâchement  assassiné*  Et  cette 
<c  action  ,  animée  presque  également  de  piété  naturelle 
et  et  de  valeur,  releva  beaucoup  la  réputation  du  nou- 
«  veau  seigneur  de  Richelieu.  » 

Si  la  chose  eût  été  comme  Aubery  la  raconte,  il 
n'aurait  pas  manqué  de  dire  le  nom  de  l'assassin  de 
Louis  Du  Plessis,  pour  donner  plus  de  relief  à  la  gloire 
de  François;  mais  comme  il  savait  que  Louis  avait  été 
tué  en  duel,  et  que  François  avait  vengé  sa  mort  par 
un  assassinat,  il  a  supprimé  adroitement  le  nom  de 
Mouzon ,  pour  effacer  les  traces  d'une  action  dont  Tin- 
famie  rejaillissait  sur  la  persoqne  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, fils  de  François. 

C'est  par  la  même  raison  qu'il  s'est  abstenu  de  parler 
d'Antoine  Du  Plessis,  surnommé  le  Moine,  parce  qu'il 
l'avait  été,  lequel  fut  un  des  plus  méchans  hommes  de 
son  temps,  selon  le  portrait  qu'en  fait  Jacques- Au- 
guste de  Tliou ,  dans  le  vingt-quatrième  livre  de  son 
Histoire  (i).  «  Plusieurs  charges,  dit-il,  et  une  nouvelle 

(i)  «  Instituta  et  nova  BquUum  SeloppHanomm  custodia  quibus  prmpo- 
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a  garde  de  mousquetaires  à  cheval ,  furent  confiées  à 
ce  Antoine  Du  Plessis-Richelieu,  appelé  le  moine,  parce 
a  qu'il  l'avait  été.  Plus  tard,  ayant  abjuré  ses  vœux,  il 
«s'est  souillé  de  toutes  sortes  de  débauches,  et  s'est 
ce  laissé  aller  aux  passions  les  plus  effrénées.  »  Cet  An- 
toine était  frère  de  l'aieul  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
vivait  sous  le  règne  de  François  î*^',  de  Henri  II ,  et  de 
François  II.  Il  fut  tué  au  siège  du  Hâvre-de-Gràcc , 
sous  Charles  IX.  Louis,  duc  de  Montpensier,  s'étant 
rendu  maître  de  La  Rochelle  en  i56a,  lui  en  avait 
donné  le  gouvernement ,  comme  il  avait  fait  aupara- 
vant celui  de  Saint-Jean-d'Angély  :  ce  qui  montre  que 
Antoine  était  au  hioins   en   réputation  d'homme  de 
guerre,  puisqu'on  lui  confiait  des  places  de  cette  im- 
portance. 

Aubery  veut  faire  passer  aussi  pour  tel  François  de 
Richelieu,  quand  il  dit:  ce  qu'il  signala  particulièrement 
«  son  courage  et  son  adresse  à  la  bataille  de  Montcontour 
ce  pîi  il  secourut  bien  à  propos  mbnsieur  le  duc  d'Anjou, 
«  général  de  l'armée,  qui  avait  été  porté  par  terre ^  et 
tf  le  remonta, promptement  sur  lé  cheval,  sur  lequel  il 
«  était  lui-même.  »  C'est  bien  dommage  que  tous  nos 
historiens  contemporains  aient  ignoré  ou  omis  une  si 
belle  action,  et,  qu'ayant  parlé  de  cette  bataille  ils 
aient  oublié  d'y  nommer  le  seigneur  de  Richelieu 
parmi  tant  d'autres,  de  même  que  s'il  ne  s'y  fût  pas 
trouvé. 

Ce  qu' Aubery  ajoute  que  François  de  Richelieu  fut 

sUus  estAntomus  PUssiaeus  Riehelius,  vulgbdicttuMoWkcntss,  quod  eam 
olim  ritam  professus  fuisset  :  dein  voto  ejurato,  omni  se  Hcenûœ  ac  lihi- 
dittis  génère  contaminasse^  —  Guy-Palin  xlît  dans  une  de  ses  lettres 
que  re  passage  du  présideni  de  Thou  a  coûté  la  vie  à  son  pelit-fîla. 
(Lettre  du  8  de  novembre  i658.)  {Note  ajoutée  au  mantucrit.) 
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envoyé  devaDt/à  Cracovie,  parHenrî  duc  d'Anjou ^  élu 
it)!  de  Pologne  y  pour  recevoir  en  son  nom  la  foi  des 
seigneurs  du  royaume,  est  ridicule.  Cnr  cet  envoi  était 
inutile  après  que  le  nouveau  Roi  avait  reçu  le  décret 
de  son  élection ,  signé  des  évéques  et  des  palatins  du 
royaume ,  et  les  hommages  du  sénat  et  de  toute  la  no- 
blesse f  par  une  ambassade  composée  de  onze  sénateurs 
venus  à  Paris,  accompagnés  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante jeunes  seigneurs  ou  nobles  polonais,  si  ce  n'est 
qu'on  voulût  dire  que  le  serment  que  Richelieu  allait 
recevoir  à  Cracovie  au  nom  du  nouveau  Roi,  eût  plus 
de  force  que  celui  que  les  ambassadeurs  de  cette  cou- 
ronne et  république  avaient  prêté  au  Roi  même ,  ce  qui 
n'est  pas  soutenable.  Ajoutez  à  cela  que  Richelieu 
n'était  pas  alors  un  assez  grand  seigneur,  pour  être  ca- 
pable de  faire  cette  fonction  avec  dignité ,  supposé  que 
cette  cérémonie  eût  été  nécessaire.  D'où  je  conclus 
que  Richelieu  ne  fut  jamais  honoré  de  la  commission 
qu'Aubery  lui  donne,  comme  mal  informé  des  coutumes 
et  des  usages  du  gouvernement  de  Pologne.  Si  ce.  bon 
homme  eût  lu  le  cinquante-septième  livre  de  l'Histoire 
du  président  de  Thou,  qui  y  raconte  tout  ce  qui  se 
passa  pendant  le  séjour  que  les  ambassadeurs  firent  à 
Paris,  il  y  aurait  appris  qu'après  la  réception  du  décret 
d  élection ,  le  roi  Charles  IX  envoya  à  Cracovie  Nicolas 
d'Angennes  de  Rambouillet,  qui  avait  déjà  passé  par 
plusieurs  ambassades,  pour  remercier  le  sénat  et  la 
république  d'avoir  bien  voulu,  à  sa  prière  et  recom- 
mandation, préférer  le  duc  d'Anjou,  son  frère,  à  tous 
les  autres  princes,  ^es  concurrens;  et  que  le  même 
Rambouillet  fut  chargé  des  ordres  des  deux  rois,  c'est- 
à-dire  Charles  IX  et  Henri  III,  au  nom  desquels  il  eut 
audience  publique  du  sénat,  et  i*endit  visite  à  l'arche- 
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véque  de  Guesne,  primat  du  royaume,  à  la  princesse 
Anne,  sœur  du  défuut  roî  Sîgismond- Auguste,  et  à 
l'cvéque  de  Cracovie.  Tout  cela  sert  à  prouver  que  Fran- 
çois de  Richelieu  ne  fut  point  envoyé  eu  Pologne  par  le 
nouveau  Roi,  et  que,  s*il  y  alla,  ce  fut  seulement  en 
qualité  de  domestique  de  ce  prince,  et  sans  aucun  ca- 
ractère public. 

En  i58o  ou  81,  François  de  Richelieu  épousa  Su- 
zanne de  La  Porte,  fille  de  François  de  La  Porte, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  filleule  de  Barnabe 
Brisson,  président  à  mortier  au  même  parlement  de 
Paris.  Et  ce  fut  Brisson  qui  fit  ce  mariage  après  avoir 
obtenu  de  Henri  III  des  lettres  d'abolition  pour  l'as- 
sassinat commis  par  François  de  Richelieu,  à  quoi  il 
trouva  tant  de  répugnance  de  la  part  du  Roi  même^  à 
cause  de  Ténormité  du  fait,  que  Ton  peut  raisonnable- 
ment douter  du  service  qu'Aubery  dit  que  François  lui 
rendit  h  la  bataille  de  Montcontour,  attendu  que  Henri 
était  un  prince  qui  péchait  beaucoup  plus  par  indul- 
gence que  par  sévérité,  et  qui  prenait  plus  de  plaisir  à 
accorder  les  grâces  qu*on  lui  demandait,  que  n'en 
prennent  les  autres  à  les  refuser. 

De  ce  mariage,  bien  différent  de  celui  de  Louis  Du 
Plessis  avec  Françoise  de  Rochechouart,  naquirent  : 

Henri ,  qui  fîit  tué  en  duel  à  Angouléme  par  le  mar- 
quis de  Thémines,  fils  aîné  du  maréchal  de  ce  nom;  il 
ne  laissa  point  d'enfans  de  N.  Guyot  d'Ansac,  sa 
femme  ; 

Alphonse-Louis^  qui,  d'évéque  nommé  de  Luçon 
(car  il  ne  fut  point  sacré),  se  fit  chartreux,  et  vingt* 
deux  ans  après,  de  chartreux  devint  archevêque  d'Aix, 
puis  de  Lyon,  grand-aumônier  de  France,  et  cardinal. 
Il  sera  parle  souvent  de  lui  dans  ces  Mémoires; 
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Armand-Jean 9  qui  succéda  à  son  frère  Alphonse,  en 
1  evêché  de  Luçon ,  que  Jacques  Du  Plessis,  leur  grand- 
oncle,  avait  tenu  avant  eux  ;  et  fut  créé  cardinal  en  1 622, 
le  cinquième  de  décembre,  et  déclaré  premier  ministre 
au  mois  d'avril  de  i6a4  ; 

Françoise,  mariée  premièrement  à  Jean  de  Bauveau, 
seigneur  de  Pimpeau,  dont  le  père  avait  été  décapité 
à  Poitiers  en  1579,  secondement  à  René  de  Yjgnerod, 
seigneur  de  Pont-Gourlay  en  Poitou,  de  qui  elle  eut 
une  fille  nommée  Marie,  qui  fut  mariée,  avant  le  mi- 
nistère de  son  oncle,  au  sieur  de  Corabalet,  neveu 
du  connétable  de  Luynes ,  dont  elle  n'eut  point  d'en- 
fans,  et  depuis  duchesse  d'Aiguillon;  et  un  fils  appelé 
marquis  de  Pont-Gourlay,  dont  est  fils  Armand-Jean , 
aujourd'hui  duc  de  Richelieu.  René  de  Yignerod,  second 
mari  de  Françoise,  était  fils  d'un  pauvre  fauconnier  de 
la  Roche-Jacquelin,  mais  homme  d'esprit,  et  qui  sut 
si  bien  apprivoiser  son  maître,  l'évêque  de  Luçon ,  par 
ses  souplesses,  qu'il  devint  son  beau-frère.  C'est  pour- 
quoi il  fut  dit  au  mariage  de  sa  fille  avec  Gombalet , 
que  c'était  un  mariage  d'oiseleur  à  oiseleur,  par  allu- 
sion à  M.  de  Luynes  qui  était  parvenu  au  poste  de  favori 
par  oiseler,  et  qui  possédait  la  charge  de  grand-fau- 
connier de  France.  Cependant  l'abbé  Fléchier,  évéque 
de  Nîmes,  dans  l'Oraison  funèbre  de  cette  dame,  dit 
que  «  la  maison  de  Wignerod,  originaire  d'Angleterre, 
a  s'établit  en  France  sous  le  règne  de  Charles  YII ,  et 
a  s'éleva  au  rang  qu'elle  y  lient  par  une  longue  succes- 
a  sion  de  vertus.  »  Et  c'est  pour  mieux  prouver  cette 
origine  qu'il  s'est  avisé  d'écrire  ce  nom  par  un  dou-» 
bleW; 

Enfin  Nicole,  mariée  à  Urbain  de  Maillé,  marquis 
de  Brézé,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France,  capitaine 
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(les  gardes,  et  gouverneur  de  Calais ,  et  de  Sauinur,  et 
d'Aujou,  dont  elle  eut  Armand,  duc  de  Fronsac,  pair 
et  amiral  de  France,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
au  siège  d'Orbitello  en  j646,  et  Claire  Clémence  qui 
épousa  en  r64i  Louis  duc  d'Anjou,  fils  aîné  de  Henri, 
prince  de  Condé ,  premier  prince  du  sang. 

Voilà  la  véritable  extraction  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Les  UDS  l'ont  faite  plus  haute  ou  plus  basse,  selon 
qu'ils  ont  aimé  ou  haï  sa  personne  durant  sa  vie,  ou  sa 
mémoire  après  sa  mort.  Guy-Patin ,  médecin  de  la  fa- 
culté de  Paris,  dans  une  de  ses  lettres  imprimées,  ledit 
petit-fils  d'un  notaire  de  firessuire,  petite  ville  en  Poi- 
tou (i).  Mais  cela  est  manifestement  faux,  n'étant  pas 
vraisemblable  qu'une  fille  de  la  maison  de  Rochechouart 
eût  jamais  consenti  d'épouser  un  notaire ,  ni  que  les 
dames  de  Duras  et  de  La  Rochefoucauld ,  qui  lui  don- 
nèrent sa  dot  (car  elle  n'avait  pas  mille  écus  de  patrî^ 
moine),  eussent  voulu  permettre  qu'une  demoiselle  qui 
avait  été  successivement  gouvernante  de  leurs  filles ,  et 
qui,  comme  telle,  mangeait  à  leur  table,  épousât  un 
petit  tabellion,  ni  tout  autre  Homme  de  condition  ro- 
turière :  article  sur  lequel  on  était  très-délicat  en  ce 
temps-là.  L'apologiste  du  comte  duc  d'Olivarès,-  pre* 
mier  ministre  d'Espagne,  répondant  à  un  écrit  qui  cou- 
rut contre  ce  duc  au  commencement  de  i643,  c'est-à- 
dire,  peu  de  jours  après  qu'il  se  fut  retiré  de  la  cour, 
où  ses  envieux  craignaient  que  Philippe  IV  ne  le  rap- 
pelât, parle  ainsi  à  ce  roi  :  a  Si  celui  qui  a  composé 
a  cet  écrit  avait  suaveccombien  de  respect  et  d'humilité 

(i)  L'auteursetroinpe;Guy-Patinnediti>as  que  le  cardinal  dcRicbe- 
,     lieu  fût  petit-fils  d^uu  notaire  de  Bressuire,  mais  bien  sa  nièce  de  Vigne- 
rod,  autrement  la  ducheste  d'Aiguillon.  Ce  sont  les  Vignerod  qui 
descendent  d'un  notaire.  (  Note  ajotaée  au  manuserù.  ) 
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«  le  comte-duc  répondit  à  un  potentat,  très-proche 
«  parent  de  Votre  Majesté ,  »  (Je  crois  que  c'était 
Charles-Emmanuel  I",  duc  de  Savoie,  beau-frère  de 
Philippe  III ,  et  oncle  de  Philippe  IV.)  ce  qui  voulait  que 
«  son  fils  épousât  la  fille  du  comte,  il  l'aurait  traité 
«  avec  plus  de  respect  ;  puisqu'un  prêtre  issu ,  non  pas 
a  de  la  très-illustre  maison  de  Guzman ,  mais  d'un  petit 
a  notaire  de  France ,  a  bien  osé  marier  sa  nièce  avec 
«  un  prince  du  sang  royal ,  qui  peut  d'aujourd'hui  à 
<ic  demain  succéder  à  la  couronne.  »  Cela  montre  qu'à  la 
cour  d'Espagne  on  croyait  que  le  cardinal  venait  d'un 
notaire. 

L'abbé  don  Juan  Yitrian,  gentilhomme  arr^gonais, 
qui  a  traduit  et  commenté  les  Mémoires  de  notre  Phi- 
lippe de  Commines  eu  espagnol,  traite  encore  plus  mal 
notre  cardinal,  quand  il  le  compare  pour  la  naissance 
au  cardibal  de  La  Balue ,  qui  était  fils  d'un  fripier  de 
Verdun,  et,  selon  d'autres,  d'un  meunier:  a  Le  cardi- 
tf  nal  de  Richelieu,  unique  favori  du  i^i  Louis  XIII, 
«  très-ressemblant  à  ce  La  Balue ,  et  pour  la  basse  nais- 
«  sance ,  et  pour  les  hauts  desseins.  » 

L'auteur  dé  la  Milliade ,  qui  est  une  satire  contre 
le  cardinal  de  Richelieu ,  ainsi  appelée  à  cause,  des  mille 
vers  qu'elle  contient,  parle  ainsi  de  madame  de  Com- 
balet ,  sa  nièce ,  que  ce  cardinal  voulait  marier  avec 
Gaston,  fils  de  France,  duc  d'Orléans  : 

Pour  mêler  le  sang  de.  France 
Au  vil  saug  de  son  BiniDence, 
Pour  faire  reine  Gombalet , 
La  veuve  d'un  pauvre  Argoulet, 
La  postérité  d'un  lactaire,  etc. ,  etc. 

Le  procurateur  Qattista  Nani,  dans  son  Histoire  de 
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Venise  y  a  tenu  un  milieu  entre  la  flatterie  des  généalo- 
gistes  de  la  maison  de  Richelieu,  et  la  malignité  des 
railleurs  et  des  contrôieursdel'extraction  de  ce  ministre, 
ce  Armand,  dit-il,  cardinal  duc  de  Richelieu,  naquit 
a  noble,  mais  d'une  famille  qui  n'était  point  distinguée 
<K  du  commun  de  la  noblesse.  »  Par  où  il  semble  que  ce 
Nani  ait  ignoré  que  le  père  du  cardinal  avait  été  grand- 
prévôt  de  France,  et  chevalier  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  ;  dignités  qui  commençaient  à  distinguer  la  mai- 
sou  Du  Plessis,  et  à  lui  donner  un  rang  considérable  à 
la  cour. 

Quant  à  Suzanne  de  I^  Porte,  mèi*e  de  notre  car- 
dinal, on  ne  peut  disconvenir  de  la  bassesse  de  sa  fa- 
mille; étant  certain  que  son  père,  d'ailleurs  homme  de 
mérite ,  et  très-estimé  au  barreau ,  -était  Gis  d'un  apo- 
thicaire de  la  petite  ville  de  Parthenay,  en  Poitou ,  et 
de  la  fille  d'un  boucher  de  Fontenay,  autre  ville  en  Poi- 
tou. C'est  d'où  venait  la  liaison  de  l'avocat  de  La  Porte 
avec  le  président  Brisson ,  natif  de  cette  ville,  lequel  il 
faut  regarder  comme  celui  qui  a  jeté  les  fondemens  de 
toute  la  grandeur  de  la  maison  de  Richelieu  par  le 
crédit  qu'il  eut  auprès  de  Henri  III,  pour  obtenir  à 
François  Du  Plessis  l'abolition  dont  j'ai  parlé;  et  par 
l'autre  service  important  qu'il  rendit  au  même  François, 
en  le  fesant  pourvoir,  par  l'autorité  de  l'amiral  duc  de 
Joyeuse,  beau-frère  du  Roi,  de  la  diargede  grand-prévôt 
de  France.  De  sorte  qu'il  est  vrai  dédire  de  ce  président, 
qui,  selon  le  président  Je^nnin,  fut  reconnu  pour  le 
plus  rare  et  capable  komnie  de  sa  charge  qui  fût  dans 
le  royaume ,  et  peut-être  un  des  premiers  de  la  chré- 
tienté (ce sont  ses  propres  termes),  qu'ayant  illustré  la 
ville  de  Fontenay  par  sa  naissance  et  par  sa  doctrine , 
il  avait  enclore  toute  la  gloii-e  d'être  Fauteur  d'un  ma- 


Digitized  by 


Google 


SUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU.  47' 

riage  dont  est  sorti  le  plus  heureux  ministre  que  la 
France  ait  jamais  eu. 

Ceux  qui  ont  ajouté  au  nom  de  Suzanne  de  La  Porte 
celui  de  Vëzins^  l'ont  fait,  les  uns  par  flatterie,  les 
autres  par  ignorance.  Il  y  a  deux  maisons  de  La  Porte, 
l'une  Angevine,  l'autre  Poitevine.  LAlngevine  s'appelle 
La  Porte  de  Yézins,  et  la  Poitevin"  La  Porte  seule- 
ment. Celle-ci  était  roturière  au  commencement  du 
siècle  passé ,  et  n'est  devenue  noble  que  depuis  l'entrée 
du  cardinal  de  Richelieu  dans  le  ministère,  lequel  la 
tira  de  la  condition  bourgeoise ,  et  l'illustra  en  la  per- 
sonne de  Charles  de  La  Porte,  sieur  de  La  Meilleraye, 
son  cousin  -  germain ,  qu'il  fit  appeler  premièrement 
mai^quis  de  La  Meilleraye ,  et  qui  fut  depuis  grand- 
maître  de  l'artillerie  et  maréchal  de  France,  du  vivant 
du  cardinal ,  et  créé  duc  et  pair  quelques  jours  avant  la 
mort  de  Louis  XIIL  II  était  fils  d'un  autre  Charles  qui , 
api^ès  s'être  fait  recevoir  avocat  au  parlement,  se  retira 
en  Poitou,  où  il  épousa  Claude  de  Champlais,  fille  d'un 
secrétaire  du  Roi,  laquelle,  à  ce  qu'on  disait,  fesait 
beaucoup  parler  d'elle  en  son  temps. 

M.  de  La  Meilleraye ,  ayant  pris ,  avec  son  premier 
titre ,  les  armes  de  La  PorteVézins ,  qui  sont  de  gueules 
au  croissant  montant  d'argent ,  chargé  de  cinq  hermines 
de  table,  quelques  gentilshommes  d'Anjou  conseillaient 
au  marquis  de  Yézins  d'attaquer  le  nouveau  marquis 
sur  ses  nouvelles  armoiries.  «  Je  m*en  garderai  bien , 
«  dit-il:  puisque  M.  de  La  Meilleraye  veut  s'enter  dans 
oc  notre  maison ,  c'est  signe  qu'il  la  croit  meilleure  que 
a  la  sienne ,  et  par  conséquent  je  lui  suis  obligé  de 
«  l'honneur  qu'il  nous  fait,  et  de  la  nécessité  qu'il  s'im- 
<c  pose  par  là  de  nous  protéger  à  la  cour.  « 

Un  homme  d'affaires ,  npmmé  Sabatier,  [recherché 
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pour  cause  de  malversation,  s'étant  réfugié  à  Nantes, 
dont  M.  de  La  Meilleraye  était  gouverneur^  sut  si  bien 
s'aider,  que  ce  seigneur,  touché  de  la  persécution  qu'on 
lui  fesait,  lui  donna  retraite  dans  le  château  de  Nantes. 
Ck)mroe  Sabaticr  avait  bonne  mine ,  et  beaucoup  d'es- 
prit,  la  sœur  dujpuverneur,  qui  s'ennuyait  d'être  fille, 
prit  de  l'amoOr  pIRi*  lui ,  à  force  de  converser  ensemble , 
et  l'épousa  clandestinenient.  Deux  ou  trois  ans  après , 
Sabatier  étant  mort,  elle  en  prit  un  aussi  grand  deuil 
que  s'il  eût  été  duc  ;  car  elle  ne  s'était  point  lassée  de 
l'aimer.  Son  frère ^  très-fâché  de  ce  mariage,  la  voulut 
empêcher  de  l'avouer  par  une  démonstration  si  publi- 
que ;  mais  elle  lui  résista  constamment ,  disant  toujours 
que  son  mari  était  d'aussi  bonne  naissance  que  les  de 
La  Porte.  Le  fait  est  singulier,  et  méritait  d'autant  plus 
de  n'être  pas  oublié,  qu'il  montre  ce  que  mademoiselle 
de  La  Meilleraye,  sœur  d'un  maréchal  de  France  ,  et 
cousine  germaine  des  cardinaux  de  Richelieu,  pensait 
elle-même  de  sa  famille,  qui  véritablement  était  très- 
médiocre. 

Parlons  maintenant  d'Armand  Jean  du  Plessis,  qui 
fait  le  sujet  de  ces  Mémoires.  Il  naquit  le  5  de  septem- 
bre i585.  On  dit  à  Richelieu  qu'il  y  avait  été  conçu, 
et  que  l'on  y  voit  encore  dans  le  château  la  même 
chambre  où  François  et  Suzanne,  ses  père  et  mère, 
couchaient  alors.  Le  nom  de  Saint-Yictorin ,  dont 
l'Église  célèbre  la  fête  ce^ jour-là,  en  fut  un  de  bon  au- 
gure, et  celui  d'Armand,  qui  lui  fut  donné  par  le 
maréchal  de  Biron ,  son  parrain ,  fut  un  présage  de  son 
humeur  guerrière^  et  de  toutes  les  hautes  entreprises 
qu'il  conduirait  un  jour.  De  sorte  que  le  procurateur 
Naui  a  bien  eu  raison  de  dire,  que  la  Providence  divine 
l'avait  choisi  pour  être  l'instrument  du  bouleversement 
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de  l'Europe.  Quoi  qu^il  en  soit,  je  ne  croia  pas  devoir 
omettre  ici  une  circonstance  qui  honore  encore  la  nais- 
sance de  ce  grand  ministre  :  c'est  que  ciaquante-trois 
ans  après ,  naquit  à  pareil  jour  le  roi  Louis  XIY ,  et  de 
plus  dans  la  quatorzième  année  de  son  ministère;  car 
si  Patercule,  l'un  des  plus  polis  et  des  plus  judicieux 
historiens  de  son  temps/  compte  pour  un  bonheur  de 
Cicéron  qu'Auguste  fut  né  dans  l'année  de  son  consu- 
lat (i),  il  me  semble  que,  par  la  même  raison,  la  nais- 
sance de  Louis-le-Grand  augmente  infiniment  la  gloire 
des  évènemens  arrivés  sous  l'administration  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Il  n'avait  pas  encore  cinq  ans,  lorsque  son  père 
mourut  y  qui  laissa  leur  famille  en  si  mauvais  état, 
qu'il  fallut  engager  ou  vendre  son  collier  de  l'ordre, 
pour  faire  les  frais  de  son  enterrement,  et  pour  habiller 
la  veuve  et  les  enfans.  Comme  il  tenait  le  parti  du  roi 
contre  la  Ligue,  qui  se  trouvait  alors  la  plus  forte,  sa 
maison  et  ses  terres  avaient  été  pillées.  Car  il  n'y  a  point 
de  plus  grand  crime  parmi  des  rebelles,  ou  des  traîtres, 
que  celui  d'êlre  fidèle  à  son  prince  (a). 

Au  reste,  si  François  de  Richelieu  mourut  pauvre, 
et  outre  cela  dans  la  force  de  Tâge  viril,  n'ayant  que 
quarante-deux  ans ,  il  eut  au  moins  la  consolation  de 
mourir  dans  l'espérance  qu'Henri  lY  récompenserait  sa 
fidéhté  en  la  personne  des  trois  fils  qu'il  laissait;  et 
d'avoir  effacé  par  ses  services  l'infamie  de  l'assassinat 
dont  j'ai  parlé.  Aubery  dit  que  le  Roi  l'avait  honoré 

(i)  «  CoDSulalui  Ciceronis  non  médiocre  adjecit  decus  oatus  eo 
anoo  divus  Augustus,  omnibus  omnium  gentium  viris  maçnitudine 
suâ  induclurus  caliginem.  > Hisr.,  lîb.  3,  cap.  36, 

(2)  «Fidei  crimiiiegravissimo  ioter  descissentes.  »  Tac:.  Hist.  i. 

II.  3i 
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(l*(iiie  charge  de  capitaiue  des  gardes;  mais  ce  £aiît  est 
ittcerlain ,  et  d'habiles  gens  diseot  absolument  qu'il  est 
faux;  et  qu  Henri  IV  avait  à  récompenser  beaucoup  de 
y'iewL  officiers  qu'il  affectionnait  et  qu'il  estimait  bien 
plus  que  le  seigneur  de  Richelieu  ^  qui  était  cnéalure 
d'une  maison  qu'il  baissait ,  c*est-4i-dire ,  de  Messieurs 
de  Joyeuse.  D'où  l'on  peut  inférer  qu'Henri  lY  entendait 
trop  bien  ses  intérêts  pour  vouloir  confier  la  garde  de 
sa  personne  à  un  homme  qui  avait  une  étroite  liaison 
d  amitié  avec  une  maison  toute  ligueuse.  Je  rapporte 
ici  seulement  ce  que  j'ai  oui  dire,  afin  que  ceux 
qui  liront  ces  Mémoires  puissent  mieux  discerner  la 
vérité. 

A  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  le  jeune  Armand  fut  mis 
au  collège  de  Navarre,  où  le  chevalier  Amador  deLa 
Porte,  son  onclo ,  payait  sa  pension ,  et  l'entretenait  de 
tout.  Comme  j'ai  marque  la  bassesse  de  la  Êimîile  de 
La  Porte ,  il  est  besoin  de  dire  ici  qu' Amador ,  frère  de 
pèt*e  de  Suzanne,  avait  été  reçu  chevalier  de  grâce  a 
Malte,  en  récompense  des  services  de  son  père  qui 
plaidait  les  causes  de  cet  ordre  an  parlement  de  Paris, 
et  avait  la  direction  d'une  partie  de  leurs  affaires.  W  fut 
depuis  grand-prieur  de  France ,  et  le  premier  qui  fût 
parvenu  de  si  peu  à  une  si  haute  dignité  dans  l'ordre. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  la  même  diose  en  la  per- 
sonne d'Etienne  Tixier  de  Hautefeuille, qui,  ayant  été 
reçu  chevalier  de  Malte,  sur  une  simple  promesse  de 
fournir  ses  preuves  dans  vn  temps  préfix  (ce  qu'il  n'a 
jamais  fait  et  ne  pouvait  jamais  faire^  étant  petit-fils 
d'un  bourgeois  d'Orléans),  conduisit  sa  barque  avec 
tant  de  bonheur,  qu'il  fut  pourvu  de  six  coramanderies 
et  du  grand-prieuré  d'Aquitaine  ;  de  sorte  qu'il  était  le 
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plus  rid)6  bomme  de  son  ordre  en  France^  oh  il  possé- 
dait encore  l'abbaye  du  Mont*Saint-]Vlichel  au  diocèse 
d'Avranches. 

Quant  au  gi*and-prieur  de  La  Porte,  à  qui  M.  de 
Richelieu  devait  sa  première  éducation,  il  éprouva, 
sous  le  ministère  de  son  neveu,  combien  est  vrai  ce  que 
Ton  dit  communément,  que  les  honneurs  changent  les 
moeurs;  car  ils  ne  vécnr^it  jamais  bien  ensemble.  Je 
n'ai  jamais  bien  su  la  cause  de  leur  mésintelligence,  si 
ce  n'est  qu'ils  avaient  tous  deux  l'humeur  si  hautaine, 
qu'il  était  presque  impossible  que  Tun  eât  beaucoup  de 
complaisanee  pour  l-'autre.  L'un  croyait  tout  dû  à  sa 
fortune ,  et  l'autre  à  ses  bienfaits.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  certain  que  l'onde  se  plaignait  souvent  de  l'ingrati* 
tude  de  son  neveu  ;  et  ce  fut  à  propos  de  cela  que  le 
prince  de  Condé  (Henri  )  lui  dit  un  jour  :  «  Monsieur 
c  le  grand-prieur,  ne  saves-vous  pas  ce  qu'a  dit  un 
«  ancien,  que  lorsqu'on  a  Cait  la  folie  de  nourrir 
«c  un  lion,  il  £iut  en  souffirir  tout,  de  peur  d'en  âtre 
a  dévoré?  » 

J'ai  oui  dire  à  d'autres  que  le  mécontentement  du 
commandeur  de  La  Porte  venait  de  l'envie  qu'il  portait 
aux  Yignerod ,  qui  avaient  plus  de  part  que  lui  à  la 
confiance  du  ministre,  bien  qu'au  jugement  de  tous  les 
courtisans,  il  les  surpassât  de  beaucoup  en  esprit,  en 
courage,  et  en  vertu.  Le  cardinal  regardait  son  onde 
comme  son  créancier,  et  les  Vign«t>d  comme  ses  créa-* 
tures  :  et  c'était  le  plus  grand  mérite  que  les  Yignerod 
pussent  avoir  auprès  de  lui  ;  car,  selon  Gommines,  un 
grand  seigneur  aime  plus  naturdlenient  ceux  qui  lui 
ont  de  grandes  obligations ,  que  ceux  a  qui  il  en  a  de 
tflWs. 

J'ai  mis  toutes  ces  particularités  ensemble ,  sans 
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garder  l'ordre  des  temps ,  a  cause  de  la  coDnexité  qu'el- 
les ont  les  uoes  avec  les  autres ,  par  rapport  à  la  généa- 
logie du  cardinal  de  Richelieu.  Outre  qu'écrivant  de 
mémoire,  je  ne  suis  pas  astreint  aux  règles  qu'il  faut 
observer  dans  une  histoire  suivie  ;  encore  les  historiens 
s'en  dispensent-ils  quelquefois,  soit  pour  éviter  les  répé- 
titions, ou  pour  donner  plus  de  plaisir  au  lecteur,  qui 
conçoit  et  retient  mieux  ce  qui  lui  est  raconté  tout  de 
suite ,  que  ce  qu  on  lui  dit  à  plusieurs  rejmses ,  et  comme 
à  bâtons  rompus.  Commines  dit  au  quatrième  chapitre 
du  troisième  livre  de  ses  Mémoires  :  «  Je  ne  vous  gar- 
a  derai  point  Tordre  d'écrire  que  font  les  historiens, 
«E  ni  ne  nommerai  les  années ,  ni  proprement  les  temps 
a  que  les  choses  sont  advenues ,  mais  seulement  vous 
a  dirai  grossement  ce  que  j'ai  vu  et  su ,  et  ou!  dire  aux 
«  princes ,  etc. ,  etc.  »  Et  par  conséquent  je  puis  bien 
me  régler  sur  cet  exemple,  moi  qui  n'ai  pas  vu  les  choses 
que  j'ai  à  raconter  dans  ces  Mémoires,  mais  seulement 
qui  les  ai  oui  dire  à  des  personnes  dont  les  pères  avaient 
eu  part  aux  affaires  du  règne  de  Louis  XIII. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  parler  des  études  du  jeune 
Armand,  parce  que,  outre  que  cette  partie  de  la  vie  est 
toujours  obscure,  aussi  bien  dans  l'éducation  des  grands 
qiie  dans  celle  du  commun  des  hommes,  elle  fournit 
rarement  des  évènemens  qui  méritent  d'être  mis  dans 
l'histoire.  Je  dirai  seulement  que  du  collège  il  passa  à 
l'Académie ,  où  il  s'appelait  M.  de  Gbillou  ,  parce  que 
Henry,  son  frère  aîné,  qui  vivait  encore  alors,  portait 
le  nom  et  le  titre  de  seigneur  de  Richelieu  ^  Comme  il 
était  naturellement  fier,  pointilleux  et  querelleux,  hu- 
meur que  sou  frère  et  lui  tenaient  tous  deux  de  leur 
aïeule  paternelle,  Françoise  de  Rochechouart ,  e^lui 
particulièrement  qui  se  choquait  de  tout,  ii  iï*y  demeura 
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pas  long-temps.  Il  quitta  I  epée^  qui  sans  doute  lui 
aurait  été  funeste,  et  reprit  les  études,  résolu  d'em- 
brasser Tétat  ecclésiastique ,  qui  convenait  mieux  à  la 
faiblesse  de  sa  complcxion   et  à  la  pauvreté  de  sa 

famille. 

•  ■  ■ 

•  {La  suite  manque.) 
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CORRESPONDÂ.NGE 

REPRÉSENTANS    DU    PEUPLE 

EN  MISSION, 

AVEC  LE  MINISTRK  OC  Là  GUERRE  BOUCHOtTE. 


I. 


ASbiUBf  représenlant  do  peuple,  à  Boa- 
chotle,  ministre  de  la  goerre  et  à  ses 
ad|oinu(i). 

Bourg  Régénéré ,  k  6  pluvidse  an  II 
de  la  Républiqw. 

Citoyens  Patriotes, 

Nous  avons  été  tant  trompés  par  les  généraux, 
qu  on  est  sans  cesse  obligé  de  les  surveiller  pour  ne 
pas  voir  la  république  exposée  de  nouveau  aux  trahi- 
sons qui  ont  retardé  si  long-temps  nos  snccès.  Vous 
connaissez  mes  principes.  Mon  système  est  et  a  toujours 
été  qu'il  valait  mieux  avoir  un  général  brave,  franc ^ 
et  sans-culotte,  (ût-il  peu  expérimenté,  qu'un  tacti- 

(0  Collection  d*autograplies  de  M.  Lucas-MoDtigny. 
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cien  qui  serait  perfide  ou  ambitieux.  L*un  peut  faire 
du  bien ,  l'autre  ne  fera  que  du  mal  à  coup  sûr. 

Dans  toutes  les  nominations  provisoires  que  j'ai 
faites,  j'ai  agi  d'après  ce  principe. 

J'en  ai  un  autre  :  c'est  qu'il  faut  avouer  toujours 
ses  erreurs  et  les  réparer.  J'ai  donne  plusieurs  fois  la 
preuve  de  ma  fi*anchise  en  ce  point. 

Une  des  dernières  occasions  est  celle  oii,  persuadé 
du  patriotisme  de  Tadjudant-général  Vaufreland ,  em- 
ployé dans  l'armée  des  Alpes,  après  avoir  demandé 
pour  lui  le  brevet  de  son  grade,  je  m'empressai,  sur 
des  renseignemens  que  je  reçus,  d'inviter  le  ministre 
à  en  suspendre  l'envoi,  et  où  après  avoir  parlé  avan- 
tageus^nent  de  Lajolais,  général  de  brigade,  dans  la 
même  armée,  sur  l'avis  qu'on  m'avait  donné  qu'il  était 
noble,  j'engageai  le  ministre  à  prendre  sur  lui  des  in* 
formations. 

Éclairé  aujourd'hui  par  les  évènemcns,  et  après 
avoir  vu  par  mes  yeux,  je  reviens  au  sujet  de  I^ajolais 
d'une  manière  décisive. 

Je  suis  sûr  qu'il  n*est  pas  noble;  j'en  ai  les  preuves  en 
main,  et  en  envoie  copie  à  Bouchotte.  Je  suis  sûr  qu'il 
n'a  jamais  été  le  partisan  de  Kellermann(qui,  par  pa- 
renthèse, me  parait  bien  protégé).  J*ai  depuis  quatre 
mois  des  preuves  incontestables  du  patriotisme  de 
Lajolais.  Il  a  montré ,  pendant  le  séjour  de  mon  col- 
lègue Gouhy  dans  le  département  de  l'Ain,  qui  a  été 
bouleversé  par  lui ,  qu'il  était  un  franc  sans-culotte.  Il 
a  défendu  ceux  qui  étaient  persécutés  par  ce  represen- 
tant ,  et  m*a  instruit  cTe  tout  dès  le  commencement.  A 
Commune-Affranchie  il  a  déjoué  les  projets  ou  réduit 
à  nul  effet  les  erreurs  de  Gouhy  par  sa  prudence  et  sa 
fermeté.  Il  rend  journeflement  des  services  importatis 
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à  la  chose  publique.  Il  a  du  talent ,  et  va  bien ,  malgré 

les  réifokUionnaires  anti-uUras  prétendus. 

Je  suis  en  conséquence  convaincu  de  la  pureté  des 
sentimens  et  de  la  conduite  de  cet  officier.  Je  vous  en 
instruis.  Je  vous  mets  en  garde  contre  des  dénoncia- 
tions faites  contre  lui  par  des  modérés  ou  des  gens 
prévenus.  Je  regarderais  dès  à  présent  toute  conduite 
non  fiivorable  à  son  égard  comme  injuste  ou  erronée. 
Vous  êtes  trop  patriote  pour  le  rendre  victime  de  ses 
ennemis,  et  priver  faute  d'examen,  en  les  écoutant^  la 
république  d'un  zélé  défenseur. 

J'ai  fait  mon  devoir;  vous  ferez ,  mes  amis,  le  vôtre, 

Albitte,  représerUarU  da peuple. 


IL 


Lettre  de  Fréron  et  Panis,  sur  la  défense 
de  TUoiiTille  par  le  général  "Virimiiflen  (i). 


Nous  sommes  arrivés  le  4  septembre  dernier  à 
Melz;  ce  fut  précisément  dans  la  nuit  du  4  ^u  ^  que 
Thionville  fut  bombardée  par  l'armée  des  émigrés  et 
des  Autrichiens,  commandées,  l'une  par  le  maréchal 
Broglie,  et  l'autre  par  Hohenlohe.  Toutes  nos  inquié- 
tudes, toutes  nos  alarmes  portaient  sur  Thionville;  car 
si  cette  place  fut  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  c'en 
était  fait  de  Metz  qui  n'avait,  par  la  trahison  la  plus 

(i)  Collection  d'autographes  de  M.  Lucas-Montigny. 
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évidcate ,  aucun  moyen  de  défense  à  opposer  alors , 
comme  nous  nous  réservons  de  le  développer  dans  le 
rapport,  que  nous  ferons  au  conseil  exécutif,  de  tous 
les  détails  de  notre  mission. 

La  reddition  de  Longwy  et  la  prise  de  Verdun  qui 
paraissait  certaine,  nous  inspirèrent  des  déGances  sur 
tous  les  commandans  de  places.  Connaissant  l'impor- 
tance de  celle  de  Thionville,  nous  nous  procurâmes  les 
renseignemens  les  plus  détaillés  sur  la  conduite  et  les 
principes  du  général  Félix  Wimpffen ,  que  les  minis* 
très  Danton  et  Servan  avaient  recommandé  particuliè- 
rement à  notre  surveillance.  Nous  parvînmes,  à  force 
de  soin,  à  établir  une  correspondance  directe  avec 
plusieurs  des  meilleurs  citoyens  de  cette  ville,  quoi- 
qu'elle fût  investie.  Nous  chargeâmes,  secrètement,  et 
dans  plusieurs  occasions,  des  émissaires  intelligens 
d'épier  toutes  les  démarches  du  général  Wimpffen,  et 
de  nous  en  rendre  compte.  Nous  devons  à  la  vérité  de 
déclarer  que  tous  les  rapports  qui  nous  ont  été  faits  ont 
parfaitement  dissipé  nos  soupçons,  et  se  sont  accordés 
sur  les  dispositions  excellentes,  sur  l'activité,  la  bra- 
voure et  le  patriotisme  de  ce  général,  et  sur  la  confiance 
universelle  dont  il  jouissait  à  Thionville.  La  manière 
dont  il  avait  attiré,  puis  foudroyé  sous  ses  murs,  les 
deux  armées  combinées,  ne  nous  laissa  plus  le  moindre 
doute  sur  la  conduite  franche  du  général.  Dès  que  les 
passages  ne  furent  plus  interceptés,  nous  nous  ren- 
dîmes à  Thionville.  Là,  nous  interrogeâmes  les  mem- 
bres les  plus  connus  pour  être  les  plus  patriotes  dans 
le  district  et  la  municipalité;  nous  visitâmes  un  grand 
nombre  de  citoyens,  nous  conversâmes  avec  des  sol- 
dats de  la  garnison ,  nous  nous  transportâmes  sur  les 
remparts,  pour  causer  avec  les  canonniers,  en  les  féli- 
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citant,  au  nom  du  conseil  exéculif,  de  rintrépidtté 
avec  laquelle  ils  défendirent  la  ville.  Il  n'y  eut  qu'une 
Toix  aur  le  compte  du  général  WimpfFen.  Les  canon - 
niers  ne  cessaient  de  le  féliciter  devant  nous  de  ce  qu'il 
leur  avait  donné  carte-blanche  pour  tirer,  sans  ordres, 
sur  tous  les  émigrés  ou  Autrichiens  qu'ils  apercevraient 
dans  la  plaine,  leur  ayant  ajouté  qu'il  avait  neuf 
cents  milliers  de  poudre,  et  qu'ils  allassent  leur  train; 
permission  dont  ils  n'abusèrent  point,  mais  dont  ils 
profitèrent  pour  écraser  l'eunemi  chaque  fois  qu'il  pa* 
i*aissatt,  soit  pour  espionner,  soit  pour  monter  des 
batteries. 

Les  commissaires  du  pouvoir  exécutif,  Jeanne!  et 
Bourgeois,  alors  à  Thionville,  se  sont  sans  Joute  pro- 
curé les  mêmes  rmseignemens  que  nous. 

Nous  déclarons  en  outre  que  nous  eûmes  plusieurs 
conversations  avec  le  général  Wimpffen,  et  que  la 
loyauté  caractérisait  tous  ses  discours.  La  première 
fois  que  nous  eûmes  occasion  de  le  voir  à  Thionville 
(c'était  vers  la  fin  de  septembre),  il  nous  dit  qu'il  avait 
des  émissaires  au  milieu  des  armées  ennemies ,  avec 
leaqueb  il  était  en  correspondance  pour  tromper  l'en- 
nemi ;  que  c'était  au  moyeu  de  ces  intelligences  qu'il 
avait  attiré  l'ennemi  sur  Thionville,  et  qu'il  l'avait 
éloigné  de  Metz,  qu'il  le  retenait  encore  par  de  fausses 
espérances,  semées  à  dessein  pour  le  faire  tomber  dans 
le  piège;  il  ajouta  :  a  Si  quelqu'une  de  mes  lettres 
«ou  billets  avait  été  interceptée,  j'aurais  passé  pour 
«  traître,  et  j'aurais  été  décrété  d'accusation.  » 

Autre  fait  : 

Pendant  ce  siège,  nous  envoyâmes  vers  le  généra) 
Wirapffen  nn  adjudant  de  place  déguisé  et  sans  papiers, 
parce  qu'il  avait  à  se  gHsser  à  travers  l'armée  qui  le 
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cernait  .  Nous  avions  chargé  cet  adjudant  de  lui  dire 
que  s'il  tenail  seulement  un  moiSf  il  serait  le  sauveur 
de  la  France.  Il  répondit  :  Dites  à  ceux  qui  vous  ont 
enifoyéqueje  ne  tiendrai  pas  un  mois,  mais  toujours  ^ 
et  que  ma  tête  répond  de  Thiomille. 

Nous  avons  cru  devoir  remettre  cette  déclaration  au 
citoyen  ministre  de  la  guerre  et  la  signer. 

Paris,  le  i6  décembre    1793, 
l'an  i^'  de  la  République  française. 

Joseph  P\]Mis.         Stanislas  Freroit. 

Commissaires  du  pouvoir  exécutif  dans  le 
département  de  la  Moselle, 


III. 


Joseph  Lebon,  représentant  du  peuple ,  an 
ministre  de  la  guerre  (i). 

Arras,  ce  i5  germinal,  deux  heures 
du  matin. 

On  vient  invoquer  l'intervention  de  mon  autorité , 
pour  arrêter  ici  une  lettre  de  Douay  à  ton  adresse. 
Cette  lettre  est,  dit-on,  de  quelques  individus  du 
i5'  bataillon,  dénonçant  Compère  etBoyer,  pour  des 
coups  de  poing,  des  coups  de  plat  de  sabre ,  distribués 
dans  la  vivacité.  Depuis  sa  mise  «1  la  poste,  les  dénon- 
ciateurs ont  cru  qu'il  valait  mieux  oublier  quelques 

(i)  Collection  d'autographes  de  M.  Lucas-Montigny. 
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mauvais  traitemens  soufTcrts  par  eux,  que  de  priver  la 
republique  des  services  de  deux  braves.  Je  te  marque 
ce  qui  ni*a  éié  dit ,  ne  croyant  pas  devoir  empêcher  la 
lettre  de  te  parvenir.  Je  t'engage,  si  elle  contient  ce 
qu'on  m'a  annoncé ,  à  ne  pas  prendre  de  parti  contre 
Compère  et  Boyer,  sans  que  les  dénonciateurs  aient  eu 
le  temps  de  t'écrirc  de  nouveau. 

Joseph  Lebon. 
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Lettre  de  Piron  à  m  mère. 

.  A  Mademoiselle  (i)  Piron ,  la  veuve  ^proche  le  cime* 
liere  de  Saint-Jean^  à  Dijon  (a). 

Paris,  ce  a  avril  1737. 

Ma  chIre  mère, 

Par  un  conlre-temps  qu'il  est  inutile  de  vous  dëlail- 
ler,  la  lettre  que  vous  me  fîtes  Thonneûr  de  m'ëorire, 
il  y  a  plus  d'un  mois,  fut  envoyée  en  Flandres,  et  ne 
m'est  revenue  qu'après  plusieurs  tours.  Je  ne  me  suis 
pu  résoudre  à  vous  écrire,  sans  joindre  à  ma  lettre 
quelque  chose  qui  vous  défrayât  du  port;  et  cela  ne 

(i)  Aa  dix -septième  siècle  et  pendant  la  première  partie  du  dix- 
huitième»  le  litre  de  Madame  n'était  donné  qu'aux  femmes  de  qua- 
lité. Molière,  dans  F  Impromptu  de  VtrsaUlu^  nomme  sa  femnae  mode' 
moiseUt  Molière^  et  La  Fontaine  dit  toujours,  dans  sa  correspondance, 
mademouelle  La  Fontaine,  Composées  dans  le  dix-septième  siècle ,  les 
Sailrei  sur  Us  femmes  Bourgeoises  qui  se  font  appeler  Madame  forent 
réimprimées  en  17 13.  {Note  de  t éditeur.) 

(a)  Collection  d'autographes  de  M.  Lucas-Montigny. 
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s'est  pu  qu'aujourdliui.  Voua  trouverez  donc  à  la  poste, 
en  représentant  celle-ci ,  cinquante-quatre  livres ,  qui 
est  tout  ce  qu'au  monde  je  puis  faire  pour  le  présent  j 
cette  année  m'ayant  été  peu  favorable. 

VoMS  me  parlez  dans  la  vôtre  d'une  aventure  altérée 
|)ar  les  rapports;  c'est  au  sujet  de  la  reine  de  Suède. 
Ija  vérité  du  fait  est  que  cette  princesse  est  la  dernière 
tête  vivante  du  sang  de  Gustave;  et  qu'ayant  fiait  une 
tragédie,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  nom  de  ce 
héros,  qui  eut  du  succès(T),  j'osai,  comme  cela  parais- 
sait assez  naturel ,  en  adresser  un  exemplaire  à  la  Ma- 
jesté Suédoise,  par  son  ambassadeur,  que  j'avais  l'hon- 
neur de  connaître.  La  reliure  et  tes  armes  de  la  Reine, 
que  je  fis  mettre  en  or  dessus ,  me  coûtèrent  un  louis  : 
et  j'accompagnai  l'envoi  de  vers  convenables,  autant 
qu'il  fut  possible  à  mon  petit  esprit.  Elle  écrivit  à  son 
ambassadeur,  et  au  bas  d'une  longue  lettre,  écrite  par 
un  secrétaire  de  son  cabinet,  elle  écrivit  ces  mots,  par 
apostille,  de  sa  propre  main  :  a  J'ai  reçu  la  ti^gédie  de 
«  Gustave,  et  l'ai  lue  avec  un  vrai  plaisir.  Témoignez- 
cr  en  ma  satisfaction  à  l'auteur,  et  faites-lui  de  ma  part 
c  un  présent  tel  qu'il  convient  que  je  lui  fasse.  Je  m'eii 
«  remets  à  vous  ià-dessus.  »  L'ambassadeur  montra  la 
lettre  à  Versailles  au  souper.  Monsieur  te  comte  d« 
Livry,  à  qui  ma  reconnaissance  a  dédié  cet  ouvrage,  et 
qui  par  conséquent  s'inlércsse  à  ce  qui  me  conGerne, 
me  vint  chercher  le  lendemain  ^  pour  me  présenter  en 
cette  qualité  à  l'ambassadeur  de  Suède.  Sou  excellence 
me  fit  toutes  les  politesses  imaginables,  et  me  fit  lire 
ce  que  la  Reine  avait  apostille  de  sa  main.  Monsieur  de 
Livry  là-dcssus  me  dit  de  notifier  l'espèce  de  présent 

(0  Gustave  de  Pîrofi  avart  élé  représenté  le  6  février  r733. 
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que  je  souhaitais  qu  ou  me  fît.  Ou  était  en  guerre  en  ce* 
temps-là,  et  la  cour  de  France  négociait  avec  la  Suède 
pour  en  obtenir  du  secours  ;  je  répondis  en  bon  citoyen, 
et  très^gaîment.  Je  dis  que  je  ne  demandais  pour  tout 
plaisir  à  la  Reine  que  d'envoyer  dix  mille  hommes  au 
Roi  Stanislas.  Cette  demande  fit  rire,  et  fut  générale- 
ment applaudie  à  la  cour,  à  qui  Monsieur  de  Livry  se 
fit  un  plaisir  de  la  rapporter;  mais,  ce  que  personne 
n'aurait  cru,  tout  en  resta  là;  et  j'en  fus  pour  mon 
désintéressement  romain.  En  quoi  rambassadeiir  de 
Suède ,  à  qui  je  n'en  ai  jamais  parlé  depuis ,  est  géné- 
ralement désapprouvé,  n'y  ayant  ici  aucun  ministre 
étranger  qui  n'eût  souhaité  avoir  une  pareille  commis- 
sion ,  pour  s'en  acquitter  au  mieux  :  voilà  le  fait  exac- 
tement. J'en  ai  été  pour  les  frais  de  l'exemplaire  ;  et  c'est 
où  se  réduit  ce  beau  présent  que  votre  public  me  donne 
de  sa  grâce. 

Si  vous  m'honorez  d'un  mot  de  réponse,  vous  adres- 
serez, s'il  vous  plaît,  à  I^a  Haye,  chez  monsieur  Ser- 
rano,  banquier;  et  mettrez  au-dessus  de  l'adresse 
Hollande  j  parce  qu'il  y  a  un  La  Haye  en  France.  Cela 
vous  avertit  que  je  pars  ;  et  je  pars  en  effet  après- 
demain  sans  faute.  Je  ne  sais  pas  trop  le  temps  que  j'y 
resterai.  Je  me  recommande  à  votre  tendre  souvenir,  el 
vous  prie  de  croire  que  vous  n'avez  personne  au  monde 
qui  vous  aime  et  vous  respecte  plus  que  moi. 

Alexis  PiROK. 

j4insi  mon  adresse  sera  :  HoLLAiroE.  A  Monsieur, 
Monsieur  Serrano,  banquier,  pour  rendre,  s'il  lui 
plait,  à  Monsieur  Piron,  de  présent  A  La  Haye. 

J'y  serai  dans  quatre  jours. 
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Lettre  d'Arnaad  Bacolard  à  M.  Necker  (i). 

Paris,  17  juÎD  1790. 

Monsieur  , 

C'est  au  bienfaiteur  de  la  France^  c'est  à  mon  bien- 
faiteur que  j'écris.  Oui ,  Monsieur,  vous  m'avez  donné 
déjà  des  marques  de  sensibilité,  qui  resteront  gravées 
dans  mon  cœur  jusqu'au  dernier  soupir.  J'ai  prié  ma- 
dame l'ambassadrice,  votre  fille  (2),  de  vous  présenter 
mes  larmes  ;  ce  sont  mes  pleurs  mêmes  qui  réclament  de 
votre  part  de  nouveaux  témoignages  de  bienfaisance. 

Vous  n'igiM)rez  pas,  Monsieur,  que  mon  engagement 
pour  la  petite  somme  que  vous  voulûtes  bien  me  prêter 
est  dans  les  mains  de  M.  Dufresne.  Je  l'aurais  déjà 
acquitté  cet  engagement  sans  les  malheureuses  cîrcon* 
stances  où  nous  sommes;  et  bien  loin  d'y  Ëiire 'honneur, 
ce  sont  de  nouveaux  secours  que  j'implore  et  que  j'at* 
tends  de  votre  humanité;  c'est  de  votre  humanité  même 
que  j'intercède. 

Souffrez  que  je  vous  offre  quelques  détails  néces- 
saires à  vous  être  présentés. 

Quand  je  contractai  l'engagement  en  question ,  j'a- 
vais droit.  Monsieur,  de  compter  sur  la  possH>ilité  de 
rendre,  parce  qu'un  honnête  homme  n'emprunte  pas 
sans  cette  conviction.  Un  changement  inopiné  dans  les 
choses  est  survenu.  La  librairie  s'en  est  ressentie,  au 
point  qu'on  ne  vend  rien  aujourd'hui,  que  ces  libelles 
à  deux  sous  qui  infectent  les  esprits  et  les  auies.  Le 
croiriez-vous,  Monsieur?  Un  libraire  a  osé  m'offrir  de 

(i)  Collection  d'autographes  de  M.  Lucas-Montigny. 
(a)  Madame  de  Slat*i. 
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lae  payer,  toutes  les  semaines  une  somme  assez  tentante 
si  je  voulais  seulement  donner  mon  nom  pour  un  jour- 
nal, et  d'autres  se  chargeraient  de  la  composition.  Je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  rejeter  ces  offres,  quoique  je* sois 
dans  une  détresse  au-dessus  de  toute  expression.  Voitft 
donc.  Monsieur,  les  seuls  livres  qu'on  lise  actuelle- 
in«nt!  Madame  l'ambassadrice  vous  dira  qu'en  ce  mo- 
ment la  saine  littérature  est  anéantie.  J'avais  un  ou- 
vrage qui  pouvait  me  rapporter  huit  ou  dix  mille 
francs,  et  il  faut,  pour  le  continuer,  que  j'attende  un 
temps  plus  heureux.  Cependant,  Monsieur,  au  moment 
que  je  réclame  vos  nouveaux  bienfaits,  je  me  trouve 
avec  la  certitude  d'acquitter  et  ce  que  je  vous  dois  déjà, 
et  ce  que  je  vous  devrai. 

Voici  ma  planche  dans  mon  nauirage,  et  elle  me 
conduira  au  port  si  vous  daignez  exaucer  ma  prière  : 
On  vient  de  jouer  au  Théâtre-Français  une  pièce  de 
ma  composition ,  Le  comte  de  Comminge.  Il  y  a  huit 
jours  qu'ils  en  ont  reçu  une  autre,  et  la  semaine  pro* 
chaine  ils  doivent  en  recevoir  une  troisième  ;  la  seconde 
a  déjà  paru  imprimée,  et  elle  jouit  de  quelque  estime. 
Voilà  donc.  Monsieur,  ma  base  établie  pour  rendre 
dans  le  cours  d'un  an  le  prêt  que  je  sollicite ,  ainsi  que 
celui  pour  lequel  M.  Dufresne  a  reçu  mon  engagement 
Je  vous  supplierais  de  m'accorder  la  somme  de  douze 
cents  livres  que  je  vous  rendrais  ainsi  que  l'ancienne 
somme  sur  les  produits  de  mes  pièceSyCt  cela,  je  le  répète, 
dans  le  cours  d'un  an.  Je  vous  en  conjure.  Monsieur, 
ne  me  refiisez  point  cette  nouvelle  marque  de  bienfait 
sance.  Il  n'est  que  vous  seul  à  qui  je  puisse  porter,  je 
dirai  les  cris  de  ma  douleur  el  de  mon  désespoir.  Ma- 
dame l'ambassadrice  vous  peindra  ma  situation.  Si  je  ne 
puis  vous  toucher,  je  ne  connais  qu'un  seul  terme  à  mes 
IL  Sa 
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maux;  vous  m'entemlez;  et  ce  iiioy«ii  6st  ftffreox  fMt 
un  mari  et  un  père  ;  car  je  suis  \Hm  intéressé  à  la  conser- 
vation de  ma  propre  existence;  le  fardeau  est  trop 
k>urd,  et  si  jose  vivi^,  cest  poor  soutenir  les  jours 
As  deux  Tietimes  de  mon  espèce  de  fatalité.  Daignez 
donc,  Monsieur,  ne  pas  rejeter  mes  larmes;  ce  sont 
celles  de  la  reconnaissance  que  je  verserai,  si  vous 
agrées  ma  prière,  et  qiw  j'ajouterai  aux  senlimens  du 
profond  respect  avec  lequel  je  sersi  toujoors, 

Monsieur, 

Votre  très»humbie  et  trèsK^iéissant 
serviteur, 

d'Arnaud. 

CuUde^eac  Saint-Dominique,  prèsia  me 
d'Eofery  quartier  du  Luxemboui^. 

P,  S,  Si  en  ce  moment,  Monsieur,  vous  ne  pouvez 
me  faire  toudier  les  dou2e  cents  fhincs,  j  attendrais 
quelques  jours,  en  vous  suppliant  senlément  de  m'ac- 
corder  sept  ou  huit  cents  firancs  parce  que  le  mal  presse, 
et  il  est  à  son  comble.  Je  vous  le  répète ,  je  m'engagerai 
à  payer  sur  les  rétributions  de  mes  pièces  dans  le  cou- 
rant d'une  année. 

(On  Ih  en  roarfc,  et  dSine  notre ë«*fîlHfe  ;  Héponàti 
le  4  juillet.  Kn^Qjré  çuatre  Içmts,  ) 
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A  MADAME  LA  BAROMNR  DE  FKUGHàRES  (  I ). 


[Si  Molière  eût  conno  le  billet  «uîTant,  il  lui  aurait  donné 
place  dans  sa  scène  da  chasseur  des  Fâcheux,  Aux  ternies  de 
vénerie  qui  s'y  troutent  accumulés,  àt)e  compte  rendu  de 
la  poursuite  de  ce  pauf  re  cwîdix  cors  jeunemenif  &  ces  pro* 
jets  pour  lé  lendemain  contre  les  sangliers  et  les  loups  »  on  ne 
croirait  guère  que  ce  billet  est  adressé  u  une  femme ,  on  le 
supposerait  plutôt,  n'étaient  la  suscription  et  le  protocole  6* 
nal,  destiné  à  un  garde  forestier.  Il  semble  entendre  Dorante 
dire  à  Eraste  : 

Tu  me  fois  enragé  d'une  fort  belle  chasse.  ] 

ji  Madame  la  Baronne  de  Feuchères ,  au  Palais- 
Bourbon, 

Chantilly.  4 'heures. 

Nous  voilà  rentrés,  chère  Sophie ,  ayant  fait  une 
très-belle  chasse  de  deux  heures  et  demie ,  sans  défaut, 
attaqué  un  cerf  dix  cors  jeunement  à  la  haute  Pome- 
raie,  et  pris  à  la  rivière  près  Beaurepaire  sans  aucun 
événement  extraordinaire. 

(1)  Cette  leUre  n'est  pas  datée  ;  mais  elle  porte  let  im  bre  de  poste 
d'arrivée  à  Paris,  du  11  février  181S. 
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Le  rhume  va  toujours  son  train;  j'espère  dans  quel- 
ques heures  savoir,  par  la  petite  lettre,  que  le  vôtre , 
et  la  douleur  du  col  vous  font  moins  souffrir.  C'est  ce 
que  je  désire  de  hon  cœur,  comme  je  vous  aime,  dear- 
est  dear  Sophie. 

P.  5.  Le  second  loup  blessé  n  a  pas  été  retrouvé. 
]!tous  en  aurons  peut-être  nouvelle  demain  à  Erme- 
nonville, où  nous  chassons  le  sanglier. 
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P.    89,  ligne  I  :  Morincoui,  lisez  Morimont. 
P.  107,  ligne  9  :  Beaussetj  lisez  Baustet, 
P.  III,  ligne  94  :  devant  les  trois,  Usez  devant  les  hommes. 
P.  i«6,  ligne  4  :  «9  mai  1718,  lisez  19  mai  1718. 
—     ligne  94  :  19  mai  1718 ,  lisez  99  mai  1718. 
P.  i5i,  vers  3  :  trouvent,  lisez frviifv. 
p.  947»  ligne  II  :  5«  de  Behane ;  lisez  Pas  de  Bebane. 
P.  953,  note:  Philippe  //,  lisez  Philippe  ///. 
P.  33iy  note,  ligne  9  :  Bussêt;  lisez  Bausset, 


Trois  articles  de  ce  volume  demandent  qaelqaes  mots  de  notre 
part. 

Une  Exécution  en  169S  (p.  76)  est  le  récit  d'un  fait  rapporté  avec 
quelques  différences  assez  notables  dans  le  Mercure/rancois,  1 61  i-i  648» 
t.  XI ,  p.  596  -  541*  Ce  récit  se  trouve  complété  dans  une  brochure 
sur  le  même  sujet,  Histoire  4^ Hélène  Gillet  ^  ^r  un  ancien  avocat  « 
Dijon,  1899,  in-8*'.  La  version  de  Du  Puy,  que  nous  avons  donnée, 
nous  parait  plus  curieuse.  Certains  ménagemens  gardés  dans  VHis' 
toire  d'Hélène  Giliet  n'avaient  point  élé  observés  dans  le  récit  repro- 
duit par  nous.  Ainsi  le  séducteur  dans  l'un  n'est  qu'un  jeune  homme; 
dans  l'autre  on  lui  donne  la  qualification  moins  vague  de  curé  d'un 
village  voisin, 

La  Lettre  d'Eugène  Beaukamais  à  l'empereur  de  Russie  (p.f47)  nous 
avait  été  transmise,  comme  nous  l'avons  dit  ;  par  une  personne  ap- 
partenant à  la  famille  Napoléon,  qui  en  tenait  copie  d'un  ancien  ero- 
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ployé  du  cabioct  du  prince  Eugène.  H  y  avait  là  à  nos  yeux  toutes 
les  garanties  désirables  d'authenticité.  Quel  n*a  pas  été  notre  élonne- 
ment  quand  nous  avons  appris  que  cette  lettre  avait  déjà  été  publiée 
dans  un  ronum  sous  forme  de  Mémoim ,  et  qu'elle  est  apocryphe. 
Nous  Tavons  regretté  pour  notre  recueil  et  «usai  ponr^le  prince  Eu- 
gène ,  de  qui  elle  eût  pu  aider  à  déttumer  te  reproche  dingrati iode 
envers  le  prisonnier  de  Saint -Hélène ,  reproche  dont  ne  le  défen- 
dent pas  des  hommes  au  blàoie  desquels  leur  fidélité  au  malheur 
donne  un  grand  poids. 

Enfin  la  Froclamaiion  de  la  régence  de  Marie  de  Atédids^  écrite  par 
Jacques  Gillot,  n'est  pas  inédite.  Du  Puy  le  premier  la  fit  imprimer 
dans  son  TnUeé  de  U  majorité  de  nos  roiSf  et  des  régences  du  rojaumey 
Amsterdam,  17*3,  t  a,  p.  a63. 
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